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LIVHE  VI 

L'ASIE   RtSSE 


CHAPITRE    PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES    SUR    L'ASIE 

I 

De  toutes  les  niasses  continentales  désignées  ordinairement  sons  le  nom 
de  «  parties  dn  monde  »,  l'Asie  est  de  beauconp  la  plus  considérable  :  elle 
forme  à  peu  près  exactement  le  tiers  de  la  surface  à  laquelle  est  évalué 
l'ensemble  des  terres  émergées.  L'Asie  dépasse  mémo  en  superlicie  le 
double  continent  du  Nouveau  Monde  ;  elle  est  d'un  tiers  supérieure  à 
l'Afrique.  L'Europe,  qui  [jeut  èlr(>  à  ceitains  égards  considérée  comme 
une  simple  (b'pendance  péninsulaire  de  l'Asie,  n'en  représente  par  l'éten- 
due (prnn  peu  plus  du  cincpiième'. 

Si   l'immensité  du  territoire  donne  à  l'Asii;  le  premier  rang  parmi  les 

'  Superlicie  de  l'Asie  conliiienliiie,  sans  la  mci-  Cas|iiL'ime  ni  les  dislricb 
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parties  du  inoinlc,  clic  ivslc  loiilelois  livs  iiirérit'ui'c  à  la  pelili!  Europe 
|)(iur  la  richesse  des  formes  péniiisulairos,  le  développcineiit  des  rivages, 
la  péucHration  des  mers  ou  du  elimat  marilime  dans  l'intérieur  du  corps 
conlinental  ;  elle  n'offre  pas  à  ses  habitants,  comme  l'Europe,  le  grand 
avantage  de  l'unité  géograplii(pn'.  llivisée  par  de  hauts  plateaux  et  d'an- 
ciens fonds  de  mer  en  des  régions  absolument  distinctes,  elle  est  privée  de 
pluies  sur  de  vastes  étendues,  et  la  sécheresse  de  l'air,  le  froid,  la  rareté 
même  de  l'atmosphère  respirable,  opposent  aux  migrations  des  peuples  un 
obstacle  difficile  à  franchir  ;  les  versants  contraires  ne  sont  pas  rapprochés 
les  uns  des  autres  par  les  chemins  naturels  de  vallées  semblables  à  celles 
des  Alpes.  L'Asie  a  pu  donner  naissance  à  plusieurs  civilisations  locales, 
mais  c'est  l'Europe  qui  en  hérita  pour  les  unir  en  une  culture  plus  élevée, 
à  laquelle  pourront  prendre  pari  tous  les  peuples  de  la  Terre. 

Comparée  aux  autres  continents,  l'Asie  est  par  excellence  la  région  des 
plateaux.  Si  les  terres  s'immergeaient  uniformément  dans  les  eaux  de 
l'Océan,  les  autres  parties  du  monde  auraient  toutes  disparu  depuis  long- 
temps, ou  du  moins  seraient  signalées  seulement  par  d'étroites  îles  et  des 
pointes  de  montagnes,  que  les  hautes  citadelles  du  centre  de  l'Asie  avec  les 
chaînes  qui  les  bordent  se  dresseraient  encore  au-d(^ssus  des  Hots.  Les 
plateaux  de  l'Asie  et  l'espace  qu'ils  limitent  forment,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  du  continent,  un  autre  conlineul  où  tout  diffère  des  espaces  envi- 
ronnants, climat,  flore,  faune  et  peuples.  Élevés  en  quelques  régions  de 
plusieurs  milliers  de  mètres,  ils  donnent  à  Tensemble  de  l'Asie  une  alti- 
tude générale  supérieure  à  celle  des  autres  parties  de  l'Ancien  Monde  et 
(lu  Nouveau.  Humboldt  avait  calculé  pour  tout  le  corps  asiatique  une  hau- 
teur moyciHie  de  3dU  mètres,  que  M.  Krùmmel,  s'appuyant  sur  les  cartes 
des  récents  explorateurs,  croit  pouvoir  l'valuer  à  ÔOO  mètres'  :  celle  de 
l'Europe  est  environ  des  deux  tiers. 

L'Asie  est  plus  richement  découpée  que  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  ; 
surtout  dans  la  partie  méridionale  du  continent,  les  côtes  se  projettent  e-i 
péninsules,  se  creusent  en  golfes,  et  des  îles  parsèment  les  eaux  voisines; 
mais  la  masse  centrale,  qui  comprend  les  plateaux  et  les  déserts,  est  d'une 
grande  uniformité  de  lignes.  Cet  espace,  limite  au  sud  par  le  puissant 
Himalaya,  le  Dapsang  el  le  Karakoroum,  a  sur  la  plus  grande  [Kutie  de 
son  poiu-tour  d'autres  chaînes  élevées  :  à  l'ouest,  les  diverses  crêtes  qui 
hérissent  le  Pamir;  au  nord-ouest,  le  Thian-chan:  au  nord,  l'Altaï;  au 
nord-cs|    et   à    l'esl,   plusieurs   raugt'cs   de   monis  sé|)arces   les  unes   des 

'    Vci-xiirh  fini'r  veriilcirhcndi'ii  Mtiriilioloijio  âcr  Mrvicsiiiuinc. 
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luitrcs  |i;ir  des  Viilli'i's  Ihnijlcs.  Haiis  son  (■ii'-i'iiilil(\  celle  fi'^idii  dislincle, 
de  l'Asie  exlérieiire,  (jui  comprend  le  Tiliel,  le  Tiirkesl;ni  chinois,  le 
désert  de  Ciolii,  consliliie  nn  énorme  li';ipèze  se  iV'In'cissanl  [lar  degrés 
dans  la  diieclion  de  l'onesl.  Vers  l'angle  sud-occidenlal  de  ce  trapèze 
s'élève  lin  nonid  montagneux,  Ibrmé  par  le  croisement  de  l'Himalaya  et 
du  Karakoroiiui.  i.à  est  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps  continental. 
Trois  grandes  plaines,  trois  plateaux,  disposés  comme  les  rayons  d'une 
roue,  allernent  autour  de  ce  nœud  de  montagnes,  d'ailleurs  moins  élevées 
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que  lieauciuip  de  massifs  de  l'Asie  :  on  dirait  (pie,  |)ar  un  plîénomène 
d'interférence,  les  liaiileurs  se  sont  abaissées  à  ce  point  de  croisement. 
I,es  trois  régions  basses  qui  rayonnent  autour  du  nœud  central  sont  la 
plaine  de  Tartarie  au  nord-ouest,  le  bassin  du  Tarim  à  l'est,  la  dé[)res- 
sion  que  parcourent  l'indiis  el  le  (lange  au  sud  et  au  sud-est.  Les  trois 
plaliîaux  qui  se  touclient  au  ceiiire  de  l'Asie  sont  le  l'aniir,  le  Tibel,  l'Iran. 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  plateau  commence  d'alionl  par  une  simple  chaîne 
de  montagnes,  rilindou-konch,  qui  sépare  la  vallée  de  l'indus  el  celle  de 
l'Amou-daria  ;  mais  ce  pf'doncnle  est  fort  court  el  les  hautes  leiics  ipii 
s'y  rattachent,  beaucoup  moins  ('teiiilues  el  moin-i  ('levées  ipie  celle-  du 
Tibet,    soiiL  (le   formes  e\l(''rieiires   encore  plus   g(''oni('tri(|n"s  :    le  plaleiiu 
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(l'Iiim.  rcnrcrin.uil  la  |)lii^  i^r.iiiili'  |iarlii'  ilc  l' Mi^lumislaii.  du  llalmil- 
cliistaii.  (le  la  IV'i'st',  es!  un  li'ii|)ôz('  ayant  les  deux  cùli-s  du  mnd  cl  du 
sud  d'iui  parallélisme  presque  parlait. 

\ii  iKnil-iiiicst,  le  plaleau  secondaire  de  l'Iran  se  ciintinue  dans  le  Imiui- 
dislau.  en  ArnuMiie  et  <ians  l'A-ie  Mineure  par  d '.ni Ire-  nia-sir<  de  Imulcs 
lerres  d(nuinant  les  çaiix  de  la  nier  ^nire  cl  Ac  l,i  Mi'dilerr.ini^c.  Ain-i 
pres(|ne  huil  le  eiinlinenl  d'Asie  est  coupé  pai'  um  laili'  ('Icm',  simple  à 
l'one-.!,  diinlileà  l'est,  séparant  les  deux  vers.inis  (\[\  nord  cl  du  sud  et  ne 
laissant  entre  eeu\-ci  qu'un  |iclil  nombre  de  portes,  où  |passeut  les  voies 
liisloriques  des  nations.  Au  centre  même  de  l'A^-ie  orientale  et  de  son 
douille  faite,  le  Kouen-loun  forme  le  prolongenicnl  de  l'IIiridou-koucli  et  des 
montaj^nes  de  l'Asie  antérieure  ;  cette  chaîne,  la  plus  élevée  du  monde, 
sinon  par  ses  pointes  suprêmes,  du  moins  par  l'ensemble  de  sa  masse,  se 
pndoniie  probablement  de  l'ouest  à  l'est  sur  un  espace  de  42  degrés  de 
lonaitude,  soit  de  ."S'i-'j  kilomètres' ;  elle  constitue  une  moitié  de  l'axe 
continental,  beaucoup  plus  régulière  que  l'autre  moiti(',  (pii  se  rcjdoie 
dans  la  direction  de  l'Europe.  On  pourrait  donner  à  toute  la  zone  de  par- 
tage, du  Kouen-loun  oriental  an  Taurus  d'Anatolie,  le  nom  de  «  Ilia- 
phragme  »,  que  les  Grecs  employaiciil  seulement  pour  lc>  montagnes  du 
nord  de  l'Iran.  L'Europe  a  aussi  son  diaphragme,  formé  des  Pyrénées,  des 
Cévennes,  des  Alp(>s,  du  Skhar,  des  Balkans,  ipii  continue  à  peu  près  la 
direclion  du  faîte  de  l'Asie  occidentale;  mais  dans  ce  diaphragme  d'Europe, 
où  les  plateaux  proprement  dits  sont  peu  nombreux,  que  de  passages 
commodes,  de  larges  brèches  et  même  de  solutions  de  continuité  com- 
plètes facilitant  les  migrations  de  versant  à  versant  ! 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  limitent  ou  qui  domin(>nt  les  plateaux 
asiatiques  sont  pour  la  plupart  d'une  remarquable  régularit(''  de  direction, 
cl  plusieurs  se  composent  d'arêtes  distinctes,  toutes  parallèles  les  unes  aux 
aiilic-.  L'Himalaya,  où  s'élève,  le  «  mont  Rayonnant  »,  le  Gaourisankar. 
|i(iinl  cnlininaut  du  monde,  se  développe  an  nord  de  la  péninsule  du  (iange 
cil  iiiic  rnuibe  formant  un  arc  de  cercle  pariait,  dont  le  centre  serait  au 
milieu  de  l'Asie  centrale,  dans  le  jilateau  de  (iobi.  Tout  le  système  liima- 
la\eu.  aii'-si  bien  les  collines  du  Teraï,  dans  l'ilindouslan,  que  le  Dapsang 
et  le  karakoroum,  et  les  antres  chaînes  du  Tibet  méridional,  suivent  aussi 
des  courbes  parallèles,  au  sud  cl  ,in  nord  de  la  ciiMe  principale.  Le  Kouen- 
loun,  l'épine  dorsale  du  continent,  comprend  également  un  grand  nombre 
de  chaînes  profilant  uniformément  leurs  crêtes  dans  une  même  direclion. 

'   F.  viiii  Uiclilliclcii.  IJiimi,  1. 
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L;  [jarallc'liMiic  (''vidcir  des  aivlcs  se  rclroiivc  dans  la  |iliijiart  des  systèiiios 
monlagiu'iix  de.  la  Siliéric,  dr  la  Cliiiio,  do.  la  Transgangélirjuc,  do  l'Inde,  de 
l'Iran,  de  l'Asie  antérieure.  D'une  manière  générale,  cl  sans  tenir  couipte 
des  innomlirables  inlloxioas  des  erèles,  on  peut  dire  que  les  monts  de 
l'Asie  aiïeelenl  den\  direelions  priiieipales  :  celle  de  l'esl-snil-est  à  l'ouest- 
iiord-ouesl.  eonnue  dans  l'Allaï,  le  Taiha^'ataï,  l'Iliuialaya  occidental,   les 
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monts  de  l'Iran,  le  (Caucase;  et  celle  de  l'est  à  l'ouesl  on  plutôt  de  l'esl- 
nord-esl  à  l'onest-sud-ouest,  comme  dans  la  plupart  des  monts  sibériens,  le 
Thian-clian,  les  arêtes  qui  viennent  se  perdre  dans  le  plateau  de  Pamir.  En 
plusieurs  endroits,  les  chaînes  à  directions  différentes,  qui  presque  toutes 
présentent  une  courbure  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  sud  ',  se 
croisent  et  donnent  ainsi  naissance  à  des  massifs  enchevêtrés  qui  troublent 
la  régularité  générale  des  systèmes  montagneux.  Ainsi  des  arêtes  qui  conli- 
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niit'iil  l'IIiiii;il;i\;i  cl  li'  Hiiii'^iiiii;  Iimmt-i'iiI  ;i  I'c'-I  iIii  l'.iiiiir  les  cliaiiU's 
ivjiiilit''r('s  (iririili'i'-  |]ai;ill(''li'iiiciil  au  Thi.iii-clian  l'I  à  l'Altaï  :  ce  sdiil  pL'ut- 
ètri-  cos  cntisL'iiiL'iils  qui  foiil  surgir  ces  uiassii's  (■Icvc-s  de  Kizil-yarl  et  dt; 
Tagliarnia,  qui  se  drcssoiit  sur  lo  rchord  uricnlal  du  plalcau  do  Pamir; 
les  (Illinois  Icui'  avaient  dunné  de  toulc  antiiiuilr  le  nom  général  de 
Tsuung-iing  ou  «  monts  des  Oignons  »,  à  cause  de  l'ail  sauvage  (|ui  croît 
sur  loules  les  pentes  et  ajoute  aux  dangers  du  passage  en  lubrilianl  le 
gazon.  A  ces  groupes  se  réduit  l'arèle  idi  aie  du  Liolor,  à  latpielle  lium- 
boldt  avait  attiibué  une  importance  de  premier  ordre  dans  la  structure 
orograpliique  de  l'Asie'.  Si  l'on  néglige  les  détails  de  l'architeclure 
du  continent  pour  s'en  tenir  aux  grandes  lignes,  on  remarque  que  tout 
l'empire  Chinois  est  limité  précisément  par  des  faîtes  de  plateaux  et  de 
montagnes  dont  la  direction  concorde  avec  celle  des  chaînes  particulières 
et  qui  forment  ensemble,  par  les  massifs  du  Pamir,  un  angle  aigu  tourné 
vers  l'ouest  et  se  rattachant  par  l'Hindou-kouch  aux  plateaux  de  l'occident. 
De,  même  que  l'Europe,  le  continent  d'Asie  a  son  orientation  générale 
dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  fait  géographique  dont  l'inlluence  a  été 
capitale  sur  le  développement  de  l'humanité.  Tandis  que  l'Europe  et 
l'Asie  occupent  d'occident  en  orient  plus  de  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence terrestre,  et  seulement  un  quart  de  cette  même  circonférence 
dans  le  sens  du  nord  au  sud,  le  Nouveau  Monde,  resserré  entre  les  deux 
océans  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  se  prolonge  précisément  en  sens 
inverse  de  l'Asie,  du  pôle  arctique  jusque  dans  le  voisinage  du  pôle 
antarctique,  sur  j)lus  d'un  tiers  du  pourtour  de  la  planète.  Le  contraste 
est  conqdel  dans  la  disposition  générale  des  deux  groupes  continentaux, 
et.  \>:\v  suite,  llore,  faune,  nations,  présrntent  entre  elles  un  contraste 
analogue.  En  Asie,  les  espèces  peuvent  se  propager  facilement  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  continent  en  suivant  les  degrés  de  latitude  ou  bien  en 
ne  s'écartant  que  par  de  légères  déviations,  en  prolitant  des  brèches,  là 
où  la  masse  des  plateaux  s'oppose  au  mouvement.  Des  plaines  de  l'Oxus  aux 
terres  qui  bordent  la  Méditerranée  occidentale  et  l'Atlantique,  les  peuples 
se  sont  déplacés  diversement  sans  avoir  à  s'adapter  à  des  climats  trop 
diffi'rents  du  leui-  :  de  là  des  influences  réc?iproques  et  les  éléments  d'une 
civilisation  ciiniiiiiinc  se  répandant  sur  (Tiiiormes  espaces.  L'orientation  du 
continent  dans  le  sens  de  la  marche  du  soleil  assurait  d'avance  le  mélange 
de  louli's  les  races  d'Eiirupc  et  d'Asie  par  les  croisements.  L'unité  devait  se 
faire  |icii  à  |ieii  >\au^  ces  deux  parties  de  l'Ancien  Monde,  tandis  (jue  l'Anu'- 
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ri(|iii'  lolail  |i,u'  cxccllciici'  le  cDiitiiiciil  dr  la  divcisih''.  Du  iKinl  au  sud 
et  (In  sud  au  nord,  U's  [lopnlations  ne  |i()uvai(^nt  uiiôrc,  coinnio  los  plantes 
cl  les  animaux,  se  dé[)Iaeer  qu'en  d'élroitos  limites  :  aux  obstacles  opposés 
en  plusieurs  contrées  par  le  contraste  des  hauts  plateaux  et  d(!s  plaines 
s'ajoutaient  les  difficultés  provenant  de  la  difrérence  des  latiludes.  Des  civi- 
lisations spéciales  se  développaient  dans  les  régions  lav((i'isées,  mais  elles 
n'avaient  l'une  sur  l'autre  qu'une  influence  lointaine  :  presqu(!  partout  les 
peuplades  restaient  sans  cohérence,  ennemies  ou  s'ignorant  mutnellemcnl. 
Comment  les  Eskimaux  auraient-ils  pu  s'unir  en  une  culture  commune 
avec  les  Peaux-Rouges,  ceux-ci  avec  les  Mexicains,  les  (luatimaltèques,  les 
Muyscas,  les  Quichuas,  les  Aymaras,  les  Guaranis,  les  Patagons'?  C'est 
même  par  l'intermédiaire  de  l'Europe  que  les  peuples  des  deux  continents 
d'Amérique  ont  dû  recevoir  l'impulsion  qui  les  a  fait  entrer  dans  le  domaine 
de  l'humanité.  Grâce  à  la  position  des  deux  moitiés  du  Nouveau  Monde  dans 
les  deux  hémisphères,  les  Européens  des  divers  climats,  Portugais,  Espa- 
gnols, Italiens,  Français,  Anglais,  Ecossais,  Scandinaves,  ont  pu,  au  sortir 
des  fiorls  de  l'Ancien  Monde,  se  diriger,  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  l'équa- 
teur,  vers  des  régions  dont  le  climat  ressemblait  à  celui  de  leur  patrie,  el 
dans  les  deux  zones  ils  ont  pu  fonder  de  «  Nouvelles  Frances  »  de  «  Nou- 
velles Espagnes  »,  de  «  Nouvelles  Angleterres  ».  Si  les  peuples  n'avaient 
pu  marcher  d'Asie  en  Europe  dans  une  direction  parallèle  ou  faiblement 
oblique  à  l'équateur,  jamais  ils  n'eussent  fiiit  les  progrès  qui  leur  ont 
permis  de  .s'approprier  du  noi'd  au  sud  ces  côies  du  Nouveau  Monde, 
placées  en  sens  inverse  tie  leur  mouvement  primitif. 


II 

Non  encore  explorée  dans  son  ensemble  et  parcourue  seulement  par  des 
voyageurs  furtifs  dans  la  plus  grande  partie  des  régions  di'jà  représentées 
sur  nos  cartes,  l'Asie  n'est  encore  que  très  imparfaitement  connue  dans  ses 
assises  profondes.  L'Asie  antérieure,  la  Sibérie  et  quelques-uns  des  massifs 
qui  la  séparent  de  l'Asie  centrale,  l'Hindoustan  et  diverses  régions  de  la 
Transgangélique  et  de  la  Chine,  telles  sont  les  terres  continentales  dont 
les  géologues  ont  étudié  et  classé  les  formations,  étagées  d'ailleurs  dans 
le  même  ordre  qu'en  Europe.  Les  roches  cristallines,  les  schistes  anciens, 
les  couches  paléozoïques  constituent  la   plus  forte  part  de   l'ossature  des 
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)ii()iil;ii;ii('s  silH'riciiiU's  ;  il  est  probable  aussi  que  le  Kouen-loun  el  le  Kara- 
korouni  appariienuont  à  raicliiteeture  primitive  du  coulinent,  landis  (jue 
rilimalaya,  où  du  reste  les  sli'ales  inorlornes  reposeut  sur  des  masses  eris- 
lalliues,  s'est  élevé  plus  tardivement  pendant  les  périodes  géologiques  des 
âges  secondaires  et  tertiaires'.  On  peut  juger  de  la  puissance  des  oscilla- 
tions qui  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  du  monde  par  ce  fait,  que  les  couches 
éocènes  ont  été  soulevées  près  de  Leh  cà  la  hauteur  de  3500  mètres. 

Les  espaces  où  les  roches  fondues  des  lacs  intérieurs  de  lave  se  sont 
épanchées  à  la  surface  du  sol,  occupent  en  Asie  une  grande  partie  du 
pourtour  continental.  Des  buttes  volcaniques  s'élèvent  dans  le  pays  de 
Siam  et  dans  le  l'egou;  une  moitié  de  la  péninsule  du  Gange  est  recou- 
verte de  roches  ignées;  des  boues  et  des  eaux  thermales  bouillonnent  au 
sommet  de  cônes  argileux  sur  le  littoral  du  Mekran  et  dans  le  voisinage 
de  rililmend  ;  des  volcans  éteints  s'élèvent  à  l'angle  sud-occidental  de 
l'Arabie  et  dans  le  détroit  de  Bah-el-Mandeb,  de  même  qu'en  Ethiopie,  sur 
la  côte  africaine  ;  le  Iledjaz  et  la  péninsule  du  Sinaï  ont  aussi  leurs  anciens 
courants  de  lave  ;  la  Syrie  montre  dans  le  Djebel-Haouran  les  restes  d'un 
«  enfer  »  ;  en  Asie  Mineure  on  voit  la  Gappadoce  «  brûlée  »,  des  «  champs 
Phlégréens  »  comme  ceux  de  l'Italie,  et  des  montagnes  à  cratère,  leHassan- 
dagh  et  l'Argée;  en  Arménie,  l'Ararat,  l'Alagôz,  l'Âboul,  se  dressent 
superbement  au-dessus  des  autres  cimes.  Le  géant  du  Caucase,  l'Elbrous, 
est  aussi  un  ancien  volcan,  et  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  s'ouvrent 
des  bouches  vomissant  des  boues  et  du  naphle.  Enfin  le  Demavend,  qui 
domine  de  sa  fière  pyramide  les  eaux  de  la  Caspienne  méridionale,  est 
également  une  «  montagne  de  feu  »  et  le  foyer  de  son  cratère  n'est  pas 
encore  complètement  éteint. 

Les  rangées  septentrionales  de  ces  hautes  terres  qui,  sous  divers  noms, 
séparent  le  Turkestan  russe  et  la  Sibérie  de  l'Empire  Chinois,  doivent  être 
considérées  comme  une  partie  de  ce  faîte  plusieurs  fois  interrompu,  qui  .se 
développe  de  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique  à  celle  du  Nouveau 
Monde,  formant  un  demi-cercle  immense  autour  de  la  mer  des  Indes  et 
de  l'océan  Pacifique'.  Mais  un  autre  demi-cercle,  on  le  sait,  est  inscrit 
dans  rhémicycle  des  masses  continentales  :  c'est  le  «  cercle  de  feu  »  déjà 
signalé  par  Léojiold  de  Buch.  Commençant  aux  volcans  de  la  Xouvelle- 
Zi'lande  pour  se  conlinner  au  largt;  de  la  côte  d'Asie  par  les  Philippines, 
le  .la|ioii,  les  Kouriles,  il  va   l'ejoindi'c  le  littoral  américain  j)ar  les  Aléou- 

'  I''.  viin  liiililiiulVii,  nuvnifje  cilr. 
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tiennes  el  se  prolonj^c  ;iu  snil-esl  jnsqiie  dans  le  voisinniie  du  détroit  de 
Magellan.  Dans  la  [>ai-lie  asiatique  de  ce  denii-ceirle  el  des  courbes  qui 
s'y  rattaciient,  les  volcans  encore  fumants  ou  seulement  assoupis  se 
comptent  par  centaines,  mais  les  seules  lioudies  de  lavi^  encore  en  activité 
qui  s'ouvrent  sur  le  rivajic  orienlal  du  conlinenl  sont  celles  des  volcans 
du  Kamtchatka,  qui  rattachent  la  courbe  des  Kouriles  à  celle  des  îles  Aléou- 
liennes.  En  quehjues  réjiions  de  l'intérieur  d(!  l'Asie  se  voient  aussi  des 
amas  de  scories  et  des  courants  de  lave;  les  cratères  qui  ont  rejeté  ces 
roches  brûlées  sont  éteints,  soit  depuis  la  deuxième  moitié  de  la  période 
tertiaire,  soit  au  moins  depuis  un  certain  nombre  de  siècles.  On  sait 
que  llumboldt  aimait  à  sii^naler  dans  ses  écrits'  ces  anciens  volcans,  que 
mentionnent  lés  chroniques  chinoises,  et  dont  l'un,  le  Pe-chan,  aurait 
vomi,  jus([u'au  septième  siècle  de  l'ère  vulj^aire,  «  du  ft^u,  de  la  fumée  et 
de  la  pierre  fondue  durcissant  à  l'air  ».  L'existence  de  ces  bouches  de  lave 
avait  été  contestée  et  des  voyageurs  avaient  cru  pouvoir  attribuer  à  des 
incendies  de  gisements  houillers  ce  qu'ils  appelaient  de  prétendues  érup- 
tions. Mais  le  doute  est  levé  désormais.  Au  sud  d'Oumritsi,  presi|ue  à 
l'exti'émité  orientale  du  Thian-chan,  Stoliczka  a  traversé  une  contrée  volca- 
nique des  plus  remarquables  par  ses  coulées  de  basalte,  ses  cônes  d'érup- 
tion, ses  cratères  ébréchés.  A  l'ouest  d'Irkoutzk,  un  très  grand  courant  de 
lave  remplit  la  vallée  d'un  tributaire  de  l'Oka  et  deux  cratères  se  montrent 
au-dessus  de  ces  coulées.  On  voit  d'autres  bouches  de  volcans  dans  la  vallée 
de  rirkout,  et  des  courants  de  lave  plus  à  l'est,  dans  le  bassin  de  la  Djida,  près 
de  Selenghinsk,  et  sur  le  plateau  du  Yitim,  près  de  l'angle  nord-oriental 
du  Baïkal.  Des  laves  et  des  basaltes  se  sont  épanchés  aussi  de  montagnes 
voisines  d'Okhotzk.  Les  vestiges  d'éruptions  récentes  dans  l'Asie  sibérienne 
se  voient  presque  tous  dans  les  monts  en  terrasse  qui  liniiti'ut  au  nord- 
ouest  les  plateaux  de  la  Mongolie'. 

L'assouj)issement  des  laves  provient  de  la  disparition  presque  complète 
des  mers  d'eau  salée  qui  emplissaient  autrefois  les  grandes  dépressions  de 
l'Asie  centrale.  Toutefois  il  existe  encore  au  sud  d'Aïgoun,  dans  la  partie 
ori(Mitale  du  continent,  à  près  de  900  kilomètres  de  la  mer,  une  région 
volcanique  où  des  éruptions  ont  certainement  eu  lieu,  en  1721  et  1722.  Les 
rapports  détaillés  qui  en  ont  été  faits  par  les  savants  chinois  et  qu'a 
retrouvés  le  Russe  Vasilyev  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  de  ces 
éruptions  modernes  :  formation  de  cratères,  courants  de  lave,  éjection  de 
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pierres  cl  d'aiilrcs  (h'iiris.  niin};{'s  de  vjipi'iiis,  rmiicrulcs  do  pn/.  siiilincux  ; 
toutes  ces  évcdulidiis  s'accomplissent  do  la  iiK'iiie  niaiiière  (pic  dans  les 
volcans  marins,  cl  le  nom  même  de  la  montagne  ignivonu!,  Unvoun- 
Kholdongi  on  «  Dix-IJntles  »,  semlile  indi(pier  que  le  sol  s'est  fendu  fré- 
(piemment  pour  donner  passage  aux  cônes  de  déhi'is'.  Les  lacs  et  les  marais 
des  sieppes  encore  mal  asséchées  du  plateau  expliquent  peut-être  la  foi- 
uiation  de  ces  évents  volcaniques. 

Les  oscillations  qui  ont  donné  sa  forme  actuelle  au  continent  d'Asie 
se  continuent  de  nos  jours,  et  d'une  manière  assez  rapide  pour  qu'il  ait 
été  possible  aux  observateurs  de  les  constater  sur  une  grande  partie  du 
littoral,  depuis  qu'ils  appliquent  une  méthode  scientifique  à  l'étude  des 
phénomènes  de  la  nature.  Ainsi,  l'on  ne  saurait  douter  qae  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  Sibérie  ne  s'élèvent  peu  à  peu  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan  Polaire,  puisque  des  îles  encore  éloignées  du  littoral  au  milieu 
du  siècle  dernier  se  sont  rattachées  au  continent,  non  par  des  bams  de  sable, 
mais  par  la  roche  même  des  fonds  ^  Des  phéjiomèiies  du  même  genre 
ont  été  observés,  à  l'ouest  de  l'Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Koire  et  de 
la  mer  Egée  :  là  aussi  le  continent  n'a  cessé  de  s'agrandir  aux  dépens  des 
eaux  marines,  depuis  que  des  peuples  civilisés  habitent  la  contrée.  Le 
littoral  de  l'Arabie  baigné  par  la  mer  Rouge  se  soulève  également,  ainsi 
que  le  prouvent  les  bancs  de  coraux  émergés.  On  constate  aussi  des  traces 
d'exhaussements  actuels  sur  les  côtes  du  Mekran  et  du  Malabai',  à  Ceyian, 
dans  la  Barmanie  anglaise,  dans  la  Chine  orientale,  vers  les  bouches  de 
l'Amour,  au  Kamtchatka. 

Les  mouvements  de  dépression,  plus  difficiles  à  reconnaître  que  les 
poussées  d'ascension,  n'ont  été  jusqu'à  nos  jours  constatés  directement 
que  sur  un  petit  nombre  de  points  du  littoral  asiatique.  Une  partie  des 
côtes  de  la  Syrie,  le  Grand  Runn  entre  les  bouches  de  l'Indus  et  la  pénin- 
sule de  Kutch,  les  plages  du  Fo-kien,  du  Ton-kin,  de  la  Cochinchine, 
s'abaissent  pendant  la  période  actuelle.  C'est  en  dehors  du  continent,  dans 
les  archipels  des  Laquedives  et  des  Maldives,  que  se  révèle  le  principal 
mouvement  de  dénivellation  des  terres  :  là  les  atolls  ou  récifs  annulaires 
s'affaissent  lentement  avec  leurs  diadèmes  de  corail,  que  les  polypes  exhaus- 
sent d'année  eu  année  pour  les  maintenir  au-dessus  des  flots.  Mais  ils 
n'ont  pu  élever  assez  rapidement  leurs  constructions  sur  le  banc  de 
Chagos,  et  celui-ci  est  désormais  englouti. 

'  Vasiliyev,  Izvesliya  Geoip-.  Hoiissk.  Ohchlchcslra.    \s:>'.>  :  —  Sciiionov.  Additions  ii  l'Asie  de. 
Cari  Rilter  (en  russe),  vol.  1. 
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Le  puissant  relief  des  plateaux  asiatiques,  qui  dressent  leurs  saillies  dans 
un  air  deux  l'ois  moins  lourd  que  celui  des  plaines  inférieures,  modilie 
singulièrement  le  elimal  normal  du  couliucnl.  Déjà  dans  sou  ensemble 
l'Asie,  beaucoup  plus  jurande  et  j)lus  massive  de  formes  que  l'Europe, 
par  conséquent  moins  exposée  à  l'influence  de  la  mer,  doit  re(-evoir  en 
proportion  une  part  d'humidité  moindre  que  le  petit  continent  dont 
les  péninsules  se  ramitieut  entre  l'Allautique  et  la  Méditerranée.  Mais  la 
partie  centrale  de  l'Asie,  presque  entièi-emeut  limitée  par  des  montagnes 
qui  arrêtent  les  vents  pluvieux  ou  neigeux  au  passage,  est  arrosée  d'une 
quantité  d'eau  bien  plus  faible  encore  que  la  moyenne  dévolue  au  reste 
du  continent.  Pourtant  les  versants  maritimes  des  plateaux  et  des  mon- 
tagnes ne  retiennent  pas  toute  l'humidité  qu'apportent  les  vents,  et  des 
torrents,  même  des  fleuves,  coulent  sur  les  pentes  tournées  vers  l'intérieur 
de  l'Asie.  Oui'lques-uns  de  ces  cours  d'eau,  descendant  de  cluse  en  cluse, 
finissent  par  trouver  leur  chemin  vers  l'Océan;  mais  la  plupart  ne  peuvent 
fournir  une  longue  marche  :  trop  faibles,  ils  tarissent,  soit  déjà  dans  leur 
cirque  d'origine,  soit  dans  la  vasque  d'un  plateau  inférieur  à  celui  où  ils 
sont  nés,  soit  enfin  dans  la  profonde  et  sinueuse  cavité  qui  s'étend  du 
sud-ouest  au  nord-est,  entre  le  système  du  Kouen-loun  et  ceux  du  Tliian- 
chan  et  de  l'Altaï. 

Jadis,  lorsque  les  eaux  que  déversent  les  parois  intérieures  du  cirque  de 
plateaux  étaient  beaucoup  plus  abondantes,  une  vaste  mer,  à  peu  près 
aussi  longue  que  la  Méditerranée  de  l'ouest  à  l'est,  mais  un  peu  moins 
large,  emplissait  toute  la  partie  basse  de  la  grande  cavité  asiatique.  Cette 
«  Mer  Desséchée  »  ou  Han-haï,  car  tel  est  le  nom  que  lui  donnent  les  Chi- 
nois, paraît  s'être  étendue  à  la  hauteur  d'environ  1500  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  l'Océan,  et  son  épaisseur  d'eau  atteignait  en  certains 
endroits  900  mètres,  ainsi  qu'il  semble  résulter  des  quelques  mesures  de 
nivellement  qui  ont  été  déjà  prises  dans  ces  régions  par  les  voyageurs 
modernes'.  Le  Han-haï,  dont  les  anciens  contours  ont  pu  être  reconnus  çà 
et  là,  occupait,  entre  le  Tibet  et  les  monts  Thian-chan,  tout  le  bassin  actuel 
du  Tarim  ;  outre  le  Thian-chan  et  l'Altaï,  il  s'avançait  en  un  golfe  ramifié 
auquel  Uichlhol'eii  donne  le  nom  de  «  bassin  dzoungarique  »;  à  l'est,  il 
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s'uiii--s;iil  iiu  liiissin  du  CIkmiki,  (iù  le  vciil  ne  ride  |iliis  (|iic  des  siililcs,  |);ir 
un  di'lroit  parsi'nK'd'ili's,  toulcs  (niciiU-cs  dans  li-  mrnu'  sons  que  le  Tliiaii- 
(  liaii.  MaiiiU'uaiit  ce  l'oiid  de  la  «  Mer  Dessc'rliée  »  est  divisé  par  des  seuils 
(II'  |iiMi  d'('lr'vation  en  cavités  secondaires,  ayani  leurs  lils  de  rivières  dis- 
tincts, emplis  ou  desséchés,  leurs  marais  ou  du  moins  leuis  erfl()i'escence>< 
salines,  dernier  reste  de  ce  qui  iul  la  niéditerranée  d'Asie. 

L'aridité  générale  du  sol,  au>-i  liicn  dans  ccUe  dépression  (jue  sur  les 
plateaux  environnants,  le  nian(|uc  (riiuniidilé  dans  l'air,  l'alleniance 
l)rus(pie  des  chaleurs  et  des  froidures,  donnent  une  singulière  ressem- 
blance à  toutes  ces  contrées  de  l'intéiieur.  nial^n''  la  difrérence  des  altitudes 
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et  de  la  situation  géographique.  Les  steppes  onduleuses  de  terie  rouge  qui 
s'étendent  dans  la  région  de  l'Altaï  et  qui  donnent  parfois  à  tout  le  paysage 
l'aspect  d'un  immense  brasier',  les  plateaux  d'argile,  ternes  et  gris,  qui 
ressemblent  à  une  mer  de  boue  coagulée,  les  régions  moins  tristes  où  se 
dressent  çà  et  là  quelques  protubérances  de  rochers,  les  déserts  où  le 
vent  pousse  devant  lui,  comme  d'énormes  vagues,  les  dunes  en  croissant, 
enlin  les  plaines  de  cailloux  où  l'on  ne  voit  que  des  fragments  de  quai'tz, 
calcédoines,  jaspes,  carnéoles,  améthystes,  débris  dont  la  gangue  moins 
solide  a  disparu,  réduite  en  poussière  par  les  intempéries  et  dispersée 
par  les  vents:  toutes  ces  ('tendues  rornieiil  un  ensemble  monotone,  mais 
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{l'aillant  jiliis  uraiuliosc  ([uc  los  ligiU's  en  sont  plus  siinples.  Sur  ces 
vastes  plateaux  où  les  longues  rides  se  succèdeni  d'un  horizon  à  l'autre, 
l'omnie  les  renllenients  tle  l'onde  sous  le  souffle  des  vents  alizés,  les  cara- 
vanes voyagent  pendant  des  jours  et  des  semaines,  et  la  nature  se  présente 
toujours  la  même  à  leurs  yeux,  dans  son  immuable  tristesse  et  dans  sa 
majesté.  Même  en  descendant  des  plateaux  vers  les  dépressions  du  bassin 
fermé,  on  ne  voit  (|ue  peu  de  changements  :  la  steppe  du  plateau  qui 
s'étend  à  ô  kilomètres  an-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  la  plaine  que 
recouvrait  la  «  Mer  Desséchée  »,  les  terres  nues  du  Tibet  et  celles  du  Gobi 
septentrional,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  espace  de  18  degrés  en 
latitude,  présentent  le  même  caractère  d'uniformité  ;  seulement  les  quel- 
(pies  oasis  parcourues  par  des  eaux  douces  offrent  le  contraste  de  leurs 
riches  herbages  avec  les  âpres  roches  des  monts  et  les  steppes  des  plateaux 
environnants.  Les  espèces  de  plantes  indigènes  sont  peu  nombreuses,  aussi 
bien  dans  les  bas-fonds  que  sur  les  hauteurs  :  près  des  eaux  courantes,  on 
ne  rencontre  guère  d'autres  arbres  que  des  peupliers  et  des  saules.  Les 
pasteurs  nomades  qui  mènent  leurs  troupeaux  de  la  plaine  basse  aux  pâtis 
des  hauts  plateaux,  de  4000  à  6000  mètres  d'élévation,  changent  à  peine 
de  nature  en  dépit  de  leur  escalade.  Combien  plus  diffèrent  en  Europe  les 
plaines  exubérantes  de  la  Lombardie  et  les  escarpements  des  Alpes  ! 

Le  nom  «  Asie  centrale  »  est  donné  bien  à  tort  par  les  Russes  à  la  partie 
du  continent  qui  touche  h  l'Europe  et  qui  se  trouve  précisément  dans  la 
même  dépression  aralo-caspienne  que  la  moitié  de  la  Russie,  arrosée  par 
la  Volga  et  ses  affluents.  M.  de  Richthofen  voudrait  réserver  spécialement 
cette  appellation  d'Asie  centrale  à  la  cavité  desséchée  du  Han-haï  et  à 
toute  la  région  des  plateaux  tibétains  dont  les  eaux  s'évaporent  sans 
écoulement.  Cette  partie  du  continent  se  distingue  en  effet  de  toutes  les 
contrées  périphériques  de  l'Asie  par  ce  fait  capital,  que  les  débris  pro- 
venant de  la  destruction  des  plateaux  et  des  monts  par  l'effet  des  intem- 
péries et  des  érosions  séjournent  dans  le  bassin  lui-même,  tandis  que  sur 
le  pourtour  ils  sont  régulièrement  entraînés  vers  la  mer  :  le  mouvenH^nt 
général  y  est  «  centripète  »,  tandis  que  vers  la  péri])hérie  il  est  «  centri- 
fuge ».  Mais  sur  le  faîte  de  partage  entre  le  versant  chinois  et  le  versant 
caspien,  c'est-à-dire  sur  le  platean  de  Pamir,  il  se  trouve  aussi  des  cirques 
fermés,  dont  l'eau  ne  s'écoule  point  dans  les  plaines  basses.  L'Afghanistan, 
le  plateau  de  la  Perse,  ont  aussi  leurs  bassins  isolés,  leurs  lacs  et  leurs 
marais  sans  issue.  Vers  la  pointe  occidentale  du  continent,  l'étroite  Asie 
Mineure  offre  également  des  vasques  emplies  de  lacs  salins  sans  communi- 
cation avec  la  mer.  nialgn-  l'abondance  relative  de  l'humidité  qui  tombe 
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rians  l'Asie  anléiit'iiir,  ciitoiirro  ile  Ions  les  côU'S  pnr  dos  eaux  marines. 
Enfin,  loin  des  montagnes  et  des  plateaux,  les  régions  des  plaines  com- 
prennent aussi  en  Syrie,  en  Arabie,  en  Inde  même,  de  vastes  espaces  dont 
les  eaux  ne  s'épanchent  pas  vers  la  mer,  et  toute  la  dépression  aralo- 
caspienne,  quoique  séparée  de  la  mer  Noire  par  un  seuil  de  51  mètres 
seulement,  est  maintenant  un  bassin  fermé  ou  philùl  un  ensemble  de 
bassins  distincts  les  uns  des  autres,  comme  la  «  Mer^Dessécliée  »  de  Chine, 
avec  laquelle  elle  semble  avoir  commiinicpié  jadis  par  les  détroits  de  la 
Dzoungarie,  portes  superbes  dont  les  «  colonnes  d'Hercule  »  sont  les  cimes 
du  Thian-chan,  du  Tarbagataï,  de  l'Altaï'.  Avant  l'époque  géologique 
actuelle,  Caspienne,  Aral,  Balkach  et  d'innombrables  petits  lacs  de 
moindres  dimensions  se  sont  successivement  isolés  comme  les  divers  lacs 
et  marécages  du  Han-boï  ;  mais  les  deux  dépressions  de  l'ouest  et  du  centre 
de  l'Asie  forment  un  contraste  complet,  l'une  par  l'horizonlalité  générale 
de  ses  plaines,  l'autre  par  le  puissant  relief  des  monts  qui  l'environnent. 
L'ensemble  des  contrées  do  l'Asie  qui  ne  reçoivent  pas  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  emplir  jusqu'aux  bords  les  dépressions  de  leurs  bas- 
sins et  s'épancher  vers  la  mer  par-dessus  les  seuils,  ne  peut  guère  être 
inférieur  à  la  superficie  de  l'Europe  entière,  soit  à  près  de  10  millions  de 
kilomètres  carrés.  Cette  région,  trop  pauvre  en  humidité,  continue,  par  la 
péninsule  Arabique,  la  zone  de  déserts  ou  de  régions  insuffisamment  arro- 
sées qui  occupe  presque  toute  la  largeur  du  continent  africain  entre  le 
littoral  méditerranéen  et  le  Soudan.  Ainsi  tout  l'Ancien  Monde  est  traversé 
obliquement  par  une  zone  de  régions  arides,  à  laquelle  l'Europe  ne  fait 
que  toucher  par  son  extrémité  sud-orientale  et  dont  l'Afrique  et  l'Asie  ont 
à  peu  près  la  moitié  chacune.  Les  témoignages  historiques  prouvent  que 
depuis  quatre  mille  années  une  grande  partie  de  l'Asie  centrale  s'est  dessé- 
chée. A  celte  époque,  la  région  où  se  trouvent  maintenant  les  marais  du 
Lob  était  occupée  par  une  vaste  mer  intérieure,  le  Li-haï  ou  «  Mer  de 
l'Ouest  »,  partie  notable  de  l'ancien  llan-haï;  mais  les  progrès  conliiuiels 
de  l'assèchement  du  sol  ne  permirent  plus  de  laisser  ce  nom  de  «  mer 
Occidentale  »  aux  eaux  de  la  dépression  du  ïarim  et  cette  appellation  fut 
transférée  à  la  Caspienne.  Des  irrigations  habiles  ont  pu  faire  naître  çà  et 
là  do  petites  oasis,  mais  dans  l'ensemble  la  perte  du  sol  habitable  s'étend 
sur  une  surface  énorme.  Des  royaumes  entiers  ont  disparu,  dos  villes  nom- 
breuses ont  été  englouties  par  l(>s  sables,  et  certaines  régions,  jadis  acces- 
sibles aux  voyageurs,   ne  [louvent  plus  être  visitées,  à  cause  du  manque 
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absolu  (l'caii  et  de  V(''!:(''l;iti(>ii.  Des  Iciiiloiics  jadis  pciipir's  i|ii('  Marco  l'olo 
traversa  au  sud  du  Lolj-nor  sout  luaiulcnaut  loul  à  l'ail  iiiahordaldcs '. 
Mrnio  l'ii  dehors  des  grands  bassins  de  l'Asie,  sur  les  monlafines  et  les 
plateaux  de  la  Sibérie  niéiidionale  et  de  la  Mongolie,  le  |ili(''iioniène  de 
l'assèrliiMnent  graduel  est  de  toute  évidenee,  surtout  du  côté  d(î  l'ouest.  A 
l'est  du  JJaikal,  les  anciennes  nappes  d'eau  (jui  remi)lissaient  les  cavités 
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des  plateaux  et  des  terrasses  sont  remplacées  par  des  myriades  de  lacs, 
d'étangs,  de  nnrai>,  formant  un  labyrinthe  changeant.  Du  Baïkal  a  l'Amour 
et  de  l'Argoui'i  aux  monts  Khingan,  le  sol  est  parsemé  de  ces  marais,  qui 
rappellent  l'époque  où  la  contrée  olTrail  le  même  aspect  que  la  Fiuhuide 
acluelhr. 


'  Johnson,  Jnurncy  in  Ilclii,  .Iniirnal  i  f  llic  II.  Geogr.  Soc.  1867  :  —  F.  von  Riclilliofon.  China. 
■  Kropolkin,  Noies  manuuTilcf. 
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A  roiicnt  (lu  liassiii  I'cimik'-  de  In  Chine  ()('ci(l(Mit;iI(',  les  (''l'osions  des  ruis- 
seaux et  (les  fleuves  ont  crous(''  (r('Mi()rmes  ravines  qui  ont  rc\('\r  la  iialiire 
gcoloj>ique  de  l'ancien  terrain  des  steiq»";.  Sur  une  ('fendue  liien  suj)érieui'o 
à  celle  de  la  France,  le  territoire  de  la  Chine  s  |itenlriiinale  est  composé 
d'une  terre  jaune,  dont  l'épaisseur  variable  atteint  en  certains  endroits 
,'i(M>  et  niiMue  600  ni('tres.  Dans  la  province  de  Clien-si,  l'almosplièie  est 
|)ivs(pi('  toujdiirs  emplie  de  cette  poussière  jaune;  tout  est  jauni  |iar  les 
molécules  de  terre  s'élevant  en  tourbillons,  routes,  maisons,  arbres,  plantes 
cultivées,  voyageurs;  mais  le  jaune  est  aussi  la  couleur  sacn'>e,  celle  de  la 
Terre  fé -onde  qui  nourrit  les  hommes,  celle  de  la  civilisation,  qui  naquit 
sous  l'araire  du  laboureur'.  Le  pays  de  la  «  Terre  Jaune  «  ou  Hoang-tou 
a  donné  son  nom  au  lleuve  Hoang-ho,  qui  la  traverse  et  qui  en  emporte 
les  boues  dans  le  Iloang-haï  ou  «  mer  Jaune  ».  (.elle  terre,  dont  les  débris 
entraînés  comblent  les  baies  et  les  goHes  du  littoral  chinois,  est  parfaite- 
ment semblable  à  celle  que  les  géologues  allemands  ont  désignée  sous  le 
nom  de  liixs  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du  Danube,  et  h  laquelle  ils  ont 
attribué  une  origine  alluviale  ou  glaciaire.  La  «  terre  jaune  »  n'est  point 
stratifiée  d'une  manière  visible,  comme  le  serait  un  terrain  déposé  par  les 
eaux  torrentielles  ;  elle  ne  contient  pas  de  débris  de  coquillages  fluviatiles, 
mais  seulement  les  restes  de  mollusques  terrestres.  Dans  tonte  son  épais- 
seur, la  terre  jaune  est  percée  de  trous  verticaux  et  diversement  ramiri(''s, 
qui  sont  évidemment  les  espaces  laissés  vides  par  les  radicelles  d'innom- 
bral)les  plantes,  au-dessus  desquelles  la  poussière  du  sol  s'est  succes- 
sivement accumulée  :  des  gaines  de  chaux  carbonatée  entourent  chacun 
de  ces  vides  et  les  protègent  contre  la  rupture.  Aussi  l'eau  descend-elle 
i',q)i(lement  comme  par  un  crible  dans  le  sol  du  Hoang-tou  ;  elle  est  bue 
par  celle  terre  poreuse,  tandis  que  partout  où  les  clu^mins  de  la  contrée 
ont  été  tassés  par  le  passage  des  chars,  la  texture  liln-euse  de  l'argile 
s'est  romj)ue  et  l'eau  séjourne  en  flaques  boueuses  sur  le  terrain.  D'après 
M.  de  Richthof'en,  dont  la  théorie,  fondée  sur  de  longues  observations, 
est  présentée  avec  une  grande  force  d'arguments,  cette  terre  jaune  qui 
l'eciiiiM-e  une  si  grande  partie  de  la  Chine  n'est  autre  chose  que  l'argile 
li'niie  des  steppes,  déposée  jadis  par  les  vents  dans  les  bassins  fermés. 

L'érosion  de  ces  masses  énormes  de  poussière,  débris  de  montagnes 
men\iis('es  par  les  intempéries,  se  fait  par  la  percolation  des  eaux.  Des 
puits  s(î  creusent  dans  ré|iaisseur  du  lloang-lou,  des  galeries  souterraines 
s'omrent  (;à  cl  là,  el  la  vcu'ile  (rar;^ile  s'elTondre  au-dessus.  Ainsi  se  l'ornienl 
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dos  ravins  aux  parois  vorticalos  qui  so  ramitîenl  à  riiifiiii.  En  maints  en- 
droits, le  plateau  sur  lecpiol  on  se  trouve  semble  pariaitenient  iiorizontal, 
et  pourtant  il  est  déeoupi-  eu  laiil  de  fragments,  lenanl  les  uns  aux  autres 
par  des  isthmes  étroits,  (ju'un  voyageur  ne  saurait  s'y  reconnaître  et,  sans 
guide,  s'y  perdrait  iui'ailliblemeut.  l/érosion  gagne  incessamnienl  du  eôté 
de  l'ouest,  dans  l'épaisseur  des  plateaux  de  la  Mongolie,  et  ces  terrains  uni- 
formes sont  divisés  les  uns  après  les  autres  eu  promoutoires  et  en  bas- 
tions (pii  s'amoiudrissent  peu  à  peu  :  au-dessus  de  plusieurs  vallées  flu- 
viales, il  ne  reste  que  des  parois  en  forme  de  murailles,  do  cbàleaux  à  tou- 
relles, de  donjons  isolés;  plus  d'un  bloc  a  été  transformé  on  citadelle  de 
défense  et  percé,  d'étage  en  étage,  do  grottys  invisibles  dans  lesquelles  se 
tenaient  les  défenseurs.  Par  un  singulier  contraste,  cette  terre,  qui  fut  jadis 
celle  du  désert  inhabité,  est  celle  qui  daus  les  régions  arrosées  donne  les 
plus  abondantes  récoltes  :  le  Iloang-lou  est  le  pays  de  l'agriculture  par 
excellence,  et  ses  cbanqis,  où  la  plus  belle  verdure  tranche  sur  le  fond 
jaune,  renouvellent  chaque  année  leur  force  do  production  sans  le  secours 
de  fumier;  la  terre  jaune  sert  même  d'engrais  au  sol  des  campagnes  avoi- 
sinanles.  11  fut  un  temps  où  le  grand  fleuve  Iloang-ho  n'existait  pas  :  son 
bassin  s'est  formé  peu  à  j)ou  par  les  entailles  des  ravins  dans  les  rebords 
du  plateau,  dont  la  cavité  profonde  contenait  autrefois  les  eaux  du  Ilan-haï. 
De  même,  plus  à  l'est,  les  affluents  occidentaux  du  haut  Soungari  entament 
le  plateau  du  Khingan  et  en  déblayent  les  fragments'.  Au  sud  de  l'Empire 
Chinois,  aucun  voyageur  n'a  pu  constater  encore  si  les  fleuves  attaquent  de 
la  même  manière  les  plateaux  du  Tibet  et  si  le  sol  de  cette  région  est  com- 
posé de  terre  jaune;  mais  divers  indices  portent  à  croire  qu'il  on  est  bien 
ainsi  et  que  l'on  voit  dans  cette  région  des  phénomènes  géologiques,  cor- 
respondant exactement  à  ceux  du  bassin  supérieur  du  Hoang-ho.  Un  dirait 
(jue,  dans  leia-  ensemble,  toutes  les  zones  géographiques  de  l'Asie  orientale 
se  sont  déplacées  vers  l'ouest.  Les  ravins  de  la  Terre  Jaune  gagnent  sur 
le  plateau  ;  les  sources  du  Hoang-ho  et  do  ses  affluents  remontent  de  plus 
en  plus  avant  dans  l'intérieur  du  continent;  la  côte  elle-même  fut  jadis 
beaucoup  plus  à  l'est  et  s'est  reportée  vers  l'occident  :  le  Jajioii  et  les 
Kouriles  sont  probablement  le  reste  de  ce  qui  fut  autrefois  le  lilloral  de 
l'Asie  ^  Il  est  vrai  que  cette  dépression  de  la  côte  a|>parlieiit  à  une  époque 
géologique  déjà  lointaine. 

Sur  le  versant  septentrional  du  coiilinent  asiatii[ue,  les  eaux  trouvent 


'  Kropotkin.  A'ote  manuscrites. 
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U'iir  ('■couli'iiu'iil  vers  la  mer  |i;ir  1rs  Irois  llcincs  |iiii>-saiils,  l'Oli,  le  Yciiiscï, 
la  Lena,  mais  elles  n'éidiilenl  liiireineiil  h'iir  Mol  (jne  |ieii(laril  une  pai-lie 
do  l'aniK-e.  Ces  froides  réj^ions,  où  domine  le  venl  polaire  du  noi'd-esl,  n'onl 
d'eaux  navif^ahles,  sous  les  laliludes  voisines  de  l'Oeéan,  que  durant  une 
|)éi'iode  annuelle  de  liois  à  (juaire  mois;  en  outre,  ri'noi'uie  d('Velo|i|ienienl 
de  CCS  Ueuves,  inlerniil lents  pour  ainsi  dire,  coulant  à  travers  des  terres 
glacées,  sans  villes,  sans  villa,ycs,  sans  cultures,  rend  toute  mivij^ation 
jus(ju'à  la  mer  très  longue  et  très  pénible.  Les  voyages  d'Europe  en  Asie 
par  les  bouches  des  grands  fleuves  sibériens  ne  commencèrent  que  vers 
l'année  1600,  sous  le  tzar  Boris  Godounov;  mais  ((uelcjues  années  après, 
une  défense  du  gouvernement  russe  suffit  pour  arrêter  tout  commerce  avec 
la  côte  de  Sibérie',  et  c'est  en  1869  seulement  que,  grâce  aux  Norvégiens 
Carlsen  et  Johannosen,  les  navires  reprirent  de  nouveau  le  chemin  de  FOb 
et  du  Yeniseï.  Quant  à  la  Lena,  elle  a  été  remontée  pour  la  premièits  fois 
on  1878,  par  un  bâtiment  qui  voguait  de  compagnie  avec  celui  do  Nor- 
denskjfild.  Le  mouvement  des  échanges  est  donc  établi  désormais  entre 
l'Europe  et  l'Asie  septentrionale  par  les  estuaires  des  fleuves  sibériens; 
mais  ce  résultat,  fort  remarquable  comme  témoignage  de  victoire  sur 
les  éléments  contraires,  ne  saurait  avoir  de  réelle  importance  au  point  de 
vue  économi{jue,  du  moins  tant  que  ces  pays  du  noixi  resteront  sans  popu- 
lation et  sans  industrie.  On  peut  dire  que  les  eaux  courantes  de  la  Sibérie, 
quoique  aboutissant  à  la  mer  libre,  sont  néanmoins  sans  plus  d'utilité 
pour  l'homme  que  si  elles  parcouraient  dos  bassins  fermés  :  les  glaces  et 
les  mornes  déserts  du  littoral  les  séparent  du  reste  du  monde.  Le  fleuve 
Amour,  qui  se  déverse  à  l'est  du  continent  dans  la  mei'  d'Okhofzk,  coule 
sous  un  climat  plus  propice  que  les  rivières  du  versant  de  la  mer  Glaciale  ; 
cependant  la  bouche  de  l'Amour  reste  prise  durant  la  moitié  de  l'année, 
et  jusqu'à  maintenant  le  manque  de  population  dans  le  bassin  fluvial  a 
fait  aussi  de  ce  cours  d'eau  une  sorte  d'impasse  parmi  les  voies  naturelles 
du  continent.  Ainsi  toute  une  moitié  de  l'Asie,  cavités  sans  écoulement  ou 
vallées  sans  issues  facihîs,  se  trouve  privée  des  avantages  que  les  eaux 
courantes  donnent  à  la  plupart  des  autres  contrées  de  la  Terre. 

Du  golfe  de  Pel-chi-li  au  golfe  Porsique,  sous  la  zone  tempérée  et  dans 
les  péninsules  tro|iicales,  le  sol  de  l'Asie  est  pres(pie  jiarlout  abondamment 
arrosé  et  (juel({ues-uns  des  fleuves  qui  parcourent  ces  contrées  sont  non 
seulement  jjarmi  les  plus  importants  de  la  Terre  pour  la  longueur  du 
cours  et  la  masse  des  eaux,   mais  aussi  parmi   ceux  (pie   riiouime  utilise 
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l(>  mieux,  soi!  pour  le  tnuis|ioil  drs  luiurliaudiscs,  soit  poi.r  riiiii^ntion. 
Les  grands  llcuvcs  du  vcrsaul  de  l'Asie  tourné  vers  le  Pacifuiuc  et  vers 
la  mor  des  Indes  sont  disposés  par  groupes  offrant  entre  eux  de  grand(!S 
ressemblances,  depuis  longtemps  signalées  par  Cari  Rittei-.  Le  lloaiig-lio  el 
le  Yaiig-lze-kiang  prennent  leurs  sources  respectives  en  des  massifs  dt 
montagnes  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  coulent  en  directions  opposées, 
puis,  après  avoir  décrit  chacun  sa  vaste  courbe,  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre,  ils  se  rapprochent  de  nouveau  :  souvent,  dans  ses  balancements  au 
nord  et  au  sud  de  la  péninsule  de  Chan-toung,  le  Hoang-ho  eut  son  delta 
dans  le  voisinage  immédiat  de  l'estuaire  du  Yang-tze-kiang;  c'est  là  qu'il  se 
trouvait  encore  au  milieu  de  ce  siècle.  La  principale  rivière  de  l'Indo-Chine 
naît  aussi  dans  le  même  massif  :  c'est  le  puissant  Me-khong,  qui  serait, 
d'après  les  évaluations  de  Francis  Garnier,  le  fleuve  le  plus  abondant 
de  l'Asie  et  cpii,  pour  la  misse  des  eaux,  viendrait  après  les  Amazones,  le 
Congo  et  la  Plata  parmi  les  courants  fluviaux  de  la  Terre.  Le  Salouen, 
riraouadi  prendraient  également  leurs  sources  dans  cette  région  de  la 
Chine  méridionale,  qui  pourrait  s'appeler  la  «  mère  des  fleuves  ».  Le 
Brahmapoutra,  dont  le  nom  même  indique  la  sainteté,  et  le  Gange,  aux 
eaux  plus  vi'uérées  encore,  naissent  près  l'un  de  l'autre,  dans  l'Himalaya, 
mais  sur  les  versants  opposés,  et  ne  se  rejoignent  par  un  delta  commun  ijue 
dans  les  campagnes  formées  par  leurs  propres  alluvions.  L'Indus  et  le 
Satledj,  quoique  unissant  leurs  eaux  à  une  assez  grande  distance  de  l'em- 
bouchure, peuvent  être  aussi  considérés  comme  un  couple  de  courants 
jumeaux,  analogue  au  Gange-Brahmapoutra,  car  ils  lui  ressemblent  par 
la  disposition  de  leur  cours  supérieur.  Partis  à  peu  près  du  même  point, 
les  quatre  courants  les  plus  abondants  de  l'Inde  coulent  d'abord  en  des 
directions  tout  à  fait  opposées  les  unes  aux  autres,  dont  les  points  extrêmes 
sont  à  24UU  kilomètres  de  distance,  puis  se  réunissent  deux  à  deux,  le 
Gange  et  le  Brahmapoutra  à  l'orient,  l'Indus  et  le  Satledj  à  l'occident  : 
ce  sont  les  quatre  animaux  de  la  légende  indoue,  l'éléphant,  le  cerf,  la 
vache  et  le  tigre,  qui,  du  haut  d'un  même  pic  de  la  montagne  sacrée,  des- 
cendent vers  les  plaines  de  l'Hindoustan.  Les  deux  fleuves  qui  se  déversent 
dans  le  golfe  Persique,  l'Euphrate  et  le  Tigre,  sont  aussi  des  courants 
jumeaux,  consacrés  à  la  fois  par  les  légendes  et  par  l'histoire.  Prenant 
leurs  sources  dans  une  même  région  de  montagnes,  ils  s'écartent  d'abord, 
puis  se  rapprochent,  voyagent  de  concert,  communiquent  même  par  des 
canaux  naturels,  et  coulent  dans  un  delta  commun,  tantôt  séparés,  comme 
ils  l'étaient  du  temps  d'Alexandre,  tantôt  unis  en  un  seul  cours  d'eau, 
comme  ils  le  sont  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  Chat-el-Arab.  Enfin,  le 
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biissiii  iiih'TH'iir  de  l;i  T;irl;nii',  l;i  iiirr  d'Ar;!!.  jio^^rilc  ('■;i;il('iiiciil ,  |i,'ii'  le 
Sîr  cl  l'Aiiioii,  son  syslômc  liydni^iapliiiiuc  iMiiiiirc.  deux  cours  <l'ciiu 
jiiirallclcs  {|iii  se  ressemblent  siniiiilièreiiieiil  |iai-  leur  réfiliiic  cl  qui  j»a- 
raissenl  avoir  jadis  uni  leurs  délias  par  des  lits  mainlenanl  desséchés. 

L'œuvre  de  la  simple  découveiie  géographique  n'élant  p.as  cncoi'c  ter- 
minée dans  le  continent  d'Asie,  les  observations  hyétomélri(|ues  sont,  à 
iiieii  plus  l'orle  raison,  restées  incomplètes   :  la  direction  et  la  force  des 


vents,  l'abondance  des  pluies  n'ont  été  mesurées  que  dans  les  pays  où 
la  science  européenne  a  pénétré,  et  des  étendues  aussi  vastes  ipie  l'Europe 
sont  encore  pour  les  météorologistes  des  régions,  sinon  inconnues,  du 
moins  pressenties  seulement.  On  ne  saurait,  d'une  manière  même  appi'oxi- 
raative,  évaluer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  sur  les  différenles  contrées 
de  l'Asie;  mais  on  sait  que  par  l'ensemble  de  son  climat  l'Asie  contraste 
nettement  avec  l'Kurope.  Tandis  que  celle-ci,  continent  pn>sque  insulaire, 
de  toutes  paris  entour(''  d'eau,  reçoit  des  pluies  en  toule  saison  cl  (]ur  la 
(lilTi'rence   nioyeuiie  cnlre  le  UKiis   le    plus   sec  el    le  mois   le  plus    liuniide 
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ii'v  (li''|iasst'  pas  cclli'  du  simple  au  triple,  la  grande  masse  eoutiiieiitale  d;' 
l'Asie  rcposo  sous  dos  couclics  aériennes  Ix'aiicnnp  plus  régulières  dans 
leurs  allures.  A  l'est  de  la  Siliéi'ie  oceidentalc  et  de  l'Asie  anlérieun;,  rpii 
l'ormenl  la  zone  de  transition  entre  IT^irope  et  l'Asie  proprement  dite,  la 
marelio  des  vonis  et  la  eliuto  des  pluies  se  succèdent  avec  une  singulière 
régularité,  suivant  les  saisons  :  sur  toute  la  côte  du  sud  et  de  l'est,  le  mois 
le  plus  sec  donne  de  cin(|uante  à  soixante  t'ois   moins  d'eau  ipie  les  mois 
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humides.  En  hiver,  les  couches  d'air  froid  se  sont  accumulées  dans  la  Sibérie 
orientale,  précisément  dans  l'espèce  de  cavité  que  parcourent  la  Lena  et  ses 
affluents  :  c'est  là,  oscillant  aux  environs  de  Yakoulzk,  que  se  trouve  le  jjôle 
de  froid  ;  le  ciel  est  toujours  clair,  l'air  serein,  et  dans  quelques  parties  de 
cette  région  la  neige  tombe  si  rarement,  qu'on  ne  peut  même  se  servir  de 
traîneaux  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver.  Alors  cet  air  froid  s'écoule 
vers  l'est  et  vers  le  sud,  apportant  avec  lui  le  beau  temps  et  la  sécheresse. 
En  été,  le  phénomène  inverse  se  produit,  ainsi  que  le  représente  une  carte  de 
Voyeïkov.  iFailIeurs  toute  provisoire  :  la  n'-;iion  silK'rieiine  où.  le  liarnniètre 
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indiquait  en  hiver  la  plus  loilc  |iressioii  de  l'air,  ol  alors,  de  loiilc  la  sur- 
face des  continents,  celle  sur  huiuelle  pèse  le  moindre  poids  d'atniospiièi'e; 
l'air  marin  s'y  dirige  à  la  l'ois  de  l'océan  Paciliquc  et  de  la  mer  des  Indes 
pour  combler  le  vide  aérien,  et  porte  avec  lui  les  nuages  et  les  |iluics.  Sur 
toutes  les  côtes,  de  la  mer  d'Arabie  au  golfe  d'Okbotzk,  la  mousson  pluvieuse 
domine  pendant  celle  période  de  reflux  des  aii's  vers  la  Sibérie  orientale'. 
Il  est  probable  que  les  deux  Indes,  transgangétiquo  et  cisgangétique, 
reçoivent,  avec  les  grandes  îles,  Sumatra,  Java,  Bornéo  et  les  archipels 
voisins,  plus  de  la  moitié  des  eaux  que  les  nuages  déversent  sur  loul  le 
continent.  Dans  ces  contrées  insulaires  ou  péninsulaires,  que  le  rempart 
de  l'Himalaya  et  ses  prolongements  orientaux  laissent  exposées  en  entier  à 
l'action  des  courants  tropicaux,  l'air  marin  arrive  chargé  de  vapeurs  qui 
s'abattent  en  averses  au  moindre  contact  des  nues  avec  les  pentes  des  col- 
lines et  des  montagnes.  Pendant  l'été,  toute  la  partie  méridionale  du  con- 
tinent d'Asie,  beaucoup  plus  fortement  chauffée  que  la  mer,  attire,  comme 
un  foyer  d'appel,  les  masses  aériennes  qui  reposent  sur  l'océan  Indien  :  ce 
vent  pluvieux  est  la  mousson  du  sud.  Saturée  de  l'humidité  qui  s'est  éva- 
porée de  la  grande  chaudière  de  la  mer  des  Indes,  la  mousson  inonde  de 
pluies  torrentielles  les  côtes  du  Malabar  et  celles  de  la  Transgangétique, 
puis  elle  vient  se  heurter  contre  les  massifs  avancés  de  l'Himalaya  et  des 
autres  chaînes  qui  bordent  au  midi  les  plateaux  de  l'Asie  chinoise.  Par  les 
nuages  chargés  de  pluie  qui  se  déchirent  aux  escarpements  des  cimes  in- 
férieures, on  voit  parfaitement  que  le  vent  maritime  ne  dépasse  guère 
1500  à  2000  mètres,  et  souvent  d'autres  couches  aériennes  se  déplacent 
au-dessus  dans  les  hauteurs.  Mais  dans  ces  régions  basses  de  l'air  s'abat- 
tent des  averses  de  pluie,  véritables  déluges,  que  ne  sauraient  s'imaginer  la 
plupart  des  habitants  de  la  zone  tempérée.  Des  chutes  d'eau  annuelles  de 
6  mètres,  de  10  mètres,  de  1"2  mètres,  ne  sont  jioint  rares  en  diverses 
parties  de  l'Hindouslnn.  A  tlherra-Ponjie,  dans  les  monts  Kassia,  qui  donii- 
neiit  le  cours  inférieur  du  Brahmapoutra,  il  tombe  10  mètres  d'eau  pen- 
dant l'année  :  on  a  vu  parfois  une  seule  averse  de  quelques  heures  recou- 
vrir le  sol  d'une  couche  liquide  de  plus  d'un  demi-mètre  ou  même  75  cen- 
timètres; telle  vallée  de  l'Inde  recevait  ainsi  dans  une  seule  pluie  autant 
d'eau  qu'il  en  tombe,  pendant  toute  la  période  annuelle,  dans  telle  autre 
vallée  de  la  France,  pourtant  bien  arrosée.  Ardeurs  du  soleil,  abondance 
d'eau,  l'iuili'  Inipicalca  luul  ce  (|u"il  lui  ï;\u\  |i(iui' (juc  sa  pariu'e  île  plantes 
soil  la  plus  belle  donl   [luisse  s'orner  la  Terre. 
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GiiKV  aux  dt''C(ni|iiiiV'-  de  la  ii'itc  <'l  aux  iiii'jialiU's  du  rclicl',  les  iV'iiioiis 
de  l'Asie  méridionale  iiivsenteiit  aussi,  à  rcxccplion  de  l'Iran  el  de  l'Aralde 
sans  eau,  une  variété  d'aspecls  (|U(>  n'ont  pas  les  aulivs  parties  du  couli- 
iieat.  Il  est  vrai  (pie,  par  la  lurnie  de  ses  rivages,  toute  l'Asie  antérieure, 
Âiialolie,  Arménie,  S\rie,  Aratde,  vallées  de  l'Euplii'ate  et  du  Tiure,  Perse, 
participe  à  la  struelure  de  rKuro|ie  :  elle  est  aussi  eiivinunK'e  de  mers  (pii 
pénètrent  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres  el  (jui  ti'aeenl  ainsi  d'avance 
des  voies  au  commerce  el  aux  mij^ralions  d(!S  peuples;  mais  à  l'est  les 
nomlireux  plateaux  et  massifs  de  monlapncs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
réi;ion  tempérée,  el  surtout  les  vents  desséchants  qui  parcourent  celle 
partie  de  l'Ancien  Monde,  en  soulflanl,  soit  de  l'Asie  centrale,  soit  des 
déserts  africains,  privent  de  riinmidilé  nécessaire  la  plupart  des  contrées 
de  l'Asie  intérieure.  La  nature  n'y  déroule  ses  paysages,  emludlis  par 
l'inlinie  variété  de  sa  végétation  libre  ou  cultivée,  que  dans  les  régions 
basses  naturellement  arrosées  ou  traversées  de  canaux  d'irrigation.  Mais 
à  côté  des  forêts  merveilleuse^  du  Mazenderan,  que  chanta  Firdousi  comme 
un  paradis  à  printemps  éternel,  s'élèvent  des  plateaux  nus,  parsemés  de 
broussailles;  les  escarpements  froids  du  Caucase  se  dressent  au-dessus  de 
la  mer  de  verdure  des  vallées  mingréliennes,  cachant  sous  l'ondulation 
des  faîtes  touffus  l'inextricable  fourré  des  arbrisseaux,  rattachés  les  uns 
aux  autres  par  les  nœuds  des  lianes;  el  le  sable  mouvant  du  désert  d'Arabie 
confine  brusquement  aux  chamjjs  de  la  Babylonie,  dont  Hérodote  célébrait, 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  l'étonnante  fécondité'. 

A  la  stérile  Arabie  succèdent  à  l'orient  les  deux  grandes  péninsules  des 
Indes  et  les  îles  nombreuses  qui  sont  peut-être,  par  la  richesse  de  la  végé- 
tation, l'éclat  des  Heurs,  la  beauté  des  espèces  animales,  ce  que  la  Terre 
a  de  plus  merveilleux  :  ce  sont  les  îles  enchantées  des  légendes  arabes,  où 
le  sable  n'est  que  rubis  et  saphirs,  où  les  arbres  répandent  des  parfums 
(pii  donnent  la  force  el  la  santé,  où  les  oiseaux  ont  un  plumage  de  dia- 
mants et  parlent  avec  une  sagesse  qui  manque  ailleurs  aux  hommes.  Plu- 
sieurs de  ces  îles,  riant  au  milieu  de  la  mer  bleue,  sont  pourtant  sur  le 
chemin  des  ouragan^;  des  tremblements  de  terre  les  secouent,  cl  des  cou- 
lées de    lave,  sortu-s  des  lacs  bouillonnants  de   l'intérieur,  se   sont   fré- 

'  Cail  Hitler,  Iran:  —  Mniilz  Wagiim'.  Reise  nach  l'ersicn  itnil  dcin  Lnnde  (1er  hiirden. 


■2S  NncVKLLK  CKOCn  M'II  IK  IM  VKItSKLLE. 

queiuiiiL'iil  {lévcrsi'cs  biir  leurs  caiiij);i^iiL's  ;  mais  l'almosplièic  maiiiie  qui 
les  baigne  de  loules  j)aiis,  saluréo  de  vaiieius,  a  l)ienlôt  réparé  les 
désastres,  renouvelé  la  magnitic-ence  de  la  verdure  et  des  Heurs. 

En  coniparaut  eoutiuents  à  continents,  le  suédois  Toibern  Bergniann  a 
déjà  l'ail  reniar(iuei'  depuis  un  siècle  que  les  presqu'îles  des  continents  sont 
presque  toutes  orientées  vers  le  sud  :  telles  l'.Vrabie,  l'Hindoustan  et  l'indo- 
Cliine.  Mais  l'Iiomologie  dans  la  membrure  des  continents  ne  s'arrête  pas 
là.  De  même  (juc  l'ensemble  des  lei'res  émergées  se  termine,  du  côté  du 
sud,  par  les  trois  masses  aux  formes  régulières  de  l'Amérique  du  Sud,  de 
l'Afrique  et  de  l'Australie,  de  même  cliacun  des  continents  du  nord, 
Eui'ope,  Asie,  Amérique  septentrionale,  projette  vers  le  sud  trois  pres- 
qu'îles. .V  cet  égard,  la  ressemblance  est  parfaite  entre  l'Europe  et  l'Asie: 
elle  est  beaucoup  moindre  entre  ces  deux  continents  de  l'Ancien  Monde  et 
l'Amérique  du  Nord,  oîi  les  deux  presqu'îles  de  la  basse  Californie  et  de  la 
Floride  sont  comme  alropbiées  et  où  la  péninsule  intermédiaire  a  été 
transformée  en  istbme  par  le  soulèvement  des  seuils  de  l'Amérique  cen- 
trale. 11  faut  remarquer  aussi  qu'entre  les  deux  continents  de  l'Ancien 
Monde  les  presqu'îles  analogues  ont,  par  ordie  de  situation  géographique, 
des  traits  qui  les  distinguent  spécialement.  Ainsi  l'Arabie,  presque  qua- 
drangulaire,  est  une  autre  Esj)agne  par  la  fermeté  de  ses  contours  et  les 
faibles  indentations  de  ses  rivages.  L'Hindoustan,  analogue  à  l'Italie,  a  plus 
de  souplesse  dans  sa  forme  que  la  péninsule  Arabique,  et,  comme  l'Italie, 
elle  effleure  une  grande  île  de  sa  pointe  méridionale.  Enfin  la  presqu'île 
transgangétique  est,  comme  la  Grèce,  baignée  d'une  mer  que  parsèment 
des  îles  et  des  îlots  sans  nombre.  Ces  archipels  d'Europe  et  d'Asie,  de 
même  que  l'archipel  correspondant  qui  se  trouve  en  Amérique,  les  Antilles, 
ont  tous  leurs  évents  volcaniques,  leurs  lacs  de  lave  bouillonnante;  mais 
des  trois  régions  brûlantes,  celle  de  l'Asie  est  percée  du  plus  grand  nombre 
de  cratères  et  c'est  là  que  les  éruptions  ont  eu  lieu  avec  le  plus  de  violence. 
D'importants  changements  géologiques  s'accomplissent  sous  nos  yeux  dans 
cette  région  partiellement  émergée,  qui  peut  être  considérée  dans  son  en- 
semble comme  une  soi-te  d'isthme  entre  l'Asie  et  l'Australie  :  cependant 
une  limite  précise  entre  les  deux  mondes  a  été  signalée  par  ^Vallace'.  Il 
est  facile  de  la  reconnaître  par  la  dilTérenee  des  espèces  végétales  et  ani- 
males qui  |)euplent  les  terres  situées  de  chaque  côté  de  cette  ligne  de  sépa- 
ration. Dans  la  chaîne  volcanicpie  des  îles  méridionales  de  la  Sonde,  Bali 
,i|i|iailieMl    au    ,L;ioupe   asiali(iue.    tandis   (jiie   Louibok,   éloignée  seulement 
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(l'une  quarantaine  do  kilonièlros,  fait  déjà  partie  du  j^roupe  australien. 

Par  une  remanpiahle  analogie,  la  côte  orientale  de  l'Asie  ollre,  comme 
celle  du  sud,  trois  péninsules  orientirs  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  le 
Kamtdiatka.  la  Corée  et  Saklialin,  île  eu  apparence,  mais  iiresiprile  en  réa- 
lité, par  le  seuil  de  bas-fonds  iniVaucliissahlc  ai:v  gros  navires  ipii  la  r(''uuit 
au  littoral  siliérien'.  Sonl-ce  là  de  sim[iles  coïncidences  et  ne  faut-il  pas  y 
voir  plutôt  l'eflet  d'une  loi  dans  la  distribution  des  terres?  11  est  diflicile  de 
mettre  en  doute  l'e.xistence  de  celte  loi,  mais  on  ne  saurait  donner  la  raison 
de  l'ordonnance  régulière  des  terres  émergées,  aussi  longtemps  que  la  struc- 
ture profonde  du  corps  planétaire  ne  sera  pas  connue.  C'est  de  la  distri- 
bution des  masses  inlérieni'es  que  doivent  dépendre  surtout  les  formes  de 
celte  pellicule  extérieure,   sur  laquelle  se  déroule  l'histoire  des  nations. 

Des  ressemblances  géographiques  non  moins  frappantes  que  celles  des 
péninsules  continentales  se  relrouvent  dans  l'Asie  insulaire  du  sud-est. 
Ainsi  l'île  de  Sumatra  est  évidemment  une  péninsule  de  Malacca,  doublée 
en  grandeur  et  se  rattachant  comme  elle  à  l'Inde  transgangélique,  mais  par 
un  isthme  partiellement  immergé,  celui  des  Nikobar  et  des  Andaman. 
Plusieurs  îles,  cette  même  Sumatra,  Java  et  toute  la  rangée  des  terres  qui 
la  continuent  à  l'orient,  sont  alignées  d'une  manière  régulière  sur  des 
crevasses  du  sol  qui  les  font  communiquer  avec  une  mer  intérieure  de 
laves.  Mais  le  trait  distinctif  que  présentent  dans  leur  ordonnance  ces  îles 
du  sud-ouest  de  l'Asie  et  celles  de  ses  mers  orientales,  est  le  tracé  des  côtes 
en  forme  de  fragments  de  cercles.  De  la  pointe  nord-occidentale  de  Sumatra 
à  Flores,  les  rivages  des  îles  tournées  vers  l'océan  Indien  se  développent  en 
arc  de  cercle  régulier.  Il  en  est  de  même  des  côtes  de  Bornéo,  de  Palavau, 
de  Luçon,  de  Formose,  qui  limitent  à  l'est  la  mer  méridionale  de  Chine. 
Le  rivage  orientsl  de  la  Corée  commence  une  troisième  courbe  qui  se  con- 
tinue vers  les  îles  Liou-khiéou.  L'archipel  du  Japon  avec  Sakhalin  forme 
une  autre  courbe,  que  vient  croiser,  dans  l'île  de  Yesso,  une  cinquième 
00  irbe  d'îles,  celle  des  Kouriles,  se  prolongeant  sur  le  continent  par  la  côte 
orientale  du  Kamtchatka.  Enfin,  la  chaîne  des  Aléoutiennes,  entée  sur  un 
promontoire  du  Kamtchatka,  va  rejoindre  en  Amérique  la  péninsule 
d'Alaska,  disposée  en  guise  de  barrière  au  devant  de  la  porte  de  Bering. 
Le  rayon  du  cercle  que  formeraient  ces  différentes  courbes  insulaires  varie 
faiblement  :  il  est  en  moyenne  de  1800  à  2000  kilomètres.  Le  littoral  du 
continent  au  devant  duquel  sont  tracés  ces  arcs  de  cercle  insulaires,  se 
développe  lui-nièuie  en  grandes  courbes  :  la  côte  de  la  Russie  transamou- 
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riciino,  le  rivai^c  de  la  (lliiiic  eiilrc  la  mer  .laiiiio  cL  le  goll'c  du  Toii-kin, 
celui  (le  la  Cocliiiuliirn'  jusiiu'aux  lionclios  du  Mo-kliong,  s'arrondissent  éga- 
lement, commi'  si  le  compas  en  avait  d'avance  man|né  les  contours.  Si  le 
niveau  de  l'océan  l'acilique  s'élevait  de  ôUn  ou  de  (iUO  mètres,  la  cliaîiu 
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littorale  de  la  Mandchourie  russe,  le  Sikhota-Âlin,  serait  transformée  en 
un  archipel  semblable  à  celui  du  Japon,  et  la  basse  vallée  de  l'Amour  et 
du  Soungari  deviendrait  une  autre  mer,  srmblable  par  la  forme  de  ses 
rivages  à  celle  des  Kouriles.  A  l'ouest,  la  chaîne  du  Khingan  se  développe 
également  suivant  une  courbe  parallèle  à  la  rangée  des  Kouriles  ;  mais  elle 
est  composée  de  roches  plus  ancieiuies. 


ASIE  i;ï  si; s  u.vcks. 


Il  osl  jinihablc  que  VXmc  coiiliciil  à  l'ile  sculo  près  des  deux  tiers  de  la 
lioindatitiii  du  iiKiiuie,  mais  ces  imilliludes  d'habitaiils  soiil  loin  d'être 
uuironuéineiit   rénarlies  sur  riuimense  lt>rriloire  du   eoiitineiil.   Elles  se 
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distrihueiil  suivant  les  eoiiditions  du  sol  et  du  climat,  et  l'on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  leur  densité  est  en  [iroportion  de  l'abondance 
des  pluies  :  là  où  manquent  l'humidité  et  par  conséquent  les  plantes,  les 
hommes  manquent  aussi.  Plus  du  dixième  de  l'Asie,  sables,  rochers  ou 
plateaux  jilacés,  est  absolument  inhabitable,  et  quelques-uns  de  ces  espaces 
ne  sont   même  jamais  parcourus  par  les  caravanes.   Sur  les  quatre  cin- 
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quièmos  fin  ronliiioiil  .'isialiiitic,  le  iK)nilir(>  des  Icihiliiiils  pur  kiliniirlic 
carré  n'atloinl  pas  la  vin^^aiiii'.  C'est  dans  lo  ein(inième  reslanl,  l'Inde  el 
certaines  parties  de  l'Indo-Cliine,  les  bassins  dn  Yan^f-lze-kiang  et  du 
Iloan^-lin,  le  Japon,  Liiçon  el  Java,  qne  se  pn^ssenl  les  pnpnlalinns  cpii 
donnent  anx  lialiilanls  de  l'Asie  une  si  frrande  prépondc'rance  numérique 
sur  les  peuples  des  autres  réfjions  du  monde.  Plus  de  la  moitié  des 
hommes  se  Irouvenl  réunis,  au  sud  et  à  l'est  de  l'Asie,  dans  un  espace  qui 
ne  représente  pas  même  un  seizième  des  terres  émergées.  Ainsi  l'une  des 
extrémités  de  l'xVsie  présente,  pour  l'agglomération  des  habitants,  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  que  l'on  remarque  dans  l'Europe  de  l'occident, 
à  l'autre  extrémité  de  l'Ancien  Monde. 

Isolés  les  uns  des  autres  par  les  plateaux,  les  hautes  montagnes,  les 
régions  sans  eau,  les  peujtles  de  l'Asie  ont  dû  rester  naturellement  beaucoup 
plus  distincts  que  ceux  de  l'Europe.  Quelles  que  soient  les  origines  des 
Européens,  quelles  que  soient  aussi  leurs  rivalités  et  leurs  haines  de 
nation  à  nation,  ils  n'en  ont  pas  moins  la  pleine  conscience  d'appartenir  à 
la  même  humanité,  et,  de  race  à  race,  d'Ibères  à  Celles,  ds  Slaves  à  Finnois, 
de  Turcs  à  Albanais,  les  mélanges  se  sont  faits  en  maints  endroits  de 
manière  à  effacer  les  différences  primitives.  Les  croisements  sont  loin 
d'avoir  accompli  la  même  œuvre  en  Asie  pour  le  rapprochement  des  races. 
Au  nord,  il  est  vrai,  la  transition  ethnologique  s'est  faite  par  de  nom- 
breuses tribus  entre  Turcs  et  Mongols,  elle  se  fait  aussi  entre  Russes  et 
Finnois;  à  l'ouest.  Sémites  et  Iraniens  se  sont  fondus  çà  et  là  en  na- 
tions et  en  peuplades  dont  il  est  difficile  de  discerner  les  éléments  origi- 
naires. Sans  doute  il  n'y  a  plus  en  Asie  de  races  complètement  homo- 
gènes, et,  sauf  peut-être  aux  îles  Andaman,  on  ne  trouve  plus  d'individus 
appartenant  à  une  souche  ethnique  pure  depuis  des  milliers  d'années'. 

Mais  que  de  contrastes  encore  dans  la  plus  grande  partie  du  continent  ! 
Les  diverses  peuplades  réunies  par  les  uns  sous  le  nom  général  de  Toura- 
niens,  pnr  les  autres  sous  celui  de  Finno-Tartares,  forment  bien  pour  la 
plupart  des  groupes  distincts,  séparés  complètement  des  autres  peuples  par 
leur  manière  de  penser  et  leur  genre  de  vie.  Au  nord  de  l'Ancien  Monde, 
les  Samoyèdes,  les  Ostiaks  et  d'autres  tribus  sibériennes  sont  une  des 
sous-races  les  plus  faciles  à  reconnaître.  A  l'est,  Mr.ndchouxet  Toungouses, 
et  à  l'ouest,  Kirghiz  et  Tartares  représentent  la  souche  turque.  Les  Mongols 
et  les  15ouriat(>s,  au  centre  du  cnnlincnt.  sont  considérés  comme  le  tvpe 
par  excellence  de  la  race  mongolicpie,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
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de  «  jaune  ».  faille  d'une  appellation  meillenro  ;  sur  les  hauts  plateaux 
du  sud,  les  Tibétains  l'oniicnt  également  une  souche  à  part,  tandis  que 
dans  les  bassins  des  lleuves  orientaux  domine  la  grande  nation  chinoise, 
plus  ou  moins  mélangée  ;  supérieure  par  le  nombre  à  n'importe  (|uellc 
nalioLi  de    la   Terre,   elle  se  dislingue  nettement,   par  les  mœurs  et  les 


8.    llACE-i    IlIVIIi'ES   BE    I,  ASir 


Indo-Européens.      MongoU.  Turcs.      Finno-TarUreà.    Tibétains.    Cliiii.,  Jap.,  etc       ùenutes. 


Alalaià.  l'apguas. 


idées,  de  tous  les  autres  types  humains.  Au  sud-est,  les  Malais  constituent 
aussi  une  des  divisions  majeures  parmi  les  races;  dans  quelques-unes  des 
îles  de  la  Sonde,  ainsi  que  dans  la  péninsule  de  Malacca,  ils  montrent  un 
caractère  contrastant  avec  ceux  de  tous  les  autres  Asiatiques.  De  même, 
dans  l'intérieur  de  leur  presqu'île,  où  ils  n'ont  guère  pu  se  mêler  avec 
leurs  voisins,  les  Arabes,  qui  constituent  avec  les  Juifs  la  race  dite 
sémiliipie.   ont  maintenu    dans    sa   pureté   leur   t\pe   primitif.    Enfin,    les 
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rucos  (le  l'Inde  se  sont  superposées  pour  ainsi  dire;  (jiKiique  vivant  dans 
le  nu'nic  pays,  les  diverses  familles  elliniques,  divisées  en  casles  ennemies, 
ont  pu  se  développer  à  côlé  les  unes  des  autres,  s;ins  mêler  leur  sang  el 
leurs  idées.  Les  poèmes  saerés  des  Hindous  nous  raeonlenl  comment  les 
races  dites  nobles  eurent  à  lutter  cinitre  des  races  dites  inlérieurcs,  des 
gens  à  la  ]ieMU  Udiic,  au  nez  épaté,  même  etinln;  des  Anasikas  ou  hommes 
sans  nez,  contre  des  mauvais  génit's  et  des  singes.  Maintenant  la  lutte  a 
cessé,  mais  la  loi  des  castes  a  dressé  entre  les  anciens  ennemis  sa  barrière 
d'airain. 

Considérées  d'une  manière  générale,  les  régions  p(>uplé'es  du  sud  el  de 
l'est  du  continent  appartiennent  aux  nations  policées,  tandis  ipic  les 
régions  relativement  désertes  du  nord  étaient  naguère  habitées  seulement 
par  des  tribus  sauvages,  et  que  des  populations  nomades,  se  trouvant 
encore  dans  cet  état  transitoire  de  civilisation  qu'on  appelle  la  barbarie, 
parcouraient  les  plaines  et  les  plateaux  de  l'Asie  médiane.  N'éanmoins, 
par  une  de  ces  bizarres  illusions  d'optique  dont  l'histoire  des  peuples  offre 
de  si  nombreux  exemples,  les  hautes  montagnes  de  l'Asie  centrale  ont  été 
souvent  désignées  dans  les  légendes  comme  le  berceau  de  l'humanité,  et 
l'influence  de  ces  récils  naïfs  se  retrouve  encore  dans  mainl  grave  ouvrage 
de  science.  11  semljlail  naturel  que  ces  hautes  cimes,  résidence  des  dieux 
immortels,  eussent  été  aussi  le  séjour  des  hommes  créés  par  eux,  et  que 
les  migrations  eussent  suivi  le  cours  des  fleuves,  en  descendant  des  sources 
pures  jaillissant  dans  la  région  des  neiges.  Les  Hindous,  regardant  au 
nord  vers  les  diadèmes  resplendissants  de  leur  mont  Mérou,  croyaient 
que  là-haut  les  ])remiers  layons  de  lumière  avaient  éclairé  leurs  aïeux 
assemblés.  L'Ararat  d'Arménie,  dominant  de  son  cône  neigeux  un  immense 
horizon  de  monts  et  de  plaines,  fut  aussi  pour  des  peuj)les  nombreux  le 
sommet  où  le  père  universel  des  hommes  avait  d'abord  posé  son  pied. 
Enfin,  les  montagnes  qui  forment  le  faîte  de  séj)aralion  entre  l'orient  el 
l'occident  de  l'Asie,  el  que  l'on  appelle  si  justement  le  «  Toit  du  Monde  », 
furent  vénérées  aussi  comme  le  lieu  de  naissance  des  nations  qui  se  sont 
répandues  sur  l'Asie  occidentale  et  sur  l'Europe.  On  a  vu  dans  ces  plateaux 
inhabités  le  berceau  des  milliards  et  des  milliards  d'hommes  qui,  depuis 
les  origines  aryennes,  ont  vécu  à  l'ouest  du  Pamir. 

Désormais  ces  illusions  sont  dissipées  el  ce  n'est  plus  dans  la  région  des 
neiges  cpie  les  peuples  cherchent  à  retroti\er  les  traces  (!e  leurs  ancêtres. 
Certainement,  la  géographie  des  traditions  et  des  mythes  est  d'une  grande 
importance  et  fournit  aux  historiens  de  précieux  indices;  mais  elle  trom- 
perait complèteineni  celui  (pii  la  ]irendrail  pour  guide  exclusif.  Ce  n'est 
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])()iiil  (In  cciitiv  (lo  l'Asie,  avec  ses  liants  plaloaiix  nus  o\.  ses  vallrcs  ])ivs(|ne 
désertes,  qu'esl  descendnc  la  civilisation  dont  se  vantent  maintenant  les 
nations  d'Europe.  Outre  la  part  considérable  qu'elle  doit  à  son  propre 
milieu,  si  heureusement  disposé  à  tant  d'égards,  elle  est  rcdevai)^!  (h;  la 
plupart  de  ses  acquisitions  soit  au  bassin  du  Nil,  soit  aux  contrées  du 
pourtour  de  l'Asie,  aux  pays  de  l'Oxus  et  du  Yaxartes,  aux  vallées  cauca- 
siennes, à  l'Asie  Mineure,  à  la  Syrie,  à  la  liabyloiiie,  à  l'Arabie,  à  la  l'erse, 
à  l'Hindoustan,  à  la  Cbine. 

Sans  les  enseifiuements  qu;  nous  furent  donnés  par  les  xVsiati(jues  de  ces 
contrées,  sans  les  métiers  que  nous  léguèrent  ces  devanciers,  les  plantes 
et  les  fruits  qu'ils  nous  apprirent  à  cultiver,  les  amis  et  les  aides  (pi'ils 
nous  lirent  dans  le  monde  animal,  nous  nous  trouverions  encore  dans  la 
barbarie  la  plus  profonde.  Toutes  nos  langues  européennes,  à  l'exception 
du  basque,  sont  d'origine  asiatique,  et  toutes,  apportées  par  les  Aryens, 
les  Finnois  ou  les  Tartares,  témoignent  par  leur  vocabulaire  di'  la  multi- 
tude des  emprunts  que  nous  avons  faits  aux  civilisations  orientales.  Et 
c'est  précisément  avant  que  l'bistoire  écrite  ait  commencé  pour  nous,  que 
l'influence  de  l'Asie  a  dû  être  considérable  sur  les  tribus  encore  barbares 
de  l'Europe.  Quand  nos  ancêtres  grecs,  déjà  maîtres  de  l'écriture,  eurent 
noué  les  traditions  de  siècle  à  siècle  et  se  furent  ainsi  donné  pleine 
conscience  de  leur  durée,  leur  développement  avait  pris  un  caractère 
national,  spontané;  ils  vivaient  de  leur  vie  propre  et  faisaient  subir  à  tout 
ce  qui  leur  venait  de  l'étranger  une  élaboration  qui  en  cbangeait  la  forme. 
Mais  avant  cette  époque  de  vit;  indépendante,  d'où  venait  l'impulsion  pre- 
mière, si  ce  n'est  du  continent  d'Asie,  oii  des  nations  policées  avaient  déjà 
parcouru  toute  une  ère  de  civilisation"?  Si  l'étude  comparée  des  langues 
a  montré  que  la  plupart  des  idiomes  européens  se  raltacbent  à  un  parler 
asiatique  d'où  sont  aussi  dérivés  le  zend  et  le  sanscrit,  l'examen  des  tom- 
beaux préhistoriques  ne  témoigne-t-il  pas  aussi  de  ce  que  nos  aïeux 
innommés  devaient  à  l'Asie?  Oui  leur  avait  enseigné  l'art  de  fondre  le 
cuivre,  d'allier  les  métaux  dont  se  compose  le  bronze,  et  qui,  plus  tard, 
leur  apprit  à  forger  le  fer?  Qui  leur  avait  apporté  leurs  bijoux  les  plus 
précieux,  la  néphrite,  l'or  de  leurs  bracelets  et  de  leurs  colliers?  Langues, 
religions,  mœurs,  instruments,  animaux  domestiques,  plantes  cultivées, 
tout  leur  était  venu  de  l'est,  et  c'est  peut-être  pour  cela,  non  moins  que 
dans  l'attente  de  la  bienfaisante  lumière,  que  nos  ancêtres  regardaient 
toujours  avec  vénération  vers  l'aurore  sacrée.  N'était-ce  pas  par  une  sorte 
de  reconnaissance  instinctive  qu'ils  demandaient  d'être  ensevelis  la  tête 
l')urnée  vers  l'orient? 
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Alix  c'oinmonfi'iiiciits  de  l'iiisidirc,  jiprt""-  i|iii'  rijiii}|ic  cul  rciii|i(iil(''  son 
premier  triomphe  sur  l'Asie  en  reii.versaiil  la  ville  de  Troie,  la  civilisalioii 
)ielléni(|iie  se  développait  dans  les  péninsules  occidentales  de  l'Asie  Mineure 
aussi  liien  que  dans  la  (irèce  proprement  dile.  1,'Kiirope  commen(;ait,  pour 
ainsi  dire,  à  l'orient  de  la  mer  Ionienne,  dans  cette  réf;ion  décliicpietéo 
par  les  eaux  en  îles  et  en  presfpi'iles,  qui  lient  en  efCet  de  la  nature 
européenne  par  ses  traits  géographiques.  C'est  par  les  villes  de  l'ionie 
orientale  que  nous  tous,  successeurs  des  Grecs,  nous  avons  reçu  l'héritage 
de  science  légué  par  les  nations  de  l'Asie,  Chaldéens,  Assyriens,  Mèdes  et 
Perses.  Ceux-ci  ne  périrent  pas  en  entier  :  grâce  à  leurs  voisins,  les  Grecs 
d'Asie  Mineure,  leur  part  de  civilisation  fut  transmise  au  reste  du  monde. 
Le  nom  même  d'Asie,  appliqué  maintenant  à  tout  le  corps  continental 
qui  i'orme  plus  de  la  moitié  de  l'Ancien  Monde,  paraît  être  d'origine 
hellénique;  il  n'appartenait  d'abord  qu'à  une  toute  petite  partie  du  littoral 
asiatique  de  la  mer  Ionienne,  dépendance  historique  de  l'Europe.  Quoique 
cette  appellation  d'Asie  ait  été  diversement  expliquée  et  que  l'origine 
en  ail  été  cherchée  dans  plusieurs  langues,  il  o"!  probable,  d'après 
l'usage  qu'en  l'ont  les  anciens  auteurs,  depuis  Homère  et  Hérodote,  qu'elle 
s'appliquait  seulement  d'abord  à  la  plaine  alluviale  d'Ephèse.  Par  exten- 
sion, elle  fut  employée  pour  la  vallée  du  Caystre,  puis  à  l'Asie  Mineure, 
et  finalement  au  continent  tout  entier.  C'est  par  un  phénomène  sem- 
blable que  le  nom  d'une  petite  tribu  vivant  au  sud  de  la  Méditerranée  est 
devenu  celui  d'une  province  libyenne,  puis  a  été  donné  à  tout  le  continent 
d'Afrique. 

Après  avoir  élaboré  les  langues,  les  idées,  les  religions  reçues  d'Asie 
lors  des  migrations  préhistoriques,  l'Europe,  devenue  majeure,  pour  ainsi 
dire,  ne  cessa  point  de  regarder  vers  les  contrées  d'où  lui  était  venue  une 
si  grande  part  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale.  Le  sentiment  do  véné- 
ration qu'inspire  le  passé  donne  un  caractère  sacré  aux  lieux  historiques 
et  leur  maintient  une  vie  factice,  longtemps  après  que  la  vie  réelle  les 
a  quittés.  Le  mouvement  de  riiistoire  s'était  déjà  retiré  depuis  longtemps 
du  bassin  de  l'Euphrate  et  des  vallées  du  Liban;  Athènes,  puis  Rome, 
étaient  devenues  les  centres  de  gravité  du  monde,  el  pourtant  c'est  dans 
la  petite  Judée,  délaissée  au  loin  vers  l'orient  par  l'histoire,  que  naquit 
la  religion  destinée  à  s'étendre  peu  à  peu  sur  le  monde  occidental  :  la  foi 
cliiélieiiiie  fait  remonter  ses  origines  au  iiourg  galih'cn  de  Nazareth,  au 
hameau  juif  de  Belhléhem,  quoique  les  apôtres  soient  venus  j)lacer  à 
Home  la  pierre  sur  hupielle  devait  reposer  rédillce  de  l'Eglise.  11  est  vrai 
ipie,  dans  l'ensemble  d(>  son  évolution  religieuse,   le  cliiislianisnie  se  rat- 
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Inclio  an  |)cii|)l('  juif  par  uno  f^V'nt'alogio  iiiaU'ricllc  on  (|iiol(|uo  porlt;  : 
par  le  côlé  moral  il  est  surtout  d'oricinc  lielléiiiciuo',  ot  par  son  dogmo  il 
s'est  lormé  dos  concoplions  oriontalos  et  groctjuos  rôunios  dans  l'onpoi- 
gnemont  dos  philosophes  d'Alexandrie;  néanmoins,  on  no  pont  nier  qu(> 
la  Judéo  n'ait  ôlé  lo  point  de  départ  du  mouvement  cluétien,  et  ce  sont 
les  Juifs,  alors  comm*;  do  nos  jours  voyajfours  et  trafiquants,  qui  traiis- 
porlèronl  do  ville  on  ville  la  religion  nonvollo. 

Ainsi  (pie  los  géogi-aplios  arabes  du  moyen  âge  l'ont  déjà  signalé,  c'est 
un  dos  faits  los  plus  remanpialilos  de  l'iiistoirc  que  tous  les  grands  cultes 
de  l'humaniti',  à  l'exception  du  houddliismo,  aient  pris  leur  origine  dans 
l'Asie  occidentale*.  Sans  paiior  dos  diverses  religions  aryennes,  du  védisme 
au  polythéisme  grec,  qui  natpiironl  très  probablement  dans  l'espace  com- 
pris entre  l'Olympe  de  Ijitliynio  et  lo  Pamir,  le  mosaïsme,  le  parsisme, 
lo  christianisme  ot  l'islnmisine  sont  tous  dos  produits  de  ces  contrées 
de  l'Ancien  jMonde  qui  avoisinont  la  zone  des  grands  déserts,  de  la  mer 
Rouge  à  la  Caspienne.  Avec  une  sorte  de  rhylhme,  les  puissantes  oscil- 
lations do  l'esprit  humain,  indiquées  par  la  naissance  de  ces  religions, 
ont  eu  lieu  non  seulement  on  dos  espaces  voisins,  mais  aussi  à  dos  inter- 
valles égaux,  d'environ  six  cents  années  :  on  dirait  dos  vagues  venant  à 
temps  réguliers  se  briser  sur  une  plage.  D'ailleurs,  toutes  ces  religions  ont 
eu  à  leur  origine  une  grande  ressemblance  de  famille;  toutes  ont  subi 
l'iniluence  d'un  milieu  qui  présente  de  remarquables  analogies  dans  ses 
traits  essentiels,  dos  bords  de  la  mer  Rouge  à  ceux  de  la  Caspienne  : 
malgré  les  différences  de  détail,  les  solitudes  de  l'Arabie,  de  la  Palestine, 
do  la  Cbaldéo,  de  la  Perse,  ont  le  môme  caractère  d'uniformité  grandiose. 
C'est  en  s'éloignant  de  leur  point  de  départ,  en  se  propageant  sous  les 
climats  los  plus  différents  et  en  s'accommodant  à  la  manière  de  penser 
dos  peuples  les  plus  dissemblables,  que  les  religions,  le  christianisme 
surtout,  ont  lini  par  prendre  un  caractère  tout  à  fait  original  parmi  los 
cultes  de  même  provenance. 

Le  bouddhisme  aussi  tenta  de  s'emparer  des  régions  occidentales  do 
l'Asie,  et  la  haute  vallée  de  Bamian,  principal  chemin  des  nations  an- 
ciennes entre  l'Hindoustan  ot  l'Asie  antérieure,  garde  les  traces  de  son  pas- 
sage. Sur  ce  seuil  historique  de  l'Hindou-koucb,  à  2600  mètres  de  hau- 
teur, un  roi  bouddhiste,  (pii  dominait  sur  le  bassin  supérieur  de  l'Oxus,  fit 
tailler  dans  le  flanc  dos  locliors  doiiv  statues  colossales  porcc'os  de  niches 


*  Ilavol,  Le  Christianisme  et  ses  origines. 

*  Henan,  Langues  sémitiques ,  —  Monotliéisme  des  raees  sémitiques. 
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(liiiis  li'siinollcs  s'iiilriiiliiisaii'Ml  Ifs  iiMcriii';'.  Il'imlics  ninmiinciils  ivli- 
>/ii'n\  r.nppL'lk'iil  l't'iiiijinilioii  du  culte  de  lîmiddlm  vers  le  nord  ol  le  nonl- 
oufisl  ;  mais  il  ne  jiul  s'élnlilir  d'iirio  iiiiinièic  dédiiilivc  qu'à  l'orient  du 
|dnle:iu  de  l'amii-  el  du  Tliiau-clian.  Monj^ids,  (iiiinois,  ïili(Haius  accueil- 
lirent les  niissiounaiies  de  l'iiide,  et  s'ils  ne  ((uuinireul  pas  leur  doctrine, 
du  moins  en  jtrirent-ils   le   nom,   en   r(''|)étèreiil    les  iorinules,   eu    prati- 


\»  10.  —  011  A\nrs  iiEi.ii;inNS  n  ASir. 


1      121 000  000 


i|uèrent  les  cérémonies.  Acluellemenl  le  bouddliisnio,  mélaupé  de  super- 
stitions diverses,  suivant  les  peuples  qui  en  ont  accepté  les  rites,  règne  sur 
la  (]liiiie,  le  Tibet,  le  Japon,  la  Monf:{die,  sur  de  nombreuses  tribus  des 
environs  du  Baïkal  et  jus(pi'eH  Europe,  au  bord  de  la  Caspienne.  C'est  la 
religion  la  plus  importante  du  monde  par  le  nombre  de  ses  sectateurs. 
Ciéograpbiquenieiil,  le  cbristianisme  est  devenu  la  religion  des  peuples  po- 
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licôs  do  l'Eiiropo  et  du  Nouveau  Monde,  tandis  qu'en  Asie  son  iii(liicncc 
a  été  nulle,  pour  ainsi  dire,  et  (ju'à  [)art  les  Arméniens,  les  Nesloriens,  les 
Maronites  et  les  tril)us  converties  de  la  Russie  asiatique,  les  seuls  chrétiens 
de  lait  ou  de  nom  sont  les  Européens  immigrés.  Quant  à  la  religion  maho- 
métane,  née  plus  au  sud  que  le  judaïsme  et  le  christianisme,  elle  s'est 
développée  sur  une  aire  géographique  d'énormes  dimensions,  qui  s'étend 
surtout  au  midi  et  à  l'orient  du  territoire  chrétien.  L'Arahie,  le  pays 
d'origine,  est  restée  mnsulmane,  et  la  Palestine,  où  naquirent  judaïsme  et 
christianisme,  l'est  devenue.  Presque  toute  l'Asie  occidentale,  jusqu'à 
l'Hindou-kouch,  appartient  aux  diverses  sectes  mahométanes  ;  en  Hin- 
doustan,  les  sectateurs  du  prophète  sont  plus  nomhreux  et  plus  puissants 
qu'en  tout  autre  pays  de  la  Terre,  et  leur  domaine  s'étend  encore  au  dehà, 
dans  l'Empire  Chinois  et  dans  l'archipel  de  la  Sonde.  De  même,  l'Afrique 
du  nord  a  été  convertie  par  les  Arabes  à  la  foi  de  Mahomet  et,  dans  lo 
centre  du  continent,  la  religion  musulman^'  est  toujours  en  pleine  période 
de  développement.  En  Europe,  elle  est  pratiquée  seulement  par  les 
Osmanlis  de  Turquie,  par  les  Tartares  et  d'autres  «  allogènes  »  de  Russie; 
elle  a  été  extirpée  par  le  fer  et  par  le  feu  de  toute  l'Europe  méridionale, 
mais  non  sans  avoir  exercé  une  influence  considérable  sur  la  civilisation 
européenne.  Les  Maures  de  l'Espagne  furent  pendant  quelque  temps  les 
éducateurs  des  peuples  de  l'Occident,  et  ce  n'est  pas  en  vain,  pour  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  que  des  armées  de  croisés  se  heurtèrent 
deux  siècles  durant  contre  les  Sarrasins,  pour  la  possession  de  la  terre 
«  sainte  »  par  excellence,  patrie  d'Abraham  et  de  Jésus. 


VI 


Vu  de  haut,  le  grand  drame  de  l'histoire  universelle  n'est  autre  chose 
qu'une  lutte  incessante  entre  l'Asie  et  l'Europe,  avec  des  alternatives 
diverses.  Le  mouvement  initial  appartient  à  l'Asie,  puisqu'elle  envoya  les 
premiers  colons,  donna  leur  forme  aux  mythes  religieux,  apporta  l'écriture. 
Le  retour  d'offensive  commença  pour  l'Europe  dès  les  temps  légendaires, 
ainsi  que  le  rappelle  le  mythe  de  l'expédition  des  Argonautes  ;  mais  la 
première  grande  victoire  de  l'Europe,  de  laquelle  on  peut  dater  le  com- 
mencement de  la  période  essentiellement  européenne,  est  celle  que  rem- 
portèrent les  libres  citoyens  d'Athènes  sur  les  innombrables  esclaves  de 
Darius  et  de  Xcrxès.  Alors  se  révéla  nettement  le  sens  de  la  civilisation 
occidentale,  comparée  à  celle  de  l'Orient.  La  Grèce  comprit,  et  nous  aussi, 
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SCS  iR'iid'ors,  nous  avons  compris  avec  olli',  dans  (juclqnos-niis  de  nos 
grands  jours,  que  le  vrai  liuL  de  la  vie  est  de  maintenir  et  d'aci  loîlre 
la  liberté,  au  mépris  de  la  vie  elle-même.  Aussi  les  monuiiits  dans  les- 
quels tout  un  peuple  se  montra  digne  de  sa  cause  sont-ils  restés  les  plus 
glorieux  dans  l'iiistoire  de  l'Iiunianilé.  Tel  champ  de  bataille  qui  fut  le 
charnier  d'un  demi-million  d'hommes  est  à  jamais  oublié,  tandis  qu'on 
se  rappellera  toujours  les  noms  des  Therraopyles,  de  Platée,  de  Marathon; 
de  Salamine. 

Après  ces  conflits,  par  lesquels  s'inaugura  l'histoire  de  l'homme  mo- 
derne, l'Europe  ne  devait  pas  garder  sans  opposition  sa  supériorité  nais- 
sante. Alexandre  conquit,  il  est  vrai,  en  peu  d'années  toute  l'Asie  anté- 
rieure et,  de  nos  jours  encore,  son  nom  retentit  comme  celui  d'an  demi- 
dieu  au  Caucase,  en  Bactriane,  au  pied  de  l'Altaï,  même  par  delà  le  Baïkal'  ; 
mais  si  les  Macédoniens  pénétrèrent  à  main  armée  jusque  dans  le  cœur  de 
l'Asie,  c'était  pour  devenir  eux-mêmes  des  Orientaux  et  iioiir  laisser  des 
successeurs  cherchant  à  continuer  l'œuvre  de  Darius  et  de  Xerxès,  en 
rattachant  la  Grèce  à  l'Asie.  Si  Rome,  à  son  tour,  lança  contre  l'Orient  ses 
armées  triomphantes,  elle  n'en  fut  pas  moins  subjuguée  par  une  religion 
venue  de  la  Palestine,  envahie  par  les  idées  et  les  mœurs  des  nations  asia- 
tiques, et  le  centre  de  l'empire  finit  par  se  déplacer  pour  s'établir  sur  le 
Bosphore,  comme  si  elle  avait  été  attirée  par  le  continent  oriental.  Tandis 
que  les  nations  policées  du  sud.  Aryens  et  Sémites,  exerçaient  surtout 
une  influence  morale  sur  l'Occident,  les  populations  barbares  de  l'Europe 
asiatique  et  de  l'Asie  elle-même  contribuaient,  par  des  migrations  en  masse, 
à  modifier  la  race,  sinon  dans  l'Europe  occidentale,  du  moins  dans  les 
plaines  de  la  Russie.  Dès  que  l'empire  romain  fut  ébranlé,  le  continent 
oriental  l'emporta  sur  l'Europe  par  la  pression  de  ses  peuples,  et  l'initiative 
dont  il  s'empara  lui  resta  pendant  un  espace  de  mille  années.  Au  nord, 
les  Alains,  les  Avares,  diverses  tribus  du  Caucase,  les  Iluns,  les  Petché- 
nègues,  les  Koumanes,  les  Madgyars  et  d'autres  Finnois,  enfin  des  Tar- 
tares  et  des  Mongols  entrèrent  en  Europe  par  la  région  des  steppes,  et 
l'une  de  ces  nations  d'envahisseurs  fonda  même  dans  l'hémicycle  des 
Carpates  un  Etat  qui  dure  encore.  Au  sud,  les  Arabes,  longeant  le  rivage 
méridional  de  la  Méditerranée,  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  des  Gaules, 
tandis  qu'entre  les  deux  grandes  migrations  conquérantes,  les  Turcs, 
s'emparant  de  la  presqu'île  des  Balkans,  prenaient  |iour  capitale  de  leur 
empire  précisément  celle  (pii  avait  été  la  seconde  Rome.  On  j)ut  craindre 
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|i('ii(laiit  niii'lijnes  siècles  que  le  mrmdf  iMirojnVn  lu;  fùl  ilostiiic  à  dispa- 
railrc  sous  le  llol  dos  Orientaux. 

(l'est  un  des  pliénomènos  les  plus  clonnants  de  l'hisloirc  que  la  consti- 
lulidu  presijiie  soudaine,  au  commcnccnient  du  treizième  siècle,  de  cet. 
iniuieuse  cnininî  des  Moutrols,  le  plus  i^rand  ([ui  ait  jamais  existé.  Les 
populations  vraiment  nomades  de  l'Asie  orientale,  même  en  y  comprenant 
celles  (pii  sont  essentiellement  pacifiques,  ne  sauraient  être  évaluées  à  jdus 
de  ((uatre  ou  cinq  millions  d'individus.  Or,  les  conditions  du  sol  et  du 
climat  n'ayant  point  changé  d'une  manière  sensible  depuis  le  moyen  âge, 
on  peut  en  conclure  qu'à  l'époque  des  invasions  mongoles,  les  steppes 
asialii[ues  avaient  à  peu  près  le  même  nombre  d'habitants  que  do  nos 
jours  :  l'ensemble  des  iiommes  valides  n'a  jamais  pu  dépasser  un  demi- 
million  dans  ces  contrées  de  l'Asie.  Et  combien  de  ces  guerriers  pouvaient 
se  réunie  en  bandes  dans  les  grandes  expéditions  de  pillage  et  traverser 
sans  périr  les  çolitudes  infertiles?  Sans  doute  ils  n'ont  jamais  pu  former 
de  leurs  seules  hordes  ces  immenses  armées  dont  parlent  les  chroniques 
du  moyen  âge.  L'horreur  et  l'effroi  que  ressentaient  les  vaincus  augmen- 
taient en  apparence  le  nombre  des  vainqueurs  :  les  fuyards  imaginaient  des 
multitudes  prodigieuses  d'assaillants  pour  expliquer  leur  soudaine  défaite. 
Les  régions  de  l'est  étaient  pour  eux  une  «  officine,  un  laboratoire  de 
peuples  »,  quoique  cependant  les  contrées  de  l'Europe,  beaucoup  plus 
fertiles  et  jouissant  d'un  climat  plus  heureux,  produisent  les  générations 
humaines  en  bien  plus  grande  abondance.  En  réalité,  les  conquêtes  mon- 
goles ont  été  l'œuvre  d'armées  peu  considérables,  ayant  pour  elles  la 
vitesse  des  mouvements,  la  soudaineté  dans  l'attaque,  l'unité  de  plan, 
tandis  que  les  populations  des  contrées  envahies  étaient  éparses,  sans 
cohésion,  incapables  de"  résister  en  masses,  à  cause  des  mœuij  agricoles 
qui  les  retenaient  dans  leurs  villages.  Le  corps  d'armée  que  Djenghis- 
Khan  envoya  de  Samarkand  à  la  poursuite  du  sultan  Ala-ed-din  se  com- 
posait de  20000  hommes  seulement,  et  pendant  trois  années  ces  guerriers 
parcoururent  victorieusement  le  Khorassan,  la  Perse,  l'Arménie,  la  Géorgie, 
le  Caucase,  la  Crimée,  les  campagnes  de  la  Volga,  avant  de  revenir  auprès 
de  leur  maître'. 

Pour  atteindre  les  plaines  de  la  Chine,  les  Mongols  n'avaient  qu'à  des- 
cendre de  leurs  plateaux  infertiles  vers  les  vallées  que  parcourent  les 
afilnents  du  Hoang-ho;  plusieurs  routes,  que  devait  pourtant  barrer  la 
Grande  Muraille,  s'offraient  à  eux  vers  ces  heureuses  régions  du  midi.  Mais 
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ils  n'avaiciil,  qu'un  seul  passapo  vers  les  ivpinns  orcidcnlalcs,  jiar  delà 
IcsquoUos  s'étend  le  monde  cuidiKvii,  cl,  tous  ik;  pouvaient  l'atteindic. 
Lors  des  grands  déplacements  de  Irilius,  des  multitudes  de  guerriers, 
refoulés  à  l'ouest  par  la  pression  latérale  d'autres  tribus,  allaient  se  perdre 
dans  la  Kaeligarie,  environnée  de  montagnes  infrancliissables  aux  armées, 
et  contribuaient  à  augmenter  le  mélange  des  sédiments  ellinolo;ji(jues 
laissés  dans  cette  impasse  de  l'Asie  centrale.  Néanmoins  le  gros  des  émi- 
grants,  connaissant  la  vraie  route  par  tradition,  suivait  le  chemin  formé 
par  l'ancien  détroit  maritime  de  la  Dzoungarie  longeant  la  base  méridionale 
de  l'Altaï.  C'est  dans  cet  étroit  canal  que  les  flots  des  humains,  comparables 
aux  vagues  qui  s'y  déroulaient  autrefois,  se  précipitaient  vers  les  plaines  de 
la  Sibérie  occidentale,  pour  aller  les  uns  en  Euroj)e,  les  autres  vers  l'Asie 
antérieure,  la  Perse  et  l'Inde,  entraînant  avec  eux,  non  seulement  toutes  les 
populations  de  même  race,  tartares  ou  mongoles,  qu'ils  trouvaient  sur  leur 
roule,  mais  aussi  la  foule  des  vaincus  qui  fuyait  sa  terre  dévastée  pour 
chercher  une  compensation  dans  la  conquête  et  le  pillage.  Une  fois  sortie  de 
l'Asie  centrale,  aucune  des  hordes  ne  revenait  sur  ses  pas  pour  rentrer 
dans  les  pâturages  natifs.  On  n'en  cite  qu'un  exemple,  celui  des  Kalmouks 
d'Astrakhan,  qui  tentèrent  en  1770  d'échapper  à  la  domination  des  Russes  ; 
mais  un  bien  petit  nombre  d'entre  eux  réussirent  à  gagner  le  pays  de  leurs 
ancêtres,  au  pied  de  l'Altaï.  Maintenant  le  silence  s'est  fait  dans  les  régions 
jadis  si  tumultueuses  qui  furent  le  centre  de  l'empire  des  Mongols,  et  la 
porte  de  la  Dzoungarie  n'est  plus  qu'une  solitude.  Les  populations  autrefois 
si  remuantes  qui  vivnl  au  nord  de  la  Chine  sont  devenues  fort  pacifiques  : 
peut-être  faut-il  y  voir  en  grande  partie  l'effet  de  la  politique  chinoise, 
qui,  par  la  propagation  intéressée  du  lamaïsme  dans  la  Mongolie,  a  su 
changer,  du  moins  dans  la  partie  voisine  de  ses  domaines,  un  peuple  de 
guerriers  en  un  peuple  de  moines  '. 

Miis  les  traces  des  anciennes  migrations  ne  sont  point  effacées.  De 
continent  à  continent  les  flores  et  les  faunes  s'entremêlent-;  de  même  les 
populations  asiatiques  et  européennes  empiètent  diversement  sur  les  limites 
naturelles  qu'indique  la  dépression  qui  fut  couverte  par  la  mer  de  par- 
tage cl  les  eaux  des  mers  actuelles.  Samoyèdes  et  Lapons  peuvent  être 
considérés  encore  comme  des  Asiatiques,  malgré  la  situation  occidentale 
du  territoire  qu'ils  habitent,  cl  maintes  tribus  de  la  Russie  centrale  d'Eu- 
rope,   Mordves,    Tchouvaches,    Tchérémisses,    se    rapprochent    beaucoup 


'  1'.  von  liiclillinfon,  Cliiiin.  I. 

*  SeverUov,  hv'cs'.iya  tiutusk.  Gco(jr.  Ohchlcluslid,  1S77.  vu).  Mil. 
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plus  pnr  les  mœurs  des  Osli.iks  d'Asie,  pourtanl  si  éloignés,  que  des  Russes 
policés  qui  les  entourent.  Des  liaclikirs,  des  Tartares,  des  Kiri^hi/.,  des  Kal- 
niouks  vivent  en  Europe  aussi  bien  que  dans  leur  continent  d'oriuine.  Mais 
tandis  que  l'Asie  etluioloui([ue  pénètre  ainsi  au  loin  dans  l'Kurope  et  même, 
par  la  Scandinavie,  jusqu'aux  rivajies  de  l'Atlantique,  les  nations  euro- 
péennes ont  fait  à  leur  tour  irruption  dans  l'Asie,  et  les  Slaves  se  trouvent 
di^à  en  groupes  serrés  sur  le  versant  méridional  du  Caucase,  et,  par  leurs 
colonies  du  nord,  jusque  sur  les  bords  du  Pacifique.  La  mer  Egée,  les 
détroits  et  la  mer  de  Marmara  n'ont  jias  été  non  plus  une  limite  ethnolo- 
gique :  au  contraire,  les  eaux  de  ces  mers  baignent  des  rivages  grecs  et 
les  Hellènes  se  sont  établis  sur  toutes  les  côtes  de  l'Ânatolie,  plus  nom- 
breux sur  le  territoire  d'Asie  que  ne  le  sont  les  Turcs  sur  la  partie  du 
continent  d'Europe  autrefois  conquise  par  eux. 

Jadis  initiateurs,  les  Asiatiques  représentent  maintenant,  en  face  des 
Européens,  l'élément  barbare.  Quoique  les  apports  de  la  civilisation  occi- 
dentale soient  mélangés  de  beaucoup  de  mal,  cependant  on  peut  dire  que  le 
continent  spécialement  «  aryen  »  de  l'ouest  est  le  foyer  d'éducation  pour  les 
peuples  de  l'Asie.  Le  mouvement  général  de  la  culture  s'est  porté  d'abord 
dans  le  sens  de  l'orient  à  l'occident,  suivant  la  marche  du  soleil  ;  actuelle- 
ment, la  vie  rayonne  de  l'Europe  dans  tous  les  sens,  à  la  fois  en  Asie,  en 
Afrique,  au  Nouveau  Monde,  dans  le  continent  australien.  Depuis  quatre 
siècles  bientôt,  la  prépondérance  de  l'Europe  dans  l'œuvre  d'éducation 
du  monde  est  définitivement  établie,  et  les  voyages  de  découverte,  qui  ont 
successivement  révélé  la  forme  des  continents  et  des  mers,  ont  en  même 
temps  permis  aux  Européens  d'exercer  une  influence  décisive  sur  les  peu- 
ples qu'ils  apprenaient  à  connaître.  11  est  vrai  que  dans  presque  toutes  les 
contrées  où  les  navigateurs  européens  ont  abordé,  ils  ont  commencé  par 
donner  des  preuves  de  leur  civilisation  supérieure,  soit  en  massacrant 
les  indigènes,  soit  en  les  capturant  comme  esclaves,  en  les  trompant, 
en  les  dépravant  de  mille  uinniéres.  C'est  par  la  haine  et  les  conflits 
que  commencent  les  relations  entre  les  diverses  races  d'hommes.  Elles 
se  combattent  avant  de  se  reconnaître  comme  parties  d'une  même 
humanité. 

L'action  civilisatrice  de  l'Asie  sur  l'Europe  partait  autrefois  de  divers 
points  du  pourtour  continental  ;  de  même,  c'est  par  les  régions  du  littoral 
que  l'influence  européenne  a  commencé  de  se  faire  sentir  en  Asie.  Les  Por- 
tugais prirent  pied  sur  les  rivages  de  l'IIindoustan,  de  l'Indo-Chine,  de 
l'archipel  malais;  puis  les  Espagnols,  les  Hollandais,  les  Anglais,  les 
Français  établirent  également  leurs  comptoirs  ou  leurs  forts  sur  les  côtes 
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et  dans  les  îles.  Actiicllcmcnl,  Chyiu'c  csl  une  île  angl;nsi',  I'As'k;  Mineure 
esl,  au  moins  fictivenienl,  sous  lo  ])roU;cl(trat  de  la  (li'andc-Rrclaf^'no,  et  ses 
afionts  s'occupent  de  «  proti'ger  »  aussi  le  lîaloulcliislan,  l'Af^lianislan, 
peul-èire  la  Perse;  plusieurs  j)iiiiils  de  la  côle  d'Ar.ihie  et  du  lillmal 
j)ersi(jue  apparliennent  directemeni  ()u  indireelenienl  à  rAnj^lelene  ;  elle 
surveille  les  bords  de  tout  le  golfe  d'Oman;  la  péuirisulo  de  l'Ilindoustan, 
l'île  de  Ceylan,  une  partie  de  l'Indo-Cliine  sont  un  dimiaine  lu-itannique 
ou  celui  de  vassaux  anglais.  Vn  fragment  considi'ialth'  de  l'Inde  Irans- 
gangétiqne  esl  sous  la  doniinaliou  ou  sous  la  suzeraineté  de  la  France; 
la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Espagne  se  partagent,  avec  quel(|ues  sultans 
indigènes,  les  airliipels  qui  rattachent  l'Asie  au  monde  australien.  Le 
Japon  est,  de  tous  les  Etats  orientaux,  celui  qui  s'est  le  plus  rajùde- 
ment  transformé  sous  l'influence  des  idées  européennes,  et  dans  les  ports 
du  littoral  chinois  s'élèvent  déjà  des  quartiers  habités  par  des  étrangers 
d'Europe  ou  d'Amérique.  Enfin,  tout  le  nord  du  continent  est  au  pou- 
voir de  la  Russie,  la  plus  grande  puissance  territoriale  de  la  Terre  : 
depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Cosaques  russes  ont  conquis  pour 
leur  tzar  toute  cette  vaste  Sibérie,  avec  les  populations  diverses  qui  l'ha- 
bitent et  les  bètcs  à  fourrures  qu'ils  étaient  venus  y  poursuivre.  On  peut 
évaluer  à  un  peu  plus  de  la  moitié  en  surface  et  au  tiers  en  population 
la  partie  de  l'Asie  qui  se  trouve  dès  maintenant  sous  la  domination  des 
Etats  européens'.  En  Asie,  presque  autant  de  non  chrétiens  qu'il  y  a  de 
catholiques  et  de  protestants  de  sectes  diverses  en  Europe,  sont  entrés  de 
gré  ou  de  force  dans  le  cercle  politique  européen. 


YII 


Des  péninsules  et  des  régions  du  littoral,  où  se  sont  établis  les  comp- 
toirs et  les  colonies  des  Occidentaux,  le  mouvement  d'annexion  politique  ou 
du  moins  commerciale  se  rapproche  de  plus  en  plus  rapidement  de  l'iii- 

'  Possessions  euroiiéennes  en  Asie,  direcics  et  indirectes  : 

Asie  russe  ou  vassa/e  de  la  Russie.  . 
Asie  anglaise  »  de  l'AiigleleiTe. 
Asie  hollandaise  «  de  la  Hollande  . 
Asie  française  i>  de  la  France.  . 
Asie  espagnole  «  de  rKsjiagnc.  . 
Asie  portugaise 
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tériour,  quoique  l'uMiYre  do  découvorlc  proprement  dite  soit  encore  loin 
d'être  aciievée.  Il  est  dans  la  partie  centrale  do  l'Asie  de  vastes  espaces  où 
les  itinéraires  de  voyageurs  modernes  ayant  mesuré  leur  route  et  décrit 
les  traits  généraux  de  la  région  parcourue  ne  se  croisent  pas  encore.  Et 
dans  les  régions  déjà  visitées,  que  de  points  sont  restés  obscurs!  Que  de 
faits  à  vérifier,  de  sites  et  de  villes  à  revoir,  de  populations  à  mieux 
connaître  ! 

On  sait  que  les  Anciens,  dont  les  navires  n'osaient  s'aventurer  dans 
l'océan  des  Indes  jusqu'aux  rivages  du  pays  de  la  soie,  commerçaient  péni- 
blement avec  la  Sérique  par  des  cbemins  que  ne  connurent  jamais  les 
conquérants  occidentaux  et  que  les  marcbands  suivaient  en  caravanes.  11 
sera  peut-être  impossible  de  retrouver  l'itinéraire  exact  des  traitants  grecs; 
mais,  le  grand  entrepôt  des  marchandises  étant  alors  la  ville  de  Bactres,  il 
est  très  probable  que  la  route  indiquée  par  Ptolénu'e  pénétrait  à  l'est  dans 
la  haute  vallée  de  l'Oxus,  et  traversait  la  partie  méridionale  du  Pamir,  pour 
redescendre,  par  l'un  des  affluents  supérieurs  de  l'Œchardes  ou  Tarim 
actuel,  dans  le  bassin  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Kachgarie  :  on  a 
môme  voulu  retrouver  la  «  Tour  de  Pierre  »  dont  parlent  les  marchands 
de  l'antiquité  dans  le  Tach-kourgan  ou  «  Butte  des  Pierres  r,  qui  se 
trouve  au  bord  d'un  affluent  du  Yarkand,  sur  le  plateau  de  Sirikol,  l'un 
des  soubassements  orientaux  du  plateau  de  Pamir'.  Arrivés,  après  le  com- 
mencement de  l'ère  actuelle,  au  faîte  de  leur  puissance  militaire,  les  Chi- 
nois firent  la  conquête  de  la  Tartarie  occidentale,  et  tandis  que  leurs  armées 
franchissaient  les  passages  ménagés  au  nord  du  Thian-chan,  des  commer- 
çants et  des  pèlerins  de  leur  nation  traversèrent  les  chemins  plus  âpres  qui 
passent  sur  le  «  Toit  du  Monde  ».  Hiouen-Thsang,  le  plus  célèbre  de  ces 
pèlerins  chinois,  raconte  ses  voyages  avec  assez  de  détails  pour  qu'on  ait 
pu  essayer  de  tracer  son  itinéraire  sur  la  carte  du  Pamir;  revenant  dans 
sa  patrie,  c'est  également  par  la  haute  vallée  de  l'Oxus  qu'il  franchit  les 
plateaux.  Quant  à  Marco  Polo,  il  partit  de  Bactres  et,  suivant  probablement 
un  itinéraire  peu  différent  de  celui  de  ses  prédécesseurs  grecs,  il  parcourut 
dans  la  direction  du  nord-est  tout  le  «  plain  du  Pamier,  que  l'on  dit 
être  le  plus  haut  lieu  du  monde  ».  De  Yarkand,  il  contourna  au  sud  le 
désert  de  Gobi  pour  entrer  dans  la  Chine  proprement  dite,  vers  les  sources 
du  Hoang-ho.  Depuis  plus  de  six  siècles,  Marco  Polo  attend  encore  le 
voyageur  qui,  pour  la  traversée  du  continent,  de  l'occident  à  l'orient, 
puisse  se  comparer  à  lui.  Sur  la  même  voie  transversale  de  l'Asie,  aucun 

'  Riiwlinson,  Journal  of  tlic  ti.  Geotj.  Soc,  1872,  —  Paquier,  Le  Pamir. 
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de  ses  successeurs  n'a  pniroiini  cneoic  qm'  des  |i,irlics  de  sa  rniilc  Fin 
outre,  Marco  Polo,  devenu  grand  fonctionnaire!  de  FEnipiie  Chinois,  visita 
presque  toutes  les  j)rovinces  de  l'Etat,  le  Tibet  oriental  et  pénétra  jusque 
dans  la  Birmanie  par  les  régions  encore  si  peu  connues  qui  séparent  le 
Yiin-nan  de  l'Indo-Gliine.  Par  ses  récits  enthousiastes  de  la  Chine,  de  ses 
grandes  cités  et  des  îles  orientales,  Marco  Polo  contribua  plus  qu'aucun 
autre  voyageur  à  inspirer  la  passion  des  entreprises  de  découverte  :  c'est 
lui  qui  fit  surgir  le  mirage  que  poursuivait  Colomb  en  voguant  sur  les 
mers  occidentales  *. 

Lorsque  Marco  Polo  traversa  les  solitudes  du  Pamir,  une  autre  route 
plus  septentrionale,  d'Europe  en  Mongolie,  avait  été  déjà  parcourue  par  un 
grand  nombre  de  marchands,  de  prêtres,  d'ambassadeurs.  Au  milieu  du 
treizième  siècle,  le  centre  de  gravité  de  l'empire  mongol,  qui  s'étendait  de 
la  mer  du  Sud  à  la  mer  Noire,  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  l'Altaï.  11 
était  donc  tout  naturel  que  la  roule  de  commerce  fût  précisément  celle  qui 
aboutissait  à  Karakoroum,  la  capitale  de  l'immense  Etat,  et  ce  chemin  était 
celui  qu'avaient  déjà  suivi  les  hordes  des  Mongols  et  des  Tartares,  au  nord 
du  Thian-chan  et  dans  la  vallée  du  Yaxartes.  C'est  là  que  passèrent  Plan 
de  Carpin  et  Rubruk,  l'envoyé  de  Louis  IX.  Les  aventuriers  occidentaux  se 
pressaient  alors  autour  de  la  tente  impériale,  et  les  relations  entre  l'Occi- 
dent et  le  grand  prince  de  l'Orient  étaient  si  nombreuses,  que  l'on  songea 
même  à  fonder  une  chaire  de  langue  mongole  à  la  Sorbonne  de  Paris'. 

La  puissance  mongole  se  divisa  bientôt.  Karakoroum  cessa  d'être  une 
capitale  et  les  ruines  en  furent  oubliées  dans  la  solitude.  Néanmoins  la 
route  de  Chine  par  le  nord  du  Thian-chan  et  la  porte  de  la  Dzoungarie  était 
toujours  connue  des  marchands;  Pegololti  et  d'autres  la  suivirent  au  quator- 
zième siècle,  et  probablement  elle  aurait  fini  par  acquérir  une  réelle  impor- 
tance économique,  si  l'attention  des  nations  commerçantes  n'avait  été 
attirée  vers  les  grandes  découvertes  par  la  voie  de  l'Océan.  Quand  la  roule 
des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  celles  du  Nouveau  Monde 
furent  connues,  quand  il  devint  facile  d'aller,  sans  autre  danger  que  celui 
des  naufrages,  aux  îles  de  l'or,  des  perles,  des  épices,  les  négociants  cessè- 
rent de  regarder  vers  ces  déserts  redoutables  de  l'Asie  lointaine,  qui  les 
séparaient  des  riches  marchés  de  la  Chine.  Les  longs  et  périlleux  chemins 
de  la  Tartarie,  de  la  Dzoungarie,  de  la  Mongolie  furent  abandonnés,  et 
c'est  de  nos  jours  seulement  qu'est  reprise  l'œuvre  de  Marco  Polo;  mais 

'  Oscar  Pescliel,  Geichichle  (1er  Erdkunde. 

-  Ajjcl  Rémusat,  Rapports  des  princes  chrétiens  avec  le  grand  empire  des  Sloiigols,  Hciuoircs  do 
rinslilul,  Acad.  des  liiscriiil.,  toaio  Vl. 
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ceux  qui  la  [MMii'sui\t'nl  smit  iiomlircuv,  iiiuuis  des  ressources  (|ii('  doiiiic 
la  seiciici'.  |ii'()l(''^('s  par  le  res|iecl  (lu'i'iu'diivcul  les  iiidi^èiii's  pour  la  puis- 
satico  (les  nalious  d'Europe.  L'espace  à  découvrir  se  rétrécit  devaui  les  pas 
des  voyageurs,  do  décade  ou  décade,  d'auiiéc  on  année.  La  région  mysté- 
rieuse du  Pamir  est  déjà  connue  dans  ses  grands  traits;  la  Cliiuo  du  nord 
et  do  l'ouesl  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens;  toutefois  certaiuiîs  régions 
du  Tibet  sont  toujours  terre  inconnue  et  Meu  des  problèmes  importants 
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de  géographie  générale  ne  pourront  être  résolus  tant  que  les  explorateurs 
d'Europe  n'auront  pas  visité  ces  contrées.  On  peut  dire  que  l'Asie  n'a  pas 
encore  d'unité  géographique  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'homme, 
puisque  b^s  espaces  du  centre  ne  sont  que  partiellement  connus  et  que  le 
mouvement  des  peuples  et  des  échanges  continue  de  se  faire  par  le  pour- 
tour océanique  et  les  contrées  littorales. 

La  découverte  graduelle  des  contrées  de  l'intérieur  et  les   ])rogrès  du 
commerce  auront  pour  conséquence  nécessaire  de  doiuier  entin  an  conti- 
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lient  (l'Asie  celte  iiiiilé  (|iii  lui  in.tiKjiie,  et  |)iir  suite  l't''(|uililire  du  inuiule 
entier  s'en  trouvera  elianj;é.  Le  jour  n'est  pas  éloif;né  où  des  voies  ferrées, 
continuant  le  réseau  de  l'Europe,  nuiront  les  villes  du  lîospliorc  à  celles 
de  l'Hindoustan,  où  h's  convois,  sans  rompre  clKir<;e,  iront  des  bords  de  la 
Vistule  à  ceux  de  l'indus;  des  voyageurs  se  porteront  en  l'oulc  vers  ces 
régions,  maintenant  inconnues,  du  Tibcl  oriental,  où  se  voient  certaine- 
ment quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  grandioses  de  la  vie  planétaire, 
car  c'est  là  que  plusieurs  fleuves  considérables,  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres,  descendent  des  plus  hauts  plateaux  de  la  Terre  pour  gagner 
des  plaines  basses,  soit  par  de  prodigieuses  cascades,  soit  par  des  rapides 
s'engouffranl  dans  les  gorges  à  des  centaines  et  des  milliers  de  mètres  de 
profondeur.  L'Inde  et  la  Chine,  les  deux  contrées  où  les  populations  se 
pressent  en  plus  grandes  multitudes,  entreront  en  relations  directes  ;  Cal- 
cutta et  Chang-hai  projetteront  leurs  routes  de  commerce  à  l'encontre 
l'une  de  l'autre. 

Toutes  ces  révolutions  économiques  relèveront  bien  des  cités  qui  s'étaient 
appauvries  ou  qui  même  avaient  disparu,  après  que  les  voies  de  terre  eurent 
été  abandonnées  pour  les  chemins  plus  sûrs  et  moins  pénibles  de  l'Océan. 
Il  est  impossible  que  de  grandes  villes  ne  renaissent  pas  dans  la  Bactriane, 
dans  la  Sogdiane,  là  où  la  route  maîtresse  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Inde 
croisera  celle  qui  mène  vers  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Egypte.  Des  Samar- 
cande,  des  Bactres,  des  Hérat  surgiront  de  nouveau,  soit  sur  l'emplacement 
qu'occupent  encore  les  débris  des  anciennes  villes,  soit  dans  quelque  site 
voisin  offrant  les  mêmes  avantages  géographiques.  De  même,  la  plaine  des 
deux  fleuves  jumeaux,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  ne  peut  manquer  d'avoir 
aussi  sa  Babylone  ou  sa  Ninive,  grâce  au  privilège  exceptionnel  que  donne 
à  cette  contrée  le  multiple  croisement  de  toutes  les  routes  qui  vont  aboutir 
aux  mers  voisines,  Méditerranée,  mer  Noire,  Caspienne,  golfe  Persique  et 
mer  d'Arabie.  Mais,  outre  les  villes  d'autrefois  qui  se  relèveront  de  la  pous- 
sière, des  cités  nouvelles  naîtront  dans  l'Asie  centrale.  En  ouvrant  des 
chemins  par-dessus  les  plateaux  et  dans  les  déserts  qui  séparaient  autrefois 
les  nations,  des  points  vitaux  se  formeront  spontanément,  nouveaux  centres 
de  gravitation  pour  les  peuples.  Où  se  bâtiront  ces  grandes  capitales,  où 
viendront  se  rencontrer,  comme  dans  une  métropole  commune,  les  Chinois 
et  les  Busses,  les  Hindous  et  les  Européens?  C'est  là  une  question  à  laquelle 
on  ne  peut  r(''poiidre  encore,  car  la  solution  (l(''|>enil  non  seulement  des  con- 
ditions du  sol  el  du  climat,  mais  aussi  des  rivalités  politiques  en  lutte. 
L'Asie  est  un  champ  de  bataille  où  doivent  s'engager  prochainement  des 
eonllils  (h'cisifs  dans  riiisluire  des  hommes. 
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L'iiilluciici'  oiir()|i(''ciiii('  sur  les  ]i()iuilalii)ns  d'Asie  ne  ccsso  do  grandir,  il 
est  vrai,  el  le  vasle  conlinent  de  l'est  scnilde  à  ccrlains  ôgards  se  trans- 
former de  plus  en  plus  en  une  siuijile  (l(''p('n(iancc  de  la  petite  péninsule 
attachée  à  son  extréniilé  oLiidciilalc.  La  puissaïuc  de  l'Kurope  est  repré- 
sentée en  Asie  surtout  par  deux  Étals  rivaux,  l'Angleterre  et  la  Russie, 
fort  différents  l'un  de  l'autre  par  leurs  traditions,  leur  situation  politique, 
leurs  iulc'ivls.  La  Russie  domine  dans  la  zone  du  nord,  l'Angleleri-e  dans 
celle  du  midi,  et  divers  petits  peuples  de  ces  régions,  (pii  essayent  de  main- 
tenir leur  indépendance,  sont  attirés  de  force  dans  l'orbite  de  ces  grands 
États.  A  l'extrême  orient,  le  .lapon,  tout  en  gardant  son  autonomie  poli- 
lique,  essaye  de  rivaliseï'  avec  les  |iays  d'Europe  pour  la  forme  de  tout  son 
appareil  administratif;  mais  !(^  peuple  (diinois  n'abdi(pie  en  rien  son  indi- 
vidualité nationale,  et  sa  puissance  n'a  été  diminuée  que  pour  un  temps 
par  l'invasion  des  étrangers  et  par  les  traités  qui  lui  ont  été  dictés  sur  son 
propre  territoire.  i/Empire  Chinois,  renfermant  peut-être  à  lui  seul  le 
tiers  de  la  population  du  monde,  le  cinquième  dans  le  seul  bassin  du 
Yang-tze-kiang,  résiste  déjà  par  la  masse  de  ses  habitants;  mais  ce  demi- 
milliard  d'hommes,  dont  les  foules  pourraient,  par  leur  seule  pression, 
étouffer  des  armées,  possède  aussi  la  force  que  donnent  l'industrie,  le  tra- 
vail, la  patience;  le  bon  sens,  les  habitudes  réglées,  l'infatigable  ténacité, 
le  rendent  formidable  à  tous  ses  concurrents.  Comparés  aux  Hindous,  les 
Chinois  ont  l'avantage  capital  qui  provient  du  mélange  intime  des  races 
et  de  la  cohésion  nationale  :  ils  ne  sont  pas  vaincus  d'avance  par  l'effet 
de  leui's  dissensions  intestines,  de  leurs  haines  d'origine,  de  couleur  et  de 
caste;  en  outre,  ils  doivent  à  leur  sobriété  l'avantage  de  pouvoir  s'accli- 
mater mieux  que  les  autres  peuples  dans  les  pays  les  plus  divers  :  c'est 
une  race  qui  dure  et  qui  renaît  des  massacres.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment entre  l'Auglelerre  et  la  Russie,  comme  on  le  répète  souvent,  que  se 
débat  la  question  de  piépondérance  en  Asie.  La  Chine  promet  d'être  aussi 
tôt  ou  tard  l'une  des  puissances  en  lutte  pour  la  domination.  Bien  plus, 
la  race  chinoise  ne  peut  manquer  d'entrer  en  conflit  avec  les  populations 
blanches  d'Europe  et  d'Amérique  sur  les  questions  capitales  de  la  civilisa- 
tion et  des  mœurs,  avant  de  pouvoir  ccdiaborer  avec  elles  d'une  manière 
active  et  consciente.  De  cet  inévitable  conflit  résultera  nécessairement  un 
temps  d'arrêt  dans  le  pi'ogrès  intellectuel  de  l'humanité',  jusqu'à  ce  que 
les  idées  communes  aux  uns  et  aux  autres  et  le  point  de  départ  fourni  par 
la  science  j)ermettent  de  se  renie! tic  en  Riaithe. 

'  Letouineau,  Encyclopédie  nouvelle. 
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Le  coiiflil  (lc;s  trois  j;raiuls  Kt;its  rivaux  osl  t-iicorc  rclai(l(''  \);\v  riiiiiiu'ii- 
silc  dos  espaces,  en  partie  déserts,  qui  les  séparenl.  Si  la  Cliine  est  l'acile- 
mcnt  al)oidal)le  par  mer,  du  moins  est-elle  parfiiilement  limitée  du  côlé 
de  la  lene  :  elle  a  beaucoup  j)lus  de  solitudes  que  de  régions  peuplées  sur 
ses  frontières  cpii  regardent  la  Sibérie  russe,  et  de  ce  côté  la  Russie  n'a  que 
des  colonies  Lien  peu  populeuses  et  ne  pouvant  exercer  sur  la  Chine  aucune 
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pression  politique.  Entre  la  «  Fleur  du  Milieu  »  du  ^ang-tze  et  l'Inde  an- 
glaise, ce  ne  sont  pas  des  solitudes,  mais  des  régions  montagneuses  encore 
inexplorées  qui  forment  la  zone  de  séparation.  Dans  la  partie  occidentale  du 
continent,  l'espace  intermédiaire  entre  le  territoire  de  la  Russie  et  de  ses 
vassaux  et  les  frontières  de  l'Inde  anglaise  s'étend  encore  sur  une  largeur 
d(!  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  et  les  habitants  qui  le  pen|deiit  ont 
gardé  leur  indépendance  ])olili(pie  ;  de  part  et  d'autre,  ils  font  vaillanimeiit 
front  aux  envahisseurs  anglais  et  russes  cpii  ciierchent  à  s'emparer   des 
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points  stratégiques  du  torritoirc.  Dos  hommes  d'État,  usant  de  l'autorité 
de  leur  parole,  soit  eu  toute  sincérité,  soit  en  vue  de  décevoir  leurs  adver- 
saires, ont  même  déclaré  que  cette  zone  intermédiaire  serait  toujours  n^s- 
pectée  par  les  deux  puissances  rivales  et  que  les  sentinelles  avancées  du 
Turkcstan  russe  et  de  l'Inde  anglaise  ne  couraient  aucun  risque  de  se  ren- 
contrer prochainement  sur  un  col  de  l'IIindou-kouch  ou  vers  les  sources  du 
Mourghab. 

Au  point  de  vue  militaire,  la  Chine  est  encore  très  inf(''rieure  aux  deux 
autres  grandes  puissances  de  l'Asie.  Quoiqu'elle  ait  prudemment  utilisé 
les  vingt  dernières  années  de  paix  extérieure  pour  réorganiser  son  armée, 
pour  remplir  ses. arsenaux,  fondre  des  canons,  construire  des  navires  cui- 
rassés, il  est  probable  qu'elle  ne  pourrait  encore,  hors  de  chez  elle,  se 
mesurer  avec  aucun  Etat  européen.  En  outre,  le  gouvernement  chinois, 
dom.iné  par  l'étiquette,  asservi  aux  traditions,  se  meut  diflîcilement  dans 
la  voie  nouvelle  où  l'histoire  l'entraîne;  mais  il  est  du  moins  d'accord  avec 
la  nation  pour  ne  pas  laisser  les  étrangers  s'emparer  des  richesses  du  sol 
et  des  bénéfices  du  commerce  aux  dépens  des  indigènes.  Tout  en  accueillant 
les  hommes  du  dehors  avec  les  égards  que  commandent  les  traités,  les 
Chinois  ont  su  défendre  contre  eux  leurs  intérêts  économiques.  Ils  acceptent 
successivement,  sans  se  hâter,  les  inventions  et  les  améliorations  qui 
leur  sont  apportées  ;  mais  ils  aiment  à  les  appliquer  eux-mêmes  et  peu  à 
peu  leurs  éducateurs  sont  écartés.  Grâce  aux  Européens,  aux  arts  qu'ils 
ont  enseignés,  la  Chine  se  trouve  maintenant  plus  forte  contre  eux  qu'au 
jour  où  ils  se  montrèrent  pour  la  première  fois  dans  ses  ports.  Tout  en 
gardant  le  prestige  que  lui  donne  une  durée  immémoriale,  née  des  condi- 
tions mêmes  du  sol,  et  sans  ébranler  les  assises  historiques  de  sa  vie 
nationale,  elle  a  pu  se  faire  au  milieu  nouveau,  accepter  la  lutte  de  civi- 
lisation à  civilisation  avec  les  peuples  marchands  qui  sont  venus  ouvrir 
ses  fleuves  à  coups  de  canon.  Au  point  de  vue  matériel,  le  peuple  chinois 
possède  aussi  la  grande  force  que  donne  le  nombre.  Dans  la  Mandchourie, 
à  Formose,  dans  les  régions  du  centre,  il  conquiert  peu  à  peu  le  terri- 
toire par  la  culture,  et  même  dans  plusieurs  pays  étrangers,  où  il  n'émigre 
pas  en  familles,  il  n'en  est  pas  moins  devenu  prépondérant.  De  leur 
patrie  déjà  trop  pleine,  les  Chinois  débordent  sur  l'Inde  transgangétique, 
l'archipel  de  la  Sonde,  l'Auslralie,  les  îles  Sandwich  et  les  États-Unis. 

Au  contraire  de  la  Chine,  l'Angleterre  ne  peut  lutter  pour  la  domi- 
nation de  l'Asie  par  les  masses  profondes  d'un  peuple.  Elle  n'a  que  des 
mercenaires  là  où  se  trouve  le  siège  de  sa  puissance  dans  le  continent 
oriental.  Cependant  le  territoire  conquis  est  pour  elle  un  point  d'appui  qui 
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lui  (lonno  une  force  rnormc  pour  la  rcsislaïuc  cl  poiii'  l'iilla(|n('.  Il'alxml 
cllr  icciiilc  (le  |iiiis«aiil('s  ai'ni(''('s  dans  son  onipiro,  où  se  presse  plii^;  de  la 
sixième  pailic  des  hahilants  du  glolie,  el  prélève  par  l'impôt  sur  les  j)aysans 
liindous  un  budiicl  assez  considérable  pour  n'avoir  rien  à  demander  au 
budget  de  la  mère-pairie.  Sans  doute  les  Anglais  ne  peuvent  compter  sur 
l'affection  des  peuples  qu'ils  ont  asservis,  et  même  ils  les  méprisent  trop 
pdui'  la  leur  demander;  évidemment  aussi  le  jour  viendi'a  nù  les  lialiitanls 
de  rilindoustan,  suivant  leur  évolution  propre,  se  débarrasseront  du  joug 
de  l'Angleterre,  mais  ce  jour  semble  encore  éloigné.  Les  Anglais  sont  bien 
plus  forts  dans  l'Inde  (ju'ils  ne  l'élaienl  avant  riiisurrection  des  cipayes, 
en  1857,  et  cependant  ce  sont  des  troupes  indigènes  qui  composent  le  gros 
de  leur  armée,  et  l'administration  ne  peut  fonctionner  que  grâce  aux 
Hindous  et  aux  «  Eurasiens  »  ou  métis  qui  en  occupent  tous  les  grades 
inférieurs.  C'est  qu'il  n'y  a  point  encore  de  nation  au-dessous  des  Anglais 
qui  commandent;  l'opinion  publique  n'a  pu  se  former  que  çà  et  là,  et 
reste  dépourvue  d'autorité  dans  un  pays  que  les  races  et  les  castes  par- 
tagent en  une  multitude  de  sociétés  distinctes.  Là  aussi  la  division  de  tous 
fait  l'empire  de  quelques-uns.  Les  Anglais,  appartenant  presque  sans 
exception  à  la  classe  des  riches  et  des  puissants,  n'ayant  point  autour 
d'eux  de  serviteurs  de  leur  race,  dont  la  condition  diminuerait  le  prestige 
brilanni(pie,  peuvent  vivre  à  la  façon  des  dieux  et  se  meuvent  dans  un 
monde  supérieur,  bien  au-dessus  de  la  foule  des  asservis,  qui  les  hait, 
mais  qui  tremble. 

La  question  capitale  pour  l'Angleterre,  indépendamment  de  toutes  les 
alternatives  de  la  politique  intérieure,  n'est  pas  seulement  de  maintenir 
son  pouvoir  dans  l'Inde  gangétique,  c'est  de  réunir  par  des  routes  faciles 
et  rapides  les  deux  centres  de  son  immense  empire,  «  sur  lequel  le  soleil 
ne  se  couche  jamais  ».  Elle  a  besoin  de  se  compléter  géographiquement 
comme  État  :  il  y  a  de  grandes  lacunes  dans  son  domaine  immense.  De 
Londres  à  Calcutta,  le  chemin  n'est  pas  absolument  assuré  à  ses  flottes 
et  à  ses  armées  ;  elle  peut  avoir  à  ci'aiudre  une  attaque  de  flanc  si  la  Russie 
s'empare  des  Dardanelles  el  du  bassin  supérieur  de  l'Euphrate,  ou  si  elle 
place  des  garnisons  de  Cosaques  dans  les  forteresses  de  l'Afghanistan.  Jus- 
qu'à présent  l'Angleterre  a  certainement,  grâce  à  la  vitesse  de  ses  navires, 
un  très  grand  avantage  sur  la  Russie  dans  sa  lutte  pour  la  domination  :  des 
armées  anglaises  frandiissenl  beaucoup  plu-^  lapidement  la  dislancc  qui 
sépare  la  Tamise  de  l'indus,  que  de  faibles  colonnes  d'expédition  russe  ne 
peuvent  traverser  le  désert,  des  bords  de  la  Caspienne  aux  oasis  du  Mour- 
gliali.  Ouiii  (|u'cn  diM'   la  carlf,  du   uKiiiis   en   a|iparence.  rAuiilelerre  est 


GRAMlS   |;T.\TS  ASIATIOLKS.  :,^ 

beaucoup  plus  rapprocliro  de  l'Inde  que  la  Russie  ne  l'osl  du  limit  Oxus. 
La  Méditerranée  appartient  aux  (loties  de  la  Grande-Bretagne,  le  canal  de 
Suez  n'est  ouvert  aux  navires  de  toutes  les  nations  que  s'il  convient  à 
l'Angleterre  de  les  laisser  passer  :  cette  même  puissance  commande  dans 
la  mer  Rouge  et  sur  les  côtes  de  l'Arabie,  elle  domine  aussi  dans  le  goH'e 
Persique  et  sur  les  rivages  du  Mekran.  Mais  les  cbcmins  de  la  mer  ne  lui 
suffisent  point  ;  il  lui  l'aut  ])osséder  aussi  ceux  de  la  terre  l'ernie.  Klle  ne 
peut  disposer  de  ceux  de  l'Enrope,  d'Ostende  à  Salonique  et  à  Constan- 
tinople,  que  par  une  alliance  avec  des  puissances  rivales  de  la  Russie  ; 
mais  en  Asie  elle  cherche  à  devenir  directement  maîtresse  ;  |)renant  vir- 
tuellement, pour  l'avenir,  une  sorte  d'hypothèque  sur  l'Asie  Mineure,  elle 
s'installe  en  maîtresse,  par  sa  colonie  de  Chypre,  à  l'angle  extrême  de  la 
Méditerranée,  en  face  du  grand  coude  de  l'Euphrale.  tandis  qu'à  l'orient 
elle  s'empare,  par  de  fortes  positions,  du  Mekran,  du  Baloutchistan,  et 
négocie  l'amitié  des  souverains  de  l'Asie  occidentale;  grâce  à  des  pensions, 
elle  compte  les  transformer  graduellement  en  vassaux,  sans  avoir  la  dépense 
et  le  danger  d'en  gouverner  les  peuples,  car  elle  possède  aussi  sur  la 
Russie  la  grande  supériorité  que  donne  la  force  acquise  des  capitaux.  Ses 
voies  de  communication  s'établissent  rapidement.  La  ville  de  Kandahar, 
d'où  les  garnisons  anglaises  peuvent  surveiller  tout  l'Afghanistan,  sera 
incessamment  rattachée  au  réseau  de  l'Lide  par  un  chemin  de  fer  de 
1000  kilomètres;  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  Alexandrette  de 
Calcutta  sera  franchie  par  les  locomotives  anglaises.  De  pareils  efforts 
n'indiquent-ils  pas  que  la  destinée  politique  de  l'Asie  est  en  jeu? 

Plus  lents  dans  leurs  mouvements,  parce  (pi'ils  n'ont  pas  encore  surmonté 
les  obstacles  que  leur  oppose  la  nature  environnante,  les  Russes,  consi- 
dérés comme  puissance  militaire,  ont  sur  leurs  rivaux  les  Anglais  des 
avantages  d'une  autre  nature.  Le  territoire  occupé  par  eux  ne  se  compose 
pas  de  fragments  épars  :  des  côtes  de  la  Laponie  aux  vallées  du  Pamir,  il 
est  d'une  cohésion  géographique  parfaite;  aucune  nation  étrangère  dont 
il  faille  acheter  chèrement  l'alliance  ne  s'interpose  entre  le  centre  de 
l'empire  et  ses  possessions  lointaines  des  bords  de  l'Oxus.  En  outre,  une 
grande  partie  de  la  population  qui  iiahite  les  territoires  conquis  se  compose 
de  Russes,  et,  d'année  en  année,  cet  élément  ethnographique  s'accroît  par 
la  colonisation  du  sol.  D'ailleurs  les  éléments  indigènes  ne  sont  nulle 
part  assez  consi(i<'Tiibles  pour  (pie  h;  gouvernement  russe  ait  à  craindre 
de  soulèvements,  et  le  colon  slave,  dont  les  ancêtres  se  sont  diversement 
croisés  avec  les  «  allogènes  »,  ne  se  tient  point  superbement  à  l'c'cart  des 
anciens  possesseurs  du  p;t\>  :  l.i  iiision  est  impossible,  à  cause  de  la  diffé- 
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vcncc  tics  nid'iirs  ol,  chez  les  mahomôliins,  des  j)ri^iigés  religieux;  mais 
au  moins  les  orlliodoxes  russes  et  les  malinmétans  de  la  Tarlarie  ne  se 
(îgurent  pas,  eommc  les  Anglais  et  les  Hindous,  appartenir  à  deux  huma- 
nités distinctes.  La  cohésion  nationale  des  populations  de  l'Asie  russe 
ne  semble  pas  plus  dillieilc  à  réaliser  (pie  celle  des  habitants  de  la 
Russie  d'Euroj)c,  tandis  (pie  l'on  no  saurait  s'imaginer  aclnellemeiit  les 
dominateurs  anglais  et  leurs  sujets  de  l'ilindoustan  unis  en  un  corps  de 
nation.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  (pie,  dans  un  avenir  prochain,  les 
Russes  n'arrivent,  comme  les  Anglais,  à  donner  par  des  routes,  des  lignes 
de  puits  et  même  des  voies  ferrées,  plus  de  colii'sion  matéiielle  à  leur 
empire  asiatifjue.  Le  réseau  des  chemins  de  fei-,  (pii  s'arrête  maintenant 
au  nord  du  Caucase  et  sur  les  bords  du  fleuve  Oural,  prolongera  ses 
lignes  jns(pi'aux  seuils  de  l'IIindou-kouch,  et  de  puissantes  forces  mili- 
taires pourront  se  masser  en  quelques  semaines  sur  les  frontières  des  pays 
où  domine  l'influence  anglaise.  Or  ces  frontières  présentent  encore  bien 
des  points  faibles,  notamment  sur  le  plateau  d'Iran  et  dans  les  hautes 
vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Que  les  deux  puissances  envahissantes 
le  veuillent  ou  non,  qu'elles  essayent  de  hâter  ou  de  reculer  le  moment 
du  conflit,  elles  seront  forcément  entraînées  à  s'entrechoquer.  Tous  les 
petits  États  intermédiaires  se  déchirent  et  se  brisent  sous  l'effort  de  la 
double  attraction,  et  de  l'un  à  l'autre  empire  les  intrigues,  les  rivalités 
d'influence,  les  conspirations  politiques,  religieuses  et  commerciales,  com- 
mencent sourdement  la  guerre  qui  devra  t(ît  ou  tard  éclater  au  grand  jour. 
Ainsi  des  révolutions  d'ime  importance  capitale  se  préparent  au  centre 
de  l'Ancien  Monde.  Les  contrées  de  l'Asie  oii  les  hommes  civilisés  cher- 
chent, à  tort  ou  à  raison,  leur  lieu  d'origine,  deviennent  le  tlu-àlre  d'un 
conflit  politique  suprême  entre  les  deux  nations  les  plus  puissantes  de 
l'Europe.  Quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte,  il  est  permis  d'espérer  que 
l'Asie  antérieure  et  le  monde  hindou  ai)parliendront  définitivement  au 
domaine  de  la  civilisation  occidentale  et  que  désormais  toutes  les  nations 
d'Europe  et  d'Asie  accompliront  leur  évolution  de  concert,  de  manière  à 
profiter  des  progrès  les  unes  des  autres.  Grâce  au  retour  de  la  culture  occi- 
dentale vers  le  monde  oriental,  l'humanité  consciente  de  son  unité  s'est 
agrandie  ;  les  révolutions  politiipics  préparent  au  nioiule  une  destinée 
comniune,  uni'  ('gale  soltilion  des  pr()hl(''iiu's  relatifs  à  la  vie  des  peuples. 
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CHAPITRE     II 


LA    CAUCASIE 


LES    MONTAGNES    DE    L    ISTHME    I' OXTO  -  C  A  SPI  EN. 

Les  monts  Caucase  ont  été  souvent  considérés  comme  ajtpartenant  à 
l'Europe.  Se  dressant  en  rempart  au  nord  de  l'extrémité  orientale  du  Font- 
Euxin,  ils  devaient  apparaître  aux  marins  grecs  comme  nettement  séparés 
de  l'Asie,  tandis  que  les  commerçants  établis  sur  les  rives  septentrionales 
du  Pont-Euxin  voyaient  au  contraire  le  Caucase  borner  au  sud  les  grandes 
plaines  de  la  Scytbie.  Dès  cette  époqne,  les  géographes  se  demandaient  si 
la  limite  naturelle  entre  les  deux  parties  du  monde  était  indiquée  par  le 
lit  et  les  marais  du  Phase,  dans  la  Colchide,  ou  bien  par  le  détroit  Cim- 
méricn  et  le  cours  du  Tanaïs  '.  D'ailleurs,  les  traditions  ramenaient  inces- 
samment les  regards  de  nos  ancêtres  hellènes  vers  ces  montagnes,  plus 
hautes  que  les  deux  Olympe,  que  l'Etna,  l'Hémus  et  les  grandes  Alpes  Les 
mythes  grecs  rattachaient  l'histoire  de  la  péninsule  hellénique  à  celle  de 
ces  montagnes  lointaines,  comme  pour  y  chercher  les  premiers  éléments 
de  la  civilisai  ion  :  c'est  vers  les  côtes  de  la  Colchide  que  se  fit  la  fameuse 
expédition  des  Argonautes  pour  la  conquête  de  la  Toison  d'Or,  symbolisant 
les  richesses  de  toute  nature,  aussi  bien  celles  de  la  science  que  celles  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Les  Hellènes  voulurent  aussi  trouver  dans  ces 
montagnes  de  l'Asie  leurs  origines  nationales  Deucalion,  qui  peupla  la 
Grèce,  était  fils  de  Prométhée,  et  c'est  à  un  rocher  du  Caucase  que  (ul 
cloué   ce  Titan,   coupable  d'avoir  soulUé  l'élincelle  divine  dans  la  tête  de 
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l'honimc.  Une  soi-fo  (lt>  superstilidii,  ;"i  Inqucllc  le  niytlic  di-  Proiiicllii'o  n'est 
peut-être  pas  étranger,  avait  amciK'  jadis  les  savants  à  donner  le  nom  de 
Caucasiens  à  tous  les  blancs  d'Europe  el  d'Asie,  et  à  témoigner  ainsi  de 
la  vénération  instinctive  des  peuples  pour  ces  montagnes  qui  s'élèvent  sur 
les  limites  de  deux  mondes.  On  s'imaginait  ce  pays  présumé  de  nos  aïeux 
comme  toujours  habité  par  les  représentants  les  plus  purs  de  la  race, 
et  l'on  parlait  avec  complaisance  de  leur  bcaiili',  de  leur  grâce,  de 
l'élégance  de  leurs  mouvements,  comme  si  ces  avantages  corporels  étaient 
le  privilège  de  tous  les  peuples  blancs.  Le  nom  de  Caucasiens,  synonyme 
de  Blancs,  d'Aryens,  ou  Indo-Européens,  n'a  pas  encore  complètement 
disparu  du  langage  ordinaire. 

Depuis  que  les  voyages  de  Pallas  el  d'autres  explorateurs  ont  révélé  le 
véritable  relief  de  la  contrée,  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  le  Caucase 
appartienne  à  l'Asie'.  Il  reste  nettement  séjiaré  de  l'Europe  par  la  profonde 
dépression  dans  laquelle  les  eaux  du  Manilch,  tantôt  séjournent,  tantôt 
s'écoulent  lentement,  et  qu'emplissaient,  avant  la  période  géologique 
actuelle,  les  flots  du  détroit  ponto-caspien.  Au  sud,  le  système  du  Cau- 
case, quoique  gardant  son  caractère  de  chaîne  distincte,  se  rattache  par 
des  promontoires  et  une  haute  arête  transversale  aux  montagnes  de  l'Asie 
Mineure,  et  forme  par  conséquent  le  massif  avancé  de  tout  le  continent. 
11  est  également  certain  que  par  l'histoire  de  leurs  habitants  les  monts 
Caucase  font  partie  du  monde  asiatique.  Avant  la  puissante  intervention 
des  Russes,  les  peuples  de  la  Transcaucasie,  Géorgiens,  Mingréliens, 
.arméniens,  Kourdes  et  Turcs,  regardaient  principalement  vers  le  sud,  et 
c'est  avec  les  populations  de  la  Perse  et  de  l'Analolie  qu'avaient  lieu  la 
plupart  de  leurs  alliances  et  de  leurs  conflits.  Quant  aux  habitants  pro- 
prement dits  de  la  région  caucasienne,  ils  sont  proportionnellement  plus 
nomlireux  sur  le  versant  du  sud.  tourné  à  la  fois  vers  le  soleil  et  vers 
les  jd:iines  arrosées,  fécondes  el  populeuses.  Les  pentes  inclinées  vers 
l'Enrope  sont  les  plus  ])auvres  en  villages,  et  les  terres  basses  qui  s'éten- 
dent à  leur  pied  sont  en  certains  endroits  de  véritables  solitudes.  Eu  s'em- 
parant  de  la  légion  du  Caucase,  le  gouvernement  russe  a  donné  l'unité 
administrative  à  ces  terres  asiatiques,  et  tout  naturellement  le  centre  de 
gravité  de  l'ensemble  s'est  trouvé  à  la  base  méridionale  des  monts 
Caucase  :  c'est  là  que  se  concentre  la  force  d'attaque  de  l'empire  russe 
contre  les  autres  pays  de  l'Asie  antérieure.  Récemment  un  lambeau  con- 
sidiMable  du   leniloirc   lurc  a    ('•l(''    aiuiexé    par    la    force   des   aimes  à   la 
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Transcniiciisif,  cl  ccllt'  iiioili(''  de  l;i  Cjiiicasio.  (Ii'jà  \:\  |iIn-  |m)|iiiI('iis('.  est 
devenue  ]iri'si|ii('  au>>i  coii-iih'ijlilc  en  ('IcikIiic  (|iii"  ci'llc  du  nord.  F.llc  csl 
|tliis  jifiiiide,  si  l'on  y  c(ini|iri'n(l,  cumnii'  Ir  lait  l'adminislralion  iiissc,  la 
[iroviiice  du  na;jhestan,  situi'c  j)oui'laiil  au  uord  do  la  crèto  caucasienne'. 
Il  est  peu  de  cliaîncs  (|ui  aicnl  un  caractère  d'unité  plus  remarquable 
que  le  Caucase,  le  Kok-Ual'  (lu  le  Kal-dauh  des  Tarlares  et  des  Turcs,  pai'tie 
de  celle  «  chaîne  qui  entoure  le  monde  »,  d'après  les  mytliologies  orien- 
tales'. Lorsqu'on  le  contemple  des  steppes  lointaines  de  Mozdok  ou  de 
Yekaterinoiiradsk.  se  dévelop|)ant  d'un  horizon  à  l'autre,  il  apparaît 
comme  un  rempart  aux  mille  crc'ueaux  ('tiucelants.  Les  poètes  lui  donnent 
le  nom  de  «  Mont  »  Caucase,  comnn^  s'il  n'était  qu'une  seule  et  fbrmidahie 
monlaiiue.  se  prolongeant  d'une  mer  à  l'autre,  sur  mi  espace  d'environ 
1"200  kilomètres.  On  l'appelle  aussi  le  «  Grand  »  Caucase  pour  le  ilis- 
tinguer  îles  massifs  irréguliers  du  «  Petit-Caucase  »,  ou  mieux  de  l'Anli- 
Caucase,  qui  s'('lèvent  au  sud  de  la  Transcaucasie.  par  delà  le  hassin  de  la 
Koura.  Et  certes  le  Caucase  mérite  bien  le  surnom  de  «  Grand  ».  i^e  marin 
f(ui  vogue  vers  les  rives  orientales  de  la  mer  Noire,  le  Russe  ou  le  Tartare 
qui  cheminent  dans  les  steppes  voient  grandir  peu  à  peu  les  monts  :  ceux-ci 
ne  sont  d'abord  qu'une  vapeur  à  peine  visible,  un  nuage  qui  se  confond 
avec  les  brouillards  des  marais,  puis  ils  prennent  des  contours  précis,  ils 
s'individualisent  en  saillies  distinctes  dont  on  voit  les  neiges,  les  forêts, 
les  ravins;  bientôt  ils  bornent  l'horizon,  dépassent  la  zone  des  nues,  des 
vents  et  des  orages,  cachant  le  soleil  dans  une  moitié  de  sa  course,  mena- 
çant la  plaine  de  leurs  éboulis  et  de  leurs  avalanches,  lançant  en  cascades 
et  en  rapides  les  eaux  bruyantes  de  leurs  torrents.  Les  Russes,  habitués  à 
la  vue  des  plaines  et  des  coteaux  modérés,  ne  peuvent  qu'être  saisis  à  la 
vue  de  ces  hautes  cimes  qui  semblent  appartenir  à  une  autre  nature  que 
celle  de  leur  patrie;  naguère  ils  étaient  d'autant  plus  émus,  que  dans  les 
vallées  de  ces  montagnes  vivaient  des  hommes  qu'il  fallait  combattre  depuis 
des  générations,  et  que  la  poésie  entourait  du  charme  que  donnent  toujours 
la  vaillance  et  la  beauli'.  La  litlé'nituie  russe  garde  les  traces  profondes  de 
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cr.-iprés  Slelmilîkiy.  probahlft  en  ISXIl. 

Ciscaucasic -.ia'i  241  itil.  car.  I  920  000  li^ili.  S.7liiili. 

Daghestan 28  .i89    ..      »  ÔOO  000    »  17.:.     ■ 

Transcaucasie  (avec  hmiki)  .        ...  18X558    »     ..  ."> 2.^0 000    :•  17.">    » 

Nouvelles  conquclcs 20 590    »     »  200  000    »  7..")     ■ 

Knscinble Ki".  778  liil.  car.  .t87Û0OO  liah.         12. .".lab. 
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CL'llt'  inllueace  que  la  vue  du  (laucasc  cl  la  j^ucrre  contre  ses  tribus  exer- 
cèrent sur  les  imaginations.  Pouelikin  cliaiila  les  paysages  des  montagnes 
circassiennes  ;  Lermontov  raconta  surtout  les  traditions  et  les  mœurs  des 
habitants  et  plaça  dans  le  Caucase  la  scène  de  son  roman,  le  Héros  de 
notre  tcynpn.  qui  eut  une  si  t;rande  part  dans  le  développ<'nient  intel- 
lectuel de  la  jeunesse.  Que  d'hommes,  et  parmi  les  meilleurs  de  la  Russie, 
sont  allés  mourir  au  Caucase  comme  Lermontov,  persécutés  pendant  leur 
vie,  et  d'autant  plus  honorés  après  leur  mort  ! 

L'orientation  générale  du  Caucase,  celle  du  sud-est  au  nord-ouest,  ne 
subit  que  de  faibles  inflexions.  Dans  son  ensemble,  la  cliaine  suit  bien  la 
même  direction  que  les  monts  de  la  Perse,  la  plupart  des  crêtes  de  r.\sie 
Mineure  et  tant  d'autres  systèmes  montagneux  du  continent.  L'origine 
du  Caucase  se  rattache  donc  aux  lois  qui  ont  plissé  une  grande  partie 
de  la  surface  de  l'Ancien  Monde.  D'ailleurs,  le  rempart  caucasien,  dans 
la  formation  des  terres  environnantes,  a  plus  d'importance  encore  que 
ne  le  montre  son  relief  apparent  Avec  une  régularité  dont  aucune  autre 
chaîne  n'offre  d'exemple,  il  se  prolonge  au  delà  de  ses  roches  saillantes 
par  des  buttes  d'argile  que  vomissent  des  lacs  souterrains  de  houe  toujours 
en  ébullition  volcanique.  Des  deux  côtés  une  péninsule  basse,  frémis- 
sant sous  la  pression  des  matières  enfermées,  se  continue  dans  la  mer  : 
à  l'ouest,  c'est  la  péninsule  de  Taman  ;  à  l'est,  celle  d'Apchéron.  La  pre- 
mière est  à  peine  séparée  d'une  auti'e  presqu'île,  celle  de  Kertch,  projetée 
par  les  monts  de  la  Crimée,  tandis  que  la  seconde  se  poursuit  dans  la  Cas- 
pienne par  des  îlots  volcaniques,  puis  par  un  seuil  immergé  qui  sépare 
nettement  les  deux  grandes  cavités  marines  du  nord  et  du  sud  :  de  part  et 
d'autre,  la  sonde  descend  à  iOO  mètres  plus  bas  que  sur  la  ligne  de  pro- 
longement du  Caucase.  Sur  la  rive  orientale  de  la  mer,  le  cap  auquel  se 
rattache  le  seuil  sous-caspien,  au  nord  de  la  péninsule  de  Krasnovodsk,  est 
le  point  de  départ  d'une  chaîne  de  hauteurs,  montagnes,  collines,  simples 
rochers  ou  rebords  escarpés  de  plateau,  qui  continuent  exactement  la  ligne 
du  Caucase  jusqu'à  la  vallée  du  Mourghab,  entre  Merv  et  Hérat'.  C'est  par 
ces  hauteurs  et  celles  du  nord  de  l'Afiilianistan  que  le  système  du  Caucase 
est  relié  à  celui  de  rilindou-kouch. 

Comme  les  Pyrénées,  auxquelles  il  ressemble  par  son  orieiilatinu,  sa 
principale  crête  en  dents  de  scie,  sa  position  dans  un  étranglement  des 
terres  entre  deux  bassins  maritimes,  le  Caucase  peut  être  considéré  comme 
se  partageant  en  deux  segments  de  longueur  inégale;  mais  si  r^'cliancrure 
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(|iii  (oiiiio  lu  limilc  iialiircllc  l'iilrc  le  Caucase  occidental  et  le  Caucase 
oriental  n'est  pas  située  vers  le  milieu  de  la  chaîne,  du  moins  se  tronve-t-clle 
à  peu  près  exaetenieul  à  égale  distance  des  deux  mers.  Cette  dépression 
intermédiaire  de  la  chaîne  est  celle  où  passe  la  grande  route  militaire,  entre 
la  Russie  européenne  et  Tiilis.  Sur  le  méridien  de  ce  passage,  le  Caucase, 
rétréci  de  côté  et  d'autre,  n'a  plus  même  100  kilduiètres  de  largeur  entre 
les  deux  plaines  opposées,  tandis  cpi'à  l'est  et  à  l'ouest  la  région  haute 
occupe,  du  nord  au  sud,  un  espace  beaucoup  plus  considérable  :  dans  le 
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Caucase  occidentai,  l'épaisseur  de  la  chaîne  est  deux  fois  et,  dans  le  Caucase 
oriental,  deux  fois  et  demi  plus  forte  qu'à  l'étranglement  intermédiaire  de 
la  chaîne'.  Le  Caucase  de  l'ouest,  le  moins  large  des  deux,  est  cependant  le 
plus  élevé  :  c'est  dans  cette  partie  du  système  montagneux  que  se  dressent 
les  principaux  sommets  du  Caucase,  ceux  qui  dépassent  en  hauteur  la  croupe 
du  mont  Blanc,  suprême  eu  Europe.  Ils  sont  au  nombre  d'au  moins  six  :  l'El- 
brous, le  Kochtan-taou,  le  iJikh-taou,  le  Ka/.bek,  l'Ouchba  et  l'Aghich-laou"'. 


'  Seihonov,  Ceograf.  Slatist.  Slovar'  Russiiskoi  Imperii. 
-  Altitude  (les  principaux  sommels  du  Caucase  : 


Elbrous 5  646  mèlr 

Kochtan-taou 5  211        n 

Kikh-laou .5  15X       x 


Kazbek .     .'5  045  mèlres. 

Ouchba  (Besotch-mla)    ....     .")  027  (?)  » 
Aghîch-laou  ou  Adicb-laou  .    ,     4  870  (?)  » 
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I.c  Da;ilu'stan,  c'fst-à-dirc  le  «  l'a\>  iiimilaLiiicux  »  par  cxccllciuc,  i|iii 
coiistiliie  la  région  la  plus  imporlaiite  du  Caucaso  oiiculal,  est  plus  bas 
que  \e  haul  (laucase  do  rouc^^t,  mais  il  csl  plus  ini'gal,  plus  tourmcnh', 
et  les  rameaux  issus  de  la  crèle  ceulrale  y  rajonnenl  eu  divers  sens,  de 
manièie  à  présenter  uii  véritable  labyrinthe  de  vall(''es.  Jadis  on  s'imaj;i- 
nail  que  les  monls  de  l'isthme  ponto-caspien  avaient  une  beaucoup  plus 
grande  élévation.  D'après  Aristote,  les  sommets  les  plus  liers  du  Cau(a>e 
brillaient  à  la  lumière  du  soleil  quatre  heures  après  que  les  plaines  élaieul 
déjà  dans  l'ombre.  Encore  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  des  écrivains 
donnaient  aux  grands  pics  caucasiens  8U  kilomètres  de  hauteur'. 

Les  anciens  géographes  croyaient  la  chaîne  composée  dans  son  ensem- 
ble d'une  arête  sim])le  e(  non  interrompue  ;  mais  les  études  d'Abich,  de 
Khodzko  et  des  au'.res  géodésiens  qui  ont  parcouru  la  contrée  et  en  ont 
mesuré  les  pics,  prouvent  que  le  relief  général  du  Caucase  est  j)lus  com- 
pliqué. La  chaîne  est  formée  presque  partout  de  deux  arêtes,  et  même,  en 
plusieurs  endroits,  de  trois  et  de  quatre  arêtes,  parallèles  entre  elles  ou 
faiblement  divergentes,  que  des  nœuds  rattachent  les  unes  aux  autres  de 
distance  en  distance  :  c'est  là  une  formation  analogue  à  celle  de  la  Coi- 
dillère  des  Andes;  toutefois  les  es])aces  enfermés  entre  les  chaînes  paral- 
lèles du  Caucase  sont  beaucoup  moindres  en  étendue  que  les  plateaux 
limités  par  les  crêtes  andines.  Ces  hautes  régions  du  Caucase  ont  pour  la 
plupart  la  forme  de  cirques  ou  de  cratères  allongés,  dans  lesquels  se  ras- 
semblent les  premières  eaux  et  d'oîi  elles  s'échappent  par  une  gorge  pro- 
fonde, ouverte  dans  l'une  des  parois.  On  considère  comme  la  chaîne  maî- 
tresse celle  qui  sert  de  faîte  de  partage  entre  les  torrents,  quoique,  en  plu- 
sieurs parties  du  système  montagneux,  elle  ne  soit  point  la  plus  élevée. 
Ainsi  l'Elbrous  s'élève  au  nord  de  l'arête  principale,  sur  l'un  des  massifs 
latéraux.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  orographique  le  plus  haut 
sommet  du  Caucase  est  le  Kochtan-taou,  car  ce  mont,  non  encore  gravi, 
se  dresse  sui'  l'arête  de  séparation  entre  les  deux  versants  :  c'est  aussi  la 
plus  haute  cime  granitique  du  Caucase.  Entre  les  sources  de  la  Kouban  et 
l'Adaï-kokh,  située  à  170  kilomèlres  plus  à  l'est,  l'arête  de  partage  n'a  pas 
une  brèciie  (pii  entaille  les  monls  à  une  altiliide  moindre  de  5000  mètres. 
Le  premier  seuil  du  Caucase,  qui  se  trouve  au-dessous  de  cette  hauteur,  à 
'280'2  mètres,  est  le  col  de  Mamisson,  situé  ])iécisément  à  l'une  des  brusijues 
iiileiiu])lii)us  de  la  chaiue  maîtresse,  sur  un  ehaiiiou  transversal  (pii  la 
n'iiiiiit   aux  m(inla:;iie^  de  /ikari.    A    i'orieiil   de  ce   pa^^age.    les   >euils  de 

'   llir.l.ili.  Cmiinipliiii  icfiTiiiutn. 
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•20011  ;"i  TiUGO  mrlies  soiil  iioiulnvux.  La  liiaiiLiiilalioii  ;;t;n(''ralc  du  (laiicasc, 
(lopiiis  l(iii;itein|)s  aclicvi-o,  a  iicriiiis  de  rcinodiiiic  assez  exactcmciil  siii-  les 
cartes  le  ivliel'  exact  îles  cliaiiies,  de  leurs  eiiMjties  iiUermi'iliaires  et  des 
dentelures  de  la  crête.  Ce[ieiidaiil  le  liavail  d'exploration  n'est  |)as  achevé; 
il  reste  encore  à  dé<'rire  dans  le  (iaiicase  l)ien  des  sites  ailniirahles.  Depuis 
•l'année  1868,  rKlhrous  et  le  Kazbek  ont  ('lé  escalaih's  par  les  Anglais 
Freslilield,  Mooic  et  Tiicker,  accompagnés  du  guide  rran(;ais  llevoiiassoud, 
deChamonix;  d'auti'es  gravisseurs  ont  accompli  des  exploits  du  mènu' 
genre  :  la  neige  de  la  plupart  des  grands  pics  a  été  foulée;  mais  les  mem- 
bres des  «  clulis  Alpins  »  ont  cncoiv  liieu  des  ascensions  à  faire,  sui'tout 
dans  le  Caucase  occidental. 

Au  nord  et  au  sud.  les  déclivités  du  Caucase  diffèrent  beaucoup.  Celle 
ijui  regarde  vers  le  sud  est  plus  l)rus(]ue  en  moyenne  <pie  la  pente  sep- 
tentrionale s'abaissani  vers  les  steppes  du  Manitcli.  De  l'arête  maîtresse 
à  la  plaine  basse  qu'arrose  la  Koura,  la  distance  est  deux  fois  moindre  que 
de  cette  même  arête  aux  campagnes  du  Soul'ak  et  du  Tcrek.  A  l'occident, 
un  contraste  analogue  existe  entre  les  deux  versants,  celui  du  sud  qui 
domine  les  sinuosités  du  Rion,  celui  du  nord  qui  s'inclint;  par  degrés  vers 
la  Koubai'i.  Mais  de  ce  côté  surtout  la  pente  est  fort  inégale.  Près  de  la 
grande  crête,  elle  est  interrompue  par  les  saillies  des  crêtes  parallèles,  el, 
plus  bas,  par  les  ressauts  de  hautes  terrasses  calcaires  qui  ressemblent 
aux  glacis  d'un  rempart,  et  qui  se  continuent  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
Caspienne,  au  devant  de  toute  la  chaîne,  d'une  manière  assez  confuse  en 
beaucoup  d'endroits,  mais  avec  nue  singulière  netteté  de  profil  autour  de 
l'hémicycle  occidental  du  haut  ïerek.  11  se  forme  ainsi  comme  une  im- 
mense vallée,  entre  les  avant-monts  de  formation  jurassiipie  et  la  grande 
chaîne  '.  La  déclivité  de  ces  glacis  tournée  vers  la  steppe  est  très  douce, 
tandis  que  la  face  qui  regarde  la  montagne  est  coupée  par  de  soudains  pré- 
cipices. Les  torrents  descendus  des  cirques  supérieurs  ne  peuvent  tra- 
verser les  terrasses  avancées  du  «  (iaucase  tcherkesse^  »,  comprises  sous 
le  nom  géni'ral  de  «  Montagnes  .Noires  »,  que  par  de  profondes  cluses, 
dans  les(juelles  mugissent  les  eaux  rejetées  de  roche  eu  roche  ;  il  en  est 
dont  les  parois  s'élèvent  à  plus  de  mille  mètres  de  hauteur  presque  ver- 
ticale. Ces  fragments  de  terrasses,  découpés  par  l'eau  des  torrents,  ont 
aux  yeux  des  Caucasiens  beaucoup  plus  d'importance  que  les  hautes  mon- 
tagnes (le   la  chaîne,   pai'ce  que  les  prairies  cl   les  bois  en   sont  répartis 


'  Cliodiko.  ZapisLi  KavhiizsLiiro  OUlelit  Huii.ssL  (ù-ojr.  Ohclilcheslrii,  \l,   ISfi. 
*  Kocti,  Reisc  (liirrli  l{iis.\l(i)iil  iiiicli  dem  iMiiilidS'xclicii  l.tlltmus. 
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en  propriétés  :  chacun  de  ces  fraumciils  n  son  nom,  tandis  r|iic  la  j)hi- 
part  dos  sommets  de  la  crête  restaient  innommés  :  na^iiric  Ic^  jicns  de 
la  plaine  ne  savaient  en  désifjner  que  deux,  l'Ellirons  et  le  Kazliek'. 

La  régularité  du  Caucase  n'est  pas  seulement  celle  du  relief  gV-néral,  elle 
existe  aussi  dans  les  grands  traits  de  la  lormation  géologitpie.  du  moins 
sur  le  versant  septentrional.   I.a  chaîne  princi|)ale  se  compose  suitout  di* 


a.    —    FOllUATMN?    GI,OL001QL'ES    1)1    LAICASE    CEX 


Doprès  E.Fav 


schistes  cristallins,  appuyés  çà  et  là  sur  des  granits  et  (Inninnanl  en 
étendue,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  Le  chaînon  transversal  du 
Souram,  qui  réunit  le  Caucase  à  l'Ânti-Cancase,  est  également  formé  de 
roches  cristallines;  mais  de  ce  côté  les  assises  géologiques  sont  loin  de 
s'aligner  avec  la  môme  régularité  que  sui'  le  versant  du  nord.  A  droite  et  à 
gauche  des  montagnes  de  la  grande  arête  caucasiemie,  les  saillies  des  ver- 
sants consisteni  |iiinii|ialcin('iil  en  assises  calcaires   et  siliceuses  de  diffé- 


'   hu|j|l'(M'.  yoi/atif  ihins  les  enrirons  du  mont  Elhrom 
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ronts  âges,  jur<issi([ii('s,  ci'élam's.  (''ocènos;  au  nord,  les  (cri-aiiis  pliocèiics 
et  modo rnos  des  steppos  viennciil  nrouvrii- ces  couches  do  foruiation  antô- 
rioure.  Los  valléosdo  l'Ouroukli,  du  Torek,  du  Baksau,  sont  lou(os  soinbla- 
hlos  oulro  ollos  par  les  assises  dos  rooliors  qui  los  dominonl.  Lt!s  lorronts 
iiaissonl  on  dos  cinpios  aridos  ot  sauvajies,  formés  par  les  {;ranils,  puis  ils 
Iravorsont  les  mai'ues  cl  les  grès  oiilre  des  vallons  semés  de  nombreux  vil- 
lages, et  s'engaiiont  dans  une  oluso  à  parois  ealoairos,  par-dessus  loscpiels 
on  aperçoit  les  foièls  cl  les  |iàlura,ucs.  Au  delà  s'étend  le  lorrain  de  la 
steppe,  dans  lo(piol  les  loi'reiits  se  réunissent  au  Terek'.  Vers  le  milieu 
de  la  chaîne,  là  où  elle  est  rétrécie  et  comme  étranglée  entre  le  Daghestan 
et  le  Caucase  occidenlal,  nne  sorte  do  goHb  géologique  pénètre  dans  la 
haute  vallée  du  Torok  :  on  col  endroit  un  vaste  j>latoau  horizontal  de  grès 
tei'tiaire  s'avance  on  jioMinsulo  au  milieu  des  assises  crétacées,  l/attraction 
des  montagnes  s'exerce  avec  beaucoup  de  force  dans  cette  partie  du  Cau- 
case :  entre  Yl'adikavkaz,  à  la  base  septentrionale,  et  Douchet,  au  midi  de 
la  chaîne,  la  déviation  du  lil  à  plomb  vers  les  roches  intermédiaires  est 
do  58  secondes'. 

Des  porphyres,  injeclés  dos  profondeurs  dans  les  parties  élevées  du  Cau- 
case, drossent  leurs  escarpements  jusque  dans  la  région  des  neiges.  Des 
laves  plus  modernes  se  sont  fait  jour  aussi  dans  la  partie  centrale  de  la 
chaîne,  principalement  sur  li'  versant  méridional.  Au  nord,  le  plus  haut 
sommet  du  Caucase,  l'Elbrous,  est  un  ancien  volcan,  qui  llambait  pro- 
bablement à  l'époque  où  la  mer  ^'oire  et  la  Caspienne  étaient  encore  unies 
|)ar  le  détroit  du  Manîlch,  soit  à  la  fin  de  la  période  tertiaiie,  soit  au  com- 
mencomont  do  la  période  suivante  :  le  mont  se  termine  par  une  espèce 
de  cirque  en  forme  do  fer  à  cheval,  que  les  gravisseurs  croient  être  un 
cratère  on  partie  effondré.  Le  Kazbok  est  un  cône  do  trachyte,  et  les  som- 
mets des  «  Montagnes  Rouges  »  qui  se  groupent  au  sud  de  ce  colosse  sont 
des  volcans;  la  roule  qui  longe  l'Aragva  passe  au  pied  de  basaltes  en 
colonnes'.  L'activité  volcanicpie  no  s'est  pas  entièrement  perdue  dans  le 
Caucase  :  non  seulement  los  doux  extrémités  de  la  chaîne  sont  bordées 
de  boues  effervescentes,  los  salsos  et  los  sources  do  naplite  sont  aussi 
fort  nombreuses  ot  jaillissent  de  lacs  souterrains  disposés  d'une  manière 
symétrique  des  deux  c(jtés  do  la  chaîne.  Les  sources  thornialos  sont  parmi 
les  plus  abondantes  (|uo  l'on  connaisse;  mais  la  plupart  d'onti'e  elles  ne 
paraissent  pas  être  on   rapport  avec  l(;s  foyers  volcani(pios  situés  sous  le 

'   K.  Favii-,  Mihtuiircs  de  la  Smiélé  heliéliquc  des  sciences  iialurelles.  toiiie  \\\ll,  lS7(i. 
'  Slobnilzkiy,  Izv'esliya  Uoussk.  Geoyr.  Obcklchestvu,  tmiie  VI,  1S70,  m"  1. 
■■  Dubois  (le  MoiiliiLMCux,  Voijaijc  uulour  du  Caucase. 
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Caucase;  elles  ont  jailli  le  long  des  lignes  de  fracUire  des  rnelieis'.  paral- 
lèlemenl  à  l'axe  des  monts  on  bien  dans  le  sens  de  l'est  à  l'onesl. 

Des  tremblements  de  terre,  d'oii-ine  jnolialil.'nicMl  v(.lcani(|ue,  se  pro- 
duisent h  des  intervalles  rapprocliés  dans  les  vallées  de  l'Araxe  cl  de  la 
Koura.  En  outre,  des  soulèvements  réguliers  du  sol  ont  eu  lieu  au\  deux 
extrémités  de  la  chaîne  caucasienne.  Les  falaises  escarpées  qui  dominent 
le  petit  port  de  Petrovsk,  dans  le  Dagliestan,  sont  marquées  de  lignes 
horizontales  qui  furent  taillées  jadis  par  le  heurt  eonlinu  des  vagues,   et 


\ 


[(O    15.    RÉGIONS    DU    SJPHTE    ET    IlES    SOtKCES    THEBMALES    DANS    LE    CATCASE. 


E.deP 


1    S^avropol 


Tret  ronde 


û-ak       ,Yekatenno|raci  /■  "~5^^  /f. 


Bégions  du  napbte.  Sources  Iberniales.         Puits  de  naphte. 
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dont  la  hautiMir.  (reiniion  !MI  mèlres,  esl  bien  supérieure  à  celle  du  seuil 
pimlii-caspien  du  Manîlch.  Sur  l.'s  eùles  de  FAblvIiasie,  les  traces  des 
mouvements  de  la  rive  suni  aussi  de  toute  évidence  :  jusqu'à  la  hauteur 
de  150  mètres,  se  voient  d'anciennes  terrasses  marines,  plages  abandon- 
iK'es,  en  loul  semblables  à  celles  que  vient  laver  aeluellement  le  flot  de  la 
mer  Nuire.  Les  sources  marécageuses  qui  suinlenl  du  sol  à  celle  hauteur 
renreiuicul  des  crustacés  des  mêmes  espères,    »)//.>./n    el   (jammoim,   (pie 


'  Abicli,  lifiiiiitjc  iiir  lieniilniss  dcr  Thennulquctlcii  in  di'ii  kuitkusischen  Landeni. 
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collc-i  Hdi  lialiili'iil  ai-luc'llenu'iil  la  mer  Noire  et  l'on  atlriluic  la  |ii(-si'ii(e  de 
ces  aiiiiiiaiix  à  luio  aiicicMine  coiniiiiinicalidii  avec  la  mer,  à  iiKiiiis  (jii'ii  ne 
faille  y  voit'  reflet  d'im  semis  d'œufs  apportés  par  des  oiseaux,  aux  plumes 
de  leurs  pattes  ou  de  leur  «pieue.  Le  petit  lae  Abraou,  près  de  Novo- 
Rossiisk,  contient  aussi  une  faune  demi-marine  (pii  >-'esl  adaplée  p<Mi  à 
peu  à  l'eau  douée.  Peul-ètre  les  oseillalious  du  sol  i|ui  onl  soulevii  ees 
lacs  ont  elles  eu  lieu  pendant  la  période  tpialei'uaire,  mais  des  mouve- 
ments récents  se  sont  certainement  produits.  Les  déltris  de  constructions 
que  l'on  voit  dans  les  alluvions  près  de  Souklioum-kaleli,  au-dessus  et  au- 
dessous  du  ni\eau  de  la  mer,  [irouveut  que.  depuis  l'époque  historique,  le 
sol  s'est  d'ahortl  aliaissi'  sous  le  llol  marin,  puis  (pi'il  émerf^ea  et  qu'il 
s'affaisse  de   nouveau'.   Les  ruines  d'un   toil    sonl    aujourd'hui  couvertes 

N"    llî.    —    PUOFiL    DU    CAUCASE    VU    DE    PATIGIIUSK. 


de  o  à  (j  mètres  d'eau,  el  l'on  retrouve  même  un  urand  mur  à  la  prolou- 
deur  de  lU  mètres.  La  mer  rejette  constamment  après  les  tempêtes  des 
monnaies,  des  anneaux  cl  d'autres  ohjels  antiques.  Les  riverains,  qui  onl 
l'iiahitude  d'explorer  la  firève  après  chaque  bourrasque,  ont  même  décou- 
vert dans  le  sable  une  couronne  d'or.  Il  y  a  donc  eu  en  cet  endroit,  soit 
un  affaissement  «graduel,  soit  un  effondrement  local  ".  Dans  le  port  de 
Bakou,  on  constat(;  des  effets  analogues  :  les  restes  d'iui  édifice  se  voient 
encore  près  du  littoral. 

Les  collines  avancées  du  Caucase  ne  s'élèvent  pas  à  une  hauteur  suffl- 
sante  pour  cacher  la  vue  de  la  grande  crête  aux  habitants  de  la  |ilaine.  Des 
steppes  de  Staviopol,  à  plus  de  '200  kilomèties  de  distance,  on  voit  l'El- 
brous se  dresser  isolément  comme  une  tente  blanche  érigée  à  l'horizon. 
Pendant  des  lieues  el  des  lieues,  les  voyageurs  qui  font  route  vers  le  sud 
le  voient  incessammeiil  grandir  dans  le  ciel,  sans  (ju'à  droile  ou  à  gauche 


'  l'rondi;!.  Zapiski  i\uio-liossiiskuvn  OMilcIiesltii,  loiiic  V,  KS7S>,  n°  'i. 

'  TclioiiKnskiy,  Izveslvja  lioiissk.  Geoyr.  Obclilchcslva.  loiiii>  Mil.  1877,  n"  i. 


70  iNOIVKI.I.K   CKOCI!  M'IIIK    IM  VKll  SKLI.K. 

une  Jinli'c  jioiiilo  révèle  rexislence  île  l'arèle  du  (laiiciise.  Quand  on  aperçoit 
enfin  la  <;ran(le  chaîne,  elle  se  dresse  majestueuse,  sévère,  presque  terrible 
d'asperl,  n'ayant  de  diadème  neigeux  (|iie  sur  lo  pics  suprêmes,  mais  çà 
cl  là  striée  d'avalanches  :  elle  n'a  |ias  la  liràcc  cl  la  variété  des  massifs 
alpins,  lîeaucoup,  plus  élmil  et  plus  simple  dans  son  architecliire  que  le 
système  des  Alpes,  le  Caucase  ne  |)eiit  (|uV'lre  [ilus  uniforme.  Ses  mon- 
tagnes ont  en  général  des  pentes  plus  raides,  c((upées  d  escarpements  à  pic; 
les  parois  verticales  du  Wettei'hdrn,  dans  les  \lpcs  liernoises,  présentent 
une  apparence  toute  caucasieiuie '.  Cependant  le  Caucase  n'a  pas  de  grandes 
cascades  comme  les  Alpes;  ses  monts  sculptés  par  les  eaux  ont  déjà  fourni 
un  lit  régulier  à  Ions  les  torrents*. 

Le  manque  de  massifs  séparés  et  de  gi'aiules  vallées  intermédiaires  prive 
le  Caucase  de  lacs  semblables  à  ceux  des  Alpes;  il  n'y  a  même  pas  de  ces 
vasques  lacustres,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  du  Tirol.  Quant  aux  lacs  d'eau  douce  qui  s'étendaient  au  pied 
des  monls,  dans  les  plaines  des  deux  vei'sants,  ils  se  sont  vidés  depuis 
la  périinle  glaciaire.  Un  de  ces  anciens  lacs,  contemjiorain  des  éru|)tions 
volcaniijues  de  la  contrée'",  est  celui  que  remplacent  maintenant  les  cam- 
pagnes de  Viadikavkaz  et  d'Al'agir,  dans  la  vallée  du  Terek.  Un  autre  lac, 
non  moins  vaste,  emplissait  au  sud  Ir  bassin  de  la  Kai'Ialie,  entre  Souram 
et  Mtzkhet,  et  disparut  lors  de  la  rupture  des  bairages  qui  arrêtaient  les 
eaux  de  la  Koura.  Toute  la  vallée  de  l'Al'azai'i  et  celle  de  son  trilnitaire, 
l'Aïri-tchaï,  qui  vient  à  sa  rencontre  dans  la  cavité  longiludinale  ouverte 
au  sud  du  Caucase,  étaient  également  l'emplies  d'eau,  et  le  lac  ne  put 
trouver  une  issue  que  par  uuf  cluse  s'ouvrant  à  angle  droit  dans  les  contre- 
torts  avancés  du  Caucase.  Toutes  les  vallées  fluviales  qui  descendent  du 
Caucase,  celles  de  la  Kouban  et  de  ses  affluents,  le  Zelentchouk.  la  l'.aba. 
la  Beiaya,  de  même  que  celles  de  la  Koura,  notammenl  au  bassin  d'Akhal- 
l/îkb,  servirent  de  réservoirs  à  des  eaux  lacustres'  :  on  peut  dire  pour  ce 
pays,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  que  «  toutes  ses  rivières  sont  des  lacs 
étranglés,  des  fjords  rétrécis  ■\  «  L'Anti-Caucase,  vaste  plateau  moutueux 
ou  bien  ensemble  de  massils  irrégulieis  el  dirigeanl  leurs  axes  vers  des 
angles  divers,  ofli'c  par  cela  même  beaucou[i  plus  de  (K-pressions  sans  issue 
el  coniraste  par  ses  lacs  avec  la  chaîne  ponto-caspieime. 


'  l)iiii^l;is  Fivs1]I"r'1(I,  Traveh  in  llie  ceiilral  Cdiuasiis 

■'  Oltii  Kiïniiiiiel.  Clubiis,  liS7'.>,  11°  7. 

'■  Aliiili,  Tiiiniiner-  uiid  GcruUablayeniiuieii . 

'  Mcliiiizl^i;,  hv'esthja  Kavka^.  OUl'eta  Koiissk.  Geoijr.  Ohclitchcstia.  Umiic  \,  1877-1878. 

''  KropiilKin,  ,Yo(e«  manuscrites. 
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(Jii(ii(|iii*  plus  li;nil>  m  nniM'iiiic  (|iii'  ceux  des  M|m's,  les  jiics  du  (];nic;istî 
soiil  |ir(i|i(irli(iinu'lli'iii('iil  lic;nic(Mi|)  [iliis  (l(''|ii)iii'viis  de  iidj^cs  cl  de  j^lacc, 
non  stMilcnicnl  à  cansc  di'  Iciir  lalilndi'  |»lns  nu'iidionalc  cl  d'anlics  condi- 
tions (In  climat,  mais  aussi  à  cause  de  l'clroitcssc  des  crêtes  snpcncuros  cl 
du  manque  de  cirques  où  les  neiges  |)iiissenl  s'i'laler  eu  \asles  névés,  rései- 
voirs  de  jilaciei's  '. 

Sur  les  pentes  caucasiennes,  la  liuiile  des  neiiics  |iersislanles  varie  siii- 
jiulièremenl  dans  les  diverses  régions  montagneuses  de  la  (lancasie,  suivant 
la  latitude,  l'exposition,  l'aliondance  des  neiges  et  des  |)luies,  la  direction 
et  la  l'oi'ce  des  vents,  la  jiosition  de  la  monlagrie  par  lapporl  à  rensendjie 
du  massif.  L'écîirt  entre  les  hauteurs  de  la  ligne  des  neiges  dans  l'ensem- 
ble de  la  Caucasie,  ne  serait  pas  moindre  de  IS.IO  mètres,  puisque,  d'après 
Radde,  cette  ligne  descend  jusqu'à  l'altilude  de  2.^40  uièiics  sur  les  flancs 
occidentaux  du  Garibolo,  chaînon  du  (laiicase  qui  se  projette  au  sud  du 
Passis-mta,  tandis  que,  d'après  l'arrct,  nn  ne  l'atteint  qu'à  la  hauteur  de 
4570  mètres,  sur  la  pente  noi'd-occitlentale  du  Grand-Ararat.  Le  mont  Ala- 
gôz,  qui  s'élève  dans  l'Anti-Caucase  à  la  hauteur  de  4100  mètres,  est  com- 
plètement libre  de  neiges  en  été.  Dans  le  Caucase  même,  le  natin-aliste 
Riiprecht  a  pu  gravir,  jusqu'à  5800  mètres,  le  versant  méridional  des 
montagnes,  sans  rencontrer  un  seul  névé;  mais  c'était  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  chaîne,  sur  les  déclivités  tournées  vers  la  Caspienne  :  du  côté  de 
la  mer  Noire,  les  vents  humides  couvrent  fréquemment  de  neige  les  pentes 
tournées  an  sud.  Dans  quelques-unes  des  haules  vallées  du  bassin  du  Rion 
la  hauteur  de  neige  tombée  pendant  l'hiver  ne  serait  pas  moindre  de  5  à 
7  mètres*.  En  tenant  compte  de  toutes  les  différences  locales,  on  peut 
marquer  la  limite  moyenne  des  neiges  persistantes  sur  les  pentes  méri- 
dionales du  Caucase  par  une  ligne  oblique  s'élevant  de  2900  mètres  à 
5500  mètres,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  Sur  la  face  opposée, 
s'inclinant  vers  les  steppes  du  Manîtch,  une  autre  ligne  oblique  est  tracée 
sur  les  lianes  des  montagnes,  de  5500  à  5900  mètres".  La  moyenne  d'élé- 
vation de  la  limite  des  neiges  persistantes  est  à  peu  près  de  600  mètres 
plus  haute  dans  le  Caucase  que  dans  les  Pyrénées,  situées  pourtant  sous  la 
même  latitude.  Ce  contraste  doit  être  attribué  à  la  plus  grande  sécheresse 
du  climat  annuel,  du  moins  sur  le  versant  septtMitrional  de  la  montagne,  et 
à  la  chaleur  des  étés  caucasiens*.  La  parti<?  constamment  neigeuse  de  la 

'  E.  F;ivro,  Glaciers  de  la  chaîne  du  Caucase,  liihl.  nnivcrsulle,  l"i  j^iiiv.  tStJ'.l. 

■  G.  R;i(lile,  Rcisen  im  }lingicUschen  Hochgebirgc. 

'  Siebnilzliiy,  Isvesliya  Kavkaz.  Oui'.  Rouisk.  Geogr.  Ohrhlchestva.  Umw  V.  l.sTT-IS'S. 

*  Ktindïkfi.  hv'esthja  Rousnk.  Geogr.  Obchlchcslva,  1S77.  ii°  .">. 
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cliiiîae  commence  à  rOchlek  ou  Odilcn,  (huis  le  Caiicnse  occidciilnl,  cl 
se  prolonge  jusqu'au  Kazbek  :  au  delà,  les  cimes  isolées'  sont  les  seules 
qui  gardent  leur  blancheur  jiendanl  toute  l'année.  D'après  Moritz  Wagnei., 
la  roug<Mir  crépusculaire  des  montagnes  brillerait  avec  beaucoup  moins 
(l'éclat  sur  le  Caucase  que  sur  les  Alpes,  à  cause  de  la  nmindic  pi'uporlidn 
des  neiges'. 

Les  stations  m(''téoroiogi(pies  ('•tablic'-  sur  di\cis  poiiils  du  Caucase  ont 
[lei'mis  de  mesurer  approximativcmeni  la  diminution  (riiiMni(lil(''  (pii  lorce 
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la  limite  des  neiges  à  se  relever  graduellement  de  l'ouest  à  l'est  de  la 
(haine,  à  mesure  que  les  vents  pluvieux  sVloignent  de  la  mer  Noire  et  se 
rap|)rochent  du  Caucase  oriental,  où  dominent  les  vents  continentaux.  Dans 
le  Caucase  tourné  vers  le  Pont-Euxin,  il  tombe,  sous  forme  de  ]iluie  et  de 
neige,  une  (piantité  d'eau  près  de  trois  fois  pins  considéiable  (pie  dans  la 
partie  centrale  do,  la  conlrée%  et  six,  liiiil,  même  dix  fuis  siipi-rieiire  à  celle 
(pie  l'iiii    (ib-eive  dans  le  bassin  de  la  Koiira  el  dan--  la  piiiin^nle  d'Apclu'- 


'  Sidmilztiiy.  J/(/(/i('/7H/ir;c/i  von  l'elermaiiii.  1S7.">. 
-  />(•)•  Kauhcisiis. 

'■  Slcliiiilzliiy,  Iif'cstnjii  /{mh.vsA.  6>w/r    Ohclilrlirslni.  I\,  iv   .">;  —  Sl;ilk(ivsl<iy.  l'iohli'mcs  île  lu 
iliiiinlohfiie  fin  Cuiicasf. 
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ron  ;  parfois  six  mois  s'ôcoiilont  snns  ([ii'il  lomlx'  uno  soiilo  goiitlo  do  pluie 
dans  lo  bassin  inIV'iienr  do  la  Koura.  I/inflnonco  des  vents  pluvieux  de. 
la  mer  Moire  ne  s'élond  pas  au  delà  des  monts  Mesques  ou  de  Souram, 
qui  rejoignent  à  l'est  de  Koulaïs  l'arête  principale  aux  massifs  de  l'Anli- 
Caucase.  Quant  iÀ  la  Caspienne,  elle  ne  fournil  qu'une  très  faible  quan- 
tité de  pluie  et  de  neige  aux  monts  orientaux  de  la  chaîne.  Il  est  vrai  que 
le  vont  continental  dn  nord-est  emprunte  une  certaine  quantité  de  vapeur 
d'eau  à  la  Caspienne,  mais  il  la  dépose  presque  en  entier  sur  les  pre- 
miers contreforts  du  Caucase,  au  pied  des  massifs  élevés  du  Daghestan. 
Chaque  voyageur  a  pu  remarquer  qu'en  partant  de  Vl'adikavkaz  ou  d'Aia- 
gir,  par  un  temps  pluvieux,  il  trouve  d'ordinaire  le  beau  temps  en  se  rap- 
prochant do  la  haute  chaîne;  en  descendant  des  montagnes,  c'est  le  con- 
traire :  qnillant  l'air  sec  et  lo  ciel  serein,  il  entre  sous  la  voûte  des  nuages 
gris,  dans  l'atmosphère  humide'. 

Quoique  la  grande  chaleur  de  l'été  contribue,  avec  les  vents  secs,  à  re- 
lever la  limite  moyenne  des  neiges  persistantes  dans  le  Caucase  bien  au- 
dessus  do  celle  des  Pyrénées,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  tempé- 
rature moyenne  de  ces  montagnes  dépasse  celle  des  Pyrénées  ou  même 
des  Alpes ^  Il  semblerait  naturel  qu'il  en  fût  ainsi,  à  cause  de  la  latitude 
méridionale  du  système  caucasien;  mais  les  vents  froids  du  nord-est,  non 
tempérés  par  l'action  des  vents  chauds  du  sud-ouest,  qu'arrêtent  les  pla- 
teaux de  l'Asie  Mineure,  abaissent  la  température  normale  du  Caucase.  Le 

'  St.ilkovskiv.  ouvrage  cité. 

-  Tcinpéialiires  et  hauteurs  d'eau  pluviale  en  Caucasie,  d'après  Voyeikov,  Slebnitzkiy,  Statkovskiy  : 

Tempér.ilure 

Tempo-  ramenée  au  Eaux  Période 

Aliiliiiii'.         rature,  niv.  de  la  mer.  pluviales.  d'observatioDS. 

!  Koulaïs 147"         1.4i>85  »  2"398  5  années. 

Sotchi..    .                          22,. 5       l-ioôS  »  2.098  .''.       » 

Poli  ...                            0          14»  69  ■•  1,760  4       • 

liedout-kaleh.  ...         t!          4  4»  44  ■■  1,608  22       » 

,  .Novo  Rossiisk  .    ...         4          l.)»44  .>  0,762  2       » 

•j     .   I  Vhidikavkaz 678            9»  03  14"  17  0,920  5 

'■"■'=*"=        I      AJagir 701             8°  05  14»  16  0,972  22       •■ 

CENTRAL  g     I   pj,|j^,,,^^|. ^,,(;  9037  130  75  0,548  5 

"  I   I  Stavropo! 589, .5        8» 62         15»30        0,677  9 

oRiKNT.a.    \  -3  j  ^^^^^i^^^^i ^  lj„lg  _^  ^„^^  ^,       _ 

(  Souram 7,".4  9»  61  14"  61  0,558  25  » 

i  Tillis 109  12"(i7  14''75  0,471  25  » 

I  Bakou 18  1.5"30              »  0,258  10  « 

Trans     •           1  Yelizavelpol 458  120  89  l.".»  18  0,209  25  » 

''*^''"'^""^'  \  Aralikh(présderAr,irat)  835  ll»40  13»52  0,152  22  •• 

J  Cheniakha 679  11015  15"2fl  0,580  25  » 

(  Choucha 1122  8"  01  i:)"38  0,528  22  •• 

1  Alexandrop<il 1469  .5°  .",5  15»  13  0,316  25  » 

VI.  10 


74  NOUVKLLi;  CKOGliAI'IlIK  UNI VKUSKI.LK. 

climat  oscille  autour  (l'uuc  mcmc  inojcuuc  eu  Caucasie  cl  on  Suisse;  mais 
les  extrêmes  s'ccarlenl  jjeaucoiip  ])!us  dans  la  ré.uiou  poutn-caspieunc  que 
dans  celles  de  l'Europe  ceulralc  Tandis  (pic  dans  les  slalions  nn'li'oi'fdd- 
gicpies  de  la  Suisse  la  difiérence  des  tcni|)éi'atures  entre  l'été  cl,  l'iiivcr 
est  (le  1<S  à  19  degrés  seulement,  elle  a  ('■(('■  de  '27  degrés,  en  187G,  dans  la 
ville  tlieimale  de  Patigorsk. 

[,a  pauvreté  des  névés  fait  la  rai-elV'  des  glaciers.  Dans  la  région  des 
liauls  pics  neigeux,  et  principalemeni  autour  de  l'Ellirous,  ils  sont  iu)m- 
hreux  cependant  et  l'on  pourrait  ne  pas  (piilter  la  glace  sur  une  distance  de 
•200  kilomètres,  entre  le  Djouman-taou  el  le  Kaltbcr,  au-dessus  de  la  vallée 
de  l'Ar-ddii.  Le  glacier  qui  descend  le  |i]us  lias  vers  la  plaine  csl  celui  de 
KaUclii-don  ou  Karagan,  qui  s'épanche  de  l'Adaï-kokh  dans  la  haute  vallée 
de  rOuroukh;  Freshfield  connaît  en  Suisse  un  seul  glacier,  celui  d'Alctsch, 
qui  l'égale  en  longueur.  M;iis  en  moyenne  les  fleuves  de  glace  du  (laucase 
s'arrêtent  à  2410  mètres  d'altitude,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au- 
dessus  de  la  limite  correspondante  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  :  au  con- 
traire de  la  neige,  ils  descendent  plus  bas  sur  le  versant  septentrional  que 
sur  celui  du  midi;  la  cause  en  est  le  relief  général  des  monts,  qui  sont 
coupés  brusquement  au  sud  el  s'iiu^lineut  en  longues  vallées  vers  le  nord'. 
Cependant  sur  le  versant  méridional  s'épanchent  aussi  quelques  beaux 
glaciers,  notamment  dans  la  haute  vallée  de  l'Ingour,  occupée  par  les 
Libres-Svanes.  Dans  la  chaîne  orientale;,  d'autres  glaciers,  jieu  connus 
d'ailleurs,  descendent  du  Teboulos-mla  el  des  sommets  voisins.  On  en  voit 
aussi  dans  les  montagnes  de  Bogos,  el  le  dernier,  à  la  langue  bifurquce, 
se  montre  à  l'est,  sur  les  flancs  du  Chah-dagh  '.  Des  traces  irrécusables  du 
passage  d'anciens  glaciers  prouvent  que  dans  la  chaîne  caucasienne,  aussi 
liicn  (|iir   dans   les  autres  systèmes  montagneux  de  l'Europe,   les  fleuves 


'  Slcliiiiukl;  ;  —  Kano,  iiu\ra;j 
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congelés  (Ir^-cciKhiiciil  li(';iiii-(Hi|i  |iliis  :iv;iiil  thiris  les  viilh'cs,  |)i-iiui|ial('- 
meilt  sur  le  Ncisaiil  ilii  luud  ;  pi-rs  de  l'issiii'  des  vallées  de  la  Malka,  du 
Baksaii,  du  Tcrok,  ou  voit  des  blues  eirali(|ues  arrèlés  à  un(i  t'aildc  hau- 
teur sur  les  peulos  des  |Houuiutoires  qui  douiiueut  les  |)laiiu's.  La  pierre 
(le  Yeiuioliiv,  près  de  l'issue  sepleiilridiiale  de  la  gorye  de  Darial",  a 
"Id  mètres  de  lougueur  et  sou  voluiue  es!  de  Mj.jo  uièlres  cultes.  A  Vla- 
dikavkaz  même  et  juscpi'à  S  kilomètres  au  nord,  (ui  voit  encore  des  blocs 

s"    18.    —    kJZlSEK    tT    ClACltliS    DE    DEVDOnAKI. 
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errai icjues  de  8  mètres  de  long.  Dans  la  Svaiiie,  les  hauts  villages,  situés 
maiuleuatil  à  "i  kilomètres  de  l'extrémité  des  glaciers,  sont  construits  a\ec 
les  débris  de  moraines  délaissés  par  les  glaciers  d'autrefois'.  Dans  la  période 
contemjioraine,  le  iccnl  est  certain  :  en  vingt-cinq  ans,  de  1849  à  1875, 
le  Baksaii  a  remonte  de  la  cote  ^'iiO  à  la  cole^-l^o;  de  1861  à  1875,  le 
Bissinghi  s'est  relevé  de  20UG  à  "2150  mètres. 

Acluellement,  le  glacier  le  plus  connu  du  (Caucase  et  celui  (jue  voient 
le  |dns  souvent  les  voyageurs,  est  le  Devdoraki  ou  Devdoiavki,  un  des  huit 
qui  descemlenl  du  Ka/bek  :  on  ra|>ereoil  à   plus  de  .")  kiloiuèlics  à  l'ouest 


'   E.  Fjne,  oimai'c  ciU'. 
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de  la  vallcf.  (|iic  parcourt  le  Tcrok  cl  (|iu!  suit  la  roule  militain;  de  Vl'adi- 
kavkaz  à  Tidis.  Dans  son  cours  inférieur,  ce  glacier  esl  sujiît  à  des  crues 
rapides  qui  reslèrenl  longtemps  inexpliquées.  L'éLoulcnicnl  des  glaces  du 
Devdoraki  provient  de  ce  que  le  couloir  d'Aniilichka,  par  Iccpiel  devrait 
s'épancher  le  bas  glacier,  est  trop  étroit  pour  laisser  passer  la  masse  com- 
primée. Celle-ci  s'accumule  en  une  digue  énorme,  à  jthis  de  2U0  mètres 
d'élévation  le  long  des  parois;  mais  quand  la  pression  des  eaux  retenues 
devient  trop  considérable,  la  digue  cède,  cl  le  tout,  eau,  glaces  et  pierres, 
s'écroule  par  le  ravin  très  incliné  de  l'Aniiliclika  cl  vient  barrer  le  cours 
du  Terek  d'une  masse  boueuse  qui  n'a  plus  rien  de  l'aspect  du  glacier. 
Depuis  1776,  la  masse  s'est  écroulée  six  fois,  comme  le  glacier  de  Giélroz, 
dans  les  Alpes  du  Valais.  Le  dernier  éboulis  de  glaces,  qui  eut  lieu  en  1852, 
barra  la  gorge  du  Terek  sur  2  kilomètres  de  large  jusqu'à  !()(•  mètres  de 
haut.  Le  torrent,  qui  d'autres  fois  avait  été  retenu  plusieurs  jours',  s'ar- 
rèla  seulement  pendant  huit  heures  devanl  celte  digue,  qu'il  finit  par  percer 
d'une  immense  voûte;  mais  la  masse  entière,  évaluée  à  16  millions  de  mè- 
tres cubes,  mit  plus  de  deux  années  à  fondre  en  entier'.  Pendant  les  treize 
années  qui  se  sont  écoulées  de  1865  à  1876,  le  glacier  recommença  son 
mouvement  vers  la  vallée  :  il  a  progressé  de  250  mètres,  tandis  que  tous 
les  autres  glaciers  du  Caucase  observés  par  Abich  ont  reculé,  comme  ceux 
des  Alpes,  pendant  la  même  période.  La  moyenne  du  mouvement  dans  le 
fil  du  courant  glaciaire  n'a  été  trouvée  que  de  10  centimètres  par  jour, 
tandis  qu'elle  est  en  moyenne  de  50  centimètres  dans  la  mer  de  Glace,  au 
Mont  Blanc.  M.  Statkovskiy  propose  de  rendre  désormais  impossibles  les 
écroulements  du  Devdoraki,  en  échancrant  les  parois  du  ravin  de  l'Ami- 
lichka,  de  manière  h  faciliter  le  passage  aux  glaces  :  celles-ci,  continuant 
de  cheminer  vers  l'aval  en  s'accommodanl,  grâce  à  leur  plasticité,  à  la 
forme  de  la  gorge  qui  les  enferme,  ne  formeront  plus  barrage  à  la  partie 
supérieure  du  glacier  et  se  fondront  régulièrement  avanl  d'alleindre  la 
vali('e  du  Terek,  Iransveisale  au  ravin  par  lequel   s'épanche  le  Devdoraki. 


Si  la  limite  inH-rieure  des  glaces  est  plus  ('levée  dans  le  Caucase  (jiie  ilan> 
les  Alpes,  qnoi(jU(^  la  lenqK'rahire  nioycHiie  des  deux  systèmes  orogra|)hi- 
ques  soit  à  peu  près  la  même,  la  végétation  forestière  monte  plus  haut  sur 
les   pentes   des   niontagnes    ponto-caspiennes  :  juscpi'à   2520  mètres  '   en 

'   Kl;i|ii'iitli.  Viiiiaijc  au  (mucuxc  cl  en  Géoryic. 
*  Abich,  Stalltovstiiy,  Slnbnilzl\iy,  lUialissiaii.  elc. 
^  Gusiav  Raddi',  RcUen  iiii  iliiigrclischcn  lloclujebirgc. 
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moy(Mine  croissent  do  viirilahlcs  arhros,  au  delà  desquels,  en  s'élcvant  vers 
les  neifies,  on  voit  encore  des  azaléas  ou  des  l'hododendrons  aux  fleurs 
éclatantes,  de  petits  daplinés  à  la  tige  ligneuse,  des  tapis  d'oxalis  d'un  vert 
éclatant,  puis  les  plantes  alpines  des  pàlurages.  La  zone  des  arbres  est 
plus  liante  sur  \o  versant  du  nord  rpie  sur  celui  du  sud,  grâce  sans  doute 
à  la  plus  grande  humidité  des  pentes,  qui,  tout  en  recevant  moins  de  pluie, 
la  perdent  heaucoup  moins  par  l'évaporalion.  Parfois  une  crête  aiguë  sépare 
nettement  des  fourrés,  au  nord,  de  pâturages,  au  sud.  Tandis  que  sur  les 
montagnes  de  l'Europe  centrale  les  arbres  qui  s'avancent  \v  plus  liant  vers 
la  région  des  neiges  sont  des  pins  rampants  à  feuillage  toujours  vert,  et 
dans  les  montagnes  de  la  Sibérie,  suivant  les  régions,  le  mélèze,  le  cèdre 
ou  le  betula  nana,  des  bouleaux  à  feuilles  caduques  sont  les  derniers 
représentants  des  forêts  dans  le  Caucase.  Les  grands  bois  des  pentes, 
s'étageant  et  s'eutremêlant  en  proportion  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  qui 
conviennent  aux  différents  arbres,  se  composent  princijialement  de  bou- 
leaux et  de  conifères,  d'érables,  de  tilleuls,  de  frênes,  de  charmes,  de 
hêtres,  de  chênes,  de  châtaigniers.  Le  buis,  cet  arbre  dont  le  bois  si  pré- 
cieux s'exporte  surtout  en  Angleterre,  d'où  il  est  réexpédié  dans  toute 
l'Europe,  constitue  dans  certaines  forêts  de  la  liasse  Transcaucasie  des 
masses  de  végétation  vraiment  impénétrables  :  tout  le  littoral  de  la  mer 
Noire,  entre  Poti  et  Xikolaya,  est  couvert  de  buis  dont  l'odeur  pénétrante 
emplit  l'atmosphère.  L'arbuste  caucasien  par  excellence  est  Va::alea  pon- 
tica,  l'une  des  gloires  de  la  flore  terrestre.  Cette  admirable  plante,  dont 
le  feuillage  d'automne,  d'un  rouge  de  sang,  contraste  avec  le  vert  sombre 
des  sapins,  occupe  sur  les  pentes  des  montagnes  une  zone  d'an  moins 
1800  mètres  de  hauteur  verticale,  entre  les  coteaux  avancés  et  les  pentes 
de  plus  de  '2000  mètres.  En  quelques  endroits  de  la  chaîne,  l'azaléa  dispa- 
raît pour  faire  [ilace  au  rhododendron.  On  racontait  autrefois  et  l'on  répète 
encore,  que  le  miel  de  l'azaléa  est  vénéneux  :  après  en  avoir  goûté,  des 
hommes  auraient  été  enivrés  soudain,  parfois  même  atteints  de  folie  fu- 
rieuse. Ces  récits,  transmis  de  siècle  en  siècle  et  confirmés  encore  par 
Klaproth  ',  sont  considéi'és  par  un  grand  nombre  de  voyageurs  comme 
erronés  ou  reposant  sur  des  faits  tout  exceptionnels.  Dans  la  Kabarda,  on 
des  propriétaires  ont  des  milliers  de  i-ucbes,  nul  ne  ])arl(>  de  ces  |)ropriétés 
malfaisantes  du  miel  de  l'azaléa  \ 

Sur  les  pentes  inférieures,   la  vigne  sauvagx;  s'enroule  aux   troncs  des 


'   Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie. 

■  l.iiinljorli.  Hclat'wnc  délia  Colchitlc.  Ififil. 


80 


NOUVKLLE  OfiOGRAPIIIF:    rMVF.RSEM.K 


arbres,  et  ses  pampres,  mêlés  à  d'autres  lianes,  festonnent  les  lirancliajies. 
Peut-être  la  vigne  est-elle  originaire  de  ces  contrées,  où  la  tradition  jnive 
raconte  qu'un  patriarche  pressa  la  première  grappe  et  ciiniiiil  le  premier 
l'ivresse  du  vin.  On  croit  aussi  rpie  le  noyer  a  pour  lien  (roriginc  les  vallées 
de  rimérie.  En  aucun  pays  du  monde  on  ne  trouve  une  aussi  grande  (ju.m- 
tité  d'arbres  ])ortant  des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux;  dans  les  forets  de  la 
Kartalie,  au  sud-ouest  du  Kazijek,  se  voient  même  plusieurs  espèces  de  ces 
arbres,  inconnues  ailleurs,  qui  n'ont  pas  encore  été  auK'liorées  par  la  cullun; 


FOÏÎtTS    DU    CAUCASf. 


d'après  Pe 


et  dont  les  baies  aigrelelles  seront  peut-être  transfoi-mées  un  jour  en  fruit-- 
savoureux'.  Le  Caucase  est  par  excellence  le  pays  des  arbres  Iruitiers; 
autant  les  forêts  de  la  Mingrélie,  que  les  marchands  d'Europe  n'ont 
pa--  enciii'c  (l(''\a^l('es,  --(luI  o|iiili'iili'v  île  leuilliiiie.  aul;iilt  -es  jardin^-  --oni 
riches  en  lleuis  el  eu  iiiiils,  ,iii\(|iieU  de-  hniticulleiirs  de  FOccident 
donneraient  facilenieni  une  saveui-  e\(|uise.  Mais,  de  l'ouest  à  l'est,  des 
humides  rivages  du  l'onl-Euxin  au  littoral  desséché  de  la  Caspii'une,  la 
végétation  diminue  par  detin-s  :  les  forêts  sont  de  moins  en  moins  nom- 
breuses, à  iiie-'iie  qu'un  appiiiclie  de  re\h'i''niilé'  orientale  de  la  chaîne  ;  h^-- 


KncI',  llcis'^  diircli  Riisslniid  iiacli  dcin  Kaiihiisischeii  Isllnniii. 
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nrbrcs  sont  |)liis  pclils  cl  plus  cl.iiisciiir'^^  ;  le  vciil  îles  s1i'|i|m's  lunlc  les 
licrhcs,  cl  lc>  rayoii^  du  soleil  se  rcllèlciil  siii'  hi  idclic  imc.  (Jiici(|ii('s 
|il;iiiU's  tic  1,1  lîussi(>  cidissciil  |i(''iiililcmcnl  dans  le  (iaueasc,  iiii''!iie  aux 
altitudes  où  elles  l:'ou\eiil  une  leiii|)i''raliire  iiioveiiiie  ('i^ale  à  celle  de  leur 
patrie.  Les  soldais  Misses  ont  |)u  ac'climalcr  les  h'^iiines  des  jardins  d'Iln- 
i'()|H'  anloiii-  de  lenis  l'oilins.  dans  les  lianles  valli'cs  de  la  Svanie.  mais 
|ii'cs<|iic  parlonl  le  liunlean  liieii  ainu'.  ipii  ra|i|icllc  la  |>ali'ie  loinlaine, 
rosto  un  arlire  cliélil' 

De  même  (|iie  les  piaules  s-Mivaiics,  eidles  (|ue  riiomine  eiilli\e  -'t'ièveni 
l)eaiicoii|i  pln^  liaul  snr  les  penles  du  (iaiiease  i|iie  su;-  eeili'^  des  Alpes, 
jirâee  à  la  clialeur  |dus  grande  de  \'r\i'.  Dans  la  r(''i:i(iii  ipie  liaversera  penl- 
ètre  le  liiniiel  du  liilur  elieniin  de  Ter  caneasieii,  enlre  le  liassiii  de  l'Ai'-don 
et  celui  de  la  Lakliva.  tons  les  hauts  villaf^cs  sont  enlonrés  tic  champs 
d'orge  pisipi'à  une  alliinde  dép;rssant  de  beaucoup  deux  kilomèlres.  Près 
du  \illai:c  de  Kolola,  eu  Ossclie,  la  limile  extrême  di's  l'Iiamps  d'orge  a  été 
di'leriiiini'e  par  la  liiangulalioii  à  'iiTO  mètres:  plus  au  sud,  vim's  les 
peiilc-  de  l'Alagoz.  ou  moisoime  encore  celte  plante  à  jirès  de  'iMMI  mètres 
d'altitude'.  Ue  an'inc,  le  lidinenl  est  cultivé  dans  les  valh'es  du  liaucaM' 
jiistprà  '2IMM)  nH"'tr<  s,  soit  à  jilus  de  lOOt)  mètres  cpic  dans  h's  Alpes, 
le  maïs  atleinl  à  !MIO  mètres  et  la  vigne  uuait  encore  encore  ses  grappes 
à  la  hauteur  de  |(I!K)  mètres,  pi'ès  du  \illage  de  Koiirla.  en  (Issi'tie  :  c'est 
à  la  cote  de  7,')0  mètres,  dans  la  vallée  de  l'Ala/an.  i(ue  l'on  obtient  les 
meilleurs  crus  de  la  Kaklii'lie". 

Mainte  l'orêt  du  (iaiicase  a  disparu  pour  l'aire  place  aux  cultures,  mais  il 
en  est  plus  encore  (iiie  l'on  a  d(''lriiiles,  sans  les  remplacer  pai' des  céréales, 
lies  vignes  ou  des  arbres  Irnitiers.  Dans  les  (iislricls  les  plus  riches  en 
forêts,  le  travail  de  déboi.sement  s'est  fait  de  la  façon  la  plus  barbare. 
Four  ne  pas  se  donner  la  |)eine  d'abattre  les  arbres  à  coups  de  iiache,  et 
peut-être  aussi,  comme  le  veut  la  tradition,  pour  assainir  le  climat  local, 
on  attaipic  le  bois  par  le  l'eu,  au  risque  d'incendier  des  l'oièls  eiilièies; 
rpiaml  les  besliaux  manquent  de  loin,  on  détruit  les  arbres  pour  nourrii' 
les  animaux  avec  les  feuilles  el  les  bourgeons  du  branchage.  Mainte  rv- 
gion,  récemment  couverte  d'iinpéiK'lrables  fourrés,  n'offre  plus  (pie  la 
terre  laide  et  nue.  Mt'me  sur  les  iiciile-  de  la  haute  iuoiilagii(\  les  forêts 
diuiiiiuent  rapidement. 

Malgré  les  ravages  exerci'--  ]iar  riiomme  dans  la   rt'gion  du  Caucase,  la 

'  Voii  Sciillilz,  liussisclie  Revue,  187S.  ii"  1. 

-  (1.  R;iil(li;,  Milllicihiiuien  roii  l'elfiinniiii.  ISTli,  ii"  1. 

''  S'.'ilkiivskiï,  l'iohlrmitx  de  lu  rlimiilnloiiic  ilii  Ciiucuse. 
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plupart  des  ospèt-os  (r;iiiiiiiaiix  sauvafios  tjiii  s'y  tmiivaiciit  aux  jircniicïrs 
temps  do  l'Iiisloirc  y  cxistcul  iMicoro.  Le  clianiois  et  iii("'nio  iiiic  csijrcc  de 
bouquetin,  li'  Imir.  se  ri'iicdiilii-iil  iV(''i|iifiiiiiii'iil  dans  les  liaulcs  vallées,  et 
quelques  t'auiilles  de  bisons  ou  wisauls,  à  tort  désignés  sous  le  nom  d'««- 
rochx,  parcourent  les  forêts  qu'arrosent  des  affluents  de  la  Koubai'f,  à  la  base 
de  l'Elbrous  ;  leur  crinièir,  moins  fournie  que  celle  des  bisons  lilliuaniens, 
ne  peut  se  comparer  à  l'énorme  (oison  cpii  recouvre  tout  l'avanl-lrain  des 
bisons  d'Amériiiue '.  L'ours  du  Caucase,  moins  rcdoulaidc,  dil-nn,  que 
celui  des  plaines  de  la  Russie,  n'habite  que  les  pentes  inférieures,  jusqu'à 
l'nllitiide  de  L^OO  mètres,  c'est-à-dire  à  la  limite  des  ai'bres  fruitiers.  Avec 
le  lou|i  cl  le  l\ii\,  il  peuple  les  forêts  de  l'Abkbazie  :  le  i^i'oloi^ue  l'rendel 
en  a  vu  un  à  1(1  kilomètres  à  peine  de  Souklioum-kalelr.  A  la  base  des 
montagm^s,  des  sangliers  se  cachent  dans  les  fourrés  des  plaines  et  sur- 
tout parmi  les  roseaux,  au  bord  des  étangs  et  des  fleuves.  Le  tigre,  venu, 
ilit-on,  des  plateaux  de  la  Perse,  ne  se  hasarde  que  rarement  dans  les 
plaines  de  la  basse  Transcaucasie  et  ne  pénètre  ianiiiis  dans  les  vallées  de 
la  haute  moutagne  Le  léopard  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
plaines  de  la  basse  Koura,  et,  bien  plus  encore,  la  hyène  et  le  cliacal  ; 
celui-ci  lraver>e  (juelijnefois  le  faite  caucasien  pour  descendre  dans  les 
forêts  du  versant  septentrional.  Par  sa  faune,  de  mêine  que  par  sa  flore, 
ia  Transcaucasie  appartient  déjà  au  monde  subtropical  asiatique,  tandis 
que  les  plaines  de  la  Ciscaucasie  se  trouvent  encore  poiy  leurs  espèces 
animales  et  végétales  dans  la  zone  européenne.  A  cet  égard,  la  dépression 
du  Manîtch  n'est  pas  une  frontière;  des  deux  côtés,  les  steppes,  soumises  à 
l'influence  d'un  climat  commun,  ont  même  flore  et  même  faune'. 

Bien  arrosées,  les  campagnes  de  la  Transcaucasie  pourraient  iioiiriir  une 
population  aussi  considérable  que  celle  de  la  France,  et  probablement 
qu'il  y  a  deux  mille  ans  il  (ui  était  ainsi.  Les  vallées  septentrionales  du 
Caucase  et  les  bords  des  rivières  ipii  en  descendent  sont  aussi  d'une  assez 
grande  fécondi(é  pour  subvenir  aux  besoins  de  millions  d'hommes;  pour- 
tant la  Caucasie,  dans  son  ensemble,  est  j)lus  faiblemen(  peuplée  en  pro- 
porlidu  que  la  Piussie  (dle-iutMue.  Jl  est  vrai  (pTaii  nord  la  r(''gion  des 
slep]ies  jinMldinine  et  (pie,  dans  celle  pallie  du  teriiloire,  la  |Hi|Milalinn 
n'a  jiu  s"('loigiiei-  des  e,iu\  couranles.  Dans  la  Traii^canraMe.  d'autres  |dai- 
nes,  cidles  d(!  l'Arave  iniéi'ieiir  et  de  la  Kdiira,  sont  resliVs  dé'sertes  à  cause 

<  K.  Itndik!,  îtlillliciliiiKieii  von  l'elrrmann,  1808.  n»  2. 
'  Zupislii  Pioi'O-UussiiskufO  Ohchtchcslvn .  1870,  ii"  2. 

'  Sevci'lziiv,  Izr'csiitjii  Roiiash.  Cenir.  Ohclilclicslia.  lonn'  Mil.    1S77  :  —  Kol'Mi:ili.  Berpisiiiiq 
Circassiens. 
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(le  leur  ('\tr("'mo  ins;iliilirili'' ;  (Miiin,  (l:ms  la  ii'i^imi  iiHiMlaiiiiciisc.  [ir('«f|iic 
loul  r("S[iaci'  (|ui  s'i'lrvi'  aii-dcssiis  de  la  /une  di's  l'iii'iMs  rsl  une  sdiihiilc  de 
rochers,  de  jiàtis  e(  de  iieinc.^,  nù  ne  >e  liasardeiil  (|iie  les  |iàli'es  el  les 
cliassours.  \.c  villauc  le  plus  ('deM'  du  (laiiease,  Ivuinnicli,  dans  les  nnmla- 
jjiios  du  Dafilieslan,  vers  les  sources  d'un  alllnent  du  Saniour,  est  à 
2i00  nièli'es,  liauleur  presque  éfialo  à  celle  de  l'iiospice  du  (Irnnd-Sainl- 
Bernard  dans  l(>s  .M|ies  suisses;  mais  les  soniniels  de  la  iliaine  se  dressent 
encore  à  '2000  el  ."OIMI  nièlres  au-dessus  de  celle  deriiièiv;  lialiilalion  des 
montagnards  caucasiens. 

Au  Caucase,  la  zone  la  plus  saluhre  j)0ur  l'homme  est  comprise  entre 
TTiO  et  '2000  mèli-es  d'altitude  :  c'est  dans  les  stations  de  celle  zone  cpie  la 
pluparl  dis  l'oFicliiinnaires  de  Tiilis,  d'Ei'ivan,  de  Yelisavetpol,  void  passer 
en  villégiature  la  saison  d'élé.  La  hauteur  d'environ  1  "200  mètres  est  la  plus 
recherchée,  car  jusque-là  se  cultivent  encore  les  vignes,  les  mûriers,  les 
céréales  du  midi,  et  déjà  l'on  y  respiie  l'air  ])ui'  el  Irais  qui  descend  des 
glaciers'.  I.es  Tarlares  des  vallées  chaudes  récoilenl  leurs  maïs  dès  le 
milieu  du  mois  de  mai.  envoient  leurs  Himilles  et  leurs  troupeaux  dans 
les  montagnes  et  se  hâtent  de  les  suivre  pour  ne  redescendre  qu'en  au- 
tomne, au  temps  de  la  vendange.  Il  ne  reste  dans  certaines  campagnes  mal- 
saines ipi'un  petit  nombre  de  paysans,  chargés  d'arroser  les  champs  de 
maïs  el  de  riz'.  Cependant  la  population  la  plus  dense  de  la  Ti'anscaucasie 
ne  se  Iroiive  pas  dans  la  région  sahibrc  des  avant-monts;  elle  s'est  nalii- 
rellemenl  concentrée  dans  les  vallées  que  parcourent  les  rivières  abon- 
danles  el  où  les  grandes  voies  de  communication  ont  été  tracées  :  elle 
pourra  i'acileiuenl  dduliler,  dès  ipie  les  canaux  d'irrigalion  abandonnés 
auront  élé  creusés  de  nouveau  et  rendront  à  la  culture  toutes  les  vallées 
de  r.\.ra\e  et  de  la  Koura.  D'après  les  anciennes  chroniques,  la  Transcau- 
casie  auiail  élé  jadis  six  fjis  plus  populeuse.  Lorsque  le  prince  mongol 
Balou-kliaii  s'empara  du  pays,  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  il  l'oiça  cliaiiui'  dixième  mâle  à  servir  dans  ses  armées  et  leva 
ainsi  huit  cent  mille  hommes  :  la  population  de  la  contrée  se  serait 
donc  élevée  à  seize  millions  d'individus",  peut  être  autant  qu'à  l'époque 
de  Slraboii. 

Au  commencement  du  siècle,  les  relations  commerciales  dans  les  régions 
caucasiennes  étaient  rc-duiles  à  si  peu  de  chose,  i|ue  les  inules  de  la  nier 
Noire  à  la  Caspienne,  suivies  jadis  par  les  (irecs,  les  liomaiiis,  les  Gé'iiois, 
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(•I;ii('iil  (•(iiii|il("'li'm('iil  (l('hiiss(''cs.  [•"n  IS^jT),  |iiMir  lu  |irciiiirn'  luis  [H'iil-itrc 
(Icpilis  (les  sircics,  des  iii.iicIiiiikIisc^  lurciil  I  i';iii'-|Mii1iV'-  de  iicdoiil-kiilcli 
M  I).mI\ou,  cl  ce  \(iv,-ii;('  lui  (•(iiisi(|(''r(''  (•(iiniiic  un  l'Vrni'UM'nl  uicmoniMr '. 
Kiicdiv  (le  MO'-  jour-,  jc^  cniuinuiitcii ions  sonl  (liriicil("-  ilc  l'un  ;'i  l'iiulrc 
'■crsiinl  (In  (iiincisc.  Ain-un  ciicunn  ilr  l'ri  ne  li;i\ci'.('  l;i  cliiiinc,  cl  u;ij;uc'rc 
une  seule  ronle  e;irross;ililc  nniss.iil  les  (|cu\  unMli(''s  de  la  (lancasie  en 
friuicliissanl  rar(Me  lidciiui'diaire.  (ielle  l'oiilc.  rit'(|ueuinienl  d('m'ad('c, 
iiaifois  UM'iuc  d('di'uilc  [lar  les  avalanches  de  neijics  cl  les  éhoulis  de  |iiori('s, 
csl  celle  (jui  cui|iruute,  à  roiicnl  du  Ka/liek,  les  iioi'ucs  du  Daral  nu 
l>aiial',  si  ii:i|iorlan(es  de  loni  lemps  c(uiiuie  elicuiin  de  ruijiialiinis  el  de 
conijuèles.  La  rouie  du  llarial,  connue  des  anciens  sons  le  nom  de  «  Porte 
du  Caucase  »,  osl  on  elïel  nue  porte  de  rochers,  dont  h^s  entrées  étaient 
diTeiidiics  |iar  des  l'orlerc^scs  (|ue  i('in|ilaccnl  niainlenanl  les  slalions  l'oi- 
liiiées  des  Uusses.  A  l'est  de  la  chaîne.  r(''lroil  lilloiai,  dominé  d'un  côté 
jKir  les  escarjienienls  du  Caucase,  liniih'  de  l'auli'c  |iar  les  Ilots  de  la  Cas- 
pienne, ouvrait  une  deuxième  ronle,  plus  facile,  au^  conip.K'rants  et  aux 
peuples  en  marche,  qui  se  rendaient  d'Asie  en  Europe  on  d'Enrojie  en  Asie; 
mais  cette  route  pouvait  être  obstruée  çà  el  là,  au  conlourdes  pi'omonloires, 
et  l'un  des  passages,  ménagé  à  l'extrémité  d'un  chainon  du  Daghestan,  était 
fermé  comme  la  gorge  du  Darial  par  une  «  jwrle  foi'liliée  »,  un  (h'fbrnt, 
([ui  a  iloimé  son  nom  à  la  cité  gardienm^  de  cette  partie  d(>  la  côte,  (juant  à 
la  rive  tle  la  mer  Noiir  qui  longe  le  Caucase  occidental,  elle  ne  parait  ]ioint 
avoir  servi  de  voie  historique  aux  nations  depuis  l'c'qKKpie  l'omaine.  Une 
route  ipii  longeait  ce  littoral  réunissait  les  deux  nîoitiés  de  l'emiùre  de 
Mithridale,  et  l'on  voit  encore  en  plusieurs  endroits  des  bornes  inilliaires, 
que  les  Abkhazes  disent  être  les  «  autids  des  gnomes ^  »  Mais  dès  les  temps 
de  la  |iuissance  byzantine  la  l'Oule  l'ut  abandonnée.  Pendant  des  sièclys,  la 
côte  occidentale,  ipii  se  développe  entre  les  montagnes  el  la  mer  sur  une 
longueur  de  ]dus  de  iOO  kilomètres,  est  trop  pénible.  Inq)  cou|M''e  d'ob- 
stacles naturels.  l'I  jadis  (die  était  défendue  par  des  po|iula'ion;  trop  li(d!i- 
qiieiises  pour  (pi'il  lui  possible  à  une  aiiiK'c  de  s'eui^ager  dans  ce  i-edoiitable 
d(''lil(''.  D'ailleurs  la  mer  e-l  libre  au  devant  de  celte  côte  inhospilalière, 
el  le-  iialioiis  de  roccidenl .  Crées.  (i(''nois.  Turcs  et  Uusses.  (pii  comnier- 
(;aienl  on  iiueri'ovaicnl  avec  les  populalions  du  Caucase,  a\aienl  loni  avrii- 
lage  à  se  servir  des  roules  de  la  mer  poiii'  Irausporici'  leur-  uiar(  liaiidises 
ou  leurs  Mddals.   Les   roules  de-  C('nois.  dont  on  a  rclidu\(''   le-  traces,  ne 
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Miiv.iiriit  pus  la  (•l'ilc,  lUiiis  Iravoisaicril  la  lumilauiit'  |i(iiir  n'iinir  les  cou- 
li'L't's  de  l'iritoiiour  aux  [toris  de  la  incr  Noire. 

Ce  nVsl  point  sans  coinbals  ipie  les  peii|ili's  aiiàvaieiil  à  l'orcci'  le  iimi' 
(lu  Caucase  pour  se  reiiilic  de  riiii  à  l'aulre  \ersaul.  Des  eiiiieiiiis  les  alleii- 
daieul  dans  les  yorj;es,  el  niaiul  débris  de  peu[ilade.  i-eioulé  violeiunienl, 
dut  se  rélugier  dans  quelque  vallée  bien  défendue,  loin  de  ses  frères  de 
race  et  de  langue.  Cluupie  lirande  lluclualion  parmi  les  peuples  devait 
amener  au  milieu  de  ees  montagnes  de  nouvelles  épaves  de  nations.  «  Le 
Caucase  est  le  mont  des  langues,  »  éeiivail  Abuiféda,  en  parlant  surtout  du 
l'ajilieslan,  et  les  l'ersans  répètent  encore  celte  parole  de  l'écrivain.  Strabon 
nous  dit  que  les  niarcbands  grecs,  se  réunissant  dans  le  port  de  Dios- 
curias,  sur  le"  rivage  du  l'otit-Euxin,  y  rencontraient,  «  sinon  trois  cents 
|)eu|iles  différents,  comme  le  prétendent  certains  auteurs  tiop  peu  sou- 
cieux tie  la  vérité-,  -i  mais  du  moins  soixante-dix  peuples,  ])arlanl  autant 
de  langues  distinctes'.  l'iine  dit  aussi  que  l'on  s'interpellait  en  cent  trente 
idiomes  divers  sur  ce  marché  de  la  Colcliide.  De  nos  jours  encore,  comme 
au  lcin|i^  de  Sirabon,  on  évalue  à  soixante-dix  les  langues  et  les  dialectes 
de  la  contrée;  mais,  ainsi  ipic  l'a  dchnontré  Ouslar,  le  principal  linguiste 
du  Caucase,  chatpie  petit  patois  local  est  considéré  comme  une  langue 
distincte  par  les  voyageurs  et  les  marchands;  en  réalité,  les  nombreux 
dialectes  caucasiens  peuvent  se  grouper  en  un  petit  nombre  de  familles'. 
C'est  ainsi  (|ue  les  trente  langues  présumées  du  Daghestan  se  réduisent 
à  cinq  seulement.  Plusieurs  des  langages  d'autrefois  appartenaient  à  des 
peuples  puissants,  dominant  sur  de  vastes  contrées,  et  dont  il  ne  reste 
plus  mainten:uit  que  des  fugitifs  perdus  dans  les  montagnes.  Un  géologue 
les  a  comparés  aux  blocs  ei'ratitpies,  fragments  égarés  de  montagnes  au- 
jourd'hui disparues. 

Le  Caucase,  qui,  par  ses  hauts  escar[iements,  ses  neiges  et  ses  glaciers, 
rompt  d'une  façon  si  grandiose  l'uniformité  des  plaines  sans  bornes  de  la 
Russie,  contraste  également,  par  ses  populations,  de  races  et  de  langues 
variées,  avec  ce  monde  slavtî  immense  qui  s'c'tend  de  la  uku'  Noue  à  l'océan 
Glacial,  très  égal  à  lui-même  aux  yeux  des  jx'uples  cîtrangers,  (pioiqce 
très  divers  à  l'intérieur.  Cependant  les  Uusses  pénètrent  peu  à  peu  dans 
les  vallées  du  Caucase,  sur  l'un  et  l'autre  veisaiit.  On  peut  évaluer  d(''jà 
le  nombre  des  habitants  de  la  race  (■on(p!.''r.uile  à  (piator/e  cent  mille,  soit 
à  bien  jirès  du  (piart  de  la   pupulalion  totale.  Ils  sont  en  gi'ande  niajoril(' 
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(hiiis  les  |);i\s  cMiiciisiciis  ({iii  Idiicliciil  à  l;i  llii--^ii'  |n"|Hciii('iit  dite,  c'csI-m- 
(lire  (l;ms  la  |iioviii(i'  de  la  Koiibai'i  et  dans  le  j^diivciiiciuciit  de  Slavr()|)(il. 
Mr-nn'  dans  la  Transcaufasio.  ils  fornicnl  l'un  des  ('diMncnls  <'llini(|u»'s  les 
plus  ini|»irlanl-,  surloul  dans  les  \illi's  cl  dans  les  "-lalions  niililaircs  :  (;à 
cl  là,  Icnis  colonies  de  cosacincs  ou  de  stu'Iaircs  cxih's  donnent  à  la  race 
slave  une  jjrande  jtrépondéi'ance  locale.  Tandis  (|ijc  ])Iusieiu's  Inhus  d'in- 
ditiènes  disparaissaient  coniplèienieiil  de  la  (laucasie,  soil  par  des  e\l<'iini- 
nalions  en  masso,  soit  par  l'exil,  s<iil  pac  r<'\odc  v(donlairc:  tandis  (pie 
d'autres  j^roupes  de  population  diniiniiaicnt  peu  à  jieu  dans  leur  lutte  poiu' 
l'existence  contre  les  envahisseurs  russes,  ceux-ci  ne  cessaient  d'auiinienter 
rapidement,  au  nord  par  un  empièlement  incessant  sur  la  lijiue  des  fron- 
tières ellinolo<;ifjues,  au  sud  par  des  colonies  éparses  qui  s'ajirandissenl, 
se  l'approchent  peu  à  peu  et  se  fondent  les  unes  avec  les  autres  '. 

Uu  sait  combien  la  conquête  du  Caucase  a  été  longue  et  pénihie  :  elle  a 
duré  deux  siècles.  Au  nord  du  Caucase,  les  Russes  durent  se  borner  d'abord 
à  établir  une  ligne  de  postes  fortifiés,  où  veillaient  constamment  des 
Cosaques,  prêts  à  se  jeter  en  selle  à  la  moindre  aleile.  Les  possessions 
russes  de  la  Transcaucasie  ne  furent,  dans  les  commencements,  que  des 
domaines  étrangers  n'ayant  aucune  cohésion  avec  le  reste  de  l'empire.  Mais 
peu  ;i  peu  la  jiression  de  la  race  con([uéranle  augmenta.  Toutes  les  tribus 
de  la  |daine  lurent  délinitivement  assujélics  et  cidles  tles  régions  monta- 
gneuses durent  réiiécir  d'année  en  année  le  champ  de  leurs  excursions  de 
guei-re.  Non  seulement  les  Russes  disposaient  des  deux  mers  pour  tourner 
la  région  des  massifs  et  donner  ainsi  la  main,  contre  les  montagnards,  à 
leurs  alli.'s  ou  à  leui's  sujets  de  la  Mingrélic,  de  l'imérie.  t\o  la  (iéorgie, 
mais  aussi  ils  purent  disposer,  dès  les  premières  guerres,  de  la  brèche  que 
préseule  le  Caucase  entre  la  vallée  du  Terek  et  celle  de  l'Aragva.  Dès  1769, 
(piiitre  cents  Russes  franchissaient  le  passage  du  Darial;  en  1784,  en  1795, 
en  I7!M),  .'u  179!).  ils  utilisaient  de  nouveau  ce  chemin,  et  dès  le  com- 
niencenienl  du  dix-neuvième  siècle,  lorsque  la  Cronsie  devint  partie  inté- 
grante (le   l'empire  russe,  on  se  mettait  à   r(eiivre  pour  conslruii'e  le  long 
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du  Terck  et  de  l'Aragva  une  route  militaire  rai  lâchant  la  Transcaucasie 
aux  plaines  du  nord.  Désormais  le  Cauease  était  coupé  en  deux  fragments 
distincts.  Pouchkiu  raconte  comment  on  s'aventurait  sur  celte  route,  dan- 
gereuse encore  en  18'29'.  Voyageurs,  marchands,  ouvriers,  devaient  atten- 
dre le  convoi  militaire  (u:i  se  rendait  de  forteresse  en  forteresse  à  des 
époques  fixes.  On  marchait  lenlemenl,  au  milieu  de  la  poussière,  sans 
oser  s'écarter  des  cavaliers  et  des  charrettes  aux  roues  grinçantes;  l'étape 
journalière  était  seulement  de  16  kilomètres.  Mais  les  armées  et  les  appro- 
visionnements n'en  passaient  pas  moins,  et  les  trihus  les  plus  belliqueuses 
des  montagnes  se  trouvaient  séparées  les  unes  des  autres.  A  cette  première 
route  a  succédé  celle  qui  franchit  le  col  de  Mamisson,  entre  la  vallée  du 
Terek  et  celle  du  Rion,  puis  d'autres  encore,  sinon  par-dessus  la  crête,  du 
moins  dans  les  vallées  latérales,  et  les  forêts  dans  lesquelles  se  cachaient  les 
montagnards  pour  tirer  sur  le  Russe  ont  été  coupées.  «  Si  je  le  pouvais, 
disait  Chamil,  j'enduirais  d'iiuiie  sainte  les  arbres  de  mes  forets  et  je 
mêlerais  de  miel  odorant  les  boues  de  mes  chemins,  car  ce  sont  ces  arbres 
et  ces  boues  qui  font  ma  force.  »  Mais  quoique  les  fondrières  soient  loin 
d'avoir  disparu,  les  forêts  ont  cessé  d'être  impénétrables,  la  montagne  n'est 
l)lus  inaccessible  et  les  populations  en  sont  asservies.  Un  chant  de  Ler- 
montov montre  le  Kazbek  se  dressant  dans  son  orgueil  et  méprisant  ces 
nains  qui  viennent  des  plaines  du  nord  comme  pour  l'escalader.  Mais  quand 
il  les  voit,  armés  de  pelles,  de  pioches,  de  haches,  remuant  le  sol  et  cou- 
pant les  arbres,  il  frémit  jusque  dans  ses  fondements  ;  il  comprend  que 
les  jours  de  l'asservissement  sont  arrivés. 


La  (Caucasie,  étudiée  à  la  fois  dans  le  relief  du  sol,  l'écoulement  des  eaux, 
la  distribution  des  habitants,  se  divise  naturellement  en  un  certain  nombre 
de  légions  distinctes  qu'il  convient  de  décrire  à  part,  quoiqu'elles  se 
rattachent  de  plus  en  plus  par  des  intérêts  communs.  Tout  le  Caucase 
occidentai,  qui  s'avance  en  forme  de  pique  vers  l'entrée  de  la  mer  d'Azov, 
et  dont  les  deux  versants  sont  désormais  habités  par  des  Russes,  constitue 
une  de  ces  régions  naturelles,  avec  le  bassin  de  la  Koubaii  et  les  steppes 
voisines.  Le  Caucase  central,  où  tant  de  populations  diverses  ont  bâti  leurs 
masures  dans  les  pâturages  et  sur  les  bords  des  torrents,  est  aussi  une  ré- 
gion géographique  distincte.  11  en  est  de  même  de  tout  le  Caucase  oriental, 
habité  par  les  peuplades  auxquelles  on  donne  quelquefois  d'une  manière 
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spéciale  lo  nom  générique  de  Gorlzî  on  «  Montagunnls  ».  Le  l)assiii  du 
Terck,  les  plaines  et  les  lacs  de  la  Kouma,  fonds  à  demi  asséchés  d'une 
ancienne  mer,  contrastent  avec  cette  région  des  montagnes.  Au  sud  du 
haut  rempart  caucasien,  les  bassins  du  Rien  et  celui  du  Tchoroukli,  en 
partie  conquis  sur  les  Turcs,  sont  habités  par  des  hommes  de  même  ori- 
gine et  constituent  une  province  ethnologique  assez  bien  délimitée.  A 
l'est,  les  campagnes  qu'arrose  la  Koura  n'offrent  pas  ce  caractère  d'uni  lé' 
pour  la  race  des  habitants,  puisque  des  Géorgiens  et  des  Tartares  se  par- 
tagent la  contrée;  mais  elle  forme  un  ensemble  indivis  au  point  de  vue 
géographique.  On  peut  en  dire  autant  de  la  vallée  de  l'Araxe,  à  la  fois 
arménienne  et  tartare. 


CAVr.\<ir.    OCCIDENTAL,    BA.'^SIN     UK    LA     KOIBAN,     AliKIlAZFS,     TCHKRKESSES, 
COSAQIES    DE    LA    M2H    >01liK. 

A  l'ouest  du  nœud  de  montagnes  que  domine  l'Elbrous,  le  Caucase,  nous 
l'avons  vu,  devient  une  chaîne  littorale  dont  la  pente  descend  en  escarpe- 
ments rapides  vers  la  mer  ^'oire  :  sadéclivilé  se  prolonge  même  à  de  très 
grandes  profondeurs  sous  les  eaux,  puisque,  à  une  faible  distance  de  la 
côte,  la  sonde  ne  louche  plus  le  fond  à  un  kilomètre  au-dessous  de  la 
surface,  à  5000  mètres  même,  d'après  Tchernavski\ '.  En  moyenne,  la 
pente  mariiime  du  Caucase  occidental,  cnlre  la  crête  maîtresse  et  le  rivage, 
peut  être  évaluée  à  8  degrés,  déclivité  ti'ès  considérable,  si  l'on  tient  compte 
des  terrasses  qui  se  succèdent  sur  le  [)enchant. 

La  première  partie  de  celte  chaîne  côtière,  à  l'occident  de  l'Elbrous, 
reste  fort  élevée  et  les  neiges  persistantes  se  montrent  autour  des  cimes, 
qui  se  dressent  à  plus  de  5000,  même  à  5600  mètres.  Là,  comme  dans  le 
Caucase  central,  l'arête  maîtresse  est  accompagnée  d'ai'êles  parallèles,  for- 
mant avec  la  première  et  les  chaînons  transversaux  de  longues  déjuessions 
allongées  et  présentant  toutes  leurs  escarpements  rapides  du  côté  de  la 
crête  médiane,  leurs  pentes  douces  du  côté  de  la  mer.  Les  sentiers  qui 
traversent  la  chaîne  remontent  les  vallées  parallrlcinciil  à  la  crête,  puis, 
arrivés  à  la  liaiilnir  des  cols,  n'ont  plus  (lu'à  conhiurner  les  cimes.  Près  de 
l'Elbrous,  la  ciiaine  dépasse  la  liuiile  de-  nciLie--.  Le  l)jounian-laou,  allongé 

'  Izi''esliiia  Roussk    Geogr.  Ohchlilictlva.  IN77.  11°  r>. 
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en  forme  fie  Uiil,  se  |Pi('s('iilt'  (l'.ibonl,  puis.  ii[nvs  d'autres  eimes,  nn  aper- 
çoit le  (Jôiuedu  Marnukli.  toul  luillaiil  de  uévés.  l'ius  loin,  une  des  plus  su- 
perbes montagnes  du  (Caucase,  l'Oelilen  ou  Ochlelv,  pointe  suprême  du 
massif  de  Fielita,  s'élève  à  peu  près  au  milieu  de  la  chaîne  du  littoral, 
dominant  de  ses  croupes  neigeuses  toutes  les  cimes  environnantes.  C'est 
la  pyramide  terminale  de  Ir.  haute  région  montagneuse.  Au  delà,  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  les  marins  voient  diminuer  rapidement  en  hauleur 
les  dents  de  scie  qui  se  profilent  à  l'horizon.  Aux  monts  de  5000  mètres 
succèdent  ceux  de  2000,  de  lôOU,  de  1000  mètres  seulement,  séparés  pai' 
des  brèches  profondes.  La  dernière  pointe  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
montagne  est  l'idokopaz,  au  sud-est  du  [wrt  de  Novo-Rossiisk.  Plus  loin 
ne  s'élèvent  que.  des  collines,  dont  la  base  va  se  perdre  sous  les  alluvions 
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de  la  péninsule  de  Taman.  De  l'im  à  l'autre  versant,  la  chaîne  n'est  Iraii- 
chie  que  par  de  raides  sentiers,  d'ailleurs  rarement  fréquentés:  la  place 
militaire  de  Soukhoum-kaleh  n'est  pas  même  rattachée  directement  ."i  la 
vallée  de  la  Kouhan  par  une  route  stratégique.  En  attendant  que  la  voie 
carrossable,  promise  pour  l'année  IS85,  soit  terminée,  il  faut  suivre  la 
côte  sur  les  sables  et  les  cailloux  de  la  grève;  lorsque  les  vagues  de  tem- 
pêtes empêchent  de  longer  ainsi  la  mer,  le  piéton  et  le  cavalier  sont  obligés 
de  marchei-  le  long  du  télégraphe  indo-euroj)éen,  qui  tantôt  escalade  les 
promontoires,  tantôt  descend  dans  les  vallées  des  torrents  ou  sur  les  bords 
des  criques  de  la  mer. 

Quoique  le  climat  de  la  côte  soit  très  humide,  les  rivières  qui  sedéversen 
dans  la  mer  Noire  sont  trop  courtes  pour  avoir  une  grande  abondance 
d'eau  :  ce  ne  sont  pour  la  [)lupart  que  des  torrents,  par  lesquels  s'écoulent 
rapidement  les  pluies  lomlianl  en  averses  sur  les  hauteurs.  Seulement 
(pietques  cours    d'eau    des    vallées    méridionales,    le   Kodor,    le    Bzîb,    al 
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Mzîmtn,  mit  pris  iiiu'  ciThiiiic  iin|i(ii  Ijiiicc.  grâce  ;ui  iniiiilh'liMiic  iUi  l:i 
grande  cliiiiiic  cl  des  cluiiiiuiis  (iilicrs,  mire  lcs(|iicls  leur  cniirs  supérieur 
est  enfermé'.  La  [iluparl  de  ces  liaules  vallées  porleiil  les  lr;,ces  d'anciens 
lacs,  qui  se  sont  vidés  suit,  par  les  cluses  des  lorrents,  soil  par  des  écoule- 
ments souterrains  ;  de  vérilahles  rivières  s'écliappent  ainsi  par  des  cavernes 
creusées  dans  la  roclie  de  calcaire  jurassi(pie.  Ainsi  le  Mitcliich,  qui  sur 
la  plupart  des  cartes  est  représenté  connue  un  long  com's  d'eau  indépen- 
dant, n'est  en  réalité  qu'inie  branche  de  la  Bzib,  qui  j)asse  en  souterrain 
sous  la  montagne  de  Pskhouv  et  s'échappe  par  une  porte  de  rochers  à  une 
petite  distance  de  la  mer;  la  partie  cachée  de  son  lit  est  évaluée  à  5  kilo- 
mètres. Près  de  Gagri,  un  ruisseau  sous-marin  jaillit  au  large  de  la  côte. 
La  rivière  de  Pilzounda,  dans  le  voisinage  iminédiat  de  la  Bzib,  offre  un 
autre  phénomène  :  elle  paraît  avoir  changé  de  cours  depuis  l'époque  histo- 
rique; coulant  autrefois  au  sud,  elle  passe  maintenant  au  nord  du  bourg 
de  Pitzounda  ^ 

Les  rivières  d'Abkhazie  ne  pourront  avoir  d'utilité  (pie  pour  l'irri- 
gation des  jardins  du  littoral,  qui  sont  déjà  d'une  raie  beauté,  dans  tous 
les  endroits  où  le  sol  n'a  pas  été  ravagé  par  la  guerre  ;  les  palmiers 
s'entremêlent  aux  arbres  d'Europe  et  des  allées  de  rosiers  et  de  jasmins 
serpentent  sous  les  ombrages.  Mais  la  plupart  des  eaux  qui  descendent 
de  la  montagne  s'étalent  maintenant  en  marécages,  à  l'issue  de  leurs 
vallées,  empestant  l'atmosphère  et  décimant  la  population.  Les  fougères, 
qui  recouvrent  d'une  épaisse  verdure  les  pentes  avancées  «l'un  grand 
nombre  des  montagnes  de  l'Abkhazie,  contribuent  aussi  à  l'insalubrité 
générale  du  pays.  Hautes  de  plusieurs  mètres,  et  tellement  enchevêtrées 
qu'il  est  difilcile  de  se  frayer  un  passage  à  travers  leurs  tiges  et  leurs 
frondes,  elles  se  flétrissent  et  se  corrompent  sur  pied  en  formant  au- 
dessus  du  sol  une  sorte  de  voûte  humide,  au-dessous  de  laquelle  s'accu- 
mulent 'es  gaz  qui  proviennent  de  la  putréfaction  de  Ions  les  débris 
vi'gélaux.  Les  pluies  (pii  tombent  sur  ces  amas  ne  peuvent  s'évaporer  : 
même  sur  les  pentes,  le  sol  devient  marécageux  et  putride;  aux  environs 
des  fougeraies,  l'air  est  fétide,  presque  irrespirable,  et  les  habitants  des 
villages  rapprochés  sont  attaqués  |>ar  les  fièvres.  Aussi  les  Abkliazes 
avaient-ils   soin   d'établir   leui>  demeures   loin   des   endroits   couverts    de 
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IbufjiMVs,  suit  dans  l(>s  Ibrèls,  soit  sur  les  |)l;il(';iii\  mis',  l'aildiit  où  les 
Riissi's  ont  luit  |iroc('iifi-  à  la  (Icstiiictioii  des  rouj^rics,  le  cliiiial  local  s'csl 
rapidriiioiit  aiiH'lioïc".  iùilrc  la  /oiic  liasse,  où  (lomiiicnl  Irs  l'oiiiièrcs,  et  la 
région  (K's  [làliirajii's,  s'c'Icndcnt  de  li(dl('s  i'or(''ls  de  sa|iins  jicflini's,  de 
chèiios,  do  cliàtaifiniors,  entiviiièlés  de  buis  et  de  noisetiers. 

Cette  partie  du  littoral  de  la  mer  Noire,  qui  se  dév(dop|ie  siu'  une 
lonj^ueur  d'environ  4tt(l  kilomètres,  à  la  base  du  Cauease  oeeidenlal,  de- 
viendera  pour  les  l{usses  du  nord  une  autre  CriuK'e,  comme  jia^s  de  villas 
etde  jardins,  ([uand  l'insalubrité  du  sol  aura  disparu.  Toulel'ois  la  cote 
de  l'Abklia/ie.  (]uoi(jue  plus  méridionale  et  ])Uis  chaude  que  cidie  de  la 
Crimée,  et  plus  rarement  obscurcie  par  les  brouillards,  a  le  (h'savanlage 
d'être  moins  bien  abritée,  si  ce  n'est  sur  le  versant  méridional  des  eliaî- 
nons  latéraux.  l,a  unisse  considérable  d'eaux  marines  à  une  température 
moyenne  élevée  qui  remplit  les  abîmes  de  la  mer  ÎS'oire  immédiate- 
ment au  bord  de  la  côte,  contribue  puissamment  à  réchauffer  l'atmos- 
phère en  hiver;  jusqu'à  la  lin  de  novembre,  elle  maintient  une  tempé- 
rature de  14  à  lo  degrés,  et  la  moyenne  des  mois  d'hiver  à  Soukoum- 
kaleh  varie  de  7°, 5  à  8%5.  Les  vents  du  sud-ouest  y  soufflent  avec  une 
grande  violence  en  automne  et  au  printemps,  et  portent  quelquefois  en 
Colchide  la  froidure  hivernale  des  plateaux  de  l'Anatolie;  quand  ils  ré- 
gnent, la  navigation  d(!vient  très  périlleuse  dans  ces  parages,  qui  manquent 
de  bons  ports  de  refuge.  La  côte  d'Abkhasie  est  parfaitement  protégée  contre 
les  vents  du  nord-est,  froids  courants  polaires  qui  viennent  de  parcourir 
les  steppes  de  la  Caspienne  et  de  la  Kouma  ;  mais,  à  son  extrémité  du 
nord,  le  Caucase  occidental  n'est  plus  assez  élevé  pour  em[t(''<dier  le  passage 
de  ce  vent  glacial.  Le  bora,  —  car  les  marins  italiens  et  grecs  qui  fré- 
quentent la  mer  i\oire  ont  donné  à  ce  vent  du  nord-est  le  même  nom  qu'au 
fléau  du  golfe  de  Trieste,  —  descend  en  rafales  des  collines  qui  séparent 
les  steppes  et  Novo-Rossiisk,  et  bouleverse  la  mer.  Le  1*2  janvier  1848, 
tous  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  la  rade  de  Movo-Rossiisk  furent 
repoussés  vers  la  haute  mer  ou  jetés  à  la  côte  :  l'un  d'eux,  recouvert  de 
l'embrun  des  vagues  (pii  se  congelait  instantanément  sur  les  bordages  et 
sur  le  pont,  fut  couh'  |)ar  le  poids  des  slaees  et  s'Liigloutit  avec  tout  sou 
équipage  '. 

Tout  le  versant  septentrional  de  la  chaîne  côtière  app.iilient  au  bassin 

'  T(ir"|iov,  Essai  de  (jOoijraphie  médicale  (en  russe). 
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de  la  Kouban,  le  Koumnn  des  Nojraï,  le  Koiibiii  des  Abkliazes.  C<'lle  rivière, 
dont  les  premières  eaux  sont  alimentées  par  les  glaciers  de  l'Elbrous,  reçoit 
chaque  torrent,  chaque  ruisseau,  descendu  des  vallées  du  Caucase  occidental, 
à  l'exception  toutefois  de  quelques  petits  couis  d'eau  qui  s'évaporent  dans 
la  steppe  avant  d'atteindre  le  couranl  principal.  Son  cours  rappelle  par  sa 
vaste  demi-circonférence  celui  de  l'Adour  français,  et  de  même  que  ce 
fleuve,  \i\  Kouban  serl  de  limile  f;éolofii(jue  entre  les  terres  accidentées  de 
plateaux  avancés  et  la  surface  unie  de  steppes  qui  prendraient  en  France 
le  nom  de  «  landes  ».  Gonflée  trois  fois  par  an,  par  les  pluies  printanièrcs, 
par  la  fonte  estivale  des  neiges,  par  les  averses  de  l'automne,  la  Kouban 
prend  alors  l'aspect  d'un  grand  fleuve;  elle  baigne  des  rives  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  150  à  200  mètres;  elle  atteint  même  dans  ses  crues  jusqu'à 
plus  d'un  kilomètre  de  largeur  et,  çà  et  Là,  sa  profondeur  dépasse  5  mètres, 
lors  des  plus  basses  eaux,  c'est-à-dire  aux  mois  d'août,  de  septembre  et 
d'octobre,  elle  n'offre  nulle  part  aux  bateaux  moins  de  l^j'iO;  mais  il 
arrive,  dans  quelques  années  exceptionnelles,  que  la  branche  septentrio- 
nale du  delta  se  dessèche  complètement.  Les  tentatives  faites  pour  établir 
une  navigation  régulière  de  la  Kouban  ont  longtemps  échoué  :  le  seuil  de 
la  barre  et  les  vases  dans  le  cours  inférieur,  plus  haut  des  bancs  de  sable, 
arrêtent  souvent  les  embarcations;  cependant  depuis  1S75  les  bateaux 
à  vapeur  de  Kertch  remontent  la  Kouban  jusqu'à  la  stanitza  Tiflisskaya, 
à  27  kilomètres  à  l'ouest  du  chemin  de  fer  de  Roslov  à  Vladikavkaz;  en 
amont,  on  ne  peut  se  servir  que  de  barques  à  fond  plat.  Des  ingénieurs  ont 
pro|iosé  le  creusement  d'un  canal  de  navigation  qui  contoiu'nerait  la  bouche 
de  la  Kouban,  pour  unir  le  lit  fluvial  d'amont  à  des  eaux  marines  plus 
profondes  que  celles  de  la  barre'.  D'après  un  autre  projet  de  canalisation, 
une  partie  des  eaux  de  la  Kouban  serait  jetée  dans  la  Kouma,  afin  de  con- 
qiiiM'ir  à  la  culture  une  |iartie  des  steppes  que  parcoiu'l  celle  l'ivière. 

A  ^0  kilomètres  du  littoral,  la  Kouban,  dont  la  masse  liquide  moyenne 
est  évaluée  à  H 20  mètres  cubes  par  seconde",  se  divise  en  deux  bras  qui 
se  subdivisent  à  leur  tour  en  coulées  secondaires.  Le  bras  principal  du 
nord,  le  Prolok,  se  dirige  vers  le  liman  d'Akhtari,  golfe  de  la  mer  d'Azov  ; 
celui  (lu  sud,  le  jilus  abondant,  la  Kara-Koubai'i,  entre  dans  les  marécages 
de  la  péninsule  de  Taman,  pour  se  bifunpier  de  nouveau,  au  sud  de  Tem- 
i'ouk,  et  se  déverser,  d'un  côté  dans  la  mer  d'Azov,  de  l'autre  dans  la  mer 
Noire  |iai'  un  IkkjIkh-  dii  «  ^nui  »  fri'ipicinnii'nl  (l(''|ilac('.  où  ne  peiiveni  pé- 

'  Von  BiirmcisUM',  Izr'esliija  Itnussk.  Gcvijr.  Ohchlchcslva,  I.S17.  Imur  111.  \\°  %\  —  hv'esliya 
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iii'Ir'ci'  que  des  li;ilt';iii\  ilc  (i(l  (•('iiliiii('ln's  de  ciilMisoti.  De  riiiii'  à  l'iiiihc 
boiiflio,  (le  la  Kouliai'i  tlii  sud  au  l'rohik  d'Akhi.iii,  il  n'y  a  pas  moins  dt; 
110  kiloiiii'lros  L'ii  driiil(>  liunc;  mais  v\\  suivani  le  d('vi'lii|i|)('ni(Mil  du 
lilloral  la  dislatici'  scrail  au  moins  douille.  L'cnsomlilc  de  rc  delta 
Irianuulaiie,  comparable  à  irlui  du  Nil,  sinon  par  les  dimensions,  du 
moins  par  la  l'orme,  est  d'environ  (37JO  kilomètres  cnhes.  Les  terres  (|ui 
-'y  sont  disposées  n'ont  |ias  él(''  jiortées  dans  la  mei'  libre  comme  le  sont  les 
ailuvions  de  la  Vol{.!a,  du  llliône,  du  Mississippi,  mais  elles  se  sont  l'ormées 
dans  le  bassin  intérieur  d'un  «  liman  »,  ipi'une  llèclie  de  sable,  d'origine 
|)lus  ancienne,  sépare  de  la  mer  d'Azov.  Les  matièivs  en  su'-iieii'-ion  que 
portent  les  eaux  de  la  Koal);in  étant  en  moyenne  de  i  j)arlie  sur  4SU, 
ces  ailuvions  auraient  pu  rapidement  combler  le  liman  si  elles  n'étaient 
entraînés  au  deliors  par  le  courant,  d'un  côté  dans  la  mer  d'Azov,  de 
l'autre  directement  dans  la  mer  Noire.  Mais  le  travail  do  comblement  n'est 
pas  encore  complètement  aclievt\  surtout  dans  la  ri'fiion  septentrionale,  où 
le  liman  se  trouve  divisé  en  une  l'oule  d'étangs  partiels,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  levées  parallèles  bordant  d'anciens  lits  fluviaux'. 

La  basse  rivière  a  souvent  cbangé  de  cours  :  îles  et  chenaux  se  sont  dé- 
placés si  souvent  que  les  descriptions  des  anciens  auteurs  ne  se  compren- 
nent plus,  car  les  noms  ont  changé,  aussi  bien  que  la  direction  des  eaux. 
Encore  à  la  lin  du  quinzième  siècle,  la  Kouban  versait  i'i  la  mer  d'Azov 
sa  masse  liquide  la  plus  abondante.  Depuis  celte  époque,  elle  s'est  pro- 
menée de  part  et  d'autre  et  chaque  nouvelle  crue  en  modilic  les  courants. 
Dans  toute  la  presqu'île  de  Taman,  parsemée  de  marais  et  A'enkti  ou 
fausses  rivières,  qm  sont  les  restes  de  crues  entrées  en  comnnuiication 
avec  les  eaux  marines,  on  retrouve  des  lits  fluviaux  et  des  berges,  montrant, 
dans  leurs  strates  alluviales,  les  niveaux  successifs  du  fleuve.  Quoi(jue  la 
largeur  de  la  péninsule  soit  d'environ  40  kilomètres,  il  arrive  souvent 
que  des  lacs  et  des  coulées  latérales  du  grand  bras  transforment  tout  le 
pays  en  une  île  semblable  à  ce  qu'elle  fut  jadis.  Mais,  dans  son  ensemble, 
celte  région  entourée?  d'eau  n'est  point  une  terre  basse  :  elle  se  compose 
de  cin({  rangées  parallèles  de  collines,  s'élevani  en  quehiues  endroits  jus- 
qu'à IJO  mètres  et  séparées  les  imes  des  autres  par  des  teries  alluviales, 
qui  furent  des  détroits  et  qui  sont  maintenant  recouvertes  en  partie  par 
des  lacs.  La  forme  allongée  de  la  péîiinsule  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest, 
le  tracé  même  de  ses  lacs  et  de  ses  pointes  de  sable,  iiidiipieiil  la  direc- 
tion  des  Inimbles    faîtes  du   pavs   de  Tamaii. 

'  I)aiiile\>liiv,  iiiénioire  cilé. 
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D'après  Abich,  les  vomitoires  de  l)oiie  ilc  la  péninsule  ('laient  jadis 
beaucoup  plus  actifs  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ils  sont  alifiués  précisé- 
ment sur  l'axe  ou  le  prolouf^cinent  de  ces  faîtes  parallèles  de  la  presqu'île. 


SI.    I.IMAN    D  AKIITAni. 


E.deP, 


a'aprêb  Is.  Carte  de  I  ttat-Majoi 
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c/i?  /0<^e^-  a's/à 


C'est  éualenienl  sur  la  continuation  d'un  de  ces  faîles,  dans  le  voisinage 
de  la  ville  de  Temrouk.  qu'un  îlot  volcanique  jaillit  en  1700  :  cet  îlot,  qui 
avait  environ  400  mètres  d(>  circonférence  et  dont  la  houe  noirâtre  s'éle- 
vait à  i  mètres  au-dessus  de  la  mer  d'Azov,  disparui  hienliit.  mais  pour 
rire  rcniplaci'  en    1 S I '(  n;ii-  un    deuxième  ciinc   Av  didiris,   qui  se  montra 
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pendant  t|ii('li|iit'  li'iii|is  nM-(l(>ssns  des  ddts'.  I.cs  nidtilifiili's  hoiiciix  de  l;i 
pôninsnli'  de  Tamai'i  sont  parmi  les  |)liis  l'eniarijuables  de  la  Terre,  car  ils 
présentent  toute  la  série  des  pliéiu)nièiies  entre  le  simple  suintement  des 
boues  et  les  explosions  voleaniipies  :  les  Cosaques  jH'lils-russiens  oêiI  donni' 
i'i  plusieurs  d'entre  eux  le  nom  de  Pekio  ou  «  Enfer  ».  l>'ilot  de  Temionk, 
en  17!*!),  lant^a  des  llammes  et  de  la  l'umée,  d'après  le  témoignage  des  indi- 
gènes. A  l'i  kilonièlres  au  nord-ouest  de  Tamai'i,  le  Koukoii-Oba  ou  la 
«  Colline  Bleue  «  ouvrit  sou  cra- 


DK    blll  E    IIK    KOtKOl'-dllA 


tère  pendant  l'hiver  de  1794 
avec  aeeomjtagnement  de  flammes 
et  laiu;a  d{>s  fragments  de  terre 
gelée  à  |)lus  d'un  kilomètre  de 
(lislaiice.  D'autres  i)uttes  volea- 
niipies de  la  péninsule  rejettent 
des  pierres  en  même  temps  rpie 
des  houes  argileuses.  Les  vases 
conliemient  aussi  des  algues,  des 
racines  de  joncs  et  de  plantes 
aquatiques  diverses  :  la  source  du 
volcan  est  évidemment  en  com- 
munication avec  le  fond  des  «  li- 
mans  »  et  le  lil  de  la  mer;  on  dit 
(pie  lors  des  tempêtes  on  entend 
iiii  mngissement  continu  dans  le 
puits  des  montagnes  de  boue. 
Jadis  des  fragments  de  poteries 
grecques  et  scythiques  se  trou- 
vaient  en    très   grande   cruantité  ' < 

1  0  soo  mèlies. 

dans  les  argiles  rejetées  par  les 

cratères  et  dans  le  voisinage  immédiat  des  monticules.  Pallas  se  demande, 
|)our  expliquer  la  présence  de  ces  débris,  si  les  anciens  n'avaient  pas 
1  habitude  de  jeter  des  vases  et  autres  objets  en  offrande  aux  volcans. 

Les  sources  qui  distillent  le  naphle  dans  la  péninsule  et  sur  le  versant 
septentrional  du  Caucase  de  l'ouest,  sont  alignées  aussi  dans  le  même 
sens  que  les  buttes  d'argile  boueuse.  La  région  de  formation  tertiaire, 
dont  les  argiles  et  les  marnes  contiennent  l'huile  précieuse  de  naphte, 
s'étend  sur  un  espace  émergé  d'au   moins   IhoO  kilomètres  carrés  et  se 


Von  liiier,  Butleltn  de  l'Académie  des  sciences  de  Stiinl-Pélershourg,  tcinie  V,  1865;  —  Abicli. 
M.  15 
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coiUiiiiic  aussi  sous  los  limnus.  Los  eaux  du  lac  de  Trmiouk  coiilicuiicnl 
une  légère  proportion  de  nai)lit(',  co  qui  n'omptrlic  pas  les  l)ro(dicls,  los 
perches  et  d'autres  poissons  d'y  |)ros])érL'r  ;  on  y  pt-clie  aussi  beaucoup 
d'écrevisses,  qui  ont  une  saveur  amère  '.  Le  sol  riche  en  huile  n'a  encore 
été  foré  que  là  où  des  sources  abondantes  de  naphte  se  répandaient  au 
dehors  ou  se  révélaient  par  des  émanai  ions  gazeuses;  mais  jusqu'à  main- 
tenant les  résultats  n'ont  pas  éli'  aussi  brillants  (pi'on  l'a  prétendu  quel- 
quefois. C'est  en  1866  que  commencèrent  les  travaux,  dans  la  «  Vallée  du 
Naphte  »  ou  Kouda-ko,  sur  un  terrain  dont  le  tzar  avait  fait  présent  à  l'un 
de  ses  généraux.  Le  premier  [juits  donna  9900  litres  de  pétrole  par  jour, 
mais  presque  toute  cette  huile  minérale  se  perdit,  le  réservoir  ayant  été 
établi  dans  le  lit  desséché  d'une  ri\ière,  que  ravinèrent  des  pluies  sou- 
daines. D'ailleurs  le  puits  lui-même  huit  par  tarir  :  par  trois  fois  il  fallut 
l'approfondir,  et  finalement  on  dut  l'abandonner  ^  En  1870,  six  puits  étaient 
creusés  et  donnèrent  ensemble  170  000  litres  par  jour,  62  000  tonnes  par 
an.  Immédiatement  après  le  forage,  on  a  vu  les  sources  de  naphte  jaillir 
avec  violence  jusqu'à  la  hauteur  de  15  mètres  au  dessus  du  sol.  Exploitée 
«  à  l'américaine  »  et  réunie  à  la  côte  d'Anapa  et  à  la  rivière  Kouban  par 
des  chemins  de  fer,  la  «  région  de  l'huile  »  de  la  Caucasie  pourrait  exporter 
chaque  aimée  trente  millions  d'hectolitres  de  pétrole  distillé^. 


11  n'est  guère  de  pays  dans  l'Ancien  Monde  qui  aient  plus  changé  de 
population  que  le  Caucase  occidental  et  le  bassin  de  la  Kouban,  par  l'effet 
des  guerres,  des  massacres  et  ùe  l'exil.  Nulle  contrée  ne  mériterait  mieux 
le  nom  de  «  terre  de  sang  »  qui  a  été  donnée  à  d'autres  pays  dévastés  par 
les  batailles.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  des  tribus,  des  nations  entières 
ont  disparu  des  vallées  que  liniile,  à  l'orient,  la  grande  borne  de  l'Elbrous, 
et  des  hommes  d'autres  races  vieiiniiut  s'asseoir  aux  foyers  abandonnés.  La 
chaîne  de  l'histoire  a  été  brusquement  rompue;  les  traditions,  les  langues, 
les  dialectes  sont  irrévocablement  perdus,  car  la  plupart  des  bannis  sont 
morts  et  ce  n'est  pas  dans  les  groupes  épars  de  fugitifs  démoralisés  que 
l'on  jiourra  retrouver  rensembh;  des  idées  et  des  mœurs  qui  sont  comme 
l'àme  de  la  patrie.  11  ne  reste  plus  guère  dans  le  j)ays  que  des  noms 
géographiques  plus  ou  moins  dénaturés  par  la  bouche  inhabile  des 
étrangers. 

'  Pallas,  Voyage  en  Crimée. 

-  G.  Kadde,  Yier  Yortriiije  ûhcr  den  Kaukasns. 

~  Itoiraiiovskiy,  Ra/ijioii  officiel  eu  INT'J. 
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Kni'oïc  an  sircio  dcriiici',  Irv  Tclicrkc^srs  |iiMi|ilairiil  un.'  ^rnixlo  pnrlic 
(les  sli'ppcs  tle  la  Circassio;  ils  possinlaieiil  mèniL-  des  pâturages  au  noiil  de 
la  Kounia  e(  se  proeiiraienl  le  sel  dans  les  lacs  de  la  dépression  du  Manîteli'. 
Kn  [San,  Pauli  cuniplail  près  d'un  dcini-iiiilliuii  de  Telierkesses  dans 
le  Cauease  oeridenlai,  el,  eu  l^iOi,  à  la  liu  de  la  guerre  (jui  soumit  défini- 
livement  la  légion  des  montagnes  à  la  domination  russe,  on  évaluait 
encore  à  près  de  300  000  le  nomlne  de  ces  indigènes.  Uc  nos  jours,  ils 
ont  cessé  d'exister  comme  population  distiiicle  dans  la  contrée:  on  n'en 
voit  quel(iues  familles  que  (;a  et  là,  en  certains  districts  où  des  privilèges 
spéciaux  leur  ont  permis  de  se  maintenir;  bientôt  iis  ne  seront  repré- 
sentés dans  toute  la  Caucasie  que  par  des  individus  de  sang  mêlé.  De 
même,  les  Abkliazes  du  littoral  et  des  vallons  méridionaux  ont  en  grande 
partie  disparu,  quoiqu'ils  fussent  nominalement  soumis  à  la  Russie 
depuis  1810  et  qu'ils  aient  été  beaucoup  plus  épa.gnés  que  les  Tcher- 
kesscs  par  les  expéditions  militaires.  En  1864,  ils  étaient  environ  150  000; 
en  1877,  avant  la  récente  guerre  d'Orient,  ils  étaient  réduits  au  tiers  de 
l'ancienne  population  ;  plus  de  20  000  émigrèrent  après  les  combats  que 
Russes  et  Turcs  se  livrèrent  pour  la  possession  de  la  place  fortifiée  de 
Sonklioum-kaleli,  el  quelques  vallées  sont  complètement  désertées  de  leurs 
anciens  babitants.  Le  vide  s'est  fait  pour  recevoir  la  population  russe.  On 
ne  reconnaît  les  lieux  où  vécurent  les  indigènes  que  par  des  cimetières 
recouverts  de  bosquets  de  priuiiers  sauvages,  de  pommiers  et  de  poiriers, 
entremêlés  de  vignes-. 

Vaincus  par  les  armées  du  tzar  Nicolas,  ceux  des  Adiglié  ou  Telierkesses 
qui  liabilaienl  le  versant  septentrional  du  Caucase,  dans  les  vallées  des 
hauts  aflluents  de  la  Kouban,  ne  voulurent  pas  se  soumettre  au  jong  du 
vainqueur  et,  plutôt  que  d'aller  s'établir  dans  la  plaine  basse,  ainsi  qu'on 
le  leur  proposait,  la  plupart  préférèrent  s'exiler  en  masse  :  76  000  seule- 
ment acceptèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  faites.  Heureux  de  se  dé- 
barrasser de  pareils  ennemis,  le  gouvernement  russe  s'empressa  de  leur 
faciliter  le  départ,  et  l'exode  de  ces  malheureux  indigènes  finit  par  devenir 
ur.c  déportation  en  masse.  \jnc  proclamation  du  prince  gouverneur,  lancée 
en  1864,  après  le  dernier  combat,  ordonna  même  à  tous  les  Adiglié  de 
«  vider  leurs  vallées  »  dans  l'espace  d'un  mois,  sons  peine  d'être  traitée 
comme  prisonniers  de  guerre.  L'ordre  fut  obéi  el  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  .\diglié,  |)oussés  l'épée  dans  les  reins  par  des  colonnes  militaires  (|ui 


'  Klaprolh,  Voyage  au  Caucase  et  en  Géorijie. 
*  Shornik  sv'ed'eniy  o  Knikaze,  tome  I. 
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s'avaurniciil  de  vallrc  en  valIcV,  iillriciil  chrichcr  un  asile  dans  la  Tni(|iiic 
d'Eiiiiiic,  en  Analolic,  à  Chypre  cl  dans  les  autres  contrées  de  rKiiipire 
Ottdiiian.  D'après  les  slatisti(|nes  orficiclles',  qui  tiennent,  compte  seiilc- 
nieiil  des  Teherkesscs  (Mnltai(|ui''s  dans  les  poris  de  la  mer  Koire  sous  la  sur- 
veillance des  officiers  russes,  le  nonilire  des  montagnards  expédiés  dans  les 
dépôts  provisoires  établis  à  TréMzonde,  à  Samsoun,  à  Sinope,  aurait  élé 
d'environ  260  000  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  1804  :  les  do- 
cuments officiels  signalent  l'émigration  de  ÔOS  000  Tclierkesses,  de  185S 
à  1864.  En  comptant  ceux  qui  émigrèrent  avant  le  grand  exode,  ceux  qui 
s'enfuirent  après,  ceux  qui  moururent  sur  la  route  des  ports  d'embaiYjuc- 
ment,  un  ne  saurait  évaluer  à  moins  d'un  demi-million  le  nombre  des 
Caucasiens,  Tchcrkesses  et  autres,  qui  durent  (juiller  leurs  montagnes.  On 
comprend  quelles  durent  être  les  souffrances  et  à  (piel  taux  dut  s'élever  la 
mortalité  des  émigrants  entassés  dans  les  barques,  puis  sous  des  huttes 
de  branchages,  privés  souvent  de  la  nourriture  nécessaire,  exposés  aux 
intempéries  et  aux  mauvais  traitements.  En  maints  endroits,  plus  de  la 
moitié  des  fugitifs  étaient  morts  de  faim  on  de  maladie  quelques  mois 
après  avoir  quitté  la  terre  aimée.  Arrivés  enfin  dans  le  pays  où  des  terres 
leur  avaient  été  concédées,  les  exilés  se  trouvaient  entourés  de  pojjula- 
tions  hostiles,  différant  jiar  la  race,  la  laniiue,  la  ivligion,  les  mœurs. 
Eux-mêmes  prenaient  des  allures  de  conquérants,  continuaient  leurs  habi- 
tudes de  guerre  et  de  jullage,  s'emparaient  |iar  le  glaive  de  ce  (|ue  la 
pacifique  agriculture  aurait  pu  leur  faire  demander  à  la  charrue.  L'exil 
des  Tchcrkesses  fut  un  désastre,  non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour 
ceux  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  relations  de  voisinage. 

Quoiqu'il  ne  reste  plus  au  Caucase  qu'un  petit  nombre  d'Adighé  ou 
Tchei'kesses,  choisis  précisément  parmi  ceux  qui  avaient  acheté  pai'  la 
servitude  le  droit  de  séjourner  dans  leur  patrie,  ces  peuplades  ont  été 
tro])  longtiunps  considérées  comme  le  type  des  autres  tribus  caucasiennes, 


'  Koubanskiija   Y'edomosti,  1807,  n'  ."'.l;  —  Dnlimriei'.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  (iéceni- 
bre  1SG5;  1"  junvici-  18G(). 

■  Émigration  de  niunlagiiarils  caucasiens  en  Tiiiqiiic,  du  1"  jaiuier  au  10  juillet  1864  : 
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ollos  ont  aiis^i  cNcrcc''  li'np  (riiidiUMicc  sur  ci'llcs  (|iii  ii'i.nl  |iiis  ciicoro 
l'iniiiir.  111)111'  (|iril  iio  snil  pas  iK'rcssiiii'i^  (rc'liiilicr  l;i  nalinli  ((Ile  (|ir('ll(> 
oxislail  avant  l'oxoik'  do  180i.  Alors  sa  résistaiict'  ('iicigiiiue  aux  liiissos 
lui  avait  valu  uuo  ri-noniuitM^  d'iiéroïsmc  ôiralc  à  colle  des  iicuplos  les  plus 
vaillants  de  la  Terre;  ses  traditions  cliexalerestpies,  la  siuiplicité  patriarcale 
de  ses  mœurs,  ia  beauté  physiqMe  et  l'élégance  de  ses  i'ornies  l'aisaienl 
inconlestableraent  du  Tcherkesse  le  premier  des  Caucasiens,  et  son  nom 
était  lVé(iuemnu  nt  donné  d'une  manière  générale  à  tous  les  montagnards. 
Malheureusement  il  ne  vivait  que  pour  la  guerre,  si  bien  que  la  plupart 
des  étymologistes  expliquaient  le  mot  de  «  Tciierkesse  »  par  le  sens  de 
«  Brigands',  »  «  iSandils  »  ou  «  Coupeurs  de  roules  ».  ('('[lendant  il  est 
peul-ètre  dérivé  de  celui  de  Kerkètes,  mentionné  par  Sliahoii'.  La  langue 
des  Adiglié,  rude,  gutturale,  est  très  difficile  à  prononcer  pour  tous  les 
étrangers.  On  dit  que  dans  leurs  expéditions  de  guerre  les  Tcherkesses  se 
servaient  d'un  argot  paiiiculiei'. 

Les  Tcherkesses  appartiennent  probablement  à  la  même  souche  que  les 
Géorgiens,  les  Lezghiens,  les  Telietcbènes  et  autres  peuples  de  l'isthme 
du  Caucase,  que  l'on  ne  saurait  rattacher  avec  certitude  aux  Aryens  et  qui 
sont  peut-être  mélangés  avec  d'antres  races.  Fort  beaux  pour  la  f>lupart, 
ils  sont  élancés,  minces  de  taille,  larges  d'épaules:  leur  figure  ovale,  au 
teint  clair,  à  l'œil  brillant,  est  entourée  d'abondants  cheveux  noirs,  parfois 
aussi  châtains  ou  blonds.  On  attribue  leur  port  si  droit  et  la  cambrure  de 
leurs  reins  à  l'habitude  qu'ont  les  mèr"s  d'élever  les  nourrissons  en  leur 
tenant  le  dos  appliqué  sur  une  planche.  Hommes  et  femmes  se  croient 
déshonorés  par  l'obésité  ou  d'autres  vices  de  formes,  et  ceux  qui  sont  ainsi 
affligés  s'abstiennent  de  se  présenter  dans  les  fêtes  publiques  et  les  réu- 
nions populaires'";  sachant  que  la  beauté  est  le  privilège  de  leur  race,  les 
Tcherkesses  épousaient  rarement  des  femmes  d'un  aulre  sang  que  le  leur. 
Le  costume  tcherkesse,  d'une  singulière  coquetterie,  sied  parfaitement  à 
ces  hommes  adroits  et  souples  :  aussi  est-il  devenu  une  sorte  de  costume 
national  pour  tous  les  Caucasiens,  même  pour  Cosaques  russes,  et  l'on 
voit  jusqu'aux  Juifs  pacifiques  se  revêtir  de  ia  tcherkeska,  ornée  de  car- 
touchières, inutiles  pour  eux. 

De  même  que  les  Albanais  du  Pinde,  avec  lesquels  ils  offrent  beaucoup 
de  ressemblances,  les  Tcherkesses  ont  le  talion  [)()ur  loi  suprême.  Le  sang 
appelle  le   sang;    le   meurlriei'   doit  être  puni,  à  moins  (pi'il   ne  rachète 

'  Géographie,  livre  XI,  cliap.  ii;  —  Klapiolli.  Tubleiiu  du  Ciiuvase. 

-  Reineggs;  —  Klaprolli,  olc. 
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sdnCriiiie  (iii  iiu'il  ne  rciississc  à  v(i1(M'  un  cmImmI  il.ins  l;i  riiiiiillc  de  smi 
ciiiicmi,  |>oui'  l'c-lcvcr  hii-iiirmc  CDiiimc  sou  |ii-(i|iic  lils,  cl  le  raiiU'rici'  cii- 
suilc  dans  la  maison  iJalcnielle.  La  siilisliUilioM  des  iii;u(|iics  de  proiuii'li'" 
sur  les  chevaux  est  aussi  assimilée  au  mouilrc  el  doit  èlic  itayée  par  le 
sang'.  Les  guerres  de  famille  à  famille  duraient  pendanl  des  générations 
entières,  et  pourtant  le  Telierkesse,  dilTérent  en  cela  de  son  voisin  le  Svane, 
dédaignait  de  se  cacher  dans  une  maison  de  pierre  :  coniplant  sur  la  force 
(le  son  hras,  il  n'hahitait  tjue  des  cahancs  en  hois  légèrement  construites. 
D'ailleurs,  jamais  la  vengeance  ne  s'accomplissait  en  présence;  des  femmes, 
êtres  sacrés  dont  un  geste  pouvait  arrêter  la  mort,  et  (|ui  pourtant  appar- 
tenaient elles-mêmes,  soit  à  un  père,  soit  à  un  mari,  qui  s'arrogeait  le 
droit  de  les  tuer  sans  en  rendre  compte  h  personne.  Suivant  la  coutume 
antique,  le  jeune  homme  s'emparait  jiar  la  force  de  celle  qu'il  voulait  pour 
épouse.  D'avance  la  fille  du  Telierkesse  savait  qu'elle  aurait  à  quitter  la  mai- 
son paternelle,  soit  par  une  violence  réelle  ou  simulée,  soit  par  une  vente 
en  pays  étranger;  mais  telle  est  la  force  des  usages,  que  l'expatriation  même 
et  la  vie  dans  le  harem  ne  lui  causaient  d'ordinaire  aucun  effroi  11  est  vrai 
que,  par  tradition,  les  jeunes  filles  tcherkesses  se  croyaient  assurées  de  de- 
venir les  femmes  légitimes  de  grands  personnages,  grâce  à  leur  heauté,  à 
leurs  honnes  manières,  à  la  poésie  de  leur  langage.  Tandis  que  les  autres 
Orientales  n'étaient  que  des  esclaves,  elles  avaient  vécu  en  personnes  lihres, 
et  c'est  Là  ce  qui  Hiisait  leur  charme.  Quant  aux  garçons,  ils  étaient  élevés 
le  plus  souvent,  non  par  leurs  propres  parents,  mais  par  un  alalik  ou 
«  éducateur  »,  que  l'on  choisissait  surtout  pour  ses  qualités  physiques  et 
morales,  son  courage,  sa  politesse,  son  éloquence,  son  adresse  à  manier 
les  armes  et  les  chevaux.  Les  parents,  se  défiant  d'eux-mêmes  et  de  leur 
tendresse,  craignant  de  gâter  leurs  enfants,  leur  donnaient  un  autre  père, 
chargé  d'en  faire  des  cavaliers  el  de  vaillants  chasseurs  <à  l'animal  et  à 
l'iiouime,  de  leur  enseigiiei-  les  beaux  préceptes  et  l'art  de  s'exprimer  sim- 
[dement,  avec  éloquence  et  poésie.  Quand  l'éducation  du  jeune  homme 
était  terminée,  il  rentrait  dans  la  maison  de  ses  parents,  mais  il  ne  cessait 
dt;  considérer  son  atalik  comme  un  véritable  pèi'e.  Autrefois,  c'est  par  un 
vol  fictif —  singulier  reste  de  coutumes  barbares, —  que  l'alalik  s'empa- 
rait de  l'enfant  :  il  le  ravissait,  trois  jours  après  la  naissance,  mais  eu  pré- 
senc(;  de  sept  témoins,  chargés  d'attester  ensuite  par  serment  l'identité 
d(!  l'adolescent".   (Irâce  au  soin  que  prenaient  ainsi  les  Adiglié  de  former 


kiilciKili,  licicisuiKi  tircassicn.i. 

Ueincggs,  liesclireibuiKj  des  huiikasiis;  —  K.  Kocli,  Reise  diiicli  liiisslantl  nacli  Katikasitii. 
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les  jeunes  {jens,  Iciic  |t('ii|ili'  ('liiil  (Irvciiu  «  le  plus  pdli  de   la  Tciiv'  ». 

Quoique  fiers  de  leur  lihcrli',  les  Tclicikcsses  n'élaieul  point  égaux  entre 
eux.  Ils  se  divisaiciil  en  tidis  cartes  :  celles  des  princes  et  des  nobles, 
qu'avaient  abaissés  des  lulles  iiileslines  ■,  et  c(dle  des  simples  paysans 
guerriers;  mais  tous  se  groupaient  en  tleonch  ou  «  IValernitcs  »  et  en 
groupes  de  fraternités,  et  ce  sont  ces  associations  d'iioiiinies,  dévoués  les 
uns  aux  auli'es  jusipi'à  la  moit,  (jui  donnèreiil  aux  Tclierkesses  une  si 
grande  l'oi'ce  de  résistance  contre  les  Russes "'.  (i'est  dans  la  plaine  surtout 
que  les  nobles  avaient  le  plus  d'autorité,  et  en  certains  endroits  ils  avaient 
même  réussi  à  constituer  un  régime  prescpie  léodal;  mais  leurs  paysans" 
s'enfuvaient  cliez  les  Tclierkesses  de  la  montagne,  et  les  nobles  les  récla- 
maient en  vain.  De  là  d'incessantes  guerres,  qui  eurent  |)our  coiisé(pience 
la  délaile  des  nobles  et  le  recours  de  plusieurs  d'entre  eux  à  l'aide  de  l'étran- 
ger'. Au-dessous  des  trois  classes  libres  travaillait  la  foule  des  esclaves, 
composée  entièrement  de  prisonniers  de  guerre  et  de  n'fugiés.  La  volonlé 
des  liommes  libres,  exprimée  dans  les  assemblées  populaires,  devenait  la 
loi,  et  princes  et  nobles  n'en  étaient  que  les  exécuteurs.  Les  prêtres,  classés 
au  rang  des  seigneurs,  n'avaient  qu'une  faible  influence,  car  les  religions, 
fort  mélangV-es  dans  le  pays,  rendaient  les  Tcberkesses  à  la  Ibis  païens  j)ar 
leurs  anciens  dieux,  cbrétiens  et  raahométans  par  leurs  pratiques  offi- 
cielles ;  comme  païens,  ils  adoraient  Cbiblé,  le  dieu  de  la  foudre,  de  la 
guerre  et  de  la  justice  :  c'est  à  lui  qu'après  la  victoire  ils  sacrifiaient  les 
plus  belles  brebis  du  troupeau.  Ils  vénéraient  l'arbre  fra|)pé  du  tonnerre 
et  le  criminel  trouvait  sous  son  brancliage  un  asile  respecté.  Les  divinités 
des  airs,  des  eaux,  des  forets,  des  arbres  fruitiers,  du  bétail,  toutes  ani- 
mées du  souffle  d'un  Grand  Esprit,  avaient  aussi  leur  culte  et  recevaient 
leurs  offrandes,  au  moins  quelques  gouttes  de  liqueur  solennellement  épan- 
chées d'une  coupe.  Pour  implorer  la  mer  et  lui  demander  d'être  clémente 
aux  marins  aimés,  la  mère,  la  femme,  la  fiancée  confiaient  leurs  présents 
;i  l'eau  grondante  de  la  montagne  :  le  torrent  emportait  ces  dons  à  la  mci' 
Noire  et  celle-ci  répondait  par  le  sifflement  des  vents  et  l'ascension  des 
nuées  ". 

Telle  était  la  religion  des  anciens  Tclierkesses;  mais  jus(prà  la  deuxième 
moitié  du  dix-linilième  siècle  les  princes  et  les  nobles  s'étaient  dits  cbrétiens 


'  Bell.  Journal  d'une  résidence  en  Circa.tsie. 
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pour  la  iiluparl,  s'a^aMiouillanl  dans  les  i\iiliscs  ddiil  \v^  ruines  so  voient 
çà  l'I  là  an  sommet  des  collines.  Le  clieik  Mansonr,  (|ne  les  Russes  en- 
vovèienl  mourir  dans  l'île  de  Solovetz,  an  milieu  des  glaces  de  la  mer 
Blanche,  fil  de  presque  lous  ses  concilojens  des  musulmans  sniinile-.;  l'in- 
fluence des  khans  de  Crimée  agit  dans  le  même  sens,  et  la  foi  niahomé- 
lane  devint  de  plus  en  jdus  ardente  chez  les  TcherTiesses,  à  mesure  que 
s'accroissait  kl  haim'  contre  le  Russe  chrc'lien,  renvalii-seur  de  la  patrie. 
Cependant  certaines  pratiques  musulmanes,  notamment  la  polygamie,  ne 
s'introduisirent  pas  d'une  manière  générale  dans  le  pays;  les  mœurs  an- 
*cienncs  s'étaient  maintenues  pour  la  famille.  I>e  guerrier  aurait  eu  lionle 
d'aller  visiter  sa  femme  en  présence  de  ses  compagnons,  et  si  les  mariages 
n'étaient  pas  tenus  secreis,  du  moins  était-il  convenalde  de  ne  point  en 
parler.  Pour  le  zèle  religieux,  on  ne  saurait  comparet"  les  Tcherkesses 
et  les  autres  montagnards  du  Caucase  occidental  aux  honnêtes  Tarfares  de 
la  trihu  du  Karalchaï  ou  du  «  Torrent  noir  »,  qui  vivent  dans  les  vallées 
méridionales  de  la  Koubai'i,  à  l'ouest  de  l'Elbrous,  sur  un  territoire  (|ue 
la  légende  dit  avoir  été  habité  autrefois  j)ar  des  Frenghi,  c'est-à-dire  des 
«  Francs  »  ou  Européens'.  Ces  Karatchaï  sont  des  Musulmans  par  excel- 
lence". Ils  s'occupent  surtout  de  négoce  et  servent  d'intermédiaires  entre 
les  diverses  tribus  de  versant  à  versant. 

Les  Abkhazes,  qui  conservent,  à  peine  modifié,  le  nom  d'Âbazes,  sous 
lequel  ils  étaient  connus  des  Grecs,  se  doimeiit  à  eux-mêmes  l'appellation 
d'Ahsoua  ou  de  «  Peuple  »  par  excellence.  Avant  les  grandes  émigrations, 
ils  occupaient  presque  font  le  versant  UK'ridional  du  Caucase,  entre  la 
vallée  de  ringonr  et  celle  de  Bzih,  et  dt'passaient  sur  quelques  points  la 
crête  principale  des  montagnes  (wur  empiéter  sur  le  territoire  des  Tcher- 
kesses. Les  dialectes  qu'ils  parlent  ressendjlent  à  ceux  des  A<liglié'',  mais  on 
remaripie  un  grand  contraste  entre  les  deux  peuples,  pour  l'apparence  et 
les  mœurs.  Les  Absoua  sont  plus  petits  que  les  Tcherkesses,  plus  bruns 
de  peau,  plus  noirs  de  chevelure  :  la  plupart  ont  les  traits  irréguliers,  la 
physionomie  dure  et  sauvage.  Leur  sang  n'est  ]kis  si  beau  que  celui  de 
leurs  voisins;  les  esclaves  de  leur  race,  hommes  ou  femmes,  étaient 
livrés  en  moyenne  |)oui'  la  umilii'  du  prix  anquel  (''laient  ('values  les  Cir- 
cassiens  *.  Ils  n'ont  point  lr>  allures  chevaleres(pies  de  leurs  voisins,  mais 
comme  eux  ils  aimaieul  à   \i\iv  de  leur  épéo,  et  longtemps  leur  métier 

'  K.  Kocli,  lieise  niich  Kaiikasicn. 
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lU'i'H'iv  fui  celui  (r('(iinioiiis  de  iikt  :  ,iv;ml  (jnc  le  l'oiil-l'tiviii  ne  lui 
(levi'tui  iiici-  niSM',  leurs  loiioues  embarcations,  (jiii  |ioiivaieiil  iiiareliei- 
soil  à  la  raine,  siiil  à  la  voile,  et  dont  l'équipage  se  coni|)osaiL  de  cent 
à  trois  cents  lioninies,  se  hasardèrent  snr  tous  les  rivages  de  l'Analolie, 
de  la  (iriniée  et  de  la  Turquie  d'Europe,  jusqu'à  la  porto  dn  l}os|)li()re; 
jadis  un  grand  nonilu-e  d'entre  eux  allaient  aussi  se  vendre  en  Kgypte 
comme  soldats  ou  esclaves.  Dans  le  coips  des  Manndouks  ils  étaient  repré- 
sentés en  foule  et  maint  grand  personnage  du  Caire  était  né  dans  {pud(|ue 
liante  valli'e  de  l'Ahlviiazie'.  Comme  les  Tclierkesses,  les  Ahkliazes  se  grou- 
paient en  confédérations  guer- 
rières ayant  leurs  princes,  leurs 
nold(>s.  leurs  liommes  libres  et 
remettant  à  des  mains  d'esclaves 
Ions  les  travaux  pénibles  de  l'a- 
griculture. Cliez  certains  Abkba- 
zes,  l'argent  était  encore  inconnu 
avant  la  (loniiiialion  russe  et  le 
signe  de  rechange  était  repré- 
senté d'ordinaire  par  une  vache, 
dont  les  veaux  étaient  l'intérêt;  il 
arrivait  qu'au  bout  de  (juebpies 
années  un  petit  emprunt  devait 
être  payé  par  la  livraison  de  tout 
un  troupeau  :  c'est  en  1807  seu- 
lement que  ce  mode  primitif  ,  . 
d'usure  a  été  remplacé  par  celui 
que  pratiquent  tous  les  peuples  «  civilisés' 
les  Abkliazes,  encore  païens  par  leur  façon  de  penser  et  par  certaines  pra- 
tiques, gardaient  dans  leur  foi  mahométane  quelques  traces  de  l'ancien 
culte  cbrélien  :  ils  v(''néraient  les  croix  et  les  églises,  mangeaient  la  viande 
de  porc,  apportaient  dans  les  temples  des  ex-voto,  cuirasses,  armes  ou 
vêlements;  encore  de  nos  jours,  une  chapelle  bàtie,  dit  la  légende,  par 
l'apôtre  Paul,  sur  une  des  montagnes  avancées  du  massif  du  Maroukh,  est 
un  de  leurs  grands  lieux  de  pèlerinage \  Mais  le  temple  le  plus  respecté 
était  la  forêt  profonde;  c'est  aux  branches  des  chênes  qu'ils  ainiaieul  à 
suspendre  leurs  offrandes  et  à  |ironoiicei'  leurs  S(  rnients.  Jadis  c'étail  aussi 

'  llcinci;j;s,  Besclireibuitfi  (/es  liauliiixus. 
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siii'  11'  l)raiicli;if;o  di's  arlircs  sacrc's  ([ii'ils  |ilaraiciil  les  (•crciicils  de  Iciii's 
nioils  :  ils  |>oiisaieiit  que  l'cxplosiidi  des  ^az  du  cadavre  dovail  l'aire  ivs- 
pocler  à  jamais  son  repos  par  les  démons'.  Leni"  piété  j)Our  l(!S  morls  est 
extrême.  Les  lieux  d'inhumation  son!  licau(i)M|i  mieux  tenus  (pie  les  dt;- 
menrcs  des  vivants*. 

De  nos  jours,  quelques  milliers  d'Abklia/es  ri-sident  eiuoic  dans  les 
liantes  vallées  méridionales  du  Caucase,  tandis  que  les  Adifjlié  ont  cessé 
d'exister  en  corps  de  nation  sur  le  versant  opposé  des  montagnes;  les 
Karatchaï  sont  les  seuls  indigènes  des  montagnes  qui  se  soient  maintenus 
contre  le  Ilot  montant  des  Russes.  Farloul  ailleurs  ceux-ci  gagnent  inces- 
samment sur  le  territoire  des  montagnards  jadis  indépendants;  les  quel- 
ques familles  de  Russes  fugitifs  (jui  vivaient  chez  les  Âbkhases'  étaient  les 
avant-coureurs  de  toute  une  nation  conquérante.  Les  habitants  du  Caucase 
regardaient  autrefois  vers  le  midi  comme  vers  le  pays  de  la  civilisation,  et 
la  Géorgie  surtout  leur  donnait  les  armes,  les  étoffes  précieuses,  sa  langue 
littéraire;  ils  sont  maintenant  forcés  de  regarder  vers  le  nord,  d'où  viennent 
les  oukases,  les  armées  et  les  colons  qui  doivent  les  remplacer.  Grands- 
Russiens,  l'elits-Russiens,  Cosaques  appartenant  aux  deux  grandes  familles 
slaves,  prennent  part  à  ce  mouvement  d'immigration,  auquel  le  gouverne- 
ment a  donné  un  caractère  essentiellement  militaire,  en  organisant  les 
colons  en  compagnies,  bataillons  et  régiments  :  on  peut  le  dire,  tout  le 
Caucase  occidental  est  déjà  terre  russe.  Des  colons  tchèques,  auxquels  on 
a  fait  des  concessions  de  terres  en  pays  tcherkesse,  se  fondent  peu  à  peu 
dans  la  nation  conquérante.  Le  nombre  des  habitants  slaves  immijrrés  sur 
le  territoire  des  Adighé  dépasse  depuis  longtemps  celui  des  montagnards 
(pii  le  peuplaient  autrefois. 

Au  nord  delà  région  montagneuse,  les  plaines  de  la  Koiiban  inférieure 
et  la  péninsule  de  Tamaù  sont  parmi  les  contrées  où  se  succédèrent  le  plus 
fréquemment  des  habitants  de  races  diverses,  sans  qu'il  y  ait  eu  entre  elles 
de  mélanges  appréciables.  A  quelle  race  appartenaient  ces  hommes  dont 
on  voit  les  dolmens  épars  dans  la  jjresqu'ile  de  Taman  et  les  terres  avoisi- 
nantes*,  mais  dans  aucune  autre  région  de  la  Caucasie"?  Ces  dolmens  se 
distinguent  de  ceux  des  autres  pays  par  l'ouverture  circulaire  de  la  [)laque 
antérieure,  assez  large  pour  que  la  tète  d'un  enfant  puisse  y  passer.  On  ne 
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^  G.  Radde,  ouvrage  cité. 

■■  Diiljois  de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Cauaise,  I. 
*  Land,  Sbornik  sv'eil'eniy  o  Kavkaz'e,  loiiie  111. 

!>  Diibnis  de  Montpéreux.  Voyage  autour  du  Caucase;  —  Berjié.  Hussische  Revue,  1871,  u"  11; 
—  Bell.  Journal  it'une  résidence. 
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sait  i'i  qni'l  |ifii|il('  allrilmcr  ces  tnoiiiinit'iils  de  l'à^c  de  Ici',  car  [xnir  la 
vallée  (le  la  Koiiiiaii  riii^loicc  iic  rcinoiilo  guère  à  plus  (l'une  dizaine  de 
siècles  en  arrière.  A  celte  ('poqne,  les  Khazars  et  les  l'olovtzi,  ceux  dont 
les  restes  se  sont  établis  en  Hongrie  sous  le  nom  de  Kounianes,  possédaienl 
ou  parcouraient  le  sol  sur  lc(|uel  s'étaient  élevc'cs  les  villes  hellénisées  du 
Ijosphore  cininiérien.  Vcis  la  lin  du  dixième  siècle,  nue  colonie  russe,  fort 
éloignée  du  gros  des  nalions  slaves,  la  colonie  de  tmoutarakan,  s'était  l'or- 
lenieul  établie  dans   la  péninsule   de  Tanuu'i,   et  se  rallacliail  à   d'autres 


SEMINEEXr.    CliSAOrE, 

Dessin  do  H.  Verosfha^'uiiu',  d'après  nature 


groupes  d'émigrants  russes  peuplant  la  Crimée.  Les  chroniques  nous  mon- 
trent les  Russes  de  tmoutarakan  luttant  contre  les  Yasses  et  les  Kosogues, 
|)rédécesseurs  des  Tcherkesses;  une  pierre  à  inscription,  trouvée  près  de 
Taman  et  transférée  maintenant  dans  le  musée  de  l'Ermitage  à  Pétersbourg. 
témoigne  de  l'état  avancé  de  la  civilisation  des  anciens  habitants  russes  : 
elle  indique  la  distance  mesurée  sur  la  glace,  pendant  l'hiver  de  lOtiS, 
entre  Kertcli  et  Tmoutarakan.  Mais  ces  premiers  colons  slaves  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  se  maintenir  au  milieu  de  populations  hostiles. 
Des  Tartares,  venus  avec  les  princes  mongols,  occupèrent  le  pays  en  même 
temps  que  la  Crimée.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  d'autres 


'  l'ell,  oinr.ige  cité 
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Hiissos  se  préseiilôrenl,  iii;iis  non  en  cniicniis  :  (•'('•laiciil  des  l'iii^ilils,  dos 
Cosaques,  aininiil  niicux  l'ocomiaîli'c  la  suzcriiincU;  (lu  kiiau  de  Ciiinôe  que 
dt!  so  souniellrc  au  pouvoir  de  l'icrrc  le  Grand.  A  ces  Cosa(|U('s  JSfkrastoi'tzu 
ainsi  iiouiniés  de  leur  eliel'  NVkrasov,  se  joi,i;nirenl  heaiieoup  de  raskolniks 
venant  des  diverses  parlios  de  la  Russie,  l'I  l)ie'il(M  la  conlrf'e  lui  de  nouvciau 
(ïntièremeul  peuplée  de  Russes,  qui  cultivaieni  le  sol,  élahlissaienl  des  pê- 
cheries au  bord  des  courants  et  des  lagunes,  élevaient  le  iieau  bétail  de 
rOukraïne,  introduit  par  eux  et  propagé  depuis  dans  les  provinces  de  Trans- 
caucasia.  Mais  ces  industrieux  colons  déplaisaient  au  Izar,  et  en  1777  ils 
durent  demander  asile,  d'abord  aux  Tcberkesses,  puis  aux  Turcs  de  l'Asie 
Mineure  et  de  l'Europe  :  la  plupart  d'enire  eux  se  perdirent  au  milieu  des 
|)opulations  musulmanes.  Après  eux,  des  Tartarcs  Nogaï,  émigrés  de  Crimée 
au  nombre  de  deux  mille  familles,  vinrent  s'établir  dans  les  stanitzas 
abandoimées  des  jN'ekrasovtzî;  à  leur  tour,  ils  durent  quitter  le  pays,  trans- 
portés en  masse  par  les  compiérants  russes  dans  la  région  des  steppes,  à 
l'ouest  du  Don. 

Désormais  la  contrée  appartenait  à  l'empire  russe  et  le  sol  en  ('tait  dis- 
tribué à  la  volonté  de  l'impératrice  Catherine  et  du  tout-puissant  l'atonikin. 
Les  malheureux  Cosaques  du  bas  Di'iepr,  qui  s'étaient  enfuis  en  Turquie, 
j)uis  qui  avaient  obtenu  de  reulrei'  en  Russie,  en  servant  comme  enfants 
perdus  dans  toutes  les  batailles  et  dans  tous  les  assauts,  et  que  Patomkin 
avait  établis  sur  les  bords  du  Boug,  durent  échanger  les  villages  el  les 
clianq)s  qu'on  leur  avait  donnés  dans  la  Nouvelle  Russie  pour  les  solitudes 
marécageuses  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  de  la  Kouban.  Veiuis  en  1705 
au  nombre  de  17  000  combattants,  représentant  au  moins  50  000  indivi- 
dus, ils  furent  d'abord  bien  accueillis  par  les  Tcberkesses,  comme  l'avaient 
été  leurs  prédécesseurs;  mais  ils  ne  tardèrent  point  d'entrer  en  conflit  avec 
eux,  et  d'amis  ils  devinrent  conquérants.  La  guerre  qui  sévissait  entre  eux 
et  les  anciens  possesseurs  du  sol  était  une  guerre  de  surprises.  Ils  avaient 
élevé  des  redoutes  sur  les  points  stratégiques,  bâti  leurs  tourelles  de  guet 
et  leurs  stanitzas  fortifiées  sur  toute  la  ligne  de  la  Kouban,  mais  il  leur 
fallait  surtout  se  méfier  des  ennemis  rampant  dans  les  roseaux  du  fleuve, 
et  iis  avaient  eux-mêmes  recours  à  ce  genre  de  ruse  |t(iir  hondii'  huit  à 
coup  comme  des  tigres  sur  leur  proie  :  c'est  ainsi  que  se  formèrenl  ces 
redoutables  plastounî,  qui  faisaient  la  terreur  des  avant-postes  ennemis 
dans  les  guerres  de  la  Russie'.  Habitués  à  coiuliallre  les  Tcberkesses,  les 
Cosaques  avaient  fini  par  leur  ressembler  de  manières,  de  mœurs  et  de 

•  Ki>rnlciik(i,  les  Cosaques  ilc  la  mer  Noire  (en  nissi>). 
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coslimic.  A  nii)iiis  d'avoir  une  liiniulc  |)('rs|iica(il('',  il  ('lail  soiivciil  dilli- 
cile  de  recoiiiiailiv  si  l'on  avail  dcvaiil  soi  des  (^osafiiies  ou  des  montagnards 
caïuasions. 

En  niènic  lt'ni|is  ([uc  leur  hillc  conlrc  les  TclKM'ki'sscs.  inllc  qui  dcvail 
diiivr  soixante-dix  années,  les  (iosaques  eoninieneèrent  eonire  une  nature 
hostile  ce  travail  de  conquête  qui  est  encore  bien  loin  d'être  achevé.  Villes, 
villages,  canaux,  i-outes.  tout  avait  été  effiicé  de  la  contrée  loiscju'ils  arri- 
vèrent dans  le  pays  :  il  ne  reslail  ([ue  des  ruines  informes,  étudi('es  depuis 
par  les  archéologues,  qui  tàcheni  de  recoiinaîlic  remplacement  des  cités 
nientioiinées  par  les  anciens  auteurs.  D'ailleurs,  une  grande  partie  de  ces 
contrées  ne  pourra  se  peupler  ou  se  repeupler  que  lentement  :  tandis  que 
des  steppes  man([ueiit  d'eau,  il  en  esl  d'autres  qui  la  reçoivent  en  surahon- 
dance  ou  ipii  en  rcsU'ut  couvertes  à  cause  de  l'horizontalité  du  sol.  Dans 
le  delta  de  la  Kouliai'i,  où  les  fièvres  sont  en  permanence,  la  proportion  des 
morts  est  très  cousidérahle,  et  dans  certaines  années  elle  dépasse  de  bea.u- 
coup  les  naissances.  En  moyenne,  le  tiers  des  enfants  nés  dans  ce  pays 
meureni  dès  la  première  année  :  de  irois  à  cinq  ans,  il  ne  reste  plus  cpie  la 
moitié  de  la  tK'iiérr.tion  '. 


Sur  l'élroile  »  corniclie  >-  du  versant  caucasien  tourné  vers  la  mer  Noire, 
il  n'y  a  point  de  villes  populeuses  :  l'émigration  a  privé  la  contrée  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  les  guerres  continuelles  ont  dévasté 
ses  campagnes,  le  manquer  de  roules  ne  permet  pas  l'apport  des  denrées  de 
l'intérieur,  pres([ue  toutes  les  rades  sont  mal  altritées  et  le  climat  du  lit- 
toral est  encore  insalubre.  C'est  ainsi  que  sont  neutralisés  les  remarquables 
avantages  de  cette  côte,  destinée  à  devenir  un  jour  l'une  des  plus  vivantes 
de  l'Ancien  Monde.  Même  la  prétendue  cité  qui  garde  l'entrée  méridionale 
de  celle  région  côlière,  Soukhoum-kaleli,  n'est  ({u'une  bourgade  insigni- 
liante,  malgn-  son  rang  de  ch(>f-lieu  de  district  militaire,  malgré  l'ex- 
cellence  de  son  port,  profond  et  défendu  des  vents.  Là  pourtant  s'élevait, 
ilisent  la  plupart  des  archéologues  russes,  la  ville  hellénique  consacrée  aux 
Dioscures  par  les  Milésiens,  il  y  a  trente-deux  siècles,  et  connue  plus  tard 
sous  le  nom  de  Sébastopol.  Il  semblait  naturel,  il  est  vrai,  de  chercher 
Dioscurias  plus  au  sud,  à  l'endroit  où  se  trouve  le  village  d'Isgaour  ou 
Iskouriali":   mais  on   ne   trouve  que  peu  de  d«'bris  anciens  dans  le  voisi- 

'  LaiiJ,  Sboriiik  sv'ed'enii)  o  Kavhaze',  tome  III. 

*  Dubois  (le  .Moiilpéreux, F'o//agc  autour  du  Caucase.  —    Jlullcr,  édition  des  Gcoyraplii  minores; 
—  E.  Desjardins,  finies  manuscrites. 
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iia-c  (In  v:\\).  lanilis  (lu'uiic  cilc'  ^^ivcqiic  ol  encore  en  iiiiuiile  |iarlie  visible 
avec  M-  lues,  ses  places,  les  loïKloinenls  de  ses  édilices,  à  plusieurs  mètres 
(le  profondeur  dans  les  (>aux  de  Soukiiouin-kalcdi  '  :  des  restes  de  canaux,  de 
routes,  de  consiruclions  anciennes  se  voieni  dans  tous  les  environs,  cl  ce 
sont  les  débris  de  monuments  jirecs  ipie  les  Osmanlis  employèrent  en  1787 
pour  bàlir  la  Ibrteressc  de  Souklioum,  détruite  avec  la  ville  pendant  la 
gueri'c  de  1877.  Même  dans  les  mcilleui-es  années,  le  commerce  de  Sou- 
klioum-kaleli.  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  n'a  pas  atteint  la  valeur  d'un  million 


D'après  la  Carte  de  l'Etat-Majar 


de  francs":  mais  les  marins  du  lilloi'al  peuveiil  se  livrei'  à  la  iVuc- 
lueuse  pèche  des  dauphins  :  en  l(S7"_'.  on  en  captura  ."SUO  dans  la  seule 
lade  de  Soukhoum.  Au  nord  se  voient  les  restes  d'un  mur  de  défense 
(pie  l'on  dit  avoir  eu  «  soixante  mille  pas  de  longueur'))  et  qui  aurait  été 
construit  au  ciiupiième  siècle  |iour  (h'Ièndre  les  villes  du  lilt(nal  conli'e  les 
Abkhazes. 

Le  bourg  de  Pit/oiinda,  raiicienne  l'vlliius  des  Byzantins,  fui  aussi  une 
ville  importante,  ainsi  qu'en  témoignent  les  ruines  des  environs  :  une 
église  byzantine,  que  le  gouvernement  rn-se  a  fait  restaurer,  ])asse  pour 
avoir  ('lé  bâtie  par  Justinien  en  hh\.  (l'est  au   monastère  de  l'it/onnda  ipie 

•  Tclieri'iavsldy,  l:,v'csliija  Roiissk.  Geofir.  Ohchtclicslra,  1877,  n'  ,"> 

*  .Miui\c'iiiciil  tol.il  il»  ])oil  lie  S()iililioiiiii-Ii;ileli  en  1870  :  !l!)7  naviics,  jaiigf^anl  202  75(1  tonnes. 
'•  l.nnilii'ili.  Hctiilionc  dcUii  Colchidc. 
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se  ivudait  Chrysoslôine  oxili',  lois(HU'  la  iiioil  l'altcijiiiil.  (a:  lieu  de  liim- 
nissonu'iil  des  Byzantins  devinl  onsuilo.  pour  les  Génois  rcnircpôt  conimci- 
cial  le  [tins  aclit'  de  la  cùle,  el  de  là  snrlonl  partaient  les  trafiquants  el 
les  inissionnaices  italiens  (jiii  ont  laisse''  dans  le  Caucase  occidental  tant 
de  traces  de  leur  séjour,  églises,  tours  de  guet,  armes,  monnaies'.  A  en 
juger  par  les  traditions  des  indigènes,  les  Génois  ou  Djinoves  sont  le  jieuple 
étranger  qui  exerça  la  plus  grande  influence  sur  la  civilisation  de  la 
contrée.  G'est  d'eux  que  proviennent  ces  armes,  ornées  de  légendes  fran- 
çaises ou  latines,  que  l'on  trouvait  encore  l'ré(piemment  dans  les  monta- 
gnes, vers  le  milieu  du  siècle". 

Au  delà  de  Pilzounda  se  succèdent  les  anciens  forts  de  Gagrî,  d'Adler  ou 
Anliller  (Ardouvatch).  et  d'autres  encore.  Plus  loin,  l'ancrage  de  Touapse 
n'a  sur  son  rivage  qu'un  simple  hameau,  mais  c'est  là  peut-être  que  s'élè- 
vera un  jour  la  ville  commerciale  la  plus  importante  du  littoral,  car  la  rade 
voisine  est  la  pins  profonde  et  la  mieux  abritée';  déjà  l'on  travaille  à  la 
construction  d'une  route  qui  traversera  le  Caucase  au  nord  de  Touapse,  pour 
redescendre  vers  Yekatciiuodar  par  la  station  thermale  de  Klnutchevaya 
La  première  ville  du  littoral  est  déjà  voisine  de  l'extrémité  du  Caucase  : 
c'est  Novo-Rossiisk  on  Soudjouk,  qui  fait  un  certain  commerce,  grcàce  à 
sa  rade,  menacée  pourtant  par  le  bora',  de  même  que  la  haie  voisine, 
Gelendjik,  choisie  jadis  comme  lieu  de  débarquement  par  les  Russes  dans 
leurs  guerres  contre  les  Tcherkesses. 

Anapa  est  située  sur  le  bord  d'une  rade  plus  dangereuse  encore,  et  les 
pilotes  recommandent  aux  marins  d'y  être  toujours  prêts  pour  l'appareil- 
lage \  L'ancienne  ville  turque  d'Anapa  fut  trois  fois  prise  par  les  Russes 
et  ceux-ci  la  supprimèrent  temporairement  en  1860,  au  profit  de  Temrouk, 
le  chef-lieu  administratif  de  la  péninsule  de  Tamaii.  X  cette  époque,  Tem- 
rouk était  une  simple  stanilza  de  Cosaques,  groupant  des  maisonnettes 
sur  ime  colline  d'environ  75  mètres  de  hauteur,  au  milieu  de  l'isthme 
allongé  qui  sépare  deux  étangs  en  communication  avec  la  Koubai'i.  C'est 
dius  le  voisinage  que  s'élèvent,  en  cinq  groupes  distincts,  les  principaux 
volcans  de  boue  de  la  péninsule  de  Taman  :  on  en  compte  plus  d'une  cen- 
taine, qui  d'ailleurs  se  déplacent  fréquemment  ;  depuis  quelques  années, 
li"^   boues  de  ces  volcans  sont  utilisées  pour   le   traitement  des   douleurs 


'  llubnis  do  Moiilpércux,  Voijage  aidoiir  du  Caucase. 
-  G;imb:i,  Voyage  dans  la  Russie  méridionale. 

Korganov,  Zaïiiski  kavkazskavo  old'ela  Uoussk.  Geoyr.  Ohrhtcheslva.  tome  VI,  1873-1874. 

Mo-.ivi'iiieiil  total  du  pnii  de  Novo-Kossiisk  en  lî<7(i  :  480  navires,  jaufreanl  177  400  lunnes. 

MnuviMiient  lolal  du  poi'l  d'Anapa  en  1870  :  470  navires,  jaugeant  150  950  tonnes. 
M  lô 
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iliuiiialisniiilcs.  l,o  villiii:c  di'  Tiiin.u'i,  i|ui  ;i  ilniiiii'  son  ikhm  ;"i  In  [«''ninsiilc, 
n'a  d'aulre  avantage  que  d'être  situé  près  do  la  rivo  du  dcUroit,  en  face  de 
Kertcii  et  de  Yeiii-kaleli;  les  rôles  voisines  sont  basses,  inaccessibles  à 
d'autres  embarcations  que  les  bateaux  à  fond  plat.  Près  de  là,  au  nord-est, 
se  trouve  la  forteresse  de  Fbanagoria,  élevée  sur  les  restes  de  la  ville 
grecque  du  même  nom,  dont  on  a  découvert  quelques  débris  de  mu- 
railles, et  des  tombeaux,  moins  riches  en  trésors  que  ceux  de  la  rive 
opposée  '. 

Les  slanitzas,  fondées  par  les  Cosaques  dans  les  campagnes  qu'arrosent 
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la  Koubaiï  et  ses  affluents  oui  eu.  dès  l'époque  de  leur  établissement,  ce 
grand  avantage  sur  les  villages  de  la  côte,  de  se  trouver  au  point  de  croi- 
sement de  routes  naturelles  de  la  steppe;  plusieurs  de  ces  bourgades,  vivi- 
fiées par  le  commerce,  ont  pu  devenir  de  véritables  villes,  quoique  les 
maisons  en  restent  toujours  dispersées  sur  n.n  espace  considérable.  Dans  la 
seule  |>rovince  de  Koubaiï  on  ne  com])le  pas  moins  de  146  slanitzas.  ayant 
chacune  ])lus  de  2000  habitants,  nombre  énorme,  si  l'on  tient  compte  de 
la  brièveté  de  la  période  pendant  la(juelle  la  colonisation  s'est  accomplie. 
Dans  la  seule  année  iSTi,  l;i  |Hi|niliilioii  du  lerritoire  de  la  Konban  s'est 
élevée  de  072  000  à   735  000   inili\idus;    raccroissemenl   normiil   par  le 


Côrlz,  .ircliaolo<jischc  ï<ij:()<iiaijliie  der  llalhiiisct  Taman'. 
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surplus  des  naissances  étant  soiilomcnt  do  six  à  sept  mille  personnes,  le 
total  de  rimniij^ration  n'a  donc  pas  été  moindre  de  54  000'.  On  comprend 
ipi'iui  monvement  de  colonisation  aussi  rapide,  accompli  presque  au  hasard 
et  se  dirigeant  vers  des  terres  marécageuses,  entraîne  des  conséquences 
fatales  pour  un  graïul  nombre  de  nouveaux  venus.  D'ailleurs  les  terrains 
les  plus  l'erliles  ont  été  distribués  à  de  hauts  dignitaires  et  aux  membres 
de  la  famille  impériale;  de  18G0  à  1870,  pins  de  150  000  hectares  ont 
été  ainsi  répartis  dans  la  province  de  la  Koubai'i  et  le  gouvernement  de 
Stavropol  ^ 

Les  Cosaques  ne  se  partagent  pas  la  terre  en  propriétés  distinctes. 
«  Ensemble  nous  l'avons  conquise,  disent-ils,  ensemble  nous  l'avons  défen- 
due, elle  nous  appartient  à  tous.  »  La  commune  décide  chaque  année  quelle 
partie  du  sol  sera  affectée  à  telle  ou  à  telle  cultiu'c;  le  jardin  potager  est 
la  seule  propriété  privée  du  Cosaque.  Toutefois,  les  officiers,  ayant  cessé 
d'être  élus  par  leurs  frères  cosacjnes,  ont  reçu  du  gouvernement,  en  même 
temps  que  leurs  grades,  des  lots  de  terre  ou  khoutors,  i\m  devaient  contri- 
buer à  rehausser  leur  prestige.  Déjà  du  temps  do  Catherine  les  chefs 
obtenaient  ainsi,  «  en  possession  éternelle  et  héréditaire  »,  des  khoutors 
ne  diflV'rant  en  rien  de  domaines  privés.  L'exemple  des  officiers  supérieurs 
•fut  bientôt  suivi  par  les  autres  dignitaires  des  communes  cosaques  et  les 
slanilzas  s'entourèrent  de  khoutors,  où  ne  pouvaient  pénétrer  les  troupeaux 
appartenant  à  la  communauté.  En  1842,  le  gouvernement  fit  procéder  à  la 
distribution  régulière  des  terres  suivant  l'ordre  hiérarchique  des  parta- 
geants :  KJÔù  hectares  pour  un  général,  450  pour  un  officier  supérieur, 
218  pour  un  officier  subalterne,  53  pour  un  simple  Cosaque.  Les  lots  des 
soldats,  constituant  le  domaine  communal,  se  trouvaient  ainsi  découpés 
en  minces  fragments,  et  c'est  en  vain  que  les  paysans  protestèrent  contre 
cette  division  du  sol,  si  contraire  à  leurs  intérêts'.  Dans  ces  derniers 
temps,  les  sectes  dissidentes,  surtout  celle  des  chalopoutes,  ont  pris  un 
grand  développement  parmi  les  colons  petils-russiens  de  la  contrée  :  la 
pratique  de  la  solidarité  leur  donne  une  singulière  force  et  les  aide  à 
réussir  là  où  d'autres  succomberaient*. 

Dos  vallées  d'érosion,  ouvertes  à  travers  la  terrasse  calcaire  qui  dresse 
ses  escarpements  vis-à-vis  du  Caucase,  offrent  à  la  culture   les  terres  les 


'  Vasillchikov,  la  Propricté  foncière  et  l'agriculture  (cii  russe). 
-  Tchashivskiy,  l'Exode  des  paysans  (en  russe). 

^  Popka,  les  Cosaques  de  la  mer  Noire,  dans  leur  rie  civile  et  milita'ire  (eu  russe)  ;  —  Drago- 
inanov,  Notes  manuscrites. 
•*  Blagoveclilchenskiy,  Linlvarev  el  Maigrav,  Sbornih  Si''ed'e!iiij  o  Kavkaz'e.  IV,  187S. 
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plus  fécondes,  el  c'est  là  (jiie  so  troiivciil  nKiiiilcriMiil  les  villiifics  les  plus 
populeux. 

La"  plus  importante  des  stanitzas  placées  à  la  base  même  des  avant- 
monts  caucasiens  est  Maïkop,  jadis  point  stratégique  de  premier  oi-dre, 
comme  lieu  de  rassemblement  des  troupes  qui  avaient  à  traverser  les 
montagnes;  grand  marclié  pour  les  denrées  de  tout  le  pays,  Maïkop  a 
désormais  pris  rang  parmi  les  villes  de  la  Caucasie.  Dans  la  vallée  même 
de  la  Koubaii  se  succèdent  aussi  des  bourgs  commei'çants,  Datal'pachins- 
kaya,  Nikolayevskaya,  près  duquel  on  exploite  les  houillèi'es  de  Karakenl, 
■tadovskaya,  Oust  'Eabinsk,  Yekalerinodar.  Cette  ville  de  Cosaques  est  de- 
venue la  capitale  de  toute  la  province  de  la  Koubaiî  et  fait  un  commerce 
considérable  :  près  de  25  000  paysans  se  rencontrent  à  ses  foires  de  sep- 
tembre, où  se  vendent  des  objets  manufacturés  pour  uns  valeur  moyenne  de 
deux  millions  de  roubles'.  Yekaterinodar  possède  même  quelques  manu- 
factures; située  en  amont  du  delta,  elle  expédie  des  denrées,  d'un  côté 
vers  les  ports  de  la  mer  Noire,  Novo-Rossiisk  et  Anapa,  de  l'autre  vers  Yéisk, 
port  de  la  mer  d'Azov  situé  au  sud  de  Taganrog,  à  la  racine  d'une  flèclie 
de  sable  qui  s'avance  au  loin  entre  les  flots  jaunâtres.  Yéisk  n'existait  pas 
encore  en  1848.  Fondée  sur  les  indications  du  marin  Trifonov,  elle  se 
construisit  avec  une  rapidité  tout  américaine,  grâce  à  la  distribution  de' 
terrains,  aux  exemptions  d'impôt,  à  la  liberté  du  commerce  et  à  l'abon- 
dance de  la  pèche'  :  en  dix  années,  elle  avait  près  de  vingt  mille  babitants. 
Ses  progrès  ont  été  plus  lents  depuis  qu'elle  est  sous  l'empire  des  lois  com- 
munes; mais  elle  est  restée  la  ville  la  plus  populeuse  de  tout  le  littoi-al 
caucasien,  et  plusieurs  des  stanitzas  du  voisinage  sont  d'importants  vil- 
lages. Environ  sept  cents  navires  de  cabotage  visitent  sa  rade  cba(|ue  année 
pour  y  charger  des  céréales,  des  laines,  de  la  graine  de  lin,  mais  ils  ne 
peuvent  s'approcher  de  la  côte  :  c'est  à  5  kilomètres  seulement  de  la  plage 
qu'ils  trouvent  une  profondeur  d'eau  de  4  mètres". 

Stavropoi,  chef-lieu  d'une  province  de  la  Caucasie  qui  n'est  dépassée  en 
étendue  que  par  le  district  de  la  Koubaii,  n'est  pas  dans  le  bassin  de  ce  der- 
nier fleuve,  mais  les  eaux  qui  l'arrosent  se  dirigent  aussi  vers  la  mer  d'Azov 
par  le  Yegorl'ik,  le  Manitch  occidental  et  le  Don.  Située  à  plus  de  bOO  mètres 
(le  hauteur  sui'  une  des  terrasses  avancées  qui  ibuKjiient  le  pied  du  Caucase, 
Stavropoi  n'était  à  l'époijue  de  sa  formation,  eu  1770  ou  1777,  que  le 
fort  «   Numéro  Huit  »,  el  l'on  ne  sait  quand  elle  commença  d'être  dési- 

'  hv'fsliija  litivkatslmvo  old'cla,  lU. 

-  Valeur  inovemie  il»  jioissDii  péché  à  Yéisk,  '20(1000  roubles. 

'  Mouvement  loUil  du  |)ort  de  Yeisk  en  1871)  :   l'iô!)  navires.  ji\iL'eiiMl  Hi'  'r20  'on-ies. 
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jïni'o  c'oinniiiiii'im'nl  sous  sou  nom  grec  do  «  Ville  de  la  Croix  »  :  loiijilcinps 
elle  n'eut  irimportauec  que  par  sa  situation  stratégique  sur  la  ligne  des 
dix  forteresses  qui  gardaient  les  plaines  de  la  Ciscaucasie,  entre  le  delta  du 
Uoii  et  la  ville  de  Mozdok.  Occupant  un  espace  considérable  sur  plusieurs 
renilenienls  du  sol,  ([ue  séparent  les  uns  des  autres  de  profonds  ravins,  Sta- 
vropol  est  devenue  l'une  des  villes  les  plus  propres  de  la  Russie;  ses  eaux 

N*    25.    —    VALLÉtS    D'lIÎO^IOV    DU    UASilN    DE    LA    KOl'BAN. 
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courantes  arrosent  de  nombreux  jardins,  renommés  jtour  leurs  excellents 
fruits.  Des  lambeaux  de  «  (erre  noire  »  se  retrouvent  sur  la  terrasse  de 
Stavropol,  et,  comme  sur  le  tchornosyom  de  la  Petite-Russie,  les  agricul- 
teurs y  recueillent  d'abondantes  moissons. 

Au  nord  de  Stavropol,  un  grand  nombre  de  villages  populeux  se  suc- 
cèdent dans  la  vallée  de  Yegorlîk  et  d'un  autre  affluent  du  Manîtch,  le 
Sredniy-Yegorlîk.  Ces  groupes  de  population  ne  sont  pas  d'origine  cosaque; 
ils  se    composent  presque  tons   de  paysans  venus  des  gouvernements  du 
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cciilrc  (lo  la  lUissic.  Cli.iciiiic  do  ces  colonies  s'est  consliliirc  eu  scia,  non  en 
slanitza  :  de  là  celle  dilTérencc  do  terminaison  (|uo  présentent  les  noms 
des  villages  dans  le  bassin  de  la  Koubai'i  et  dans  celui  du  Yegorlik  '. 


CAUCASE     CENTRAI.,     UASSIiNS     DE     LA     KOl'MA     i;i      DU     TKllEK. 

De  l'Elbrous  au  Kazliek,  la  crête  principale  du  Caucase  est,  on  le 
sait,  assez  élevée,  sur  une  longueur  d'environ  180  kilomètres,  pour 
dépasser  la  limite  des  neiges  persistantes  et  pour  verser  des  glaciers  dans 
les  cirques  et  les  hautes  vallées  de  ses  pentes.  Do  dislance  en  distance, 
chaînons  latéraux  et  sommets  de  la  crête  forment  des  massifs  qui  se 
dressent  au-dessus  des  autres  montagnes  comme  des  citadelles  de  glace 
resplendissante,  L'Elbrous  et  ses  contreforts  constituent  l'un  de  ces  mas- 
sifs, de  beaucoup  le  plus  puissant  du  Caucase  ;  les  Tartares  lui  donnent 
le  nom  de  Yal-bouz  ou  «  Crinière  de  Glace  »,  et  les  Tcherkesses  voient 
en  lui  la  «  Sainte  Montagne  »  ou  la  «  Cime  des  Bienheureux  »  ;  ils 
disent  que  sur  le  sommet  neigeux  trône  le  «  Maîiro  du  monde,  roi  des 
Esprits  »  '\  L'Adicli,  le  Kachtan-taou  et  le  Dikh-taou  se  groupent  aussi  en 
s'avançant  comme  un  promontoire  en  dehors  de  la  grande  chaiiie.  Plus  à 


'  Villes,  slanitzas  et  villages  du  Caucase 

PROVI.NCE  (ûBLAST)    [iE  LA  KOUBAN. 

Yekateiinodar 52  500 

Yéisk 28  500 

Maikop 22  550 

Temi-ouk  (villi') H  loO 

Novo-Pokrovskaya         (slanitza) .  7  000 

Pachkovskaya                      v       .  6  600 

Novo-Micliastovskaja            •■       .  6  550 

Staro-Minskaya  0  250 

tadovskaya                         »        .  0175 

Novo-Truilzkaya                  »  0150 

Petrovskaya                       »       .  6  050 

Ivanovskaya                        »  5  950 

Staro-Chlcliei-hiiiovskaya     ■•  5  900 

Oumanskaya                        »  5650 

Ousjienskaya                       i'        .  5  600 

Temii'sojevskaya                 n        .  5420 

llyinskaya                            i»       .  6  400 

lialal|)aciiiiiskaya                »       .  5  320 

-   Kiili'iiali,  Die  llcrcisiinii  (/es  Kiniliiixii: 


occidenlal  ayant  plus  de  5000  habitants  en  1874  : 

Grigoropolisskaya  (stanilza).  .    .  5  300  hab. 

hab.        liekeclievskaya             »        ...  5100  n 

CERCLE  DK  L\  MEl;  NOUIE. 

Anapn 5  200  » 

GOUVERNEMENT  DE  STAVROI'OL. 

Slavropoi. 29609  » 

Bei'aglina                           (schi).  11220  s: 

Bezopaznoïe                          «     .  6  850  » 

Krasnapolana                         n     .  6  500  » 

tadov.skaya  Balka                  »      .  6  200  .. 

Novn-Draiti-evskoïe                n      .  5  SOO  « 

Diinskuïe                               ■'      .  5  775  » 

Novn-Gpor';;yevskoïc  5  600  « 

Sredno-Yoyorfikskoïi'             ■      .  5450  n 

Kougoulta  5  400  « 

Pestchanookopskoie               r      .  5  300  » 

Sandata.                                ..     .  5  200  » 

Modvojid                               »     .  5150  « 

IIi.(Icii>^Iim1I.  Dir  lVi//,(T  (les  Kniil.ii.vis. 
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VcM,  r\(laï-kokli,  le  T/ra-knkli  cl  les  moiils  voisins  lorincnt  une  auti'c  de 
ces  siipci'bos  assLMiiliir'os  i\v  sommets.  11  est  vrai  (iii'immédialemciit  à 
rorieiil  de  ee  fir()ii|ie  de  eimes  neiueuses.  ruisselantes  de  jilaeiei's,  la 
chaîne  est  l'ompue  par  la  hrèelie  proibntle  dans  laipiellc  passent  les  eaux 
(le  r.\r-diiii;    mais,  eiimiiic  pour  i'ermer  telle  hrèclie,  une  erèle,   (pie  do- 
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mine  le  Zikari,  s'aligne  parallèlement  à  l'axe  principal  du  (laueasc.  De 
même  le  massif  de  Zili;a-kokl]  se  dresse  au  sud  de  la  dépression  ouverte 
par  les  lori'ents,  entre  le  massif  du  Tepli  et  celui  dont  le  Kazhek  ou  le 
<t  -Chef  »  est  à  l'orient  le  dôme  terminal.  Ce  dôme  est  le  Mkinvari  des 
fiéorfriens,  l'Ouis-kokli  ou  «  mont  Blanc  »  des  Osses,  mais  aussi  le  «  Pic 
df  Béllik'cm  ou  du  Christ'  ».  Le  Kazhek  est  encore  plus  V(''néré  ipie  l'FJ- 


'  Mmiroinlzov,  Izv'estiija  Roussk.  Geoijr.  Obchtcheslva,  l!<7'2.   ii°  VIII;  —  Khatissian;  —   Slal- 
kovïkiy,  Clim(ilolo(iie  du  Caucase. 

M  'l6 
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hroiis,  pràce  à  sa  posilion  près  di;  lu  poilc  du  Caucast;,  a|i|M'l(''('  iiiain- 
Iciiant  passage  du  Darial'  :  c'est  là  que  se  trouve,  séparée  des  |iàlurages 
par  un  glacier',  la  célèbre  grotte  de  laquelle  les  ermites  ponvaieul  inon- 
ler.  au  moyen  d'une  chaîne  de  fei',  au  «  berceau  de  .lésus-CbrisI  »  cl  à 
la  «  tente  d'Abraham'  ». 

Les  contreforts  et  les  terrasses  cpii  s'abaissent  de  ia  crête  neigeuse  du 
Caucase,  forment  les  divers  chaînons  des  a  Montagnes  Noires  »,  puis  elles 
se  développent  en  forme  d'un  immense  hémicycle  autour  des  plaines  de 
la  Kabarda,  pour  se  redresser  au  nord  par  le  massif  insulaire  de  Bech-laou. 
Les  eaux  qui  s'en  échappent  convergent  vers  le  c(Milre  de  l'amphithéâtre, 
comme  les  torrents  des  Alpes  qui  se  r(Minissent  dans  les  campagnes  du 
Piémont  :  ainsi  se  forme  l'abondant  Terck,  le  Pô  caucasien,  courant  impé- 
tueusement vers  la  Caspienne.  Cependant  les  eaux  qui  descendent  des 
massifs  les  plus  avancés  du  Caucase  ne  vont  pas  rejoindre  le  Terek;  elles 
s'écoulent  dans  les  steppes,  au  nord  par  le  Kal'aous,  au  nord-est  par  la 
Kouma. 

Le  Kal'aous,  dont  la  vallée  supérieure  renferme  ipielques  villages  per- 
manents, est  par  son  régime  une  véritaijle  rivière  de  steppes.  Au  printemps, 
lors  de  la  fonte  des  neiges,  le  Kal'aous  déborde  et  s'étend  au  loin  sur  les 
bas-fonds  de  sa  vallée;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  s'appauvrit  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  des  collines  qui  lui  ont  donné  naissance  et  finit  par 
(arir  complètement  avant  d'atteindre  la  dépression  du  Manîtch,  reste  de  ce 
qui  fut  autrefois  le  détroit  ponto-caspien.  On  sait  que  cette  pauvre  rivière, 
périodiquement  desséchée,  présente  le  phénomène  remarquable  d'une 
l)ifurcation  vers  la  Caspienne  et  le  Pont-Euxin'.  Le  Kal'aous  enire  dans  la 
dépression  du  Manîtch  précisément  sia-  le  faîte  de  j)artage,  et  ses  eaux 
d'inondation,  qu'un  monticule  arrête  et  divise  en  deux  courants,  se  dé- 
versent de  part  et  d'autre,  à  l'ouest  dans  le  Manilcli  du  Don,  à  l'est  dans 
celui  qui  descend  vers  le  delta  de  la  Kouma.  Des  berges  abruptes,  enfer- 
mant un  lit  de  4  à  5  kilomètres  de  largeur,  témoignent  de  rimportancc 
ipi'enl  autrefois  le  lleuve  à  double  versant  ;  mais  dans  cet  espace,  qui  pour- 
rail  contenir  les  flots  du  Rhône  ou  du  Ml,  ne  passent  mainlenani  que  des 
eaux  paresseuses  s'écoulant   de  marais   en  marais,  à  travers  les  roseaux. 

'  Kliijirnlli,  Tableau  du  Ciiucci^e. 

-  Il.uilom-  mnyonni'  ilii  (/iiu-aso  Piilic  rF.li)roiis  {.j046  in.)  et  l'Adai-Kokli  (iCl6  m.)  :  .'iSOO  niclres. 

ZiKaii .'l'>!)  mùli-t 

Zilga-kokh .'>S."iô 

Tq.li l'JO-i       .. 


Cnl  de  M,imis?oii 28ti>i  mèli-cs. 

Col  ilo  la  Croix  |Kn'^l(i\:i\.iGc:r:ri     iH)?^        » 
licch-laou liOO       >■ 


Bergstr;i>sor,  MilllieilioKjcn  lo/i  l'eli'rïnaiiiu  KS.">9. 
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(]'t'sl  011  v;uM  ([ii'dii  a  ("-pi'it'  jKUivoii' ('lahlir  une  comiiiimicalioii  de  nier  à 
Hier,  (Ml  iililisaiil  pour  un  canal  les  eaux  (lu  Kalaous  ;  elles  sont  trop  peu 
abouilantes,  et  suilout  tiop  irivgulières,  pour  alimenter  une  voie  navigable. 
Le  iiassin  de  la  Kounia  est  plus  étendu  que  celui  du  Kalaous,  et  les 
eaux  (pii  l'arrosent  descendent  de  collines  plus  élevées,  même  de  véritables 
montagnes,  conservant  leuis  neiges  pendant  plusi(;ui's  mois  ('e  rann(''e.  Au 
sortir  de  sa  liante  valb'e,  la  Kouina  est  une  rivière  abondante  ijue  des  mis- 
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Kourgan. 
1  •  620  000 


seaux  latéraux,  venant  des  bauteurs  de  l'ouest,  grossissent  de  distance  en 
distance;  mais  après  avoir  reçu  son  dernier  affluent  régulier,  à  '2jÛ  kilo- 
mètres de  la  Caspienne,  la  Kouma  s'affaiblit  graduellement  en  serpentant 
dans  la  steppe;  une  |)aitie  de  son  eau  s'évapore,  et  le  reste  est  dérivé  à 
droite  et  à  gauclie  dans  les  pâturages  des  Tartai-es  Nogaï  et  des  Kalmouks. 
11  arrive  souvent  qu'à  100  kilomètres  en  amont  de  ce  qui  fut  remboucbure 
fluviale,  la  dernière  goutte  d'eau  de  la  Kouma  est  détournée  de  son  lit  par 
les  barrages  des  indigènes'.  Jadis,  lors(pie  la  quantité  d'eau  était  plus  coii- 


Bergstriissor,  Mitllirilungcn  mit  Petentuntn,  livrnisoii  ciléfi. 
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sidérablc  dans  le  bassin  ilc  la  Kounia,  nn  dclla  coninicnrail  à  rcmlioit,  on 
le  fleuve  cesse  maintenant  d'exister.  Le  bras  du  nord  allait  i('i(jin(lr(!  le 
Manîtcb  occidental,  dont  le  lit  est  actuellement  remplacé  [lar  les  lacs  (!l  les 
étangs  du  Houïdouk,  alignés  comme  les  perles  d'un  collier.  Les  deux  autres 
bras  de  la  Kouma,  indiqués  aussi  par  des  mares,  des  flaques,  des  coulées, 
se  dirigeaient  presque  pai'allèlement  viîrs  une  baie  de  la  Caspienne  appelée 
encore  la  Koumskiy  Proran  ou  «  Déversoir  de  la  Kouma  ».  Des  crues  excep- 
tionnelles du  fleuve  emportent  parfois  les  barrages  construits  j)ar  les  Nogaï 
et  remplissent  temporairement  les  lits  inférieurs;  c'est  ainsi  qu'en  1879 
on  vit  reparaître  les  eaux  jaunes  de  la  Kouma  dans  le  «  Déversoir  »,  et  les 
riverains  essayèrent,  dit-on,  de  draguer  le  chenal,  pour  maintenir  le  courant 
dans  son  nouveau  lit.  Mais  lorsque  soufflent  les  vents  d'est  et  de  nord-est, 
c'est-à-dire  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  c'est  le  phénomène  con- 
traire qui  se  produit  :  alors  les  flots  de  la  baie  pénètrent  dans  les  anciens 
lits  de  la  Kouma,  repoussant  devant  eux  l'eau  stagnante  des  marais;  par- 
fois un  courant  en  sens  inverse  s'établit,  sous  l'impulsion  du  vent,  jusqu'à 
une  grande  distance  de  la  mer'.  Ainsi  finit  un  fleuve  qui,  pai-  le  dévelop- 
pement de  son  cours,  n'est  pas  inférieur  à  la  Garonne,  mais  qui  coule 
sous  un  ciel  beaucoup  plus  aride  que  celui  de  la  France  occidentale.  La 
Kouma,  non  plus  que  le  Kal'aous,  ne  roule  l'eau  nécessaire  à  l'alimen- 
lation  d'un  canal  ponto-caspien.  D'ailleurs  on  ne  pourrait  amener  les  eaux 
de  la  vallée  supérieure  au  faîte  de  partage  sans  creuser  à  travers  la  steppe 
un  canal  de  plus  de  100  kilomètres  de  longueur.  Le  port  prétendu  de  la 
basse  Kouma,  Serebrakovskaya,  est  inaccessible  à  toute  embarcation  calant 
plus  de  60  centimètres.  Les  navires  d'un  tirant  de  plus  de  quatre  pieds 
d'eau  doivent  mouiller  à  plus  de  7  kilomètres  du  rivage  \ 

Le  Terek  n'est  pas,  comme  le  Manîtcb  et  la  Kouma,  une  de  ces  rivières 
qui  meurent  avant  d'atteindre  la  mer.  Ses  sources  maîtresses  naissent  dans 
un  cirque  d'environ  2500  mètres  de  hauteur,  autour  duquel  chaque  mon- 
tagne verse  un  glacier,  et  son  flot  est  déjà  puissant  avant  d'être  sorti  de  la 
région  des  neiges  et  des  hauts  pâturages.  Uni  à  d'autres  torrents,  le  Terek 
contourne  au  sud  et  à  l'est  le  massif  que  domine  le  Kazbek  des  mon- 
tagnes caucasiennes,  puis,  de  bassin  en  bassin  et  de  défilé  en  défilé, 
entre  dans  la  plaine  par  la  j)orle  de  rochei's  que  garde  la  ville  de  Vl'adi- 
kavkaz.  A  la  base  d'un  énorme  talus  de  déjection  qui  remplit  le  bassin 
(l'un  ancien  lac,  le  torrent  rejoint  plusieurs  du»  ou  cours  d'eau,  qui  fuient 


'  l'alhis,  yuijaijc  pfnihiiit  les  annà'a  I7!t3  et  179-4. 
■•i  l'c'tritchc'iiko,  Sbonuk  SL''ed'eniy  o  Kai'liazé,  II,  IS72. 
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au  dehors  dos  vnllôes  voisines,  aussi  rapides  que  lui  et,  comme  lui,  roulant 
dos  cailloux  dont  les  traînées  s'allonpont  on  péninsules  et  poussent  do  jilus 
on  plus  leurs  conlluenls  vers  l'aval.  Le  Gousel-don,  le  Fiag-don,  l'Ar-don  ou 
«  l'Eau  folio  »  se  mêlent  ainsi  au  torrent  princi])al,  puis  on  voit  accourir 
rOuroukh,  issu  d'une  gorge  profonde  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
(inibragée  d'arbres  touffus  sur  chaque  saillie  de  ses  rochers.  Le  Tcherck, 
le  Bak-sou,  d'autres  torrents  impétueux  viennent  ensuite  rejoindre  le 
lleuve,  ajirès  s'être  mêlés  à  la  Mal'ka,  le  plus  grand  des  affluents  du  Torck, 
celui  qu'alimentent  les  neiges  de  l'Elbrous.  De  vastes  lits  de  rivières  des- 
séchées qui  se  dirigent  vers  le  nord  firent  croire  à  Pallas  et  à  d'autres 
voyageurs  que  la  Mal'ka  s'unissait  autrefois  aux  eaux  de  la  Kouma  et 
coulait  avec  elle  dans  la  dépression  du  Manîtch  ;  les  galets  apportés  par 
le  courant  auraient  fait  dévier  la  marche  des  eaux  et  fini  par  les  rejeter 
dans  le  Terek.  Peut-être  même  que  cette  dernière  rivière  coulait  jadis 
directement  au  nord  vers  le  détroit  ponto-caspion.  C'est  peu  à  peu  qu'elle 
se  sera  reployée  sur  la  Caspienne,  suivant  la  base  des  contreforts  du 
Daghestan  '.  Au-dessus  du  confluent  de  la  Mal'ka,  le  lit  fluvial  roule  déjà 
plus  de  500  mètres  cubes  d'eau  par  seconde.  Complètement  échappé  à  la 
région  montagneuse,  le  Terek  serpente  désormais  d'un  flot  ralenti  à  tra- 
vers les  steppes,  dans  la  direction  de  la  mer  Caspienne;  mais  il  reçoit 
encore  une  importante  rivière,  la  rapide  Soundja,  le  fleuve  des  Tchét- 
chènes, dans  lequel  se  déversent  d'abondantes  sources  sulfureuses.  Le 
Meltchihi  est  un  large  ruisseau  thermal  formé  de  cinq  abondantes  fon- 
taines, dont  l'eau  est  si  chaude  qu'tà  plusieurs  kilomètres  en  aval  on  ne 
peut  encore  la  boire  ^ 

Au-dessous  du  bec  de  la  Soundja,  le  Terek,  perdant  de  son  eau  par  les 
saignées  des  riverains  et  l'évaporation,  reste  assez  abondant  pour  former 
un  vaste  delta  et  se  verser  dans  la  mer  par  un  grand  nombre  de  liranches, 
permanentes  ou  temporaires,  qui  se  déplacent  fréquemment  pendant  les 
crues  et  dont  rini[iortance  relative  change  de  siècle  à  siècle  :  une  de  ces 
branches  est  le  «  Vieux  Terek  »  qui  fut  autrefois  la  plus  considérable  et 
qu'un  «  Nouveau  Terek  »  remplace  pour  la  masse  des  eaux.  Sans  compter 
les  péninsules  d'allu\ions  fluviales,  qui  doublent  peut-être  le  développe- 
ment du  rivage,  le  delta  embrasse  un  littoral  d'environ  120  kilomètres,  et 
quelques  lits  parlioUomont  oblitérés  paraissent  l'avoir  rattaché  aux  rivières 
voisines,  d'un  côté  la   Kouma,   de  l'autre  le  Soul'ak.  A   l'ouest    du  delta 


'  Pallas,  Voyage  peiirhi't  les  années  1793  c/  179-i;  —  Reineggs,  Beschreihuiitj  des  Kaiikasiis. 
-  Berge,  La  Tchetcliniija  et  les  Tchétchènes  (en  russe). 
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acIiiL'l  du  Teirk,  on  rccdiiiiiiil  les  anciens  riva^ics  de  la  (;as|iiciinc  cl  l'on 
y  remarque  aussi  des  rangées  parallèles  de  bniKjf'i  ou  Imites  alloni,'é(s. 
parfaitement  semblables  à  celles  (|ui  dominent  les  lionches  d(!  la  Volga 
et  formées  sans  aucun  doute  par  un  abiiis^enient  des  eaux  à  l'époque  où 
la  Caspienne  se  sépara  de  la  mer  Noire.  D'après  von  Baer',  les  alluvions 
du  Terek  empiètent  plus  i-apidement  encore  sur  la  Caspienne  que  celles 
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de  la  Vidga.  Des  baies  marines  oui  été  complètement  remplies  par  les 
a[)j)orls  fluviaux,  et  des  stations  de  pèche,  situées  au  bord  de  la  mer 
en  1825,  l'Iaient  délaissées,  trente  ans  plus  tard,  à  Iti  kilomètres  dans 
l'intérieur  des  terres.  Toute  la  ligne  des  côtes  de  la  Kouma  au  Terek 
a  |)rogressé  vers  l'est  de  1  à  2  kilomètres*  depuis  l'année  18 il.  Mais 
toutes  CCS    terres  nouvelles,  encore  mal   asséchées,  sont  très  insalubres. 


Ktisi)isclu'  Stiidien. 

Ziipislii  Adi'A.  Olil' .  Itoiissk.  Gco.jr    Obch'hesita,  \inw  VI. 
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\ii\  mois  (le  juillet  cl  (TmoùI,  It's  lalioiircurs  cl  les  JMi'(liiiicM->  ilii  pa^s 
(lisent  (lu'ils  (iiil  la  «  tiHe  enilc'c  »  ;  la  lièvi'c  des  man'caiics  les  li\rc  en  proit; 
aux  Iialhiciiiatioiis  do  toute  ospùa''. 

I,a  qnanlilt'    d'oaii   que   rouit'   le   Tcrck    est    larj^cnicnl   siiitisaiitt'  pour 
i|u"oM  puisse  en  dérivei'  un  ea- 
iial  d'aliiuentaliou  vers  le  l'aile 
(le  partajie  des  deux  Maiiilcii,  et 
rournir  ainsi    à    la   voie   naviua- 
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l)le  ([ui  serait  creusée  de  la  (ias- 
pieiuie  à  la  luer  Noire  :  c'est  !à 
ce  (|uc  j)ro|.>ose  l'in^éuieur  l)a- 
iiiiov.  Il  est  |ii-ol)able  toutefois 
ipie  celle  œuvre  coûteuse  ne 
sera  pas  eiili'e|)rise  de  loun- 
tenips.  I.'eau  du  Terek  et  de  ses 
afllueuts  n'est  employée  mainte- 
nant qu'à  l'irrifiation  des  step- 
pes riveraines  :  le  canal  d'Eris- 
lov,  alimente'  par  la  Malka, 
paicourt  les  plaines  dans  la 
jiartie  se|)tentrionaIe  du  bassin 
et  va  rejoindre  le  Terek  après 
un  parcours  de  250  kilomè- 
tres; les  Cosaques  l'ont  creus('' 
de  leur  propre  initiative,  l'ai- 
sant  ainsi  la  conquête  de  ter- 
rains (pie  le  gouvernement  ne 
leiu'  avait  point  donni'S.  In  au- 
tre canal,  le  Kourskiy,  au  nord 

du»  précédent,  sort  aussi   de  la     DT^T^riTc^TtTdTTËTat  Majo 
Malka,  l'ail  marcher  lîl  moulins,  Anci.irùtr^i^r.ixk 

et,  lors  ile>  hautes  eaux,   forme  

une  ri\ière  de  160  kilomètres 
lie  longueur.  Un  troisième  canal,  au  nord  du  confluent  de  la  Sotuidja,  arrose 
plus  de  JOUOOO  lii'ctares.  Bien  em|iloy(''e,  l'eau  du  lleuve  caueasien,  si 
riche  en  arjziles  ferlilisanles,  pourrait  continuer  au  loin,  vers  le  nord  et 
le  nord-est,  cet   admiralde   bassin   de  la  Kabarda,  (lui  promet  de  devenir 
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un  jour  une  dos  régions  par  excellence  de  l'agricullure  et  du  jiudinage  : 
il  en  est  peu  dont  les  terrains  soient  plus  fertiles  el  niiiux  ;irrosés;  les 
bras  ne  manquent  point  pour  le  Ir.ivail  :  la  scieiu-e  el  la  lil)cil(''  d'ini- 
tiative font  seules  défaut. 

Les  Kabardes  ou  Kahardiiis,  cpii  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Kaberlaï,  peuplent  presque  tout  le  versant  septentrional  du  Caucase  centi'ai, 
entre  l'Elbrous  et  le  Kazliek.  Ce  sont  ellinologiquement  les  proches  parents 
de  ces  Adighé  ou  Tclierkesses  qui  ont  presque  complèlement  disparu  du 
Caucase;  beaux,  souples  et  fiers  comme  les  Adighé,  aimant  comme  eux  la 
guerre  el  la  lutte  et  ne  se  prêtant  qu'avec  peine  aux  mœurs  paciTupics  des 
agriculteurs,  les  Kabardes  ne  se  distinguent  de  leurs  anciens  voisins  de 
Circassie  que  par  leur  langage,  d'ailleurs  plein  de  gutturales  et  de  sif- 
flantes comme  celui  des  Tcherkesses.  Leurs  princes  se  disent  d'origine 
arabe,  ce  qu'il  faut  expliquer  peut-être  j)ar  le  désir  qu'ils  ont,  en  musul- 
mans convertis,  de  rattacher  leurs  origines  à  celles  du  peuple  de  Mahomet. 
Toutefois  la  différence  que  l'on  veut  avoir  remarquée  entre  le  type  des 
princes  kabardes  et  celui  des  simples  guerriers,  semble  devoir  être  attribuée 
seulement  à  la  différence  de  vie  et  à  l'inllnence  de  quelques  croisements 
avec  des  familles  étrangères.  La  nation  vient  probablement  du  nord-ouest, 
peut-être  même  de  la  Crimée;  elle  a  été  graduellement  refoulée  vers  les 
rives  du  Terek,  d'abord  par  les  Tartares  Xogaï.  puis  par  les  Russes.  Les 
Kabardes  ont  gardé  quelque  chose  de  la  vie  nomade,  car  ils  s'occupent 
beaucoup  plus  de  l'élève  des  chevaux  el  des  brebis  que  de  la  culture  des 
champs.  La  terre  est  encore  pour  eux  une  propriété  commune  ;  les  pâtu- 
rages et  les  bois  restent  indivis,  et  chaque  homme  n'a  droit  qu'au  sillon 
labouré  par  lui  ;  qu'il  cesse  de  cultiver  lui-même  son  terrain,  et  celui-ci 
fera  aussitôt  retour  à  la  communauté.  Plus  peut-être  que  chez  tous  les 
autres  Caucasiens,  le  vol  hardi  est  en  honneur  chez  les  Kabardes,  mais  à 
la  ciindition  qu'il  se  fasse  en  dehors  du  village  et  de  la  tribu',  el  que  le 
V(di'ur  ne  se  laisse  pas  surprendre  :  dans  ce  cas,  il  est  poursuivi  des  quali- 
liets  cl  des  rires  de  tous.  En  dépit  des  lois  el  des  réglementations  russes, 
il  rv|  aussi  très  honorable  pour  le  jeune  homme  d'enlever  sa  fiancée; 
(piclquc^  jours  avant  la  noce,  il  se  glisse  dans  la  chambre  de  la  jeune 
lillc  (|ii!  rallcnd,  cl  s'enfuit  avec  elle;  quand  il  re\ieiidra  se  faire  |iar- 
donner,  il  peut  compter  d'avance  sur  l'approbalion  ilr  ceux  qui  respeclent 
encore  les  anciennes  coutumes  ^ 


Ui'U,  Journal  d'une  résidence  tn  Circassie. 

G.nhrovskiy,  Sbornik  sv'ed'eniij  o  karkazskikii  Goi/ihA/i,  livraison  IV. 
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Les  Kalmi'di's  |ir(i|M'cmi'iil  dits,  sans  les  |)()|iiilali()iis  di'  races  (liniMciilcs 
i|iii  \iv('iil  siii'  Icui'  Icnildirc,  soiil  au  iioniliro  di;  5'2(H}0  cnviiDii.  Jadis  ils 
rmciil  la  |iroi>iiôi'('  nalinii  de  la  Ciscaucasio;  mais  ils  dcvaioiil  siiccoiiihci' 
|iliis  lot  ([lie  les  aiilrt'^,  à  tause  de  la  situation  uéo^iapliiiiuo  do,  leur  pays, 
(■\|)()sé  à  t(Uites  les  atla(|U('s  du  dehors.  11  suffisait  aux  Russes  de  IVaucliii' 
([M(d(iues  torrents  |i<iui'  entrer  sur  le  leiritoire  des  Kaliardes,  et  plus  loin, 
la  vallée  du  Terek,  pén(''liant  du  nord  au  sud  en  pleine  Kaliai'die,  servait 
de  voie  naturelle  aux  envahisseurs.  Des  loris,  des  postes  placés  de  dislance 
en  distance  le  lonjj'  du  fleuve,  coupaient  la  plaine  en  deux  moitiés  dis- 
tinctes :  à  l'ouest  la  Grande  Kaharda,  à  l'est  la  l'élite  Kaharda  ;  c'est  là  cpie 
passe  la  roule  militaire  entre  les  deux  versants  du  (laucase  et  que  les 
Russes  devaient  par  consé(|uenl  leiiter  tout  d'abord  d'étaldir  solidement 
leur  puissance.  D'ailleurs,  la  l'orme  même  des  villages  kahardcs,  s'allon- 
gcant  en  sinueuses  rangées  sur  le  hord  des  torrents,  rendait  la  défense 
plus  difficile.  Dès  l'annéii  1703,  des  Kabardes,  christianisés  en  apparence, 
émigraicnt  sur  le  territoire  russe  et  s'établissaient  dans  la  steppe,  sur 
le  Terek  moyen.  Au  commencement  du  siècle,  plus  de  quarante  mille 
indigènes  de  la  Kaliarda,  fuyant  la  domination  russe,  allèrent  demander 
asile  aux  Turcs  de  la  Kouhaiï,  qui  les  accueillirenl  et  leur  donnèrent  des 
terres,  de  nos  jours  encore  habitées  j)ar  les  descendants  de  ces  «  Kabardes 
blancs  ».  Mais  le  gros  de  la  nation  resta  dans  le  bassin  du  haut  Terek, 
et  ses  jeunes  hommes  durent  entrer  dans  l'armée  du  tzar.  C'est  parmi 
eux  que  les  empereurs  recrutèrent  il'abord  les  superbes  «  Tcherkesses  » 
qui  paradent  dans  les  cérémonies  officielles,  caracolant  sur  de  nerveux 
et  infatigables  chevaux,  portant  avec  aisance  leiu'  élégant  et  bizarre 
costume,  l'énorme  bonnet  ou  papach  et  l'ample  hhrrkeiilia,  oi-née  de 
cartouchières  et  serrant  étroitement  la  taille.  Revenus  dans  leur  pays, 
ces  Kabardes  ont  cessé  d'être  de  leur  nation;  ils  sont  fiers,  non  de  leur 
liberté,  comme  l'étaienl  les  ancêtres,  mais  de  leur  asservissement.  D'ail- 
leurs, le  commerce  des  Kabardes  avec  les  Russes  et  le  passage  continuel 
des  étrangers  modifie  de  plus  en  plus  les  anciennes  mœurs.  En  outre,  des 
populations  d'origine  diverse  rompent  la  cohésion  de  la  race.  Des  Tarlnres, 
Ourouspievlzcs,  Ralkares,  Nogaï,  groupés  en  communautés  démocratiques 
administrées  par  des  anciens,  habitent  des  villages  isolés.  Des  Juifs  par- 
courent les  campagnes,  à  la  recherche  d'emprunteurs,  que  la  dette  rend  à 
jamais  leurs  clients.  Des  groupes  d'Allemands  s'établissent  çà  et  là,  à  la 
re(dierche  des  meilleurs  terrains,  et  même  la  colonie  dite  «  écossaise  », 
au  nord  île  Paligmsk,  a  ôlô  complèlenient  germanisée,  niiaiit  aux  villes, 
grandissanl  de  jour  en  jour,  elles  soiil  devenues  russes.  Au  noid  de  la 
VI.  17 
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Maika,   le    tcniloire  a   vl6   slavisé  en  nilicr  piii'  les  C()siu|ii('s,   dont  l(!s 
ancôLres  se  montrèrent  dans  le  pays  dès  le  IcMups  de  .Icmi  le  Tei  rildc 

Les  Osses,  plus  connus  sous  le  nom  erroné  d'Ossèles,  seul  aussi  uduilireux 
(|U(^  les  Kabardes  dans  le  bassin  du  Tenîk,  mais  ils  ne  se  sonl  f,nière 
aventurés  dans  la  réiiion  des  plaines;  ils  n'iiabitc'rit  cpie  les  liiiutes  vallées, 
dans  la  zone  montajiiieuse  que  limitent  à  Teuest  l'Adai-kokli,  à  l'est  le 
Kazliek.  D'ailleurs,  leurs  aouls  ne  sont  |)as  groupés  seulement  au  milieu 
des  pàluraiies  et  dans  les  fonds  du  versnnt  septentrional;  les  deux  cin- 
(piièmes  de  la  populalion  ossique  vivent  sur  le  versant  méridional,  dans 
les  vallées  tributaires  du  Rion  et  de  la  Koura,  (pu  ]u'ennent  leur  origine  sur 
les  flancs  des  monts  Zikari  et  Broulsnbseli  ;  il^  oceu|jcnt  même  une  jiartie 
des  monts  Trialètes,  au  sud  des  |ilaines  de  la  Kouia'.  l>es  reccnsemcnls 
les  plus  aullicnliques  évaluent  à  plus  de  cent  dix  mille  personnes  le  nondu'e 
des  Osses.  Ils  constituent  donc  une  des  nations  les  plus  considérables  du 
Caucase,  mais  ce  n'est  point  à  leui'  puissance  (pi'ils  ddiveul  leur  renom- 
nii''(\  c'est  aux  diverses  tliéories  (pie  les  savants  ont  imaginées  relative- 
ment à  Tiirigine  et  à  la  parent(''  de  ces  montagnards.  Sont-ils  des  Mains', 
ciunme  le  supposent  plusieurs  elhnologistes,  après  avoir  recueilli  de 
jirécieux  indices  à  cet  égard  dans  les  liistoriens  du  bas  empire  et  du  moyen 
âge?  Sont-ils  les  plus  purs  représentants  d<>s  «  Aryens  »  du  (laucase  et 
laul-il  voir  en  eux  soit  des  frères  des  Germains,  soit  ]ilutôl  ceux  des 
l'ersans?  Les  Osses  sont-ils  des  Ases,  comme  ceux  qui  émigrèrent  en 
Scandinavie,  ainsi  que  le  croit  M.  Vivien  de  Saint-Martin'?  Ou  bien 
seraient-ils  [lartiellement  des  Sémites,  ainsi  que  pense  l'avoii'  établi 
l'fafr?  A  en  juger  par  la  grande  (liveisit(''  des  types  et  des  pbysionomies, 
qui  varient,  chez  les  Osses,  de  la  beauté  idéale  à  l'borrible  laideur,  la 
race  est  très  mélangée;  elle  comprend  des  Gi'orgiens,  des  Arméniens,  des 
Ivabirdes.  En  Digorie,  sur  le  versant  du  nord,  plusieurs  familles  nobles 
sont  certainement  d'origine  tarlare;  au  sud,  dans  la  vallée  de  Lakliva 
ou  du  Livacli-don.  d'aulics  familles  aristocratiques  sont  de  jirovenance 
géorgienne.  Si  l'on  néglige  les  nomlireuses  exc(^plions,  l'ensemlde  de  la 
race  reste  certainement  bien  inférieure  en  beauté  aux  autres  peuplades 
du  Caucase.  Les  traits  de  la  plupart  des  Osses  sont  anguleux,  leurs  formes 
louides;  ils  mantpient  absoliunenl  de  ce  cliarme  du  r(\uard,  de  cette 
noblesse  du  visage,  de  cette  souplesse  de  la  démarclie,  (pii  distinguent  les 

'  iN.  V(jii  Sciillilx,  Cuite  clhnologiqiw  du  Ciiucusc.  iKSa. 
-  Klapiotli  ;  Kolil ,  Kocli. 

"  Rcdicrrlici  sur  les  iiopidalinns  primitives  du  Ciiuense. 
•*  Shornik  Sv'ed'eniij  o  Kdvkaié,  luiiio  il,  187'2. 
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'IVlicrkcsscs  L'I  IcN  kaliaiilcs.  I.cs  liloiids  soiil  |iliis  iKimliicu'i  (juc  les 
hniiis  et  qiielqiios-iiiis  ont  dos  voux  lilciis  comme  les  Scaiiiliiiaves,  lamlis 
que  d'aiitivs,  surtout  ceux  (jui  resseml)leut  aux  l)i()eanteurs  juifs  et  |>a:leiil 
comme  eux  d'une  voix  caressante,  ont  les  yeux  bruns  ou  noirs. 

Mais  quelle  (jue  soit  la  race  d'Kuiope  ou  d'\sie  à  la(|uelle  la  majorité 
(les  Osses  est  le  plus  a|i|)arentée,  il  est  certain  ([ue  leur  lanj;ue  doit  ètfe 
raufiée  parmi  les  idiomes  de  souche  ai'\enne.  Ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le 
nom  d'Iron,  qui  rappelle  ccdui  de  lli-an  ou  de  la  l'erse,  et  leur  contrée  est 
rironiston.  L'idiome  de  la  Diudiie  est  très  mélanué  de  mots  lartares  et 
circassiens,  mais  le  dialecte  que  l'on  parle  dans  les  hantes  vallivs,  et  (pii  a 
gardé  sa  |)uret('',  se  dislini;iie  par  sa  richesse  en  radicaux  semblables  à 
ceux  des  langues  indo-euro[i(!ennes.  le  grec,  le  latin,  le  slave,  l'allemand'; 
il  est  plus  rude  ipie  celui  de  la  [daine.  On  a  voulu  relronvei'  dans  les 
mœurs  des  Osses  d'autres  indices  de  parente''  avec  les  nations  occidentales. 
Les  Iron  l'ont  usage  du  lit,  de  la  talde  et  du  siège,  ce  qui  n'est  point 
dans  les  habitudes  des  autres  montagnards;  ils  saluent  à  l'européenne, 
ombrassent  et  serrent  la  main  c(uiime  on  le  l'ail  dans  les  pays  civilisés 
(le  l'Ouest  ;  enlin,  —  et  ceci  e^t  un  indice  de  grande  importance  auprès 
des  buveurs,  —  ils  savent  broyer  l'orgi;  de  la  même  façon  que  les  Alle- 
mands, s'en  préparei-  comme  eux  une  boisson  fermenlée  et  se  servir  de 
pots  à  bière  ayant  exactement  la  même  forme  que  ceux  des  paysans  du 
nord  de  l'Allemagne.  Les  voyageurs  signalent  aussi  la  ressemblance  que 
les  habitations  des  Osses  du  sml,  de  nuMue  (pie  celles  des  Imèies,  pré- 
sentent avec  les  granges  des  Alpes  :  ce  sont  des  maisomietles  en  l)ois 
couvertes  de  bardeaux  sur  lesquels  pèsent  de  lourds  galets"\  Mais  dans 
les  hantes  valh'es,  où  le  l)ois  mancpie,  les  Osses  habitent  des  tours  de 
pierre  de  haute  antiquité  et  tbjut  qu(dques-unes  tombent  en  ruines. 

En  général,  les  Osses  ne  font  guèi'e  honneur  à  la  ract^  indo-européenne, 
dont  ils  passent  pour  les  représentants  caucasiens.  Inférieurs  physiquement 
à  leurs  voisins  des  montagnes,  ils  ne  peuvent  non  })lns  se  comparer  à  eux 
pour  la  liert(',  la  digniti',  le  courage,  quoique  Freshlield  leur  donne  le 
nom  de  (jenllemeii  du  (laucase.  Leur  ancien  UK'tier.  pareil  à  celui  de  tant 
d'autres  montagnards,  ('tait  de  se  vendre  au  plus  (d'fr.inl;  ils  entraienl 
comme  soldats  dans  les  armées  des  Byzantins,  des  Géorgi(;ns,  des  Persans, 
qui  envoyaient  des  agents  recrut(>nrs  dans  les  montagnes;  les  mercenaires 
ne  revenaient  chez  eux  (jue  pour  (lé'|ienser  en  orgies  le  prix  de  lenr  biilni. 


Klaprolli;  Sjôgreii  ;  Pvosi'ii,  c:c. 

K.  Kocli,  Wandentn'jen  im  Oriente  :  —  vnri  Scldlitz,   liiissi.iclie  ftei'iie.  IS7S.  ji"  I. 
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Les  liiiliiliides  do  f,nioiTO  nvniciil  Icllcniciil  (^'iiKiriilisô  li'S  Osscs  fjii'ils  no 
savaioMi  plus  à  l;i  fm  s'occuper  ((iic  de  pilliii^c;  ils  vi'iK'r.iiciil  Imil  p.irlicii- 
lièrciiient  cl  vcnciciil  ciuorc  le  dieu  du  lui^aiidagc,  Saouban^fi,  (jui,  moule 
sur  un  cheval  noir,  oscorle  le  bandit  dans  ses  expéditions  cl  lui  montre 
le  chemin'.  Encore  pillards  à  l'occasion,  rpiaiid  ils  peuvent  tuer  et  voler 
sans  grand  danger,  ils  se  sont  bien  gardés  de  défendre  leur  liberté  contre 
les  Russes,  alors  qu'il  eût  l'allu  seballre  en  déses])érés  :  (pioi(pie  possesseurs 
des  vallées  centrales  du  Caucase  et  maîtres  par  consécpient  des  points  stra- 
tégiques les  plus  importants  de  la  chaîne,  ils  laissèrent  les  Tclierkesses  du 
Caucase  occidental  et  les  Lezghieiis  du  Daghestan  combattn;  et  succomber 
séparément.  Au  lieu  d'occuper  dans  la  guérie  sainte  le  ])remier  rang,  qui 
semblait  leur  revenir  de  droit,  ils  allendirenl  ]  our  prendre  définitivement 
leur  parti  que  la  victoire  eût  décidé  en  faveur  des  Russes.  La  misère  les 
avait  livrés  h  des  exploiteurs  de  toute  race,  à  des  familles  princières,  parmi 
lesquelles  se  rencontrait  même  un  Hongrois-.  Pour  mettre  fin  à  toute  discus- 
sion sur  la  propriété  du  sol,  le  gouvernement  russe  déclara  toutes  les  terres 
de  la  plaine  propriété  d'Etat,  et  y  fit  descendre  comme  colons  les  habitants 
«  non  sûrs  »  de  la  montagne.  La  plupart  des  Osses  se  disaient  musulmans  ; 
maintenant  ils  se  prétendent  chrétiens  et  vénèrent  Saint-Mcolas  avec  non 
moins  de  ferveur  que  le  prophète  Elie.  D'ailleurs,  ils  avaient  déjà  changé 
officiellement  trois  fois  de  religion  pendant  les  dix  derniers  siècles.  Chré- 
tiens avant  l'an  mil,  ils  s'étaient  convertis  à  l'islamisme,  pour  revenir  deux 
cents  ans  plus  tard  à  leur  premier  culte,  sous  la  domination  de  la  reine 
Tamara.  De  nouveaux  changements  politiques,  au  quinzième  siècle,  en 
firent  pour  la  seconde  fois  des  mahométans,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
qui  vivent  aux  confins  de  la  Géorgie.  En  dépit  de  leur  christianisme  actuel, 
les  Osses  pratiquent  la  polygamie,  avec  cette  aggravation  que  la  première 
femme  traite  en  esclaves  les  enfants  de  ses  compagnes.  Sous  le  culte 
officiel  et  sous  les  sédiments  religieux  du  mahométisme,  reparaissent  du 
reste  les  .pratiques  païennes.  Pendant  la  semaine  sainte  du  rite  chré- 
tien, les  Osses  font  des  offrandes  de  pain  et  de  beurre  sur  les  autels  des 
bois  sacrés,  dans  les  grottes,  dans  les  ciiapcUes  autrefois  chrétiennes,  et 
mangent  la  chair  des  moutons  tués  en  sacrifice.  Les  monuments  les  plus 
respectés  du  pays  osse  sont  les  sappadn  ou  tombeaux  des  anciens  tem])s, 
constructions  octogonales  de  4  à  5  mèlres  de  liauleui',  se  terminant  par 
ini  loil  p\raniidal  percé  de  Irons.  Dans  (piehjues  villages  des  Osses  et  des 


'  l'fiiff,  ouvrage  cilé. 

-'  KiM-novsHy,  Zapiski  kavkuzshavo  Old'cla.  Vil.  ISCiO. 


nsSES,  N'OGAÏ.  ISS 

Tcliorkossps,  les  sappads  sont  assez  noiiilnciiv  pour  loriiici'  de  véri- 
ta!)k's  mVi-opolcs  ;  mais  depuis  le  niilieii  du  siècle  il  est  défendu  d'en 
construire  de  nouveaux,  à  eause  des  gaz  (pii  s'en  échappaient,  empestant 
l'atmosphère'. 

Après  les  Kabardes  et  les  Osses,  les  «  allogènes  »  les  plus  nomlireux 
des  bassins  de  la  Konma  et  du  Teiek  sont  les  Tartares  Nogaï,  errant  ])resque 
tous  dans  les  slep]ies  oi'ienlales,  sur  les  bords  de  la  (Caspienne  et  des  lacs 
d'eau  sanmàlre,  rpie  les  pluies  remplissent  en  hiver,  que  le  soleil  et  le  vent 
dessèchent  en  été.  Les  Nogaï,  fières  de  ceux  que  l'on  voit  encore  çà  et  là 
sur  les  bords  de  la  Konbaii  et  descendant  en  partie  des  anciens  maîtres  de 
la  (j'imée,  sont.de  vérital)les  Asiates;  ils  haliitent  la  tente  de  feutre  comme 
leurs  voisins  les  pauvres  Kalmouks  de  Stavropol  et  d'Astrakhan,  et  quand 
il  faut  changer  de  pâturages,  ils  mettent  leurs  enfants  dans  des  paniers 
(pii  j)endent  sur  les  flancs  du  chameau;  leurs  femmes  montent  sur  la 
bosse  de  l'animal,  et  la  caravane  se  met  en  marche  à  travers  les  solitudes. 
Ainsi  les  scènes  de  l'Asie  centrale  se  retrouvent  sur  les  côtes  occidentales 
de  la  Caspienne,  qui  d'ailleurs,  dans  cette  région  des  steppes,  ne  diffèrent 
(pie  peu  des  rivages  orientaux.  Mais,  il  faut  le  dire,  cette  Asie  caucasienne 
se  rétrécit  peu  à  peu,  à  mesure  (jue  les  populations  mongoles  sont  refou- 
lées par  les  Russes  ;  il  y  a  un  deuii-siècle,  les  Nogaï  de  la  Caucasie 
étaient  encore  soixante-dix  mille',  mais  ce  nombre  a  diminué  th  plus  de 
moitié'.  Par  les  traits,  la  stature  et  la  démarche,  un  grand  nombre  de 
Nogaï  sont  devenus  Mongols  :  évidemment  mélangés  avec  les  Kalmouks,  ils 
ont  la  face  plate,  le  nez  large,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  petits  et 
obliques,  le  front  haut,  la  barbe  rare.  Ils  sont  doux  et  bienveillants,  mais 
tenaces,  routiniers,  ennemis  de  tout  changement,  et  ne  se  slavisent  que  sur 
les  bords  des  rivières,  là  où  l'industrie  de  la  pèche  et  la  culture  les  mettent 
en  relations  constantes  avec  les  Russes,  et  où  la  pauvreté  les  oblige  à  tra- 
vailler comme  mercenaires  chez  les  Arméniens  et  les  Cosaques.  On  comptait 
déjà  en  1865  une  vingtaine  de  villages  de  Nogaï,  bâtis  comme  ceux  des 
Russes*.  Tristes  comme  tous  les  Mongols,  ils  dérivent  avec  une  mélan- 
colique ironie  leur  nom  d'un  mot  qui  signifie  :  «  Tu  seras  malheureux^!  » 
Quelques  milliers  de  Turkmènes  vivent  aussi  dans  les  environs  de  Kizlar. 
Une  légende,  (pii  s'apjiuie  sur  une  vague  idée  de  la  géologie  sous-marine 


'  Von  Suiillilz,  Russische  Renie,  187S,  n°  2. 

-  K.  Kocl',  Reise  duich  Russland  untl  dcii  kaukasischen  Isthmiis. 
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'■  Ki'lenali,  Bercisiniij  des  Kduhasiis. 
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(le  la  C,is|iicnMc,  veut  (]iic  ces  Tiirkiin''ni's  si)ii'iit  venus  à  jiird  sec  îles 
steppes  iisiatiipu's  ])ar  la  ])(milr  de  Krasnovixlsk  ci  la  péninsule  d'Apclié- 
ron  '. 


La  plus  uraiiilc  \illc'  du  lia-->in  de  la  Kuunia,  Palipirsk  fcii  russe,  Cinq 
Montagnes),  est  siliuk;  à  la  base  inéridionalo  de  la  Machoiika,  pi'om!)ntoire 
avancé  du  massif  de  Beehlaou.  Ce  eônc  de  plioi'])Ii\re  à  cinq  pointes, 
entouré  de  n'cifs  crétacés,  qui  se  dresse  au  milieu  des  steppes,  fut  de  (ont 
temj)s,  avec  les  sommets  voisins,  les  monts  du  Henard.  dn  Chameau,  des 
Serpents,  un  point  de  ralliement  pour  les  nomades  de  la  steppe-.  l'atifiorsk 
occupe  donc  une  des  parties  de  la  ré<.;ion  caucasienne  où  se  pr(!ssaient  le 
plus  de  tribus  diverses,  Kabardes,  Nogaï,  Cosaques  ;  mainlenanl  elle  est 
devenue  un  lieu  de  reudez-vous  pour  des  Russes  de  toutes  les  provinces  et 
même  pour  des  étrangers  du  reste  de  l'Europe.  En  effet,  Patigorsk  est 
une  des  stations  thermales  où  les  eaux  sulfureuses,  coulant  avec  le  plus 
d'abondance,  ont  ret^u,  des  médecins  et  des  malades,  la  plus  grande  répu- 
tation d'efficacité  :  à  elle  seule,  cette  ville  d'eau  est  aussi  fréquentée  que 
.les  cent  autres  stations  thermales  du  Caucase,  av(X'  leurs  sept  cents 
sources  minérales  diverses,  énumérées  par  Chodzko.  Le  groupe  des  eaux 
médicinales  de  Patigorsk,  en  y  comprenant  celles  qui  jaillissent  aux  envi- 
ions, jusipi'à  la  distance  de  40  kilomètres,  présente  la  série  complète  des 
sources  dont  l'usage  est  recommandé  par  la  thérapeutique  moderne''.  Les 
vingt  sources  de  Patigorsk  même,  dont  la  température  varie  de  "29  à  47  degrés 
centigrades,  et  qui  donnent  ensemble  une  moyenne  de  10  litres  par  seconde, 
représentent  le  type  des  eaux  sulfureuses.  A  près  de  20  kilomètres  au  nord- 
ouest,  de  l'autre  côté  du  massif  insulaire  des  «  Cinq  Montagnes  »,  la  station 
de  Jeleznovodsk  (Eau  ferrugineuse),  indique  par  son  nom  même  la  nature 
de  ses  eaux,  jaillissant  en  vingt  endroits,  et  très  différentes  les  unes  des 
autres  par  leur  température  et  leur  teneur  en  acide  carb  ini(pie,  mais  va- 
riables dans  leur  débit  par  l'effet  des  tremblements  de  terre.  A  l'ouest, 
dans  la  même  vallée  que  Patigorsk,  vingt  autres  sources,  celles-ci  froides, 
alcalines  et  contenant  de  l'iode  el  du  brome,  s'échappent  du  sol  marneu>:, 
près  du  village  de  Yesentouki.  Plus  haut  vers  le  sud-onesl,  et  déjà  en  plein 
cd'ur  des  montagnes,  s'élance  la  superlie  lonlaiue  à  laipielle  les  Tcliei- 
kcsscs  avaient  diiun(''  \c   nom  de  Naiz.m  ou   de  «  Boisson   des  Héros  »  et 

'  Eicliwnlil,  llcisc  iiuf  dem  Kaspisclicn  Meere  und  in  den  Kaukasu$. 

Favie.  Mémoires  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  Imnc  XWII,  1S70. 
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(uw  l'on  disi influe  mainlonant  pur  l'appollalion  moins  poéliiiuc  ol  plus 
prci-i>o  lie  Kislovoilsk  (Kau  ncidult'-c)  :  cotto  source,  inconiparahîe  pour 
ses  vertus,  donne  plus  de  1  ôOO  OOU  litres  d'eau  (  I  (S  par  seconde)  et  dé- 
gage r)400  nièlres  cubes  d'acide  carl)oni([ne  |iai'  jour,  l  ne  muraille  de 
plusieurs   kilomètres   de    longueur,    lioidce   de    liioUes    et    de    tombeaux. 


IS°  50.    PATIGOKSK    ET    IlEl'.IO.N    DES    EAIX    TIIEIOIALES. 
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défendait  jadis  l'entrée  de  la  source  sacrée*  ;  on  en  voit  encore 
fpieli|ues  veslijies.  D'autres  fontaines  non  utilisées  contiennent  du 
chlore,  de  la  magnésie,  du  sel  marin,  tandis  ipie  des  lacs  et  des  étangs, 
délaissés  dans  la  stoppe  par  le  retrait  de  la  luei'.  ont,  comme  les 
«  limans  »  de  la  mer  \oire,  leurs  boues  s.diiies,  en. plies  d'al^^ues  micro- 
sco|)i(jues. 
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Patifiorsk  s'ôlfiul  sur  un  vaslc  espace  dans  la  valli'c  de  i'odkouinok, 
at'Ilueni  niéiidii)nal  de  la  Kounia,  comme  en  léiiuiifiiie  son  nom,  qui 
si^iiitie  «  sons  la  Konma  »  on  «  Petite  Konma  »;  l'altilnde  moyenne  de  la 
ville  est  de  475  mètres  an-dessns  de  l'atmosphère  insaluhie  des  plaines, 
cl  de  vastes  promenades,  des  parcs,  des  jardins,  contriltuenl  à  l'assainisse- 
ment des  quai'liers.  Des  hôtels,  des  maisons  somptueuses,  des  galeries  cou- 
vertes, des  magasins  élégants  où  se  vendent  des  tapis  de  Perse  et  de 
Bokhara,  et  mille  objets  importés  de  Toula  et  des  usines  de  France  et 
d'Angleterre,  donnent  à  Patigorsk  l'aspect  des  villes  thermales  d'Europe, 
Carlshad,  Kissingen,  Vichy  ;  mais  la  ville  russe  est  plus  récente  :  avant  1850, 
elle  n'avait  pas  même  de  nom.  A  la  fm  du  siècle  dernier,  les  malades 
venaient  se  baigner  aux  sources  de  la  valh'e  «  sous  le  feu  des  Tcher- 
kesses  ».  Les  grands  seigneurs  de  la  Piussie  ariivaient  accompagnés  d'une 
centaine  de  cavaliers  et  de  domestiques,  avec  tout  un  convoi  d'équipages, 
de  tentes,  d'approvisionnements,  et,  pendant  la  durée  de  la  cure,  ils 
bivouaquaient  dans  le  voisinage  de  la  source'.  Maintenant,  des  thermes 
bien  aménagés  s'élèvent  au-dessus  du  lac  thermal  souterrain  et  de  tous 
ses  puits  jaillissants;  mais  le  travail  géologique  des  sources  ne  se  voit 
plus  comme  autrefois.  Les  énormes  bancs  de  tuf  déposés  par  l'eau  ther- 
male, qui  étonnèrent  le  voyageur  Pallas,  sont  recouverts  en  maints 
endroi's  par  les  constructions  et  les  débris,  et  le  gouffre  d'effondrement 
qu'emjilit.  à  2(j  mètres  de  profondeur,  un  petit  lac  fumant,  a  perdu  de 
sou  aspect  terrible  :  les  baigneurs  y  descendent  désormais  par  un  tunnel, 
et  les  pigeons  ramiers  qui  nichaient  dans  les  anfractuosités  du  puits  se 
sont  l'uvolés.  On  dit  que  cet  abîme  s'ouvrit  vers  1774,  et  qu'en  même 
temps  le  soi  se  fendit  sur  une  grande  étendue'.  Yesenlouki  et  d'autres 
stations  de  bains  du  groupe  de  Patigorsk  sont  entourées  de  steppes  infer- 
tiles; mais  une  beauté  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  est  la  vue  du  massif 
superbe  de  l'EUirous  avec  ses  glaciers,  ses  forêts,  ses  tori'cnts.  De  la 
crête  jurassique  du  Bermamout,  (jui  s'élève  à  2591  mètres  de  hauteur 
au  sud-ouest  de  Kisl'ovodsk  et  de  ses  beaux  ombrages,  le  géant  des 
Alpes  caucasiennes  apparaît  dans  toute  sa  sublimité  :  le  Bermamout  est 
le  mont  du  Caucase  le  plus  souvent  gravi. 

Georgyevsk,  au  nord-est  de  Patigorsk,  et  dans  le  même  bassin  fluvial, 
fut  jusqu'(^n  1824  la  capitale  de  la  Ciscaucasic.  En  cédant  à  Stavropol  son 
nw'j.  (le  clKT-lieu   de-  adiiiiiiislralinns  provinciales,  Georgyevsk  devint  un 


'  G.  Radde,  Vier  Vorlriiijc  ûher  dei:  Kaukwi"-. 
-  Paliiis,  Second  voyage. 


:^-  3.-^ 


simple  \ill;iiit',  iii.iis  clK'  rcproiul  i!o  riiniKtilMiicc  (■onimo  l'iitrepùl  agricole 
du  bassin  ilc  la  Kouma  et  comino  sta(ioii  du  l'Iii'iuiii  de  IVr  de  la  Caucasie. 
Des  colonies  allemandes  conlribnenl  à  la  prospérité  de  la  ville.  En  aval,  sur 
la  Koiinia  et  sur  ses  aflhients  occidentaux,  ne  se  succèdent  plus  cpie  d'an- 
ciennes stanitzas  de  Cosaques,  dont  quelques-unes,  Otkaznoïe ,  Aloxan- 
drovskaya,  Bl'agodarnoïe,  Praskovcya,  sont  devenues  des  villes  et  dc^  centres 
agricoles  importants.  A  l'est  de  Praskovcya,  sur  les  deux  rives  de  la  Keunia, 
s'élevait  jadis  la  fameuse  ville  de  Madjar  ou  Madjarî.  La  coïncidence  des 
noms  a  lait  croire  à  quel(|ues  auteurs  que  Madjar  fut  une  capitale  des 
Magyars  hongrois;  mais  ce  nom,  d'drigine  tarlare,  et  dont  le  sens  est  celui 
de  a  palais,  édilice  »,  semble  avoir  appartenu  à  l'une  des  cités  principales 
de  l'empire  des  Khazars'.  Les  Tartares  Kipleliak  s'y  établirent,  et  divers 
documents  qu'on  a  lelrouvés  récemment  prouvent  qu'elle  était  cncoie  au 
milieu  du  quatorzième  siècle  une  ville  florissante,  où  venaient  fréquemment 
des  commerçants  russes  :  le  géographe  arabe  Aboulfeda  la  désigne  sous  le 
nom  de  Kou-madjar.  Du  temps  de  Pallas  il  y  avait  encore  trente-deux  bâti- 
ments intacts;  maintenant  on  y  voit  seulemeiit  quelques  restes  de  tours  et 
des  amas  de  ruines  couvi-ant  un  vaste  espace  ;  des  briques  vernissées  à  la 
mode  persane  jonchenl  le  sol.  Les  quelques  inscriptions  que  l'on  a  trou- 
vées se  rapportent  toutes  à  des  Tartares  mahométans',  et  les  médailles 
enfouies  avaient  été  frappées  à  Saraï,  sur  la  Volga.  Le  village  arménien  de 
Svatoi-Krest  s'est  établi  au  milieu  des  décombres  ;  et  de  nombreux  kour- 
gans  s'élèvent  aux  alentours.  A  l'est,  des  colonies  agricoles  se  succèdent 
le  long  de  la  Kouma;  mais  loin  de  la  rivière  on  ne  voit  (jue  des  campe- 
ments de  Nogaï  et  de  Kalmouks. 

Le  chef-lieu  de  la  Kabarda,  qui  est  en  même  temps  la  cité  principale 
du  bassin  du  Terek,  a  reçu  l'appellation  sonore  de  Vl'adikavkaz,  que  l'on 
pourrait  traduire  en  français  par  celle  de  "  La  Ferlé  Caucase  »  :  pour  les 
Osscs  indigènes,  cette  ville  n'a  d'autre  nom  que  Kapkiï  ou  «  Portail  des 
Montagnes  ».  Elle  se  trouve  en  effet  au  pied  des  Montagnes  Noires  et  à 
l'entrée  des  hauts  défilés  par  lesquels  s'échappe  le  Terek;  son  altitude  est 
déjà  de  près  de  700  mètres.  Forteresse  centrale  du  Caucase,  gardienne  de 
la  route  militaire  qui  le  traverse,  elle  eut  pendant  toutes  les  gueri'os  du 
Caucase,  depuis  1784,  une  importance  stratégique  capitale,  et  depuis  que 
les  montagnards  sont  réduits  à  l'obéissance,  elle  grandit  comme  entrejiôl 
de  commerce.  Propre  et  gracieuse,  Vl'adikavkaz  est  une  de  ces  villes  qui 


'  Klaprolli,  Voyatje  au  Caucase. 
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(liiivciil  siii'i^ii-  (lu  sol  cl  (jui  rcniiilriiii'iil  ;iiissili"il   si   la  ^iici'i'c  on  riiiccinlic 

vciiaii'iil  à  les  (KUiuire.  «  I,a  l'erlii  Cau- 
case »  csl  la  porlc  pai'  la(|ticll('  les  plaines 
liii  noid  cl  la  lin^^ic  iri'Jiropc  coiiiiniiiii- 
(]iieiil  avec  la  Tiauscaiicasic,  parvis  de 
loiilc  l'Asie  aiitérieuio.  (;c])eii(laiil  sa  vie 
csl  encore  parlicllcincnl  l'aclicc,  piiisipie 
les  loiiclioiuiaires  et  les  soldats  v  soiil 
en  niajoiili'.  En  l<S7i,  les  lionnnes  \  dé- 
passaient lie  plus  (In  (lonMe  le  nombre 
(les  l'eninies. 

^afiU(''i'c,  la  roule  militaire  ipii  traverse 
les  Aljies  caucasionnes,  de  Madikavkaz  à 
Tillis,  (''lnil'(pielquefois  dégradée  ou  même 
(h'truitc  par  les  col('res  soudaines  du 
Tcick.  Des  avalanches  de  neige  et  de 
pierres  la  recouvraient  à  l'issue  des  cou- 
loirs, el  l'on  sait  que  le  glacier  de  Dev- 
doraki  menace  toujours  de  la  faire  dispa- 
raître sous  un  amas  de  débris  ;  en 
moyenne,  elle  est  bloquée  jiendant  17 
jours  par  an  sur  une  longueur  de  14  kilo- 
nu'tics'.  Il  sera  donc  nécessaire  d'entre- 
prendre de  très  grands  travaux  quand  il 
s'agira  de  compléter  les  communications 
enti'c  Madikavkaz  et  Tiflis  par  un  chemin 
de  fer,  s'il  est  vrai  qu'on  se  décide,  malgré 
tous  les  obstacles  qu'oppose  la  nature,  à 
tenter  la  percée  du  Caucase  par  la  vallée 
du  Terek.  Mais  où  sera  l'entrée  du  souter- 
rain? Le  chemin  de  fer,  passant  au-des- 
sous (le  la  route  actuelle,  atlaquei-a-l-il 
la  montagne  pW-s  du  villai^e  de  Kohi, 
bien  eomiu  pour  ses  eaux  gazeuses,  el 
i'e|)arailra-l-il  à  l'air  libre  aj)r("'s  un  par- 
cours (le  17  kiloni("'tres  sous  la  (Mcte  de  la 
l(''toiirnera-t-elle  vers  l'est,  jiour  franchir  le 
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CiiiK'ii'^i^  p;ir  1111  tmuii'l  de  inoimirc  loimuciir.  (IcscriKl.iiil  sur  le  versant  inû- 
riilional  |iMr  la  valléo  do  la  |i('lih'  .Vrafjrva".'  I.i's  iiific'iiiciirs  si>  (ii'cidi'ronl-ils 
[iniir  1111  tracé  lioaiicmi|)  plus  (locideiital,  celui  de  la  valh'c  de  l'Ar-doiir' 
S'il  en  était  ainsi,  la  voie  [K'iièlrerail  au  nonl-onest  de  Vladikavka/,  dans 
Il  haute  vallée  de  l'Ar-don  par  la  porte  ou  délilé  d'Ala^ii',  vill(>  entourée 
de  vergers,  fpii  fut  autrelbis  une  colonie  de  transportés  sibériens',  passerait 
pi'ès  des  mines  de  plomb  argentifère  de  Sa-don,  (pii  jusipi'à  pr(''seiil  u\)nl 
point  enrichi  le  tn'sor,  et  s't'dèverait  peu  à  peu,  j)ar  une  brèche  de  la  chaîne 
maîtresse,  jus(|u'à  un  tunnel  de  .">  kilomètres  c^^usé  an-dessous  de  la  cn'te 
de  liiiki,  à  l'est  du  Zikaii,  faite  du  partage  des  eaux,  I.a  haute  valh'c  di- 
r.\r-d()ii  commande  à  la  fois  les  deux  versants  de  la  Ti'anscaucasie;  véri- 
table centre  des  monts  (iaucase  au  point  de  vue  des  communications,  (die 
offre  aux  voyageurs  le  grand  avantage  de  passages  faciles,  d'un  côté  vers  la 
l'iéorgic  el  le  bassin  de  la  Koura,  par  le  col  de  Uoki,  accessi!)le  seulement 
aux  cavaliers,  de  l'autre,  vers  l'Imérie  el  le  bassin  du  Rion.  par  le  col 
de  Mamisson.  On  s'occupe  aussi  d'un  tracé  oriental,  (pii  rejoindrait 
Groznîy  el  le  bas  Terek  à  la  vallée  de  l'Aravga,  par  cidle  de  l'Argoun 
et  un  souterrain  creusé  à  l'ouesl  du  mont  Borbalo.  La  prospérité  de 
A'I'adikavkaz  el  d'antres  villes  des  deux  versants  dépend  en  grande 
partie  du  choix  définitif  qui  sera  fait  pour  le  tracé  d'un  chemin  de  fer 
transcaucasien.  D'ailleurs,  il  est  probable  que  la  chaîne  sera  contournée 
à  l'est  par  une  voie  terrée  rejoignant  les  villes  de  Petrovsk,  de  Derbenl  el 
de  Bakou,  avant  qu'on  ose  s'attacpicr  à  ses  rochers  jiour  la  franchir  direc- 
tement. 

En  aval  de  Yl'adika  kaz  sur  le  Terek.  Yekaterinoiirad,  ancien  lieu  de 
gué  des  Tcherkesses,  occupe  une  position  maîtresse,  non  loin  du  coniluent 
du  Terek  cl  de  la  Malka,  au  centre  même  de  l'hémicycle  de  la  Kabarda  : 
aussi  Potomkin  y  fonda-t-il.  en  ITTtS,  une  des  forteresses  de  la  ligne  du 
Caucase,  et,  sept  années  plus  tard,  celle  forteresse  était-elle  choisie 
pour  capitale  des  possessions  russes  dans  la  région  du  Caucase.  Mais 
en  1791)  Yekaterinograd  perdait  son  rang  de  chef-lieu,  et  depuis  elle  n'est 
qu'une  simple  stanitza  de  Cosaques.  Le  centre  politique  et  commercial  de 
la  contrée  est  la  ville  de  Mozdok  ou  de  «  Bois  >'oir  »,  d'oii^iiie  relativement 
fort  ancienne,  puisqu'elle  fut  fondi'e  en  1 7ùU  pai'  un  chef  de  la  Petite 
Kabarda,  qu'une  guerre  malheureuse  avait  forcé  de  s'expatrier  :  lieu 
d'asile,  Mozdok  eul  souvent  des  fugitifs  à  recevoir,  Kabardes  de  la  vallée 
du  Terek,  Osses  et  Tcheichènes  de  la  montagne.  Arméniens  et  Géorgiens 

'  Von  Sei(lli(z.  Itiifsisrli,'  lîcnir,  l.S'X,  ii»  I. 
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de  la  TninscaïK'asii'.  Jus(|irà  imc  t'|iii(|U('  rérciilc,  1rs  rc'-fiipii's  il' Ariiii'iiic. 
au  iinmiirc  do  plusieurs  milliers,  élaicnl  de  beaucoup  la  pnpiilalidii  \t\v- 
pondéraute  de  Mozdok  et,  fjràcc  à  eux,  celle  ville,  que  les  miasmes  des 
marais  onl  forcée  de  se  déplacer  do  7  kilomèlrcs  depuis  l'époque  de  sa  fon- 
dalion,  était  devenue  le  principal  marché  de  la  Ciscaucasio  :  c'est  là  que  se 
rencontraient  les  Cosaques  des  stanit/.as,  les  montairnards  du  Dafilieslan,  les 
agiiculleurs  de  la  Kaharda,  les  Nof^aï  nomades  du  lias  Terek  et  de  la 
Kouma.  l'uur  favoriser  Mozdok,  le  i^ouvernemenl  russe  avait  mémo 
iliHourné  vers  cette  ville  la  roule  militaire  de  Slavropol  à  Tiflis;  mais 
depuis  la  construction  du  chemin  de  fer,  la  ville  a  perdu  le  privilège 
commercial  que  lui  assurait  ce  bizarre  détour  du  chemin.  Désoiiuais 
Mozdok  n'a  plus  que  ses  avantages  naturels,  comme  lieu  de  rendez-vous 
des  populations  diverses  qui  l'entourent,  et  comme  entrepôt  des  colonies 
agricoles  du  Terek  moyen.  Trois  villes  ruinées  se  voient  encore  sur  les 
rives  du  Terek,  Tatar-toup,  Djoulad  et  des  débris  innommés,  près  desquels 
des  fossés  et  des  murailles  sont  attribués  par  la  légende  à  «  Timour  le 
Boiteux  »'. 

Groznîy,  dont  les  maisons  se  sont  groupées  autour  do  la  forteresse  Groz- 
naya,  est  maintenant  le  chef-lieu  naturel  de  toute  la  vallée  de  la  Souudja. 
la  plus  fertile  peut-être  de  la  Ciscaucasio  ;  ses  eaux  minérales,  coniuies 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  sont  très  fréquentées,  mais  les  puits 
do  naphto  des  environs  n'ont  pas  une  grande  importance  industrielle.  De 
nombreux  villages  et  des  bourgs  considérables,  dont  le  principal  est  celui 
d'Ourous-Martan,  sont  épars  dans  la  plaine  de  Groznîy  et  sur  les  coteaux 
environnants.  A  l'est,  li  ville  mahométane  d'Ak-saï  étend  ses  jardins  dans 
une  région  parfaitement  arrosée,  dont  les  eaux  vont  se  [lerdrc  dans  les 
marécages  du  bas  Terek  et  du  littoral  caspien. 

Ki/.lar  est  encore  plus  ancienne  que  iMozdok,  puisqu'elle  est  déjà  men- 
tionnée dans  les  chroniques  dès  l'année  1610.  De  même  que  Mozdok,  elle 
reçut  des  fugitifs  de  toute  nation  et  surtout  des  Arméniens,  qui  s'empa- 
rèrent peu  à  peu  du  commerce  local.  La  position  do  Kizlar  à  la  tète  du 
delta  est  heureuse  pour  le  trafic  et  la  culture,  sinon  pour  les  aises  de  la 
vie  :  h'  Terek  et  ses  branches,  que  retiennent  des  levées  latérales,  trop 
faibles  qnobpiefois,  fournissent  aux  riverains  toute  l'eau  ipii  leur  est  néces- 
saire ]K)ui'  l'irrigation  de  leurs  terres.  En  186J,  on  comptait  autour  de 
Kizlar  plus  de  12^0  jardins  foiu'nissanl  aux  marchés  de  la  Russie  des  fruits 
et  des  primeurs  de  toute  es|)è(e.  Kizlar  est  aussi   fameuse   dans  l'Europe 
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oriiMitalo  pnr  ses  vigiiolilcs,  où  l'on  vnil  les  voiulangciirs  dePCiMiclrc  en 
bandes  du  Hnuheslan  pendant  les  lionnes  années.  Le  vin  de  Ki/lar  est 
exporlé  par  le  petit  iiort  voisin,  lîransk  ou  Bi'anskoïe,  el  les  industriels 
russes  s'en  servent  pour  la  l'abriealion  des  vins  de  Porto,  de  Madère,  de 
Xérès  et  d'autres  crus  renommés  du  midi.  On  en  vend  eliatpie  année 
50000  heclolilres  à  la  foire  de   Nijniy-Novyorod '. 


IV 

DAGHESTAN,     LE     CAUCASE     ORIENTAI. 

F.es  massifs  orientaux  du  Caucase  n'ont  pas  de  sommets  aussi  élevés  que 
ceux  des  arêtes  centrales  de  l'Elbrous  au  Kazbek  ;  mais  dans  l'ensemble  du 
ndief  ils  représentent  une  protubérance  beaucoup  plus  considérable  au- 
dessus  des  plaines.  Les  brèihes  ouvertes  entre  les  sommets  ont  une  grande 
hauteur  relative  et  les  chaînons  latéraux  élargissent  celle  partie  du  Caucase 
(le  manière  à  lui  donner,  du  nord  au  sud,  jusqu'à  deux  degrés  de  latitude. 
Au  milieu  de  toutes  ces  montagnes,  diverses  par  la  hauteur  et  l'orientation, 
le  spectacle  est  plus  varié  qu'à  la  base  des  colosses  occidentaux,  et  l'on 
voit  en  mainte  vallée  des  monts  neigeux  ou  boisés  se  dresser  sur  tout  le 
pourtour  de  l'horizon.  L'encdievètrement  des  massifs  a  longtemps  protégé 
les  montagnards  contre  les  Russes  :  ceux-ci  ne  pouvaient  pénétrer  dans  le 
dédale  des  hautes  vallées  qu'en  longeant  entre-  les  précipices  le  lit  siimeux 
des  torrents,  ou  bien  en  se  hasardant  sur  les  sentiers  inconiuis  des  monts, 
exposés  à  toutes  les  embûches  des  guerriers  indigènes.  Il  est  vrai  que  les 
derniers  combats  ont  été  livrés  eu  Abkhazie,  mais  c'est  dans  le  Daghestan 
que  la  lutte  à  mort  contre  les  envahisseurs  slaves  a  le  plus  longtemps 
dun'-. 

Le  mont  Borbal'o,  où  naissent  des  torrents  qui  courent  vers  quatre 
lleuvcs,  le  Terek,  le  Soulak,  la  Kouma  et  son  grand  affluent  l'ALazan,  est 
considéré  d'ordinaire  comme  la  borne  occidentale  du  Daghestan.  C'est  à  ce 

'  Villes  des  bassins  île  l;i  Kouma  et  du  Tercii  ajanl  plus  île  5000  liabilanls  : 
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nœud  de  iniinliigiics  (|iic  la  ))riini|iali'  ticlv  lalihalc  cillr  d'Audi,  viciil  se 
souder  à  la  cliaînc  inaîlressc,  j)i»iir  limiter  avec  ollc  l'espacti  (riaiigulaire 
du  Caucase  oiienlal  ;  ou  pourrait  d'ailleurs  considérer  le  Dagliestan  comme 
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un  vaste  plilcui  ('vidi'  par  des  vallées  :  dans  leur  parlie  supérieure,  elles 
sont  creusées  de  (|uel(pies  ceiilaines  de  nièlres  ou  de  mille  nièlres  à  peine 
au-dessous  ^V-  la  rrèlcdcs  nionla.iines.  D'après  Alurli.  il  ne  laudrail  voii'dans 
loul  le  sysiènie  du  jlai^licslan  (pi'un  sv^lènie  de  piisscnieul  de  l'oclies  sédi- 


CAUCASE  ORIENTAL.  li.-, 

iiinilaires,  jurassiques,  cnHacéos  et  tcriiaircs.  donl  les  voussures  sont 
(li'chirées  et  traversées  de  ci'evasses '.  J)e  iiii'uie  (ju'à  l'ouest  l'Elbrous, 
dressé  sur  uue  croie  latérale,  domine  d'une  grande  hauteur  les  sommets 
de  l'arèle  médiane,  do  même  c'est  sur  le  faîte  d'Audi  que  s'élève  la 
eime  culminante  de  tout  le  Caucase  oriental,  le  Tehoulos-mla,  haut  de 
4500  mètres;  plusieurs  autres  pics  ou  mta  du  même  chaînon  dépassent 
4000  mètres,  tandis  que  les  vertèbres  de  l'épine  dorsale  proprement  dite 
ont  seulement  de  5000  à  5500  mètres.  Cependant  la  crête  se  redresse  peu 
à  peu  vers  l'orient,  au  sud  du  haut  Samour,  et  de  nombreuses  pointes  de 
rochers  dépassent  la  ligne  des  neiges  persistantes:  telles  le  Sari-dagh,  le 
Vilzirî,  le  Bazardiouz,  le  Tkhfan-dagh,  leBaba-dagh,  sur  la  crête  régulière, 
et  l'Alakhoun-dagh,  le  Chalbouz-dagh,  le  Chah-dagh  ou  Elbrous  de  l'est, 
la  Kizîl-kaya,  dans  les  massifs  latéraux  du  nord.  A  l'est  du  Baba-dagh, 
les  montagnes  s'affaissent  rapidement  vers  la  Caspienne,  et,  dans  la  pénin- 
sule d'Apchéron,  ce  ne  sont  plus  que  des  collines".  Presque  tous  les  noms 
des  montagnes  sont  restés  turcs  ou  géorgiens. 

Quelques  torrents,  issus  des  contreforts  avancés  du  Daghestan,  s'écoulent 
dans  le  Terek  par  son  affluent  méridional,  la  Soundja;  mais  le  fleuve  qui 
reçjoit  presque  tout  l'excédent  des  eaux  de  pluie  tombées  dans  ces  mon- 
tagnes, est  le  Soul'ak,  formé  par  les  quatre  torrents  qui  portent  le  nom 
tartare  de  Koïsou.  Comme  le  Terek  et  l'Ar-don,  le  Soulak  doit  traverser 
des  «  Montagnes  Noires  »,  avant  de  pouvoir  s'échapper  dans  la  plaine  par 
de  superbes  défilés  et  se  recourber  à  l'est  vers  la  Caspienne.  De  même  que 
le  Terek,  le  Soul'ak  gagne  peu  à  peu  sur  la  mer  par  une  pointe  d'alluvions, 
et  pendant  les  crues  il  forme  un  delta  temporaire,  dont  les  eaux  vont 
se  mêler  en  partie  avec  celles  du  Terek  dans  la  vaste  baie  d'Agrakhan, 
plutôt  étang  que  golfe  marin.  Dans  l'espérance  d'en  approfondir  le  che- 
nal, Pierre  le  Grand  y  fit  déverser  un  torrent  régulier  dérivé  du  Soul'ak, 
mais   ce  travail   n'eut,  comme  tant  d'autres  entreprises  du  même  genre 


*  Zapiski  kavkazskavo  Otd'eta,  VI,  1864. 
-  Alliludcs  diverses  du  Caucase  oriental  : 
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mètres. 

Borbalo. 5287 

Sari-dagh 56.J6 

Vilzîri  ....                5882 

Bazardiouz 4182 

Tkhfan-dagli 4189 

Baba-dagh 5655 

Aloch-gah  (Apchéron) 27G 
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mètres. 

Teboulos-mla 4500 

Katchou.  ...            4271 

CiWos-mta 4182 

MASSIFS    OhlE.NTAUX. 

.ilakhouu-dagli 5o8.î 

Chah-Jagh 42.52 

Chalbouz-dagh *248 

Kîzil-kaya 5729 
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CDinnicncrcs  par  le  tzar  l'iiTiv,  aiuiiiic  ulililé  :  l(^s  inoiidalioiis  tlclruisircnl 
les  digues  et  les  boues  comblèrent  le  canal  de  navigation.  Des  rigoles  d'ar- 
rosenienl,  creusées  il  y  a  peu  d'années,  ont  t!u  plus  de  succès.  Les  terres 


mH'CllES    IIU    TEIIEK    ET    liAS    SOtLAK. 
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irriguées  du  bas  Soulak  comprennent  ime  surface  de  ()()000   bectares'. 

Au  sud  du  Soulak.  d'autres  torrents  se  précipitent  vers  la  Caspienne, 

mais  d'ordinaii'e  ce  ne  sont  (jue  des  filets  d'eau  glissant  entre  les  cailloux. 

Le  Saniour  seul  a  riniportance  d'une  rivière;  à    l'issue  des  montagnes,  il 


'  Zujiiski  kuvkinsbira  Old'ila,  Iciiir  VI,  1801. 
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so  divise  en  phisiciiis  l)ranclies  qui  so  déplacent  inccssaminoiit  au  iniliou 
(les  sables  et  des  galets.  On  peut  dire  que  le  Samour  et  tous  les  autres  tor- 
rents qui  parcourent  la  plaine  de  Kouba  forment  un  delta  commun,  entre- 
mêlant leurs  lits  et  empiétant  ensemble  par  leurs  alluvions  sur  les  eaux  de 
la  Caspienne.  Lancés   rapidement  sur  des  terres  sans  eoliésiou  (pi'iis  ont 


P,\Y5    PE    KOIIIA 


eux-mêmes  apportées,  ces  torrents,  que  l'on  peut  comparer  aux  fiumi  et 
aux  fiumare  du  versant  oriental  des  Apennins,  changent  constamment  de 
cours,  et  l'on  retrouve  çà  et  là  d'anciens  lits,  des  fausses  rivières,  des 
étangs  abandonnés  par  les  eaux  courantes.  La  région  du  bas  Samour, 
dont  le  régmie  hydrographique  n'est  pas  encore  fixé,  est  l'une  des  plus 
insalubres  de  la  Caucasie. 


En  l'année  1808,  après  la  fin  des  guerres  qui  avaient  désolé  les  vallées 
(lu  Caucase,  le  gouvernement  russe  fit  dresser  le  recensement  des  monta- 
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gnards  indigènes.  Lo  nonil)rc  en  t'iail  alors  de  iMISdOO;  on  1872,  il 
était  évalué  à  095  000,  dont  pirs  do  la  moitié,  soil  47N(I00,  dans  lo  seul 
territoire  du  Daghestan.  Les  Tchclcliènes  et  les  Lezfiliiens  du  versant 
septentrional,  entre  la  Kabarda  et  la  Cas|)ienuc,  rormcnl  aclnollcuicnl  un 
ensemble  d'au  moins  670  000  individus'.  Cette  population  s(!  décomjiose  en 
plusieurs  races  distinctes  d'origine,  de  religion,  de  mœurs,  de  langue, 
mais  il  est  prouvé  désormais  que  la  plupart  des  idiomes  différents  (|ui  se 
parlent  dans  cette  région  du  Caucase  ne  sont  en  réalité  que  des  patois 
appartenant  à  une  même  souche  linguistique.  Un  des  langages  du  Daghestan 
n'aurait  pour  domaine,  dans  la  partie  sud-occidentale  du  pays,  qu'un  seul 
village,  Inoukii,  composé  d'une  trentaine  de  maisons.  D'ailleurs,  cette 
langue  à  aire  si  limitée  est,  comme  tous  les  autres  idiomes  du  Daghestan, 
h  l'exception  de  quelques  documents  avares,  écrits  en  caractères  arabes, 
complètement  privée  de  littérature. 

Parmi  les  populations  du  Caucase  oriental,  les  Tchétchènes  ou  Tchet- 
chenzes,  évalués  à  140000  environ,  se  divisent  eux-mêmes  en  une  ving- 
taine de  groupes  différents  et  parlant  des  dialectes  distincts.  Désignés  sous 
les  appellations  de  Misdjcghi  par  les  Lezghiens,  leurs  voisins  orientaux, 
et  de  Kistes  par  les  Géorgiens,  les  Tchétchènes  habitent  tout  le  Daghestan 
occidental,  à  l'est  des  Osses  et  des  Kabardes,  et  descendent  même  des 
coteaux  avancés  dans  les  plaines.  La  Soundja  traverse  leur  territoire  et 
sépare  la  «  petite  Tchetchniya  »,  la  région  basse,  de  la  «  grande  Tchet- 
chniya  »,  le  pays  des  montagnards.  Tchétchènes  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  combattirent,  on  le  sait,  avec  le  plus  grand  acharnement  contre 
les  Russes  :  au  siècle  dernier,  Daoud-Beg  et  Omar-Khan,  et  dans  ce  siècle 
Khazi-Mollah,  puis  Chamil,  groupèrent  autour  d'eux  les  Tchétchènes,  et 
ceux-ci,  sunnites  musulmans,  plus  ardents  pour  leur  culte  que  leurs 
coreligionnaires  tcherkesses  et  abkhazes  du  Caucase  occidental,  luttèrent 
avec  l'énergie  que  donne  le  fanatisme,  uni  à  l'amour  de  la  liberté  et  à 
la  passion  des  combats.  Cependant  il  fallut  céder,  et  depuis  1859  la 
Tchetchniya,  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  salubre  de  la  Ciscaucasie, 
n'est  plus  habité  que  par  des  vaincus,  sujets  de  la  Russie.  Dès  l'année  1819. 
la  forteresse  Groznaya  ou  «  Menaçante  »,  devenue  maintenant  la  ville  de 
Groznîy,  avait  été  bâtie  par  les  envahisseurs,  sur  les  bords  de  la  Soundja. 
entre  les  deux  territoires  des  Tchétchènes,  et  ses  menaces  ne  sont  point 
restées  vaincs.  De  môme  que  les  Tcherkesses,  les  Tchétchènes  de  la  mon- 
tagne durent  ahandoiuicr  |)our  la  phipai't   leurs  aouls  paternels,  et  ceux 
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d'ctilrc  eux  ([ui  ne  t'oiistMilircnt  pas  à  s'étaltlir  dans  la  plaine  ruix  environs 
lie  Mozilok  et  d'anlivs  villes  du  Terck  et  de  la  Koiinia,  durent  ('ini^rer 
ilans  l'Arménie  tiiniue.  par  convois  de  eeiil  à  deux  cents  familles,  accom- 
pagnés de  soldais  russes.  L'ilinéraiie  tracé  était  la  route  de  \M'adikavkaz 
à  Aloxandra|)ol  par  Tiilis,  et  pendant  des  mois  entiers  on  put  voir  les 
malheureux,  suivis  do  leurs  troupeaux,  se  traîner  sur  les  cii(>mins.  Dans  le 
territoire  tnic.  d'autres  misères  les  attendaient.  Les  terres  leur  manquaient 
et  de  saniilants  conllils  curent  lieu  entre  eux  et  leurs  nouveaux  voisins.  Il 
fallut  les  déplacer  plusieurs  fois,  et  les  cimetières  de  chaque  lieu  d'exil 
gardaient  une  partie  des  émigrants'. 

Les  habitants  de  la  Tchelchniya  ressemblent  beaucoup  aux  Tchcrkesses. 
Comme  eux,  ils  sont  fiers,  souples,  élégants,  aimant  la  richesse  des 
vêtements  et  les  portant  avec  aisance.  La  plupart  d'entre  eux  ont  le  nez 
aquilin,  le  regard  inquiet,  presque  méchant;  toutefois  ils  sont  magna- 
nimes et  conservent  toujours  la  dignité  du  langage  et  du  maintien;  ils. 
tuent,  mais  ils  n'insultent  pas.  Les  femmes  des  Tchétchènes  aisés,  fort 
gracieuses,  sont  habillées  d'une  veste  élégante  dessinant  bien  la  taille,  et 
de  larges  pantalons  de  soie  rose;  elles  ont  aux  pieds  des  babouches  jaunes, 
aux  poignets  des  bracelets  d'argent;  une  pièce  de  drap  retombant  sur  les 
épaules  cache  en  partie  leur  chevelure.  Les  demeures  des  Tchétchènes  sont 
presque  toutes  de  véritables  tanières,  froides,  sombres,  humides  :  quel- 
ques-unes sont  creusées  dans  la  terre,  d'autres  sont  formées  de  branchages 
entrelacés  ou  de  pierres  empilées  grossièrement.  L'ensemble  des  habita- 
tions forme  un  de  ces  aouls  que  l'on  aperçoit,  perchés  sur  quelque  pro- 
montoire vertical  ou  surplombant  et  semblables  k  des  blocs  erratiques 
arrêtés  au  bord  d'un  précipice.  Avant  la  conquête  russe,  la  grande  majorité 
des  montagnards  vivaient  en  communes  républicaines,  se  gouvernant  elles- 
mêmes  par  des  assemblées  populaires,  pareilles  à  celles  des  cantons  pri- 
mitifs de  la  Suisse.  D'autres  communautés  obéissaient  à  des  khans  héré- 
ditaires, dont  la  puissance  remonte  à  l'époque  de  l'invasion  mahométane. 
Du  reste,  tous  étaient  également  soumis  à  l'adal  ou  droit  coutumier. 

Quoique  très  redoutés  par  les  habitants  de  la  plaine,  comme  pillards  et 
fcrigands,  les  montagnards  du  Daghestan,  surtout  les  Tchétchènes,  étaient 
peut-être  de  tous  les  peuples  de  guerre  ceux  qui,  du  moins  pendant  leur 
lutte  suprême  contre  les  Russes,  montrèrent  les  plus  brillantes  qualités 
d'hommes  libres  :  «  Nous  sommes  tous  égaux  !  »  aiment-ils  à  répéter, 
et  il  n'y  avait  en  effet  d'esclaves  parmi  eux  que  des  captifs  on  des  fils 

'   Vi\ii'n  (le  Saint-Martin,  Année  géngraphiqite,  186tî. 
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do  raplifs.  Mnis  souvont  coiix-ri  ('"poiisnicnt  dos  fillos  (1(^  liMirs  maîtres  ot 
(lev(Miaiont  ainsi  dos  momhres  dn  la  famille  et  les  égaux  de  tous'.  Les 
Tclietcliènes  poussaient  la  fierté  jusqu'au  fanatisme;  leur  hospitalité  était 
sans  bornes,  (pioiipie  nièh'e  de  liizarn>s  ]»rali(pie<.  One  de  fois  le  voya- 
geur n'a-l-il  pas  vu  des  bandes  de  cavaliers  descendre  vers  lui  au 
grand  galop  du  haut  des  campements,  en  tirant  au-dessus  de  sa  tète  des 
salves  de  coups  de  fusil  et  de  pistolet,  puis  s'arrêter  soudain,  à  dix  ou 
quinze  pas  de  distance,  et  saluer  l'étranger  d'un  «  salamalec  »  respec- 
tueux !  Dans  une  pareille  société,  la  justice  devait  être  réglée  par  la  «  loi 
du  sang  »,  et,  malgré  le  code  russe,  cette  loi  est  encore  la  seule  qui  soit 
respectée.  Le  meurtre,  le  pillage,  le  vol  à  main  armée  ne  peuvent  se  rache- 
ter que  par  une  mort  d'homme,  à  moins  que  le  coupable  ne  laisse  pousser 
ses  cheveux  et  que  l'offensé  ne  consente  à  le  raser  de  ses  mains  et  à  lui 
faire  prêter  serment  de  fraternité  sur  le  Coran'.  Il  arrive  aussi  que  de 
grandes  fêtes  suspendent  pour  tous  les  lois  de  la  vengeance".  Quand  un 
montagnard  s'aperçoit  que  son  cheval  a  disparu,  il  se  munit  de  ses  armes, 
s'enveloppe  d'une  de  ces  étoffes  de  laine  blanche  qui  servent  de  linceul, 
prend  une  pièce  de  monnaie  pour  payer  un  prêtre,  qui  récitera  la  prière 
des  morts,  et  se  met  à  la  recherche  de  l'animal.  Presque  toujours,  le 
voleur  s'est  hâté  de  s'en  débarrasser  en  le  vendant  dans  quelque  clan 
éloigné.  A  la  vue  de  l'ancien  propriétaire,  armé  pour  un  combat  à  mort, 
le  nouveau  possesseur  rend  la  bête,  prend  à  son  tour  le  linceul  et  la 
pièce  de  monnaie  et  va  se  présenter  chez  le  vendeur.  C'est  le  voleur  peut- 
être.  Alors  le  prêtre  est  appelé  et  la  lutte  mortelle  s'engage  ;  mais  si  le 
vendeur  a  lui-même  été  trompé,  c'est  à  lui  de  se  mettre  en  route  et  de  pré- 
senter ses  terribles  symboles  de  combat  à  outrance.  Ainsi,  de  visite  en 
visite,  la  mort  finit  par  trouver  sa  victime,  à  moins  que  le  voleur  ne  soit 
un  étranger  venu  de  par  delà  les  montagnes'.  Une  autre  coutume,  chez 
les  Ingouches,  témoigne  d'une  singulière  force  de  croyance  dans  l'immor- 
talité de  l'âme.  Quand,  à  la  veille  des  noces,  l'un  des  fiancés  vient  à 
mourir,  la  cérémonie  ne  s'en  fait  pas  moins,  le  mort  est  uni  au  vivant  en 
un  mariage  qui  doit  être  un  jour  ratifié  dans  le  ciel,  et  le  père  ne  manque 
pas  d'acquitter  la  dot  préalablement  fixée.  Le  christianisme  a  toujours 
une  certaine  prise  sur  les  Tchétchènes,  tous  devenus  sunnites,  à  l'exception 
de  ceux  de  Bragounî,  sur  la  Soundja.  Près  de  Kistin.  trois  églises  érigées 

'  Bergr,  La  Tchclchnia  cl  les  Tchetchenscs  ;  Globe,  Société  de  Géographie  de  Genève,  1861. 

-  Berge,  ouvrage  cité. 

'  Rcincggs,  Bcschreihmuj  des  Knuknsus. 

*  G.  Kcnnan,  Itulletin  of  thc  C,cû(jraphical  American  Society. 
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sur  iiiio  montiluiR'  en  l'iionneiir  de  saint  Georges,  de  la  Vierjie,  de  sainte 
Marina,  sont  encore  des  lieux  de  iièierinage  très  frcquenlés,  et  l'on  vient  à 
des  époques  fixes  y  sacrifier  des  béliers.  Ces  édifices  sont  j>ieins  de 
dépouilles  d'animaux  '. 

Presque  toutes  les  peuplades  qui  habitent  l'.-s  vallées  du  Caucase  oriental 
à  l'est  des  Tchétchènes  sont  confondues  sous  le  nom  de  Lezghi  ou  Lezghiens, 
qui,  d'après  l'étymologie  tartare,  serait  synonyme  de  «  Brigands  »  ou  de 
«  Pillards  »,  mais  qui  semble  être  une  dénomination  nationale  antique, 
puisque  les  Géorgiens  et  les  Arméniens  donnent  au  peuple,  depuis  une 
époque  immémoriale,  les  appellations  de  Lèkcs  et  de  Lekses.  Le  nombre  des 
tribus  lezghiennes  n'a  cessé  de  changer  suivant  les  migrations  et  les 
guerres  :  Kolenati  en  compte  55,  tandis  que  Berge  en  énumère  51  ;  Koma- 
rov,  s'en  tenant  aux  divisions  générales,  se  borne  à  marquer  le  domaine  de 
vingt-sept  peuples,  sur  sa  carte  elhnologiquc  du  territoire  de  Daghestan  ". 
Toutes  ces  peuplades  ont  leurs  dialectes,  pleins  de  sons  gutturaux  et  très, 
difficiles  à  prononcer  pour  une  bouche  européenne.  Ousi'ar  et  Schiefner^ 
ont  classé  ces  divers  idiomes  en  groupes  de  langues,  dont  les  principales 
sont  l'idiome  des  Avares  dans  le  Daghestan  occidental,  et  les  langues  de 
Dargo  et  de  Koura  dans  le  Daghestan  oriental  ;  mais  les  montagnards  de 
pays  éloignés  ne  peuvent  se  comprendre  mutuellement  et  se  servent  d'une 
langue  tierce  :  chez  les  tribus  occidentales,  c'est  ordinairement  l'arabe 
qui  sert  de  moyen  de  communication  entre  les  prêtres  et  les  marchands  ; 
à  l'est,  le  patois  turc  de  l'Azerbeidjan  est  d'un  usage  général.  La  plus 
célèbre  des  tribus,  celle  qui  jouit  du  plus  grand  renom  de  vaillance,  et 
qui  forme  à  elle  seule  plus  du  cinquième  de  tous  les  Lezghiens,  est  la 
tribu  des  Avares,  qui  vit  immédiatement  à  l'orient  des  Tchétchènes. 
Faut-il  voir  en  eux  les  frères  de  ces  Avares  qui  fondèrent  un  grand  empire 
sur  le  Danube  et  dont  triompha  Charlemagne?  La  plupart  des  écrivains 
l'admettent  comme  vraisemblable  \  Cependant,  d'après  Komarov,  le  nom 
d'Avares,  qui  a  le  sens  de  «  Fugitifs  »,  dt;  «  Vagabonds  »  dans  le  langage 
turc  des  gens  de  la  plaine,  serait  d'origine  moderne. 

Le  Daghestan  a  trop  peu  de  terres  arables  pour  qu'il  fût  possible  au 
demi-million  de  Lezghiens  qui  l'habitaient  d'y  vivre  de  la  culture  du  sol  et 
de  l'élève  de  leurs  bestiaux.  Cependant  ils  sont  habiles  agriculteurs  :  leurs 


*  Bcrgé,  ouvrage  cité. 

-  Zapiski  kavkazskavo  Otd'ela  Roussk.  Gcogr.  Obchtchestva,  VHI,  1875. 

^  Mélanyes  asiatiques,  divers  mémoires;  Bulletin  de  l'Acad.  des  Se.  de  Pèleisboury.,  Jivors  mé- 
moires; —  Izv'esliija  karkiivzskavo  Old'eta,  V,  1877. 
■*  Klaiiioth,  Tableaux  historiques  de  l'Asie. 
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jardins,  soutoiuis  de  murailles  et  .irrosés  avec  soin,  sonl  iiarraitcnienl  tenus 
et  fournissent  des  grains,  des  fruits,  des  légumes.  C'était  à  l'émigration 
ou  au  pillage  qu'il  leur  fallait  demander  le  surplus  des  ressources  néces- 
saires à  leur  subsistance.  Ktablis  sur  les  deux  versants  du  Caucase,  ils  pou- 
vaient descendre,  soit  au  nord  dans  les  j)laines  du  Terck  ou  du  Soutak, 
soit  au  sud  dans  la  féconde  Géorgie.  Non  moins  hardis  (jue  les  Tclielchènes, 
{>lus  tenaces  et  plus  infatigables,  les  Lezghiens  avaient  le  désavantage  d'être 
fractionnés  en  un  grand  nombre  de  tribus,  qui  se  constituaient  librement, 
mais  qui  devenaient  souvent  hostiles  les  unes  aux  autres,  et  leurs  jeunes 
hommes,  ayant  l'habitude,  comme  autrefois  les  Albanais  et  les  Suisses,  de 
se  louer  comme  mercenaires  à  tous  les  petits  souverains  des  alentours,  la 
force  de  la  nation  s'épuisait  contre  elle-même  en  d'incessantes  guerres. 
Dans  leurs  combats  il  se  montraient  moins  nobles  que  les  Tcherkesses  : 
quand  le  Gircassien  poursuivi  devait  abandonner  ses  prisonniers,  il  les 
délivrait  sans  leur  faire  aucun  mal,  tandis  que  le  Lezghien  leur  coupait 
la  main  droite,  qu'il  rapportait  à  sa  demeure  comme  un  trophée'. 

Les  Lezghiens  n'ont  uni  leurs  efforts  que  pendant  les  dernières  luttes 
soutenues  contre  la  Russie,  à  la  fois  pour  leur  indépendance  et  pour  leur 
foi  religieuse.  Parmi  les  tribus  lezghiennes,  on  cite  encore  les  Dido,  qui 
vivent  dans  la  haute  vallée  du  Koïsou  d'Andi  comme  ayant  une  religion 
spéciale,  et  leurs  voisins  les  disent  adorateurs  du  diable%  parce  qu'ils 
cherchent,  comme  les  fidèles  de  tant  de  religions  divei-ses,  à  conjurer  le 
méchant  dieu  par  des  sacrifices.  Tous  les  autres  Lezghiens  sont  musul- 
mans. Quoique  grands  buveurs  de  vin,  fumeurs  de  tabac,  observateurs  de 
pratiques  traditionnelles  dérivées  du  paganisme  et  du  christianisme,  ils 
n'en  sont  pas  moins  de  zélés  sunnites,  et  c'est  grâce  à  l'ardeur  de  leur 
foi  qu'ils  ont  pu  oublier  durant  de  longues  années  leurs  rivalités  de  tribus 
et  de  familles,  pour  soutenir  en  commun  la  guerre  sainte  ou  ghazavat. 
Groupés  avec  les  Tchétchènes  autour  de  leur  compatriote,  Khazi-Mollah, 
puis  autour  de  son  élève  Chamil  (Samuel),  de  la  tribu  des  Koisou-bou,  ils 
firent  plus  d'une  fois  reculer  les  Russes  jusque  dans  les  forteresses  de  la 
plaine,  et  maintes  fois  ceux-ci  durent  abandonner  les  colonies  militaires 
et  les  garnisons  isolées  qui  s'étaient  établies  trop  avant  dans  la  montagne. 
La  force  des  Lezghiens  leur  venait  du  mouvement  d'égalité  dans  lequel 
ils  étaient  culraînés  :  les  exploits  du  héros  légendaire  des  Lezghiens, 
lladji-.Mdurad,  coiiuncncèrcnl  ]iar  une  guerre  contre  les  khans  des  Avares. 


Gaiiilia,  \'oy<i(jc  daiif:  la  Russie  mcridiuiuih'. 

Cai'la  Serena,  Butlelin  de  lu  Suciêlé  de  Céugrapliic  de  Puiis,  1S80. 
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Pt'u  à  [icii  se  roconslilua  r.iristocratio  dos  tunbs  on  <;oiivcnioiirs,  (|ui 
ili'lcnniont  le  pouvoir  et  qui  par  leui's  muriiles  ou  «  élèves  »  disposaienl 
eu  maîtres  de  louto  la  l'orcc  armée.  La  Ibulo  des  montap;nards,  praduel- 
leineut  asservie  à  ses  propres  chefs,  cessa  de  lutter  avec  la  même  énergie 
ipi'aulrefois  contre  les  envahisseurs  russes.  Cernés  de  trois  côtés,  entourés 
lie  forts  et  de  colonnes  militaires  qui  se  resserraient  autour  d'eux  comme 
un  cercle  d'airain,  voyant  leur  territoire  coupé  de  routes  où  passaient  les 
canons  de  montagne,  ils  durent  cesser  la  guerre,  aj)rès  l'exterminalion  de  la 
moitié  d'entre  eux  ]iar  les  halles,  les  maladies  et  la  faim  '.  Quand  Chamil 
se  rendit  en  18o9,  il  n'était  plus  entouré  que  de  ([uatre  cents  hommes. 
Après  la  conquête,  les  anciennes  haines  de  famille  à  famille  ont  reparu. 
Le  Daghestan  lezghien  est,  parmi  les  régions  du  Caucase,  celle  des  assauts 
sanglants  et  des  meurtres.  On  compte  qu'en  moyenne  un  individu  sur 
trois  cents  y  est  tué  ou  blessé  pendant  l'année.  Le  «  cercle  »  de  Kaïtago- 
Tabasseran,  à  l'ouest  de  Derhent,  a  le  triste  privilège  d'avoir  parmi  ses 
hal)itanls  plus  de  meurtriers  que  tout  autre  pays  de  l'empire  russe'.  Mais 
précisément  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  hommes,  toujours  prompts 
à  se  servir  du  poignard  ou  du  fusil,  vivent  les  pacifiques  Oukhboukanes, 
Koubitchi  ou  Koubatchi,  dont  le  métier  est,  non  pas  de  se  battre,  mais  de 
fournir  des  armes  aux  montagnards  des  alentours.  Indispensables  à  tous, 
ils  sont  respectés  par  tous,  et  leur  neutralité  ne  fut  jamais  violée.  Ils  fabri- 
quaient jadis  des  cottes  de  mailles,  maintenant  ils  forgent  surtout  des  poi- 
gnards et  des  fusils;  ils  ont  même  su  fondre  de  petits  canons.  Des  tisse- 
rands oukhboukanes  s'occupent  aussi  de  la  fabrication  d'étoffes  de  drap. 
De  quelle  origine  est  cette  peuplade  industrielle,  perdue  au  milieu  d'agricul- 
teurs et  de  pâtres?  Les  Koubitchi  se  disent  eux-mêmes  Frenghi  ou  Frenki, 
c'est-<à-dire  Francs,  Européens,  mais  ni  leur  figure  ni  leur  idiome,  qui  se 
rattache  au  groupe  des  langues  dargoua,  ne  justifient  cette  tradition': 
ils  ne  sont  Européens  que  par  l'inlelligencô  avec  laq^ielle  ils  ont  su  s'ap- 
proprier des  procédés  industriels,  enseignés  peut-être  par  quelques  fugitifs, 
ou  surpris  par  des  ancêtres  esclaves  ou  voyageurs.  Du  reste,  ils  sont  fort 
peu  nombreux:  en  1867,  on  n'en  comptait  pas  même  deux  mille,  vivant 
dans  quatre  cents  maisons.  Quelques  fédérations  ou  magal  de  clans 
lezghiens  offraient  aussi,  grâce  à  la  solidarité  commune  et  à  la  liberté  de 
tous,  un  remarquable  bien-être  ;  telle  était  la  fédération  des  cinq  clans 
darghilar,  ou  du  Dargo,  qui  se  réunissaient  dans  une  plaine,  près  d'Akou- 

'  Vh-idikin,  Guide  nu  Caucase  (en  russe). 

*  Kninarov,  Sbornik  sv'cd'eniji  o  kavkazskikk  Gortzokli,  I. 

'  Klaprolli,  Tableau  du  Caucase. 
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clia,  cil  grandes  asscmliliVs  |ti)|iulair('s,  pareilles  aii\  Itinihfjcmcinden  Ho 
la  Suisse.  Ce  magal  donnait  a-ilr  à  (!(">  ('niifiivs  de  toiilcs  nations,  cl  son 
fcri'iloirc  élail  le  j)liis  piMiplc  de  lout  le  Daghestan'. 

l,a  rciiion  du  liltdial  eas|iien,  voie  liistorifpie  des  armées  cl  dc'^  peuples 
qui  se  rendaient  d'Asii;  en  Eiiro|)e  on  d'Europe  en  Asie,  devait  recevoir 
pour  résidents  des  conquérants  ou  des  traînards  ap])artenanl  à  toutes  les 
race-;  (pii  diil  suivi  ce  chemin  de  guerre  cl  de  coninierce.  Mongols,  Sémkos, 

Aryens  et  Turcs  sont  représentés 
dans  cette  étroite  zone  du,  littoral. 
Au  nord,  des  Nopaï  ont  planté  leurs 
tentes  dans  les  steppes  cpii  bordent 
le  Sdiiiak.  De  ces  plaines  maréca- 
LTCuses  jusqu'à  Derbent,  la  zone  cô- 
lièrc  est  occupée  princi]jalementpar 
les  Tartares  Koumîkes,  au  nombre 
(le  plus  de  50  000  individus,  qui  se 
sont  avancés  vers  le  nord,  en  re- 
]ioussant  dans  les  vallées  latérales 
les  populations  indigènes,  mais  en 
admettant  au  milieu  d'eux  un  grand 
nombre  de  marchands  arméniens. 
D'autres  Tartares,  appartenant  au 
même  groupe  que  ceux  de  la  Trans- 
caucasie,  vivent  plus  au  sud,  dans 
les  plaines  de  Knuba  et  contribuent 
à  donner  la  prépondérance  ethnique 
à  l'élément  turc  de  la  contrée.  La 
langue  «  franque  »  de  tous  les  habitants  du  littoral,  quelle  que  soit  leur 
race,  est  le  turc  de  l'Azerbeidjan.  Cependant  les  Persans,  Tates  ou  Tadjiks, 
descendants  de  conquérants  qui  occupaient  le  pays  à  l'époque  des  Sassa- 
iiide<.  ont  conservé  leur  langue  et  leurs  mœurs.  Ils  forment  encore  une 
colonie  distincte  aux  portes  de  Derbent,  et,  de  Kouba  au  golfe  de  Bakou, 
ils  sont  de  beaucoiq)  les  plus  nombreux.  Les  Juifs  que  Ton  trouve  (jà  et  là 
dans  la  montagne,  sont  venus  évidemment  de  Perse  avec  les  Tates,  car  ils 
p.iilent  entre  eux  la  langue  persane,  et  leurs  femmes  portent  le  costume 
de  rii'aii.    irailli'iir>,  ils  disent  eux-mêmes  (|ue  la  l'erse  est  leur  patrie'. 


JEUNE    GARÇON    XOGAl. 

Dessin  de  B.Vereseliaguine.  d'apn'-s  ualure 


Viiii  Si-iillitz,  hf'estiiiii  kiifkiirzshai'O  Otd'chi.  [omc.  V,  1877;  —  Kcxli,  Wanderwujen  im  Oriente 
Kniiiiirm ,  Ziipixki  karkinskaiv  Old'clii  lioiissk.  Gcoijr.  Ohcltlclieslva,  tnine  VIII.    1X7."). 
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Tons  les  Juifs  do  Kouba,  de  mémo  (]iic  ceux  de  liaknu  el  de  Clicmaklia, 
sont  établis  dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial,  el  l'on  croit, 
d'après  le  lémoijjnago  de  l'iiislorien  d'Arménie,  Moïse  de  Khorcne,  qu'ils 
descendent  des  Israélites  émigrés  dans  la  l'ersc,  il  y  a  plus  do  '2500  ans, 
lors  do  la  première  destruction  du  temple  par  Salmanazar.  A  leur  langage 
persan  se  mêlent  beaucoup  de  mots  du  vieux  hébraïque  et  des  termes  clial- 
déens  que  n'emploient  j)as  les  autres  Juifs.  Les  noms  qu'ils  donnent  à 
leurs  enfants  sont  de  ceux  que  l'on  portait  du  temps  des  Juges  el  qui 
depuis  vingl-cinq  siècles  ne  sont  plus  en  usage.  D'ailleurs,  la  plu|)arl  des 
Israélites  du  Caucase,  obligés  autrefois  de  se  convertir  au  cbrislianisme, 
se  sont  mélangés  avec  le  reste  de  la  population  et  ce  n'est  ])robablemenl 
que  le  plus  petit  nombre  d'entre  eux  qui  ont  conservé  leur  nationalité  : 
par  les  croisements,  ils  sont  devenus  Osses,  Lezghiens,  Géorgiens  et  surtout 
Tartares.  Un  grand  nombre  de  villages,  connus  sous  le  nom  de  Djoul-Kend 
ou  «  Ville-Juifs  »,  ne  sont  plus  habités  que  de  gens  se  disant  Tartares'. 


Il  n'y  a  point  de  villes  dans  le  pays  des  montagnards.  Souvent  des  aouls 
de  Lezghiens  ont  reçu  des  milliers  d'hommes  à  la  fois,  accourus  autour 
d'un  chef,  soit  pour  les  fêtes,  soit  pour  la  bataille;  mais  d'ordinaire  la 
population  restait  éparse  dans  les  hameaux,  au  milieu  des  pâturages  ou  des 
rochers.  Khounzak,  qui  fut  autrefois  la  capitale  du  khan  des  Avares,  el  que 
l'on  voit  sur  un  promontoire  dominant  un  torrent  tributaire  du  Koïsou, 
n'est  plus  guère  qu'une  ruine  commandée  par  les  canons  d'une  forteresse 
russe;  Ghimri,  en  amont  du  confluent  des  deux  rivières,  le  Koïsou  des 
Avares  et  le  Koïsou  d'Andi,  n'a  plus  que  le  souvenir  des  guerres  d'indépen- 
dance; car  là  mourut  Khazi-Mollah,  là  naquit  Chamil.  Vedeno,  qui  se 
trouve  déjà  dans  le  Tchetchniya,  sur  une  haute  terrasse  dont  les  eaux 
descendent  vers  le  Terek,  est  un  village  important  que  domine  un  fortin 
russe,  élevé  sur  l'emplacement  de  ce  qui  fut  la  citadelle  de  Chamil.  Près 
de  là  s'élève  le  «  mont  »  Gounib,  dont  la  terrasse  supérieure,  de  100  ki- 
lomètres carrés  de  surface,  fut  le  dernier  refuge  du  chef-prophète  des 
Lezghiens.  Le  Gounib  est  connu  par  les  Russes  sous  le  nom  de  «  mont  Gui- 
tare B,  à  cause  de  la  forme  de  ses  rochers.  En  face  se  dresse  une  autre 
montagne  à  gradins  escarpés,  plus  bizarre  encore,  immense  bloc  de  grès, 
semblable  à  ceux  de  la  «  Suisse  saxonne  ». 

Temir-Klian-Choura,  dans  le  pays  des  Tartares  koumikes,  est,  sinon  dans 

*  Tchorniy,  Les  Jui/s  des  monlagnes  (en  russe);  —  von  Seiillilz,  Russisclie  Revue,  187U,  n"  12. 
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la  phiino,  du  moins  (k''j;i  dans  inic  vall(''u  largciiKinl  ouvcrlc  vers  la  Cas- 
pienne, et  sa  liauleur  est  de  4(JG  mètres  seulement.  Le  lac  ou  plutôt  rélanf^ 
qui  lui  a  donné  son  nom,  est  asséché  maintenant  ;  toutefois  les  fièvres  sont 
encore  endémiques  dans  le  pays,  les  pluies  n'étant  j)as  sufllsantes  pour  en- 
traîner les  eaux  en  courants  réguliers,  et  l'iiuniidité  séjouriu!  en  marécages 
dans  les  bas-fonds.  Le  port  actuel  de  Temir-Khan-Choiira,  des  gros  bourgs 
de  Kazanich  au  sud-ouest,  de  Goubdcn  au  sud,  et  de  tout  le  pays  des 
Kouraikes,  est  la  ville  de  Petrovsk,  qui  fut  un  point  stratégique  important 
comme  jiort  d'approvisionnement  pendant  la  guerre  contre  les  monta- 
gnards. La  rade  de  Petrovsk  est  l'une  des  moins  mauvaises  de  la  Cas- 
pienne. Grâce  à  la  courbure  de  la  côte,  sur  laquelle  s'appuie  une  jetée 
de  pierre,  les  navires  y  sont  abrités  des  vents  d'ouest  et  du  sud  et  trouvent 
un  bon  mouillage  de  6  mètres  sur  un  fond  de  sable,  à  800  mètres  du 
rivage.  Petrovsk  est  de  fondation  moderne  ;  elle  a  remplacé  comme  port, 
mais  non  encore  égalé  en  population,  sa  voisine  méridionale,  la  ville  de 
Tarki  ou  Tarkou,  que  Gamba  dit  avoir  eu,  au  commencement  du  siècle, 
12  000  habitants,  presque  tous  Tartares',  et  qui  est  maintenant  un  simple 
bourg  dépendant  de  Temir-Khan-Choura.  Petrovsk  a  quelque  activité  com- 
merciale et  la  plupart  des  navires  d'Astrakhan  à  Bakou  y  font  escale;  mais 
ses  négociants  ont  de  plus  hautes  ambitions.  Petrovsk,  port  désigné  comme 
point  terminal  du  chemin  de  fer  ciscaucasien,  doit  occuper  un  jour,  pour  le 
mouvement  du  trafic,  l'extrémité  orientale  de  l'isthme  ponto-caspien,  dont 
Rostov  est  l'autre  extrémité.  De  Petrovsk  au  chemin  de  fer  de  Vl'adi- 
kavkaz,  distant  de  5iî6  kilomètres,  un  viaduc  sur  le  Soulak  sera  le  seul 
travail  d'art  digne  de  ce  nom  ;  partout  ailleurs  il  suffira  de  poser  des 
rails  sur  le  sol  de  la  steppe.  Quelques  puits  de  naphte  sont  exploités 
dans  les  environs  de  Petrovsk.  L'agriculture  se  développe  dans  la  contrée, 
depuis  que  les  propriétaires,  disposant  de  vastes  étendues  non  cultivées, 
ont  consenti  à  céder  aux  paysans,  moyennant  redevance,  les  deux  cin- 
quièmes, puis  la  moitié  de  leurs  terres. 

L'étroit  passage  que  laisse  au  nord  de  la  mer  le  promontoire  avancé  de 
la  chaîne  du  Tabasseran,  est  gardé  par  la  ville  de  Derbent  ou  Derbend, 
construite,  dit  la  légende,  par  les  rois  mèdcs  ou  par  Alexandre.  Elle  n'a 
point  cette  antiquité,  puisqu'elle  fut  probablement  bâtie  à  la  hn  du  cin- 
quième siècle  ou  au  commencement  du  sixième,  par  un  roi  persan  de  la 
dynastie  des  Sassanides;  Massoudi  l'attribue  à  Chosroës  Amouchirvan.  Cette 
ville  forteresse,  unique  en  son  genre,  est  enfermée  entre  deux  longues  niu- 

'  Guiiilxi,  Voij(i(jc  dans  la  Russie  méridionale. 
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railles  paralUMos  qui  doscoudcnl  de  la  montagne  à  la  mer,  flanquées  de 
tours  et  liitrdt'rs  de  pierres  luniulaires  à  inscriptions  qu'ont  étudiées  les 
liisinriens  :  les  maisons  et  le  ha/ar,  dans  ce  long  parallélogramme  incliné, 
ne  i'ormeiit  en  réalité  qu'une  seule  avenue  de  constructions  de  5  kilomètres 
de  longueur.  Ainsi  que  le  dit  sou  nom,  Derbent  n'est  qu'une  grande  porto 
fortiliée,  une  «  Porte  de  Fer  »,  comme  disent  les  Arabes  et  les  Turcs  par 
leurs  appellations  de  Bab-el-Kliadid  et  de  Demir-Kliapîssi  :  on  l'appelait 


N"  7,5.    DEBDENT. 
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aussi  Bab-el-Abouab  ou  «  Porte  des  Portes  ».  Tous  les  voyageurs  du  moyen 
âge  disent  que  la  muraille  s'avançait  au  loin  dans  la  mer,  à  un  mille  d'après 
les  uns,  à  un  demi-mille  d'après  les  autres';  maintenant  on  ne  voit  plus 
aucune  trace  ih  ce  rempart  marin,  ce  que  l'on  explique  par  un  soulèvement 
local  ;  entre  la  ville  et  la  rive  actuelle  s'étend  une  large  zone  de  terrain  qui 
lut  probablement  immergée.  A  l'ouest  de  Narîn-kaleb,  citadelle  qui  du  haut 
d'iHi  promontoire  domine  la  cité,  la  muraille,  également  consolidi'c  de 
distance  en  distance  par  de  larges  tours,  suit  la  crête  des  monts,  descend 


■  Chrisl.  Burrougli,  Hukluijl's  collection  of  the  earlij  voyages,  I. 
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dans  les  ravins  et  rcmonie  sur  les  pentes  \)ani  aller  s'enrricinor  à  quelque 
pic  lointain.  Si  l'on  en  croyait  les  indigènes,  (('(le  iMuraillc,'(|ui  d'ailleurs 
n'a  ])Ius  aucune  importance  strattîgique,  aurait  aulnil'ois  li('!riss('!  de  ses  tours 
la  chaîne  du  Caucase  de  l'une  à  l'autre  mer  ;  du  moins,  c(!  rempart  pro- 
tégeait-il toutes  les  plaines  situties  à  la  base  du  (Caucase  oriental,  car  on  a 
pu  en  reconnaître  les  vestiges  jusqu'à  50  kilomètres  de  Derhent.  Deux  fois 
conquise  par  les  Russes,  la  fameuse  «  porte  »  de  l'Asie  leur  appartient  défi- 
nitivement depuis  le  traité  de  1815,  mais  la  ville,  poste  avancé  des  musul- 
mans chiites  contre  les  sunnites  du  nord,  est  encore  d'aspect  tout  asiatique. 
D'ailleurs,  il  est  peu  de  cités  russes  qui  soient  plus  industrieuses  que  cette 
ville  persane,  déchue  pourtant,  s'il  est  vrai  qu'elle  eut  26  000  habitants 
eu  ISiS,  deux  fois  plus  que  de  nos  jours'.  L'eau  du  Rouhas,  amenée 
par  un  aqueduc  de  plus  de  17  kilomètres  de  longueur,  arrose  environ 
quinze  cents  jardins  où  l'on  cultive  les  arbres  fruitiers  de  toute  espèce, 
les  vignes,  le  safran,  le  coton,  le  tabac,  la  garance.  Autrefois,  celte  der- 
nière denrée  avait  une  grande  importance  commerciale  et  Derbent  en 
exporta  en  ISBl  pour  une  valeur  de  plus  de  4  millions.  Comme  Petrovsk, 
Derbent  exploite  des  puits  de  naphte  et  des  carrières  de  schistes  bitu- 
mineux. Son  port,  conquis  sur  la  mer  par  des  jetées,  gèle  quelquefois  en 
hiver. 

Moins  pittoresque,  Kouba  ressemble  à  Derbent  par  la  population  et  l'in- 
dustrie. Située  au  sommet  du  cône  de  déjection  formé  par  les  torrents  ou 
tchaï  qui  descendent  du  Cliah-dagh  et  des  montagnes  voisines,  Kouba  est 
peuplée  comme  Derbent  de  musulmans  chiites,  s'occupant  surtout  de  jardi- 
nage. Des  milliers  de  Juifs  y  vivent  de  commerce.  Kouba  a  le  grand  désa- 
vantage d'avoir  à  subir  un  climat  fiévreux;  aussi  essaya-t-on,  en  1825,  de 
transférer  la  ville  dans  un  endroit  plus  salubre,  à  15  kilomètres  de  dis- 
tance au  nord-ouest.  Mais  la  population  ne  suivit  pas  l'exemple  que  lui 
donnaient  les  employés  et  ceux-ci  durent  revenir  dans  l'ancienne  ville, 
ori  d'ailleurs  ils  ne  séjournent  que  pendant  l'hiver.  Le  «  clan  »  de  Krîz, 
dans  les  montagnes,  forme  une  sorte  de  commune  de  cinq  villages. 

La  ville  principale  de  la  vallée  du  Samour  est  Akhtî,  bàlie  dans  le  cœur 
même  des  montagnes,  à  la  jonction  de  deux  torrents*. 

'  Von  Eichwald,  Beise  auf  dem  Kaspischen  Meerc  und  in  dcn  Kaukasus. 

*  Villes  el  bourgs  de  la  Caucasie  oi'ioiilale  ayant  plus  de  4000  habitanis  en  187.Ï  ■. 

DAcnESTAN.  I   Tarki 4  100  ludi. 

Derbent 15  775  hab.     >   Temir-Khan-Choura ."i  100  >' 

Goiibden 5  500     »  couveknement  de  bakou. 

Aklilî 5  650     »  Kouba 11300  » 

Kazanich,    ...       4  400     «  KHz 1800  » 
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Cotte  région  de  la  Transcaucasie,  récemment  accrue  d'un  lambeau  de  ter- 
ritoire que  possédaient  les  Turcs,  a  longtemps  été  une  dépendance  histo- 
rique de  l'Europe.  Les  Grecs  avaient  bâti  cent  vingt  ponts  sur  le  Phase 
et  construit  une  belle  route  carrossable  h  travers  les  montagnes,  entre  leur 
ville  de  Sarapanes,  le  Charopari  actuel,  et  la  vallée  de  la  Koura.  Après  les 
Romains,  les  Génois  visitèrent  aussi  le  pays;  ils  y  possédaient  des  villes  et 
des  comptoirs,  et  quand  les  Turcs  s'emparèrent  du  littoral  de  la  contrée,  ce 
fut  comme  maîtres  de  Constantinople,  comme  héritiers  des  empereurs  de 
Byzance.  I/influencc  européenne  s'est  fait  sentir  aussi  dans  la  religion  des 
habitants,  presque  tous  chrétiens  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
tandis  que  dans  la  partie  orientale  du  Caucase,  où.  dominait  le  génie  asia- 
tique, Tartares,  Persans  et  montagnards  appartiennent  aux  deux  grands 
rites  musulmans.  Mais  si  les  bassins  de  l'Ingour  et  du  Rion  sont,  par  leur 
histoire,  le  pays  le  plus  européen  de  la  Caucasie,  ils  sont  pourtant  restés 
bien  longtemps  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation  moderne,  et 
quelques  districts  de  la  contrée  sont  encore  en  pleine  barbarie.  Ce  pays, 
l'ancienne  Colchide,  a  peu  d'égaux  dans  le  monde  pour  la  magnificence 
de  la  végétation,  la  fécondité  naturelle  du  sol,  les  ressources  de  toute  na- 
ture; cependant  il  n'est  que  très  faiblement  peuplé  :  à  peine  a-t-il,  pour 
une  même  surface,  la  moitié  des  habitants  que  l'on  trouve  en  France. 
Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  d'après  les  évaluations  approximatives, 
le  territoire  annexé  du  Lazistan  est  encore  beaucoup  moins  habité,  et  la 
population  kilométrique  en  est  d'autant  plus  réduite. 

Les  bassins  de  l'Ingour  et  du  Rion  sont  l'un  et  l'autre  parfaitement 
limités  par  le  Caucase,  l'.^iiti-Caucase  et  la  chaîne  intermédiaire  des  mon- 
tagnes Mesques.  De  l'Abkhazie  au  pays  des  Lazes,  les  monts  forment  un 
demi-cercle  complet,  dont  le  point  le  plus  bas,  sauf  dans  le  voisinage  du 
littoral,  est  au  seuil  de  Souram,  à  919  mètres  d'altitude.  Des  arêtes  de 
montagnes,  parallèles  au  Grand-Caucase,  divisent  ce  vaste  demi-cercle  en 
réduits  secondaires,  dont  quelques-uns  sont  presque  complètement  isolés 
et  forment  do  petits  mondes  à  part. 

La  vallée  du  iiaiil  Inj^mir,  devenue  administrativement  le  district  do  la 
vc.  21 
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Lilu-c-Svanie,  est  une  de  ces  régions  séparées  du  reste  de  la  Caucasie  et  le 
type  d'une  de  ces  cavités  allongées  qui  s'ouvrent  entre  deux  crêtes  paral- 
lèles de  la  montagne  ;  son  altitude  est  d'environ  2000  mètres.  Au  nord  se 
prolonge  l'arête  principale,  toute  striée  de  neiges  et  versant  quelques  gla- 
ciers dans  les  cirques  élevés;  au  sud,  une  autre  arête,  plus  régulière  encore, 
est  hérissée  de  pics  portant  aussi  des  neiges  persistantes.  Les  glaciers  du 
Trouïber  ont  pc^ussé  leur  moraine  frontale  jusqu'à  deux  kilomètres  du  vil- 
lage svane  de  Diabéchi,  dans  la  commune  de  Moujal,  et  le  village  lui-même, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  est  construit  sur  les  débris  de  moraines 
délaissées  par  les  anciens  fleuves  de  glace'.  Descendus  des  glaciers  de 
l'Adich  aux  trois  pointes,  du  Tetnould,  qui  ressemble  au  Mont-Blanc  de 
Savoie,  de  l'Ouchba  ou  «  iMonstre  »  aux  deux  cornes,  du  Nouam-Kouam, 
d'autres  montagnes  de  la  grande  crête,  et  d'un  chaînon  latéral,  le  Koril- 
dach,  les  torrents  qui  forment  l'Ingour  s'unissent  au  fond  de  la  cavité 
de  la  Libre-Svanie,  que  termine  un  rempart  transversal,  au  sud  du  massif 
de  l'Elbrous.  Pour  échapper  à  sa  haute  vallée,  l'Ingour  n'a  qu'un  étroit 
portail  de  rochers;  il  s'y  engouffre  et  court  au  .sud-ouest,  puis  au  sud, 
dans  un  défilé  de  80  kilomètres  de  longueur,  qui  naguère  était  rarement 
visité.  Large  de  5  à  10  mètres  en  moyenne,  et  dominée  par  des  escarpe- 
ments granitiques  ou  schisteux  de  200  à  400  mètres,  cette  cluse  offre 
pourtant  une  succession  de  paysages  charm.ants,  grâce  à  la  végétation 
touffue  des  bords  de  l'Ingour  et  des  petits  cônes  de  débris  qui  se  trou- 
vent au  confluent  des  ruisseaux  tributaires  :  c'est  un  défilé  unique  dans 
toute  la  Caucasie  par  la  noblesse  des  grandes  lignes  et  la  variété  des 
aspects.  Avant  l'expédition  militaire  de  1858,  aucune  route  ne  pénétrait 
dans  la  cluse  :  la  Svanie  n'était  en  communications  avec  les  plaines  de 
la  Mingrélie  que  par  un  sentier  périlleux  escaladant  les  montagnes  à  près 
de  5000  mètres  de  hauteur'. 

Les  gorges  du  Rion  et  de  ses  hauts  affluents  n'ont  pas  la  sublimité  de 
celles  de  l'Ingour,  quoique  chacune  d'elles  ait  aussi  des  sites  admirables. 
Les  deux  rivières  principales  du  bassin,  le  Rion  et  la  Tskhenis  (Tskhenis- 
tskhali.  Rivière  du  Cheval),  oiî  l'on  recueillait  jadis  des  paillettes  d'or% 
naissent  l'un  et  l'autre  des  glaces  du  Pasis-mta,  ou  «  montagne  de  Pasis  », 
nom  presque  identique  à  celui  de  Phasis.  que  les  Grecs  avaient  donné  au 
cours  d'eau  désigné  de  nos  jours  par  l'appellation  géorgienne  de  Rion  ou 
l'ùoiii  :  aussi  a-t-on  voulu  voir  dans  cette  coïncidence  de  nom  une  étymo- 

'  Favre,  Mémoires  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

-  Baki-adzR,  Zapiski  kaiknszkavo  O'.d'cla  Roussk.  Gcogr.  Ohchtchestva,  I.  VI.  ISfil. 

'  Gamba,  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  ,  —  Uadde,  Vortràge  iiber  den  kaukasus. 
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logie  commuiio.  Séparés  dès  leur  naissance  par  le  chaînon  du  Garibolo, 
le  Rion  et  la  Tskhenis  s'écartent  de  plus  en  plus,  pour  arroser,  celle-ci 
la  Svanie  des  Dadian  et  la  Mingrélie,  celui-là  le  pays  de  Radclia  et  l'iniérie. 
La  Kvirila  descend  des  vallé  s  orientales,  le  Khani  vient  des  montagnes  du 
sud  par  une  cluse  qui  ressemble  en  miniature  à  celle  de  l'Ingour,  et  s'unit 
à  la  Kvirila,  puis  avec  elle,  au  Rion,  dans  la  riche  plaine  qui  s'étend  au  sud 
de  Koulaïs.  Là  commence  déjà  l'ancien  golfe  que  le  Rion  et  tant  d'autres 
torrents,  lancés  par  les  montagnes  de  l'ampliilhéàtre  environnant,  ont  gra- 
diiellenienl  comblé  :  quelques  buttes,  qui  furent  des  îles,  se  dressent  au 
milieu  de  ces  terrains  d'alluvion,  sur  tout  le  pourtour  de  la  plaine;  les 
derniei's  contreforts  des  montagnes  sont  émoussés,  arrondis  à  la  base  par 
les  eaux,  dont  le  courant  serpentin  se  déplace  incessamment  ;  à  73  kilo- 
mètres de  l'embouchure,  les  campagnes  ont  une  altitude  de  12  mètres 
seulement.  Des  marais,  difficiles  à  vider  à  cause  du  manque  de  pente,  bor- 
dent jusqu'à  de  grandes  distances  le  cours  du  Rion,  devenu  navigable;  mais- 
l'épaisse  végétation  des  roseaux,  des  tapis  de  plantes  aquatiques,  même  des 
forêts  d'arbres  et  d'arbustes  cachent  ces  marais  au  regard  :  on  ne  voit  que 
peu  d'étendues  lacustres  rappelant  la  mer  qui  recouvrait  autrefois  toute  la 
contrée. 

Près  du  littoral,  un  Iragment  de  l'ancien  golfe  s'est  pourtant  maintenu  : 
c'est  le  lac  auquel  on  donne  encore  le  nom  grec  de  Paléostom,  «  Ancienne- 
Rouche  »,  et  que  l'on  croit  avoir  été,  à  l'époque  hellénique,  le  marigot 
où  se  jetaient  les  eaux  du  Phase.  D'après  le  Géorgien  Wakhouclit,  qui 
écrivait  au  siècle  dernier,  le  Paléostom  communiquait  alors  avec  la  mer 
par  un  grau  navigable,  et  les  vaisseaux  pouvaient  y  pénétrer  et  y  chercher 
un  abri'.  Dans  les  endroits  les  plus  creux,  la  sonde  y  trouve  plus  de 
'20  mètres  de  profondeur;  mais  presque  partout  les  bords  du  lac  sont 
j)lats  et  se  prolongent  au  loin  par  des  bas-fonds  de  boue;  l'eau  est  limo- 
neuse, pleine  de  débris  organiques.  La  faune  du  Paléostom  est  encore  par- 
liellernent  marine,  quoique  les  eaux  ne  soient  plus  même  saumàtres  :  on 
y  trouve  des  balanes,  des  néréides,  des  némertes,  comme  dans  les  flots  salés 
du  Pont-Euxin*.  Une  flèche  de  sable  parfaitement  régulière  sépare  ce  lac  de 
la  haute  mer  et  se  continue  au  loin  vers  le  nord.  Les  eaux  du  Rion,  de 
même  que  celles  de  l'Ingour  et  de  tous  les  autres  fleuves  de  la  côte  min- 
grélienne,  ont  dû  percer  cette  flèche  de  dunes,  puis  elles  l'ont  dépassée, 
et  les  alluvions  déposées  par  le  courant  en  dehors  de  cette  barre  primitive, 


'  Descriplion  yéoiiraphique  de  la  Géorgie,  publiée  par  Brossel, 

-  Tchen'iavskiy,  ciié  par  Oscar  Peschel,  Problème  der  veryleichendeii  Erdkundc 
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ont  empiété  sur  la  mer  |);ir  uni'  r;iil)le  saillie,  à  laquelle  un  nnuveau  liséré 
de  plage  s'ajoute  chaque  annéi'.  I,e  delta  du  Rion,  de  même  que  celui  du 
Pô  et  de  la  j)lupart  des  autres  fleuves  qui  ont  dû  s'éclia])pcr  j)ar  l'ouverture 
d'un  cordon  littoral,  ne  commence  qu'en  dehors  de  cette  porte  :  les  eaux 
iint  dû  se  réunir  en  amont  de  l'obstacle  pour  le  percer  en  commun.  Le 
déhit  mojen  du  Rioii  a  été  évalué  à  l'énorme  quantité  de  9(37  mètres 
cubes',  mais  il  est  i)resque  certain  (]uc  cette  (''valualion  est   trop  forte,  car 


—    BOUCHE    DU    BION. 
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elle  représenterait  pour  tout  le  bassin  fluvial,  de  15  760  kilomètres  carres, 
une  chute  d'eau  de  près  de  2  mètres  ({""jOo)  ;  quoiqu'il  tombe  en  certains 
endroits  de  la  montagne  le  double  de  pluie,  il  faut  tenir  compte  de  l'éva- 
poration  ot  surtout  de  la  grande  quantité  d'eau  qui  est  absorbée  par  la 
riche  végétation  de  la  Mingrélie.  D'après  le  témoignage  de  Strabon,  le  fleuve 
et  son  affluent  la  Kvirila  étaient  navigables  jusqu'tà  Sarapanes,  à  150  kilo- 
mètres de  l'embouchure  actuelle,  tandis  que  de  nos  jours  les  bateaux  s'ar- 
rêtent à  Orpiri,  à  peu  près  au  tiers  de  cette  distance.  Une  carte  publiée  en 
1758,  par  le  roi  d'Imérie  Alexandre,  dit  que  les  grandes  galères  pouvaient 


'  G.  Radde    Das  Relief  dcr  Kaukusus-Làiider. 
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remonter  le  fleuve  jusque  dans  le  voisinage  de  Koutaïs,  mais  celte  al- 
firmation  n'est  pas  considérée  comme  digne  de  foi'.  Durant  les  basses  eaux, 
de  juillet  à  décembre,  le  chenal  n'a  guère  que  de  45  à  60  centimètres  de 
profondeur. 

Les  montagnes  qui  forment  le  faîte  de  partage  entre  le  versant  du  Hion 
et  le  bassin  de  la  Koura,  à  l'est  et  au  sud-est,  continuent  sans  interruption 
la  chaîne  des  montagnes  Mesqiies  ou  de  Souram  et  vont  rejoindre  à  l'ouest 
la  chaîne  côtière  du  Lazistan.  M(''me  en  face  du  Caucase,  ces  montagnes  sont 
imposantes  :  verdoyantes  à  la  base,  elles  s'élèvent  au-dessus  des  forets, 
dans  la  région  des  pâturages,  et  quelques-unes  de  leurs  cimes  atteignent  et 
dépassent  2500  mètres,  mais  aucune  n'entre  dans  la  zone  aérienne  des 
neiges  persistantes.  A  l'ouest,  la  dernière  montagne  de  cette  chaîne,  à 
laquelle  on  donne  ordinairement  le  nom  d'arête  d'Adjara  ou  d'Akhaltzikh, 
domine  d'un  kilomètre  le  littoral  et  les  flots  de  la  mer  Noire".  Des 
plaines  alluviales  que  parcourt  le  Rion,  les  hauteurs  d'Adjara  ont  bien 
l'aspect  d'une  chaîne  de  montagnes  ;  mais,  vues  du  sud,  elles  ne  sont  plus 
que  le  rebord  accidenté  d'un  plateau,  sur  lequel  s'alignent  en  un  désordre 
apparent  des  croupes  arrondies  et  des  sommets  pointus,  et  que  découpent 
en  fragments  irréguliers  de  profondes  vallées  d'érosion.  D'une  cime  quel- 
conque de  cette  région  de  la  Lazie  ou  Lazistan,  nouvellement  annexée  à  la 
Russie,  on  voit  se  dérouler  des  ondulations  du  sol  pareilles  h  la  houle 
d'une  mer  agitée.  Au  nord-est  d'Artvin,  au  sud-est  de  Batoum,  le  massif 
du  Kartch-chal  dresse  sa  principale  cime  à  5452  mètres  de  hauteur;  mais 
aucune  autre  des  sommités  du  pays  des  Lazes  ne  dépasse  la  hauteur  de 
celles  du  rebord  septentrional;  elles  s'élèvent  en  moyenne  à  2500  mètres, 
soit  à  600  mètres  de  plus  que  la  limite  supérieure  des  forêts.  La  mon- 
tagne Arsiani,  dont  le  nom  est  donné  parfois  à  tout  le  plateau  montueux 
qui  domine  à  l'orient  le  bassin  inférieur  du  Tchorokh  ou  Tchourokh, 
a  toute  l'apparence  d'un  ancien  volcan,  et  des  laves  se  sont  épanchées, 
avant  l'époque  historique,  de  plusieurs  sommets  voisins  '.  Contrastant  avec 
les  basaltes  noirs  des  escarpements,  d'admirables  prairies,  dont  la  flore 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'Europe  occidentale,  s'étendent  sur 

'  Description  militaire  statistique  du  gouverne  ment  de  Koutais  (en  russe),  18ô8. 

*  Altitudes  diverses    de  la  chaîne  d'Adjara  : 

Nepis-tzkaro,  sommet  principal  (sud  de  Koutais) 2848  mètres 

Nagebo,  à  l'est  du  Nepis-tzkaro 2020       » 

Sagatallo,  à  l'est  du  Nagebo 2482       y 

Tchekhataï,  première  montagne  occidentale  de  la  chainc.    .    .    .     1008       » 

-'  Kazbek.  Trois  mois  dans  ta  Grousie  turque  (en  russe). 
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les  croupes  élevées.  Dans  les  vallées,  la  végétation  des  arhrcs  fruitier?  et 
des  essences  forestières  n'est  pas  moins  belle  que  sur  les  pentes  du  Cau- 
case méridional.  Le  Lazistan  est  un  des  paradis  de  la  Terre  et  la  plupart 
des  montagnards  ont  su  choisir  pour  leurs  villages  des  sites  qui  témoignent 
de  leur  vif  sentiment  de  la  nature  :  de  chacun  de  ces  villages,  on  voit  en 
un  charmant  tableau  des  pâturages  fleuris,  des  roches  abruptes,  un  torrent, 
des  cascades,  des  groupes  d'arbres,  des  maisonnettes  éparses  '. 

Toutes  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  d'Arsiani  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  vont  rejoindre  le  Tchoroukii  par  le  torrent  d'Adjara  ou  par 
celui  d'Imarchevi.  Au  sud,  d'autres  cours  d'eau,  coulant  sur  territoire 
russe,  s'unissent  au  Tchoroukh,  mais  la  plus  grande  masse  liquide  de  ce 
fleuve  lui  vient  encore  du  teriiloire  turc  non  annexé.  La  rivière  maîtresse 
naît  au  sud  de  Trébizonde  et  de  la  chaîne  Ponlique,  et  dès  qu'elle  a  reçu  ses 
premiers  affluents,  elle  se  développe  parallèlement  au  littoral  de  la  mer 
Noire  et  aux  vallées  supérieures  de  l'Euphrate.  Dans  cette  région  de  l'Asie 
Mineure,  montagnes,  plateaux,  vallées,  tout  s'aligne  régulièrement  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Mais,  après  un  cours  d'environ  500  kilomètres,  le 
Tchoroukh,  gonflé  par  la  rivière  de  Tortoum,  unie  à  celle  d'Olti,  s'échappe 
directement  vers  la  mer  Noire  par  une  cluse  profonde,  ouverte  à  travers  les 
montagnes  du  littoral.  A  son  issue  du  défilé,  il  a  formé,  comme  le  Rion, 
une  plaine  alluviale,  qui  dépasse  la  ligne  normale  des  côtes  et  qui  sert  à 
protéger  du  côté  de  l'ouest  la  rade  de  Batoum,  mais  qui  la  menace  aussi 
de  l'apport  de  ses  alluvions.  Peu  inférieur  au  Rion  par  sa  masse  liquide,  le 
Tchoroukh  est  cependant  moins  navigable  que  le  fleuve  mingrélien  dans 
sa  partie  inférieure;  son  cours  est  trop  rapide.  En  1875,  lorsque  le  pays 
appartenait  encore  à  la  Turquie,  environ  200  caïques,  portant  en  moyenne 
un  chargement  de  5  tonnes,  descendaient  le  fleuve  en  huit  heures  d'Artvin 
à  Batoum,  mais  la  remonte  durait  de  quatre  à  cinq  jours*. 


Le  climat  de  la  Transcaucasie  est,  on  le  sait,  parmi  ceux  de  la  zone  tem- 
pérée, un  des  plus  favorables  à  la  végétation;  les  plantes  s'y  entremêlent  en 
une  prodigieuse  variété  et  s'y  présentent  sous  leurs  formes  les  plus  belles. 
Grâce  à  l'abondance  des  pluies  et  à  la  protection  que  la  haute  arête  du 
Caucase  offre'  aux  arbres  contre  les  vents  desséchants  du  nord-est,  les 
diverses  essences  forestières  et  cultivées  montent  beaucoup  plus  haut  sur 


'  G.  Iladtle,  MiUheiluiujen  von  Petcrntann,  1875,  n°  2. 
■■'  K:izlii:k,  ouviage  cité. 
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les  [lontcs  mériflionalcs  des  montagiu's  qu'on  ne  pourrai!  s'y  atteiulre,  en  les 
comparant  à  d'autres  contrées  ayant  la  mr-nic  tiMiipt' rature  moyenne.  Ainsi 
le  noyer  croît  dans  le  pays  des  Svanes  jusqu'à  plus  de  1050  mètres  d'al- 
titude; il  ombrape  les  eaux  fuyantes  de  l'Ingour  encore  à  peu  de  distance 
au-dessous  du  glacier  de  Trouïber,  et  des  arbres  i'ruiliers  sauvages  lui  sont 
associés;  les  montagnards  du  versant  septentrional  viennent  en  bandes  pen- 
dant l'automne  jiour  y  cueillir,  dans  les  vallées  du  sud,  des  fruits  qu'ils 
devraient  aller  chercher  à  une  distance  beaucoup  plus  considérable  dans  le 
bassin  du  Terek'.  Le  mûrier  blanc  et  la  vigne  croissent  encore  dans  la 
Svanie  entre  1000  et  1100  mètres,  et  Ruprecht  a  vu  le  cotonnier  à  l'altitude 
de  054  mètres,  dans  la  haute  vallée  du  Rion. 

Par  l'ensemble  de  sa  végétation,  la  Transcaucasie  occidentale  a  pins 
d'analogies  avec  la  France  atlantique  et  l'Europe  centrale  qu'avec  les  régions 
du  littoral  méditerranéen,  mais,  par  plusieurs  traits,  la  flore  mingréliennc 
semble  appartenir  aux  deux  zones  à  la  fois.  L'indigotier,  dont  on  n'a  pour- 
tant pas  réussi  à  faire  la  culture  industrielle,  croît  sur  les  bords  du  Rion,  à 
côté  du  cotonnier,  et  la  céréale  dominante  est  le  maïs  ;  on  dit  même  qu'en 
Lazie  se  voient  quelques  arbustes  à  thé  '  ;  le  camphrier  est  aussi  accli- 
maté dans  le  pays  "'.  Pendant  la  saison  des  fleurs,  les  grenadiers,  qui 
croissent  naturellement  en  véritables  forêts,  donnent  à  la  contrée  l'aspect 
d'un  immense  jardin.  En  revanche,  l'eucalyptus,  cet  arbre  si  utile  pour 
la  correction  du  climat  dans  les  pays  fiévreux,  n'a  pu  réussir  en  Trans- 
caucasie :  non  que  la  température  moyenne  y  soit  trop  faible,  —  car 
l'eucalyptus  prospère  en  Ligurie,  où  la  chaleur  annuelle  est  moindre,  — 
mais  parce  qu'il  ne  peut  supporter  les  extrêmes  de  froid  de  l'hiver  cauca- 
sien'. L'olivier,  que  les  Grecs  et  les  Génois  ont  planté  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  la  Tauride,  et  dont  on  voit  le  feuillage  argenté  briller  sur  les 
rochers,  au-dessus  de  Ya^lta  et  d'A-loupka,  n'a  pu  être  introduit  définitive- 
ment sur  le  littoral  de  la  Mingrélie'.  Au  milieu  de  ce  siècle,  les  citronniers 
prospéraient  à  Poti,  dans  le  delta  du  Rion,  lorsqu'un  hiver  rigoureux  les  fit 
tous  périr.  Depuis  cette  époque,  cet  arbre  a  cessé  de  faire  partie  de  la  flore 
transcaucasienne,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  modification  définitive  du 
climat  local.  L'excès  d'humidité,  tel  est  le  désavantage  de  la  région  côtière, 
mais  en  d'autres  parties  du  pays  on   souffre  parfois  d'un  excès  de  séche- 

'  G.  Radde,  Reisen  im  Hingretischen  Horhyebirye. 

-  Kaziick,  Trois  mois  dans  la  Grousie  turque  (en  russe);  —  Radde,  Vier  Vorlràge  Uber  ileii 
Kiiukasus. 

^  lluprcctil,  Miliheilungen  von  Pélérmann,  18C2,  n°  5. 
*  Slalltovskiy,  Problèmes  de  la  climatologie  du  Caucase. 
»  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Caucase. 


1C8  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE    UNIVERSELLE. 

resse.  La  température  moyenne  de  Koutaïs  (14°, 85)  est  d'environ  un  degré 
et  demi  plus  élevée  qu'elle  ne  semblerait  devoir  l'être,  à  en  juger  par  le 
climat  des  villes  du  littoral.  Cette  anomalie  est  causée  par  le  vent  d'est, 
sec,  brûlant  et  d'une  grande  impétuosité,  qui  souffle  fréquemment  sur  la 
vallée  du  Rion,  flétrissant  les  plantes,  énervant  les  animaux  et  les  hommes. 
Pour  se  garantir  de  ce  vent,  on  ferme  toutes  les  fenêtres  des  maisons  et  l'on 
s'entoure  de  vases  plats,  remplis  d'eau,  qui  restituent  sa  vapeur  à  l'air 
environnant.  De  l'est  à  l'ouest,  le  vent  s'affaiblit  peu  à  peu  :  à  Poti,  il  n'est 
plus  désagréable  et  ne  se  fait  plus  sentir  à  Kedout-kaleh  '.  Le  moindre  cou- 
rant d'air  venu  de  l'ouest,  qui  succède  au  vent  d'est  dans  la  vallée  du  Rion, 
annonce  les  nuages  pluvieux  de  la  mer  Noire. 

Les  Mingréliens  et  les  autres  habitants  de  la  Transcaucasie  occidentale 
ont  de  trop  belles  forêts  pour  qu'ils  aient  appris  à  respecter  les  arbres. 
Dans  le  voisinage  des  habitations  de  la  plaine,  presque  toutes  les  couronnes 
de  branches  ont  été  abattues  et  les  plus  larges  fûts  mutilés  à  plaisir. 
Les  essences  appréciées  pour  la  finesse  de  leur  grain  disparaissent  rapide- 
ment, depuis  que  les  négociants  étrangers,  surtout  des  Français,  sont  à  la 
recherche  des  beaux  bois  :  le  noyer,  qui  contribuait  autrefois  pour  une  si 
grande  part  à  la  beauté  des  paysages  transcaucasiens,  a  presque  cessé 
d'exister  dans  toutes  les  parties  basses  de  la  contrée  où  pénètrent  les  che- 
mins. Le  déboisement  change  peu  à  peu  l'aspect  du  haut  pays,  mais  il  n'est 
guère  suivi  de  défrichements  et  les  vieilles  pratiques  de  culture  sont  encore 
générales.  C'est  à  peine  si,  dans  la  patrie  même  de  la  vigne,  on  s'occupe  çà 
et  là  d'obtenir  de  bon  vin.  On  laisse  pousser  cette  liane  au  hasard;  l'im- 
mense ramure  du  cep  s'attache  en  guirlandes  aux  branches  des  ormeaux, 
des  chênes  ou  des  aunes,  et  revêt  d'un  réseau  de  larges  feuilles,  jusqu'au 
sommet,  les  arbres  de  25  mètres  de  tige.  Les  indigènes  se  gardent  bien 
de  monter  si  haut  pour  cueillir  les  grappes;  ils  se  bornent  à  faire  la  ven- 
dange des  pampres  les  plus  bas  et  abandonnent  le  reste  aux  oiseaux  du 
ciel.  Que  de  champs  abandonnés,  changés  en  fougeraies!  Que  de  bcàtisses 
ayant  disparu  sous  la  verdure,  et  que  le  propriétaire  même  ne  peut  plus 
reconnaître,  lorsqu'il  revient  dans  le  pays  après  quelques  années  d'absence  ! 

Région  des  fleurs  éclatantes  et  des  beaux  arbres,  les  bassins  de  l'Ingour 
et  du  Rion  sont  aussi  le  pays  des  animaux  superbes.  Le  Libre-Svane,  dit 
Radde,  «  a  le  premier  bétail  du  monde  ^  ».  Des  deux  races  de  bœufs,  éga- 
lement excellentes,  l'une  est   petite,  gaie,  capricieuse;  l'autre  est  forte. 


Slnlkovskiy.  (luvrago  cilr. 

flt'iscn  im  Mingnlischcn  Uochgehmje. 


.\;\\^Uv-V  ^'i 


MIN'GRfÎLlE  ET  MINCnÉLIENS.  171 

inajcstuoiisc,  do  proportions  ailmirablcs  :  c'est  la  race  do  l'Oukraïne,  intro- 
duite dans  la  vallée  du  haut  Iiigour  par  les  marchands  taitares  de  la  Cis- 
caucasio.  Sous  son  nouveau  climat,  sur  les  pâturages  à  l'herbe  savoureuse 
qu'il  parcourt  désormais,  le  bœuf  oukraïnion  a  changé  de  couleur;  son 
pelage  rappelle  soiiveut  celui  du  tigre  par  les  nuances  et  le  dessin.  Les 
chevaux  sont  rares  dans  les  hautes  vallées,  mais  ceux  que  l'on  voit  sont 
cgalomenl  remarquables  par  leur  force  et  leur  grâce.  Les  ânes  et  les  mu- 
lets de  la  Svanie  sont  vendus  par  les  Tartaros  trois  ou  quatre  fois  pins  cher 
que  ceux  de  la  plaine.  Les  clièvres  et  autri's  p(>tits  animaux  domesliques 
se  distinguent  aussi  par  l'élégance  do  loui'  l'orme,  roxccllence  de  leurs 
produits.  Les  chairs  fumées  des  porcs  de  la  Ralclia,  haute  vallée  du  Rion, 
sont  fort  appréciées  des  gastronomes,  et  les  chapons  du  pays  ne  sont  pas 
moins  gros  et  succulents,  dit-on,  que  ceux  de  la  Bresse  et  du  Mans. 

Dans  la  plaine  basse,  où  les  marécages  donnent  naissance  aux  miasmes 
de  la  fièvre,  l'influence  de  la  malaria,  funeste  pour  les  hommes,  l'est  éga- 
lement pour  les  animaux  :  c'est  Va.  un  fait  bien  connu  de  tous  les  Cauca- 
siens. Les  paysans  de  !a  Mingrélie  marécageuse  ne  peuvent  même  garder 
de  poules  autour  de  leurs  cabanes.  Toropov  ne  doute  pas  que  les  fièvres  ne 
soient  la  cause  de  cette  mortalité'. 


On  sait  combien,  au-dessus  des  régions  marécageuses,  le  climat  et  le  sol 
de  la  Transcaucasie  occidentale  sont  propices  à  l'homme  et  développent 
sa  force  et  sa  beauté.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  habitants  de  ces 
contrées  appartiennent  à  une  race  pure.  On  remarque  chez  eux  les  plus 
grandes  variétés  de  types  et  l'on  est  frappé  tout  d'abord  du  contraste  que 
présentent  les  blonds  et  les  bruns  de  Mingrélie  ;  les  premiers  à  front  haut, 
à  face  ovale,  les  seconds  au  front  plus  Las,  à  figure  plus  large,  mais  beaux 
et  gracieux  les  uns  et  les  autres.  Depuis  les  âges  les  plus  reculés,  les 
rivages  orientaux  de  la  mer  Noire  sont  visités  par  des  voyageurs,  envahis 
par  des  ennemis  de  toute  race,  et  parmi  ces  étrangers  combien  sont  restés 
dans  le  pays  et  ont  fait  souche  de  familles  nouvelles  !  Des  Arabes  fuyant 
leurs  maîtres  turcs,  même  des  nègres  ont  contribué  au  mélange  des  sangs. 
Mais,  si  nombreux  qu'aient  été  les  croisements,  tous  ces  éléments  divers 
se  sont  fondus  on  développant  chez  les  individus  la  beauté  du  type  origi- 
naire. Dans  les  régions  basses  de  la  Mingrélie,  et  surtout  sur  les  premiers 
contreforts   des  mjnts,  jusqu'à  1000  et   1200  mètres  d'altitude,  presque 

•  Toropov,  Es'ai  de  qfo'jraphie  mé'.licnh  du  Caucase  (en  russe) 
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tous  les  hommes  sont  beaux  :  il  suffit  de  se  promener  un  jour  de  marclié 
à  Zougdidi  ou  dans  telle  autre  petite  ville  du  bas  Rion  ou  du  bas  Ingour 
pour  se  convaincre  que  nulle  pari  la  race  humaine  n'a  de  plus  admirables 
représentants'.  Mais  dans  le  cœur  des  montagnes,  là  où  la  lutte  pour  l'exis- 
lence  devient  pénible  et  souvent  périlleuse,  les  figures  sont  de  proportions 
moins  heureuses,  et  l'on  voit  çà  et  là  des  personnes  vraiment  laides,  sur- 
tout parmi  les  femmes  :  le  goitre,  le  crétinisme  sont  fréquents  chez  les 
Svanes,  notamment  chez  ceux  de  la  haute  vallée  de  la  Tskhénis.  Là  des 
familles  entières  se  composent  de  crétins  ".  Quand  on  remonte  les  bords 
de  ringour,  des  champs  de  maïs  aux  pâturages  neigeux,  les  changements 
que  l'on  observe  dans  l'apparence  des  habitants  sont  analogues  à  ceux 
que  l'on  voit  en  pénétrant  des  beaux  lacs  italiens  dans  les  gorges  du 
Valais. 

Les  Svanes,  qui  vivent  dans  la  haute  vallée  de  l'Ingour  et  dans  celle  de 
la  Tskhénis,  sont  évidemment  une  peuplade  de  race  mélangée,  quoique 
le  fond  ethnique  se  compose  de  Géorgiens,  auxquels  ils  se  rattachent 
d'ailleurs  par  leurs  dialectes.  Ils  constituèrent  autrefois  une  nation  puis- 
sante, célébrée  par  Strabon",  et  au  quinzième  siècle  ils  occupaient  encore 
la  haute  vallée  du  Rion.  Ce  qui  reste  de  la  nation  paraît  descendre  surtout 
(le  fugitifs,  que  les  mauvais  traitements,  l'oppression  des  seigneurs  ou 
les  misères  de  la  guerre  avaient  chassés  des  plaines  de  Mingrélie,  et  qui 
certes  ne  pouvaient  trouver  un  meilleur  asile  que  dans  ces  forteresses  natu- 
relles de  la  montagne.  Les  Svanes  qui  se  réfugièrent  dans  le  voisinage  des 
glaciers  étaient  presque  inattaquables ,  puisque  les  crues  de  l'Ingour  fer- 
ment l'entrée  de  leur  vallée  et  que  pendant  huit  mois  de  l'année  les  cols  des 
montagnos  environnantes,  obstrués  par  les  neiges,  ne  peuvent  être  abor- 
nés  que  par  les  gravisseurs  les  plus  hardis;  en  outre,  des  pâturages  où 
de  fréquentes  guerres  ont  fait  la  solitude  entourent  la  haute  Svanie.  Les 
Svanes  du  bassin  supérieur  de  la  Tskhénis  sont  moins  séparés  du  reste 
de  l'humanité  :  le  sol  qu'ils  habitent  est  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
inférieur  en  élévation,  les  montagnes  qui  les  entourent  n'offrent  pas 
d'escarpements  aussi  abrupts;  l'accès  par  les  défilés  d'entrée  est  plus 
facile.  Aussi  les  Svanes  de  cette  vallée  ont-ils  eu  à  subir  le  régime  féodal 
le  plus  dur  et  des  princes  les  ont-ils  asservis  à  la  glèbe  ;  on  leur  donne  le 
nom  de  Svanes-Dadian,  d'après  une  famille  suzeraine  qui  les  gouverne,  le 
titre  de  «  dadian  »  étant  celui  d'anciens  princes  de  la  Géorgie.  Ils  diffèrent 
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à  peine  des  Imères  leurs  voisins  et  leur  langue  est  complèlemont  grou- 
sienne.  Les  Svanes-Dadichkalian,  ((ui  vivent  dans  la  partie  occidentale  dii 
haut  bassin  de  l'Ingour,  sont  également  inféodés  à  un  seigneur,  d'origine 
tartare-koumike;  considérés  comme  serfs,  ils  furent  payés  à  leur  maître  par 
le  gouvernement  russe,  lors  de  l'abolition  officielle  du  servage.  Quebjues 
soldais  représentant  la  puissance  de  la  Russie,  sont  cantonnés  chez  les 
Svanes-Dadiclikalian  ;  mais  ils  n'ont  de  rapports  avec  eux  que  pour  leur 
vendre  des  spiritueux'.  Les  communes  orientales  du  haut  Ingour,  peuplées 
de  4121)  habitants,  ont  gardé  longtemps  leur  parfaite  indépendance,  et, 
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quoique  ayant  prêté  serment  à  la   Russie  en    18d5,  on  les  désigne  souvent 
par  l'appellation  de  «  Libres  ». 

A  bien  des  égards,  elles  sont  libres  en  effet,  quoique  le  suzerain  russe 
soit  désormais  un  maître  et  qu'un  village  «  rebelle  »  ait  été  démoli  en 
1876  par  ordre  du  gouverneur  général.  Les  Svanes-Libres  ou  «  ci-devant 
Libres  »,  comme  les  nomment  les  documents  officiels  %  n'ont  point  de 
seigneurs,  ni  de  maîtres  ;  les  prêtres  n'ont  aucun  pouvoir  sur  eux.  Dans 
les  assemblées  communales,  tous  les  montagnards  ont  voix  égale  et  les 
décisions  importantes  doivent  être  prises  à  l'unanimité  :  l'opposition 
d'un  seul,  même  d'un  retardataire  arrivant  après  que  la  résolution  est 
volée,  remet  tout  en  question  ;  il  faut  délibérer  et  voter  de  nouveau  jusqu'à 
ce  que  tous  soient  d'accord  :  ce  qui  d'ailleurs  finit  toujours  par  avoir  lieu 


*  Sloyaiiov,  Zapiski  kavkavzskavo  Otd'dela,  vul.  X,  1870. 
■  Spiiki  nasetonnikh  m'est  Kavkaza,   187'J. 
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Quant  aux  différends  entre  particuliers,  la  commune  n'a  point  à  s'en  occu- 
per ;  elle  est  réglée  par  la  loi  du  talion,  de  même  que  les  dissensions  entre 
village  et  village.  En  aucune  région  du  Caucase,  les  lois  de  la  vendette  ne 
sont  plus  impérieuses  qu'en  Svanie  :  on  y  rencontre  peu  d'individus  qui 
n'aient  tué  leur  homme  '  et  le  père  y  jette  une  halle  de  fusil  dans  le  herceau 
de  son  enfant'.  Aussi  toutes  les  maisons  des  hords  du  haut  Ingour  sont-elles 
de  véritables  forteresses  capables  de  soutenir  un  siège;  toutes,  perchées 
sur  une  saillie  du  roc,  sont  dominées  par  une  tour  quadrangulaire  de 
20  à  25  mètres  de  hauteur,  d'où  l'habitant  guette  l'ennemi  qui  se  pré- 
sente au  loin  et  le  vise  par  les  meurtrières.  Les  portes  d'entrée  de  ces  don- 
jons ne  sont  qu'au  deuxième  ou  au  troisième  étage,  et  l'on  ne  peut  en 
descendre  que  par  des  troncs  d'arbre  inclinés  et  munis  de  traverses. 

Los  haines  héréditaires  et  les  meurtres  qui  en  sont  la  conséquence  con- 
tribuent à  réduire  l'excédent  de  la  population,  à  l'étroit  dans  la  froide 
vallée  de  la  Libre-Svanie  ou  Jabe-Chevi  ;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins 
trop  nombreuse,  et  les  Svanes  doivent  avoir  recours  à  Immigration  chez 
leurs  voisins.  Au  temps  de  leur  puissance  comme  peuple  militaire,  ils 
avaient  la  ressource  de  laisser  émigrer  leurs  jeunes  gens  en  conquérants, 
et  plus  d'une  fois  ils  Qrenl  des  incursions  de  pillage  dans  la  plaine  ;  même 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  des  Svanes  descendirent  jusqu'à  Koutaïs  et 
brûlèrent  la  cité.  Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  Svanes  pratiquaient  l'in- 
fanticide pour  diminuer  l'excédent  des  familles  :  les  garçons  étaient  res- 
pectés, mais  la  plupart  des  filles  devaient  périr.  En  temps  de  famine, 
les  montagnards  vendaient  leurs  enfants  adultes  :  le  prix  variait  de  700  à 
1200  francs^.  Il  ne  reste  plus  maintenant  aux  montagnards  qu'à  se 
présenter  en  hôtes  pour  demander  leur  part  de  travail  ;  quant  au  petit 
commerce  de  détail  avec  les  populations  d'en  bas,  ils  l'abandonnent  aux 
Juifs,  qui  se  sont  groupés  dans  le  village  de  Lakhamouli.  Ces  Juifs  se  dis- 
tinguent de  leurs  frères  de  race  par  leurs  habitudes  guerrières  :  ils  prati- 
quent les  rites  chrétiens  et  se  disent  Svanes  ;  cependant  les  montagnards 
du  haut  Ingour  ne  prennent  point  leurs  filles  en  mariage  et  refusent 
même  de  manger  à  leur  table. 

Svanes  «  libres  »  et  «  Svanes  princiers  »  sont  évalués  par  le  dernier 
recensement'  à  plus  de  12  000.  Classés  parmi  les  tribus  chrétiennes  du 
Caucase,  ils  se  donnent  une  sorte  de  prééminence  parmi  tous  leurs  coreli- 

'  H;i(l(l(',  ouvrayo  cité. 

*  liei'iiovillu,  Bultelin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'aiis.  Juillol  1872. 
■"  Bodensludt,  Die  Volker  des  lùiiikasns. 

*  N.  von  Seidiilz,  Carte  elhnii/jniphique  du  Caucase,  IS80. 
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(jioniKiiros  cl  |)ri''(('ii(l('iil  (|iir  Iciics  ancôtres  ont  ('■li'  ]);i|)li<('>s  par  Jc'siis- 
Clii'isl  liii-inriiK^ ,  m;iis  leur  cliii^liaiiisine  s'est  (lrvrloji|i(''  (riiiic  maniric 
originale,  LMi  se  niélaiigoaiil  avec  les  restes  de  ciilles  plus  anciens.  Ainsi  les 
chapelles,  petits  cdilices  qui  peuvent  contenir  en  moyenne  nne  dizaine  de 
personnes  el  anlonr  desipielK-s  la  i'ouie  se  rasseniMe,  imt  leur  crypte 
remplie  do  cornes  de  chamois  cl  de  bouquetin,  qui  sont  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Les  prêtres  «  ou  papes  »  forment  une  caste  spéciale,  et 
leur  dijïnilé  se  transmet  do  père  en  fils,  mais  ils  n'ont  d'autre  pri- 
vilège que  celui  d'échapper  à  la  vcndette.  La  coutume,  telle  est  la  vraie 
religion  des  Svanes.  Les  femmes  du  pays  ne  sont  pas  tenues,  comme  les 
Géorgiennes  de  la  haute  vallée  du  Rion,  de  cacher  soigneusement  leur 
bouche  et  leur  menton,  mais  du  moins  ce  serait  impiété  pour  elles  do 
chanter  une  poésie  nationale  ou  religieuse  sans  se  couvrir  la  bouche  d'un 
bandeau,  peut-être  alin  d'empêcher  le  diable  d'y  entrer.  De  même,  quand 
des  Svanes  sont  en  marche  pour  une  expédition  importante,  tous  soiU 
tenus  au  silence,  ou,  s'ils  répètent  les  chants  sacrés,  leur  voix  ne  doit 
être  entendue  de  personne;  la  moindre  parole  retentissante  pourrait 
attirer  la  tempête'.  Des  superstitions  analogues  se  retrouvent  chez  les 
pêcheurs  de  la  Norvège,  chez  les  Bourates  et  les  chasseurs  américains. 

La  haute  vallée  du  Rion,  connue  sous  le  nom  de  Ralcha,  est  plus  vaste, 
plus  populeuse  que  les  deux  vallées  occidentales  de  la  Tskhénis  et  de 
ringour,  et,  do  plus,  elle  a  toujours  servi  de  passage  aux  pâtres,  aux  mar- 
chands et  même  aux  guerriers  qui  voulaient  traverser  obliquement  le  Cau- 
case, des  plaines  de  la  Géorgie  à  celles  du  Terek.  Aussi  les  Ralchiens,  qui 
sont  de  race  et  do  langue  géorgienne,  comme  presque  tous  les  habitants  de 
la  province  de  Routais,  sont-ils  plus  civilisés  que  leurs  voisins  les  Svanes,  et 
leurs  rapports  avec  les  étrangers  sont-ils  beaucoup  plus  fréquents.  D'ailleurs 
ils  sont  aussi  trop  nombreux  pour  leur  territoire,  dont  toute  la  partie  haute 
est  inutile  pour  la  culture,  et  des  milliers  d'entre  eux  doivent  émigrer  dans 
les  campagnes  inférieures.  Très  laborieux,  très  économes,  ils  ne  reviennent 
pour  la  plupart  dans  leur  pays  que  munis  d'un  petit  pécule.  Presque  Ions 
les  charpentiers  et  les  scieurs  de  long  que  l'on  rencontre  on  Imério  et  en 
Mingrélie  sont  des  Ratchiens. 

Les  Géorgiens  du  haut  bassin  du  Rion  portent  le  nom  général  <rimères% 

'  Bakradze,  Zapiski  kavkimkiivo  OUl'cla  Roussk.  Geogr.  Obchicheslva,  IS64,  1.  VI  ;  —  Radile, 
Reisen  im  Miiujrelischen  Hoch(icbir(ie ;  —  liodensledt,  oiivia^'e  til(''. 

'  C'esl  à  tort  que  l'on  dit,  en  donnant  aux  mots  une  double  terminaison  adjeclivale  :  o  Iniére- 
tliiens  »,  «  Svancles  »,  «  Mingréliens  »,  au  lieu  de  «  Imères  »,  do  «  Svanes  »  et  de  «  Jlê^res  »; 
rus:ifri!  a  fait  prévaloir  des  mois  impropres.  (Brossel,  Inlroduclion  à  la  (jéographie  de  la  Géorgie 
par  Wndikout. 
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c'est-à-ilire  de  «  Gens  de  l'autre  côté  »  à  cause  du  laîle  des  monta^'ncs  de 
Souram  qui  s'élève  entre  eux  et  le  gros  de  la  rare.  Leur  pays,  l'irnérelh 
ou  Imérie,  s'est  appliqué,  suivant  les  déplacemenis  des  l'rontières  poli- 
tiques, tantôt  à  toute  la  Transcaueasic  occidentale,  tantôt  seulement  à  lu 
moitié  supérieure  de  cette  contrée.  D'ordinaire  on  appli(|ue  l'appellation 
de  Mingrélie  à  la  région  basse,  qui  comprend  les  terres  d'alluvion  et  la 
zone  du  littoral.  L'effet  du  climat,  humide,  rempli  de  miasmes,  ne  peut 
manquer  de  se  produire  sur  les  habitants,  et  l'on  remarque  d'une  manière 
générale  que  les  Mingréliens,  indolents  pour  la  plupart,  le  sont  d'au- 
tant plus  qu'ils  habitent  les  contrées  marécageuses;  mais  les  émigranls  de 
la  même  origine,  qui  vivent  sous  le  climat  sec  de  Tiflis,  se  distinguent  au 
contraire  par  leur  activité  '.  D'ailleurs,  les  fréquentes  incursions  d'impi- 
toyables dévastateurs,  des  guerres  intestines  continuelles,  et  par-dessus 
tout  l'asservissement  complet  des  paysans  aux  seigneurs  ne  pouvaient  que 
faire  haïr  le  travail  :  pourquoi  se  donner  la  peine  de  remuer  le  sol,  quand 
le  produit  du  labeur  sera  saisi  dans  la  grange  et  dans  l'étable?  Toutes  les 
formes  de  la  servitude  étaient  représentées  dans  ce  malheureux  pays.  Des 
serfs  pouvaient  en  posséder  d'autres,  qui  appartenaient  également  au  maî- 
tre. Des  chiourmes  d'esclaves  étaient  la  propriété  commune  de  deux  sei- 
gneurs. Jusqu'en  1841,  des  prêtres  même  étaient  au  nombre  des  serfs. 
Encore  à  une  époque  récente,  les  seigneurs  de  la  Mingrélie  avaient  l'habi- 
tude de  réclamer  leur  dû  en  personne  :  suivis  de  courtisans,  d'invités,  de 
domestiques,  d'apprivoiseurs  de  faucons,  amenant  avec  eux  des  chevaux 
et  des  chiens,  ils  venaient  s'installer  chez  un  vassal  et  vivre  à  ses  dépens, 
jusqu'à  ce  que  les  provisions  fussent  complètement  épuisées  ;  puis  ils 
allaient  honorer  d'autres  malheureux  de  leur  présence  et  cheminer  ainsi 
de  festin  en  festin,  qui  pour  leurs  hôtes  étaient  autant  de  désastres. 
Aucune  femme  n'était  assurée  de  pouvoir  rester  dans  sa  famille,  surtout 
quand  elle  était  belle;  le  seigneur  s'en  emparait  et  en  vendait  les  enfants. 
xVussi  les  Mingréliens,  trop  faibles  pour  résister,  dissimulaient-ils  leurs 
maisons  sous  la  verdure;  ils  cherchaient  à  éviter  le  regard  du  maître,  bien 
différents  des  fiers  habitants  des  montagnes,  qui  groupaient  leurs  tours 
de  défense  en  un  seul  massif  formant  citadelle  \  Il  y  eut  toutefois  quel- 
ques révoltes,  notamment  en  1857  et  en  1S58,  pour  la  libération  des 
femmes  capturées  et  pour  la  suppression  du  collier  que  les  seigneurs  met- 
taicnl   au  cou    de  leurs  serfs;  mais  ces   révoltes  furent  étouffées   dans   le 


'   Sliilkin>kiv.   Piobli'inc.t  (le  la  iliiiuttologie  ila  Caurasr. 
-  Cl.  R;il(lr.  /{(/scH  im  Miiuiiclixchen  Huchyehirgc. 
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sing'.  Le  servage  ne  fut  aboli  en  Mingrélie  ((ue  trois  aiiiKrs  a|iivs  avoir 
élt'  s(!|i|ii'iiiu''  tians  le  reste  de  reiii|iirc  nissc,  mais  les  pratiques  de  spo- 
liation n'ont  pas  enlièrenient  cessé,  et  le  iils  (h;  l'esclave  n'a  pas  encore 
pris  les  mœurs  de  l'IioninK^  lilire.  Sur  le  sol  le  plus  IV'coiid,  les  Imèrcs  et 
les  Mingréliens  restent  misérables,  et  comme  les  |)auvres  I,ombards,  liabi- 
lanl  aussi  une  terre  d'exuliérante  fertilité,  ils  vivent  pres(jne  exclusivement 
d'une  bouillie  de  maïs  ou  de  niillcl,  paieille  à  la  jinlciita ;  leur  costume 
usuel  est  une  chemise  en  lambeaux,  attachée  par  une  corde  ou  une  cour- 
roie; ils  n'ont  pas  de  chapeau,  mais  seulement  un  morceau  de  drap  re- 
tenu par  une  ficelle  qui  passe 
sous  le  menton.  Sans  industrie,  _ 

les  émigrants  ne  peuvent  exer- 
cer dans  les  villes  d'autres  mé- 
tiers que  ceux  de  portefaix  ou 
de  manœuvres.  La  demeure 
du  Mingrélien  est  une  hutte 
sordide  en  bois  ou  en  bran- 
chage ;  quelques  animaux  amai- 
gris ,  des  chèvres ,  des  porcs , 
errent  autour  des  champs  de 
maïs  mal  cultivés  et  mal  clos; 
des  buffles  sont  accroupis  dans 
l'eau  boueuse.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
progrès  notable,  grâce  à  l'excé- 
dent de  production  du  mais, 
le  paradis  de  la  Transcaucasie 
est  un  des  pays  où  l'on  constate 

le  mieux  combien  peu  l'utilisation  d'un  pays  est  en  rapport  direct  avec  sa 
richesse  naturelle.  Que  de  granits  ingrats  entretiennent  les  hommes  qui 
les  cultivent  dans  un  bien-être  supérieur  à  celui  des  Mingréliens,  vivant 
à  grand'peine  sur  leur  grasse  terre  d'alluvions! 

Quoique  habitant  naguère  en  dehors  des  limites  politiques  de  la  Trans- 
caucasie russe,  les  Lazes  de  l'Adjara  et  du  Tchoroukh  n'en  sont  pas  moins 
les  frères  de  race  et  de  langue  des  Mingréliens  et  des  Grousiens  ;  ceux  qui 
restent  soumis  à  la  Turquie,  jusqu'au  delà  de  Trébizonde,  sont  aussi  des 
Géorgiens,  plus  ou  moins  mélangés,  et  par  delà  ces  limites  beaucoup  de 
noms  démontrent  le  séjour  des  Grousiens  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure 


FEIIIIE    MINGIIKUESNE. 

Dessin  de  Th.  Deyrolle,  d'après  iialure. 


'  Borozdin,  Zapiski  kavkavzskdvo  Otd'ela,  Vil,  1866. 
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à  une  époque  reculée'.  Rosen,  qui  visilii  la  Lnzie  eu  ISii,  a  mis  liors  de 
doule  que  l'idiome  des  liabitanls  est  très  rapproché  des  dialectes  grou- 
sieus';  le  parler  de  l'ancienne  frontière  russe  et  des  bords  du  Tchoroukh 
diffère  à  peine  du  beau  mingrélien  des  environs  de  Zougdidi,  où  se  récitent 
encore  les  vieilles  poésies  populaires';  mais  le  langage  de  la  côle  occiden- 
tale est  très  mêlé  de  mots  turcs  et  grecs.  Quant  aux  mœurs  des  Adjares 
et  des  autres  montagnards  lazes,  elles  ressemblent  à  celles  des  Iraères.  Les 
uns  et  les  autres  ont  le  respect  des  cheveux  blancs,  tous  pratiquent  large- 
ment l'hospitalité;  leur  attitude  est  pleine  de  réserve,  quoique  leur  curio- 
sité soit  en  éveil  ;  comme  la  plupart  des  Caucasiens,  ils  aiment  le  luxe  et 
l'élégance  des  vêtements,  mais  ils  ne  méritent  point  le  reproche  de  paresse 
qu'on  leur  a  fait  souvent  sans  les  bien  connaître*  :  leurs  champs  sont 
bien  cuitivés,  leurs  maisons  bien  entretenues.  Les  femmes  des  Lazes,  belles 
et  bien  faites,  ont  une  singulière  réputation  de  vaillance.  Les  Lazes  du  lit- 
toral émigrent  en  grand  nombre;  beaucoup  se  font  matelots,  et  leurs  felou- 
ques, auxquelles  la  piraterie  est  désormais  interdite,  voguent  de  port  en 
port  sur  la  mer  Noire.  D'autres  Lazes  se  dirigent  vers  les  grandes  cités 
populeuses,  où  ils  exercent  différents  métiers  :  c'est  à  eux  qu'est  attribué 
par  la  coutume  le  monopole  de  la  vente  des  ustensiles  de  cuisine  en  laiton'. 
Autrefois,  Constantinople  était  la  cité  vers  laquelle  ils  se  dirigeaient  de 
préférence,  et  depuis  la  récente  annexion  à  la  Russie,  des  milliers  de  Lazes 
musulmans  ont  émigré  sur  le  territoire  resté  turc.  Le  gouvernement  des 
Osmanlis  avait  su  se  rattacher  la  masse  du  peuple  laze,  en  abaissant  le 
pouvoir  des  begs,  jadis  à  demi  indépendants,  dont  le  caprice  était  la  seule 
loi  pour  leurs  sujets.  Il  est  probable  que  maintenant  des  Lazes  chrétiens 
apprendront  le  chemin  de  Tiflis  et  des  ports  russes  de  la  mer  Noire. 

Le  régime  turc  ne  pouvait  manquer  de  modifier  la  population  laze  et  de 
la  faire  contraster,  à  certains  égards,  avec  les  Mingréliens  d'outre-fron- 
tière. Il  y  a  trois  siècles,  tous  les  Grousiens  des  hautes  vallées  de  l'Adjarii 
étaient  chrétiens  et  dans  nombre  de  villages  on  voit  des  églises  bien  conser- 
vées qui  sont  des  modèles  d'architecture  byzantine.  Certaines  communes 
ne  se  convertirent  au  mahométisme  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
on  en  cite  même  plusieurs  qui  sont  encore  chrétiennes  de  fiiit  et  musul- 
manes d'apparence  :  elles  superposent  les  deux  religions,  sans  trop  savoir 

'  llyde  Cbrkc,  Aiisland,  1870,  n°  51. 
-  Ccbev  (lie  Sprache  dev  Lnsen. 

'  Z;igaielli,  hv'esliija  Roussk.  Geogr.  Obchlchestva,  1878,  ii"  1. 

*  Kazbek,  Trois  mois  dans  la  Grousic  turque  (en  russe)  ;  —  RiidJo  uiul  Siowois,  Mitthcilungen 
von  Petcrmann,  1875,  n"  '2. 

'  Osman-bpy,  Izv'esliya  Rottsyk.  Gcngf.  Ol'fhtchestva,  ili'i-.  1874. 


I.AZCS,   ClI.VlUtPAN,   KOLTAiS.  181 

OÙ  Unit  leur  loi  en  l'ancien  tlognio.  où  commence  lenr  croyance  aux  ensei- 
gnements nouveaux.  Avec  la  religion,  la  langue  des  Turcs  s'est  aussi  intro- 
duite dans  le  pays  :  l'idiome  grousien  avait  naguère  complètement  disparu 
des  villes  et  des  gros  villages,  on  ne  le  parlait  plus  que  dans  les  campagnes 
écartées.  Des  colonies  d'Arméniens,  éparses  dans  le  pays  des  Lazes,  avaient 
également  oublié  leur  langue  maternelle  et  ne  se  servaient  plus  que  du 
turc*.  Maintenant,  c'est  le  russe  qui  va  chasser  peu  à  peu  le  turc  de  Baloum 
et  des  autres  villes,  et  les  rites  chrétiens  vont  refouler  de  nouveau  h;  ma- 
horaétisme.  Déjà  des  Slaves  vivaient  dans  la  contrée  :  le  voyageur  Kazbek  y 
découvrit  plusieurs  familles  russes,  descendant  de  fugitifs  que  la  crainte 
du  service  militaire  avait  éloignés  de  leur  patrie. 


La  vallée  du  Rion,  dont  les  Argonautes  avaient  si  bien  reconnu  l'impor- 
tance commerciale  et  où  les  Génois  surent,  trente  siècles  plus  tard,  cher- 
cher aussi  la  «  Toison  d'or  »,  est  destinée  à  reprendre  un  rôle  considérable 
dans  le  mouvement  des  échanges;  déjà,  depuis  plusieurs  années,  elle  est 
suivie  dans  toute  sa  longueur  par  un  chemin  de  fer  qui  relie  Tiflis  à  la  mer 
Noire,  premier  tronçon  de  l'une  des  voies  ferrées  qui  mèneront  aux  Indes. 
Mais  quel  est  le  chemin  précis  parcouru  autrefois  par  les  marchands  de  la 
Grèce?  Où  s'élevait  la  ville  de  Colchide  qui  fut  leur  principal  marché?  De 
vagues  traditions,  dont  plusieurs  ont  probablement  leur  origine  dans  les 
réminiscences  classiques  des  lettrés,  rappellent  l'expédition  des  héros  grecs, 
et  des  ruines  du  pays  sont  désignées , comme  les  «  châteaux  de  Jason  ». 
Charopan,  aujourd'hui  simple  village  situé  au  confluent  de  la  Kvirila  et  de 
la  Dziroula,  sur  le  chemin  de  fer  de  Poti  à  Tiflis,  se  vante  d'avoir  été  bâtie 
sur  l'emplacement  du  bois  redoutable  où  pénétra  ce  personnage  mythique 
pour  s'emparer  de  la  Toison  d'or.  Au  sud-est  de  Koutaïs,  à  l'entrée  des 
gorges  du  Khani,  se  trouvent  d'autres  ruines,  couvrant  en  amphithéâtre 
les  pentes  d'une  colline  :  ce  sont  les  restes  de  Bagdad,  ville  qui  fut  impor- 
tante comme  place  forte  sous  le  régime  turc.  Au  siècle  dernier,  les  habi- 
tants, presque  tous  musulmans,  durent  prendre  le  chemin  de  l'exil;  ce- 
pendant Bagdad  est  encore  un  grand  village. 

Koutaïs,  la  capitale  actuelle  de  la  province  qui  comprend  la  plus  grande 
partie  de  la  Transcaucasie  occidentale,  occupe  une  position  des  plus  heu- 
reuses à  la  jonction  des  trois  vallées  que  parcourent  le  Rion,  la  Kvirila  et  le 
Khani,  rejoignant  la  Kvirila  à  son  embouchure  même  :  là  est  l'origine  de 

•  Kazbek,  ouvrage  cité. 
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la  j)laiiie  alliivialo  (jiii  s'éleiid  jusqu'à  la  moi'.  Aj)j)uyt'o  aux  premiers 
renflements  des  avanl-monls  du  Caucase,  elle  est  bien  alirilc'e  des  vents 
du  nord,  souvent  même  trop  abritée  pendant  les  étoulTanles  elialeiirs  de 
l'été:  mais  les  eaux  fraîches  du  Rion,  qui  traversent  la  ville,  alimentent 
une  belle  végétation  dans  les  jardins  et  dans  les  parcs.  Dût  Koutaïs  n'avoir 
pas  trois  ou  quatre  mille  années  d'existence,  ainsi  que  le  veut  la  tradition, 
qui  en  lait  aussi  la  patrie  de  Médée,  elle  existe  certainement  depuis  une 

N°   38.    —    KOUTAÏS    ET    LE    CONFLUENT    DO    RION'    ET    DE    LA    KVIIITLA. 


haute  antiquité,  puisque  Procope  la  mentionne  déjà  sous  le  nom  de  Kota- 
tission  et  (pi'elle  ne  cesse  de  reparaître  dans  l'histoire,  soit  comme  ca- 
jiitalc  de  la  Géorgie,  soit  comme  l'un  des  bourgs  importants  de  la  contrée 
caucasienne,  et  toujours  comme  une  place  forte  que  se  disputaient  les  rois; 
mais  elle  s'est  déplacée  ;  tandis  que  le  quartier  principal  s'élevait  sur  les 
terrasses  (pii  (Iduiinenl  la  rive  droite,  au  pied  de  son  acropole,  la  ville 
moderne  ])nilonge  au  loin  ses  rues  dans  la  plaine  qui  borde  la  rive  gauche. 
L'édifice  le  plus  remanpiable  de  Koulaïs  est  le  reste  d'une  cathédrale  bâtie 
par  les  Bagralides,  au  commencement  du  onzième  siècle,  sur  le  rocher  de 


KOUTAÏS,  REDOUT-KALEH.  18', 

raiTopoli'  :  ('omiiu'iicée  par  dos  arcliiUrtos  arménions,  tcrmiiu'o  par  des 
Grocs,  modiliôe  suivant  lo  goût  local,  cclto  ôglisc  servit  do  modôlo  à  tous 
les  autres  édillces  religieux  du  pays;  les  débris  cpi'on  on  voit  encore  sont  lo 
monument  lo  plus  précieux  do  l'art  géorgien'.  Dans  ces  derniers  temps, 
Koutaïs  s'est  rapidement  agrandie  :  do  4000  habitants,  sa  population  s'ost 
élevée  à  12000,  grâce  au  commerce  cl  aux  progrès  de  l'industrie  locale, 
remarquable  surtout  pour  la  chapellerie'.  Les  gisements  houillers  de  Tkvi- 
boula,  connus  et  faiblement  exploités  depuis  le  milieu  du  siècle,  n'ont  pas 
encore  pris  un»,'  grande  importance  indusliielle,  quoiqu'ils  se  trouvent 
seulement  à  50  kilomètres  au  nord-est  de  Koutaïs,  dans  les  montagnes  de 
la  Nakorala  et  qu'ils  aient  une  épaisseur  do  12  à  20  mètres';  on  trouve 
aussi  dans  le  pays  une  espèce  de  jais  dont  on  fait  des  bracelets  et  divers 
objets  d'ornement.  Depuis  1879,  on  exploite  aussi  dans  la  haute  vallée 
do  la  Kvirila  des  gisements  do  manganèse,  dont  la  contenance  est  évaluée 
à  plusieurs  millions  de  tonnes*.  En  amont  du  bourg  d'Oui,  le  chef-lieu 
commerçant  de  la  haute  vallée  du  Rion,  jaillissent  les  sources  ferrugi- 
neuses carbonatéos  d'Oulzora,  qui  attirent  un  millier  de  baigneurs  par  an. 

Khoni,  au  nord-ouest  de  Koutaïs,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Tskhénis, 
est  lo  marché  où  les  Svanos-Princiers  apportent  leurs  denrées;  plus  bas, 
non  loin  du  confluent  de  la  Tskhénis  et  du  Rion,  se  trouve  une  autre  bour- 
gade populeuse,  Koulachi.  Cette  région  est  celle  de  la  Caucasie  où  la 
population  est  la  plus  dense  \ 

Orpiri,  le  port  fluvial  du  Rion,  au  confluent  de  la  Tskhénis,  est  un  village 
de  sectaires  skoptzî,  fort  riches  pour  la  plupart,  auxquels  le  gouvernement 
a  imposé  une  organisation  militaire  pour  le  transport  des  denrées.  Le  com- 
merce de  ce  bourg  a  diminué  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer.  Quant 
aux  deux  ports  du  littoral,  Redout-kaleh  et  Poti,  ils  sont  évités  volontiers 
par  les  marchands  à.  cause  de  la  fièvre,  et  par  les  marins  à  cause  du  mau- 
vais ancrage.  Redout-kaleh,  dont  le  nom  bizarre  se  compose  de  doux  mots 
ayant  le  même  sens,  l'un  en  français,  l'autre  en  turc,  est  un  pauvre  village 
de  fondation  russe,  qui  date  seulement  de  ce  siècle  :  il  eut  une  certaine 
importance  comme  lieu  de  débarquement,  malgré  tous  ses  désavantages, 
car  il  est  voisin  dos  riches  campagnes  du  bas  Ingour,  où  se  trouvent  les 
bourgs  populeux  de  Zougdidi,  de  Djvari,  de  Tzalendjikha,  enrichis  par 


'  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Caucase. 

-  D.  Fieshfield,  Central  Caucasus. 

">  Gusiav  Radde,  Vier  Yortrârje  ûher  clcn  Kaukasu.i. 

*  Méounargiiia,  ÏS'oles  manuscrites. 

^  t-lfbnitzkiy,  Izv'estiija  kavkazskavo  Otd'ela,  V,  1X77. 
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Iiiirs  soies  grèges,  et  il  est  moins  iiiMiliilne  (|iie  les  imlic-  lioiirgs  de  la 
eôte  ;  mais  il  a  élv  presijiie  eiiliricmcnl  aliaiKlDiiin''  au  prolil  ilr  la  ville 
plus  méridionale  de  Poti,  située  à  la  Lju  Ik;  mémo  du  Uion  ou  l'iiiise,  — 
d'où  le  nom  turc  de  Poti,  Kaleh-Fach  ou  «  Château  du  Phase  ».  —  Les 
maisons,  bâties  sur  pilotis,  entourées  de  palissades,  se  succèdent  le  long 
du  fleuve  et  dans  les  marécages  insalubres,  sur  un  espace  considérable  qui 
suffirait  pour  une  grande  cité;  deux  fois  par  an,  les  crues  du  Rion  chan- 
gent Poti  en  une  presqu'île.  La  rade  est  éloignée  de  la  ville,  et  le  port  que 
forme  l'embouchure  fluviale  est  inaccessible  aux  navires  d'un  moyen  tirant 
d'eau.  Des  travaux  d'art  coûteux  ont  été  entrepris  pour  enlever  la  barre 
du  Phase;  en  imitant  ce  que  l'ingénieur  Hartley  a  fait  à  la  barre  danu- 
bienne de  la  Soulina,  on  a  prolongé  dans  la  mer  les  deux  rives  du  fleuve 
de  Colchide,  au  moyen  de  jetées  qui  dépassent  le  seuil  marin;  on  a  cherché 
aussi  à  protéger  l'entrée  des  navires  contre  le  redoutable  vent  du  nord-est, 
en  donnant  une  plus  grande  longueur  à  la  jetée  du  nord.  Mais  jusqu'à 
maintenant  on  n'a  réussi  qu'à  déplâtrer  la  barre  et,  dans  ces  derniers  temps, 
la  lutte  contre  la  mer  paraît  avoir  été  abandonnée.  Le  port  du  Phase  n'est 
guère  utilisé  que  pour  l'exportation  des  céréales  et  des  soies  grèges,  —  les 
marins  pouvant  attendre  un  moment  favorable  pour  la  sortie;  —  à  l'im- 
portation son  commerce  est  peu  considérable'.  En  moyenne,  la  navigation 
est  impossible  à  Poti  pendant  205  jours  de  l'année  ^ 

Mais  le  port  de  Baloum,  bien  préférable  à  celui  de  Poti,  ne  se  trouve 
qu'à  50  kilomètres  au  sud-ouest,  et  depuis  la  dernière  guerre  ce  j)ort 
est  annexé  à  l'empire  russe.  La  possession  de  ce  mouillage  était  même 
l'un  des  grands  objectifs  de  la  campagne  des  Russes  en  Asie  Mineure,  et 
quoiqu'ils  aient  été  repoussés  devant  Batoum,  la  Turquie,  vaincue  sur 
d'autres  champs  de  bataille,  dut  céder  cette  place  depuis  longtemps  con- 
voitée par  le  gouvernement  du  tzar.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  commer- 
cial, Batoum  appartenait  beaucoup  plus  aux  Russes  qu'aux  Osmanlis.  C'est 
là  que  mouillaient,  par  20  mètres  d'eau,  L's  grands  bateaux  à  vapeur 
d'Odessa  et  qu'ils  déchargeaient  leurs  marchandises  sur  les  petits  bâti- 
ments qui  devaient  se  hasarder  sur  la  barre  de  Poti.  Batoum,  que  l'influence 
de  l'Angleterre  a  fait  déclarer  port  franc  par  le  traité  de  Berlin,  mais 
qu'elle  n'a  pu  empêcher  de  devenir  une  puissante  ville  de  guerre,  n'a  pas 
les  inconvénients  des  ports  de  rivière  séparés  de  la  mer  par  des  seuils  d'al- 
luvions;  mais  la  péninsule  que  les  ajq)orts  du  Tchoroukh  ont  formée  dans 

'  Moiivemenl  d'cxporlation  de  Poti  en  187U  :  4  721  000  roul)le.s;  iinporlalioii,  1  '20SI00O  roubles; 
imporlalion  moyenne  par  an  :  de  600  000  à  I  000  000  de  roubles 
*  Peirovskiy,  Drev'natja  i  Novaya  Rossiyj,  1879,  n°  3. 
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1,1  mer  Ni'iic,  à  l'oiiosl.  (ciid  mallicuiciKciiit'iil  à  s'ii^iMiidir  sans  rcssc,  en 
(ibstruanl  de  bancs  de  salilc  l'cninr  dn  ni(inillai;i',  di'jà  de  dimensions  bien 
faiblos.  car  il  ne  pcnl  conlenir  |dns  de  douze  fjrands  navires.  Hien  ne  sé- 
rail pins  facile  qne  de  rénnir  le  port  à  la  rivière  par  nn  canal  de  naviga- 
tion, creusé  à  travers  la  plaine  basse  :  ce  canal  el  le  clieniin  de  fer  anqnel 
on  travaille  et  qni  rejoindra  celui  de  Poti  à  Tillis.  par  la  ville  d'Onzourgcti, 
feront  pour  ainsi  dire  de  Batonm  la  donble  entrée  du  Tchoroukh  et  du 
Piion.  I.a  fertilili-  extraordinaire  des  plaines  de  Miniindie  cl  des  vallées  de 


d'après  la  La-te  de  l'Etir  [■'3|Cr 


la  Livana,  dans  le  bassin  du  Tclioroukh,  assurent  à  Batoum  une  certaine 
importance  commerciale  dans  l'avenir.  Les  principaux  objets  d'exportation 
sont  les  céréales,  les  cotons  ei  les  excellentes  pommes  connues  en  Russie 
sous  le  nom  de  «  pommes  de  Crimée  »,  enfin  l'huile  des  dauphins  capturés 
dans  la  baie. 

Dans  l'intérieur  de  la  Lazie  russe,  la  principale  ville  est  Arlvin,  bàlie 
en  amphithéâtre  sur  une  jienle  de  montagne,  à  l'issue  de  la  cluse  du  Tcho- 
roukh inférieur  et  à  la  tète  <le  la  navigation  fluviale;  avec  ses  jardins, 
elle  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circonférence.  Son  industrie  princi- 
pale est  celle  de  la  teinture  des  (■lofles;  elle  fabriipie  aii--^i   des  soieries  ei 
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d'autres  tissus.  Ses  commerçants,  presque  tous  Arméniens,  sont  en  rela- 
tions par  Batoum  avec  Constantinople  et  Marseille.  C'est  à  Arlvin,  dit-on, 
que  la  race  laze  est  la  plus  belle;  tous  les  enfants  pourraient  y  servir  de 
modèles  aux  peintres  et  aux  scnlplcurs.  Il  n'est  peut-être  pas  de  pays  où 
les  infirmes  soient  plus  rares  que  chez  les  Lazes'. 

Au  sud  d'.\rtvin,  Ardanoudj,  bourp  qui  fut  jadis  capitale  de  royaume, 
domine  du  haut  de  son  plateau  le  défilé  de  la  gorge  d'Enfer,  el  plus  haut, 
dans  le  cœur  des  montagnes,  Olti,  autre  ville  récemment  conquise  sur  les 
Turcs,  est  la  principale  étape  de  commerce  entre  Ardahan  et  Erzeroum  ; 
de  même  qu'Artvin,  c'est  une  cité  de  fleurs  et  de  fruils^ 


Vf 


BASSIN     DE     LA    KOURA 

GÉORGIE,     TARTARIE     TR  A  N  SC  »  UC  A  SI  E  XNE 

La  Koura  et  l'Araxe  peuvent  être  considérés  comme  deux  fleuves  jumeaux, 
mais  indépendants.  Presque  d'égale  longueur,  recevant  les  eaux  de  bassins 
d'une  même  étendue,  ils  restent  séparés  dans  tout  leur  cours  supérieur  et 
moyen  par  des  plateaux  et  de  hautes  chaînes  de  montagnes;  séparés  aussi 
par  leurs  embouchures  au  temps  de  Strabon',  ils  ne  rejoignent  actuel- 
lement leurs  courants  que  dans  le  voisinage  de  la  Caspienne,  à  6  mètres 
d'altitude  seulement,  au  milieu  de  plaines  basses  qui,  parleurs  solitudes, 
leur  monotonie,  la  parfaite  régularité  de  leur  horizon,  ressemblent  déjà  aux 
surfaces  marines.  Comme  domaines  ethnologiques,  les  deux  bassins  de  la 
Koura  et  de  l'Araxe  sont  aussi  très  distincts.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
vivent,  il  est  vrai,  des  populations  lartares;  mais  les  Géorgiens  dominent 
dans  la  haute  vallée  et  dans  la  vallée  moyenne  du  fleuve  septentrional, 
—  qui  a  reçu  d'eux  le  nom  de  Mtkvari,  —  et  le  cours  d'eau  méridional  a 
principalement  des  Arméniens  sur  ses  bords.  Au  point  de  vue  politique, 
la  Kduni  Mppiuticnl  en  entier  à  l'empire  russe;  mais  les  sources  de  l'Araxe 

'  K.  Koch, Wandcrungen  in  Oriente. 

-  Villes  r-l  boarjîs  de  la  Transcaucasic  nccidentale  ayant  plus  de  4000  habilanls  en  187  4  : 

Tzalendjiklia 4  450      liai.. 


GOLVERNEMEM  DE  KOUIAIS. 

Kmilais 12  7.")0  liai). 

Zou-didi 5  450  » 

Koulaclii 5  550  » 

Djvaii 4  850  » 


Khoni :  4  000 

TKKIlOinF.  ANNEXÉ. 

Batoum 6OOO1?) 

Aitvin .  COnO(?) 


'  Livie  M.  chap.  iv  ;  —  von  It.ior.  Kaspische  Studien. 
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jaillissent  siii-  le  IfiTiloirc  turc,  cl,  sui'  une  iiidilii'  de  son  cours,  s;i  i-iv(« 
(li'dilc  cl  loul  lo  versani   iiK'iitliiiiial  de  sou  liassiu  soûl  des  teiTPs  persanes. 

I,e  lleuve  de  Géorgie,  que  l'on  distingue  pai-  les  noms  de  Koura  ou  de 
Kour,  dilîérant  à  peine  dr~-  a|i|iellalions  i,M'ec((ues  de  Kuros  ou  Koms,  l'ian- 
cisiM's  en  Cyrus.  a  pour  soiiice  premiènî  une  ronUiine  que  les  Turcs 
appellent  F  «  Kau  coiallini'  »  ou  le  «  Ruisseau  des  Perles  ».  Le  torrenl 
s'écoule  dans  un  cinpie  de  niontaanes,  ancien  lac  ([lie  de  liants  siunniels 
dominejit  de  toutes  parts  et  qui  se  (ransfornie  encore  temporairenieni 
en  lac  ou  du  moins  en  marécage,  lors  de  la  (bntn  des  neiges.  Écliap|)ant 
à  <rlte  cavité  par  une  é'troite  (diise.  la  Koura  longe  la  base  orientale  de 
la  chaîne  d'Arsiani,  puis  s'engage  par  d<'  lirus(|ues  détours  dans  une 
séi'i<'  de  (h'Iilés,  par  lesquels  elle  descend  |ieii  à  peu  du  plateau  et  s'ouvre 
une  hrèclie  à  travers  les  montagnes  qui  en  rornienl  le  rebord.  Ces  monta- 
gnes sont  :  à  l'ouest  colles  d'Adjara,  ù  l'est  les  Trialètes,  ipii  prttiongent 
l'Adjara  et  qui  vont  s'affaisser  piar  degi-é'S  dans  la  |ilaiiie  de  Tillis.  Dans  la 
jiartie  inférieure  du  déiilé  de  la  «  percée  »,  entre  Atzkliour  et  liordjom,  sur 
une  longueur  d'environ  25  kilomètres,  la  Koura  descend  en  lapides  d'une 
liauleur  totale  de  165  mètres.  Entrée  dans  la  plaine  de  Kartalie,  elle  se 
reploie  ensuite  à  l'est,  pour  suivre  la  base  des  monts  Trialètes,  dont  chaque 
vallée  lui  envoie  un  petit  affluent.  Seulement  deux  ou  trois  cimes  de  la  ré- 
gion dans  laquelle  la  Koura  prend  naissance  dépassent  la  hauteur  de  5000 
mètres  :  la  ])lupart  des  sommets  restent  bien  inférieurs  à  celle  altitude  et 
ne  gardent  pas  même  dans  leurs  ravins  de  stries  neigeusec  pendant  l'été. 

Presque  tout  le  iilateau  d'où  s'épanchent  les  tributaires  de  la  haute 
Koura  est  très  inégal  et  ressemble  plutôt  à  un  labyrinthe  de  montagnes; 
mais  entre  Ardahan  et  Akhaitzik,  les  hautes  terres  qui  dominent  à  l'orient 
la  vallée  de  la  Koura  ont  |iar  excellence  le  caractère  d'un  plateau  régulier. 
Si  l'on  ne  tient  compte  que  de  la  hauteur  du  socle,  c'est  là  que  se  trouve  le 
vi'u'ilable  faîte  de  toute  la  contréii  qui  sépare  l'Araxe  et  la  Koura.  En 
moyenne,  ce  faîte  a  de  1800  à  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer  Noire, 
mais  sur  la  partie  régulière  du  plateau  ne  s'élèvent  ([iie  <les  buttes  et  des 
croupes  à  pente  douce,  qui  n'ont  aucunement  l'apparence  de  montagnes. 
Les  cavités  de  ce  plateau  monotone  sont  remplies  de  lacs  déversant  leur 
trop-plein,  les  uns  dans  l'Araxe,  les  autres  dans  la  Koura;  mais  il  en  est 
aussi  (pii  n'ont  poînt  d'écoulement  et  dont  l'eau  devient  peu  à  peu  sau- 
màtre;  un  grand  nombre  de  bas-fonds  sont  à  demi  dessi'-clH's  et  de  simples 
marais  indiquent  l'emplacement  des  anciens  lacs.  Le  seul  aspect  de  la 
contrée  témoigne  du  séjour  d'un  vaste  bassin  lacustre  dont  les  golfes  se 
ramifiaient  dans  les  gorges  des  montagnes  environnantes.  .ladis  des  vidcans 
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brùliiiciil  h  Voiicni  ilc  crtli'  mri'.  l  ne  doulilc  niiiyt'-c  île  sdinniPls  à  cijilrrcs 
se  drcsso  à  l'rsl  d'Aklialkalaki  et  forme  dans  son  ensemble  une  sdilc  do 
chaîne  se  dirifiennt  du  nord  au  sud,  perpendiculairement  à  l'arête  des 
monis  Ti'ialèlf-.  In  des  \(dcans,  le  Samsar,  se  termine  |inr  un  cratère 
ovale  de  ."  kiloiiièli'cs  de  loiiuucui-  el  l'un  de  ses  couranls  de  lave  '^'(■lend  au 


I-I  ATI'AI'     Il  ARII.M.KAI.AM 


L5°  E  .  d  e  G 


dapres  la  Carte  del  Er^r-Majc 


nord-nuest  sur  une  prande  partie  du  plateau.  I.e  Grand  Ahoul  el  le  Petil 
.\l)oul,  ipii  s'i'lèvent  sui'  une  base  commune,  resseniblenl  par  leur  forme 
aux  d(Mi\  cônes  de  l'Araial,  el  de  leurs  cimes  de  porphyre  trachyliipie  on 
peut  contempler  au  nord  toute  la  chaîne  du  Caucase,  de  l'Elbrous  au 
T(d»oulos-nila.  D'autre'^  sommets,  (pii  vomirent  aussi  de  la  pierre  fondue, 
sont   disposes  en   rnrnif  d'iM'uilrNcle.  de   -«Drlc  (pic   le  cii'ipic  où   rcpusi"   ],• 


r.vssi.N  m;  la  mhiia    li.  \ti:\i  hami  \i.k  \i.am.  um 

lifiiu  liir  tli'  T()[MU()\aii;  rt'iiti'iniiiiil  lo  ii'>li'>  (I'Ii;i1mI;iI](iiis  I.icii>Iil's ', 
ri's;>t'inl)l('  liii-iin'iiic  à  un  va^Lo  ciatiTc  iii(Mi(i('''.  {'.'c-i  un  -iirclaclc  j^rau- 
ili«>t'  «lue  celui  di'  ces  luonlaiiiios  noires,  aux  crevasses  iK'anles,  au\  |>arois 
ébréchées,  aux  lioutïres  prolunds,  aux  courants  de  la\e  qui  seniljlenl  bouil- 
lonner encuic;  mais  il  e-t  eu  niènio  temps  presque  terrible,  et  les  pâtres 
errants  clierclieiit  à  l'viler  ces  régions.  «  où  régnent  les  mauvais  génies  ». 
La  vallée  sinueuse  de  la  Kouia,  pleine  d'ombrages  et  ruisselante  d'eaux 
vives,  conlrasle  d'une  manière  saisissante  avec-  le  plateau  sinistre  dans 
lequel  la  rivière  a  creusé  son  large  tillon  ;  (;;i  et  là  pourtant,  elle  doit 
s'engager  en  d'étroits  délilés  entre  des  coult'es  de  laves,  dont  quelques- 
unes  ont  pris  une  disposition  columnaire  et,  se  dressant  en  falaises  de 
piliei"s  à  des  centaines  de  mètres  de  hauteur,  portent  des  ruines  de  châ- 
teaux à  leur  sommet \  1,'ensemble  des  massifs  volcaniques,  des  monts 
Trialèles  auxquels  ils  se  ratlaclient,  et  des  terrasses  montueuses  qui  s'élè- 
vent à  l'ouest  de  Tillis,  foiine,  en  avant  de  l'Asie  Mineure,  une  sorte  de  ■ 
promontoire,  qui  est  pour  toute  la  contrée  le  grand  laboratoire  des 
orages  :  presque  toutes  les  tempêtes  à  grêle  de  la  Kartalie  éclatent  sur  les 
pentes  des  monts  Trialètes*,  dans  une  zone  étroite  ayant  environ  100  kilo- 
mètres de  longueur'.  La  fréquence  des  grêles  a  fait  abandonner  complète- 
menl  certains  districts  de  cette  région  par  les  agriculteurs,  et  ceux-ci 
doivent  s'occuper  désormais  du  transport  des  marchandises.  Une  autre 
zone  d'orages  et  de  grèb's  s'étend  à  la  base  des  montagnes  de  Yeliza- 
vetpol.  Déjà  Wakhouchl.  dans  sa  Géograijhie  de  la  Géorgie,  parle  des 
nombreux  orages  de  la  contrée  et  dit  qu'ils  empêchent  la  sériciculture, 
le  tonnerre  étant  une  grande  cause  de  mortalité  pour  les  chenilles  à  soie. 
.Vprès  s'être  unie  à  l'Aragva,  qui  lui  apporte  une  quantité  d'eau  à  peine 
inférieure  à  la  sienne,  la  Koura  se  replie  au  sud,  puis  au  sud-est,  en  sui- 
vant d'une  manière  générale  la  direction  du  Grand-Caucase,  qui  est  aussi, 

'  Bave'n,  Sbuinik  Sv'ed'eniy  o  Kaikazc',  I,  1871. 

-  Abich,  Zapiski  kavkazskavo  Old'ela,  VIII,  1873. 

■■  bubois  de  .Vuiilpéreux,  Voyage  autour  du  Caucase. 

*  Abicli.  ZapUki  kackazskaio  Old'ela  liuussk.  Geogr.  Obchtclialva,  187'J,  vul.  A,  iiv.  Ô. 

••  Altitudes  des  principales  inonlagnes  du  bassin  de  la  haule  Koura  : 

Kizit-gyadouk  (sources  de  la  Koura) rilO'J  mètres. 

GranJe-Aboul' ouBoichaya  Al)ou^' (vdlcan   du  plateau)   ....  .">41  « 

Sarasar v              »           ....  5.502  « 

Codorebi »                »            .    .    .    .  31'.12  » 

Kmlekli .>                »            .    .'       .  50.J5  » 

Koyeretin-dagh  (à  l'ouest  de  la  Koura) 3058  « 

Ardjevan  (monts  Trialèles) 2762  » 

(!ol  de  Kanli  (entre  la  Koura  et  le  Tchoroukh) 2468  » 

Cnl  de  Kndjor  (entre  la  plaine  iPAkhall/ik    et  Titli^ 1.521 
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à  la  sortie  des  gorges  supérieures,  la  direction  des  deux  at'fluenls  du 
fleuve,  la  Yora  et  l'Alazai'i.  Unis  en  une  bouche  commune,  ces  deux  tribu- 
taires font  de  la  Koura  un  véritable  lleuve,  et  à  une  faible  distance  en  aval, 
là  où  la  route  de  Yelizavetpol  à  Bakou  traverse  la  Koura,  celle-ci  est  déjà 
navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur  de  l'",20  de  tirant  d'eau  ';  toutefois  le 
manque  de  population  sur  la  basse  Koura  empêche  d'utiliser  sérieusement 
cette  voie  navigable,  longue  de  745  kilomètres  jusqu'à  l'embouchure. 
Actuellement  la  Koura  n'a  guère,  dans  tout  son  cours  inférieur,  d'utilité 
industrielle  que  pour  la  capture  du  poisson,  qui  se  multiplie  prodigieuse- 
ment dans  ses  eaux.  Les  diverses  pêcheries  de  Salyani,  où  se  ramifient 
les  branches  du  delta,  sont  probablement  les  lieux  de  la  Terre  où  le  plus 
grand  nombre  de  poissons  sont  capturés  en  une  fois^  :  c'est  par  dizaines  de 
milliers  que  les  pêcheurs  de  la  société  concessionnaire  tuent  les  poissons 
«  blancs  »  et  les  esturgeons,  par  centaines  de  milliers  qu'ils  exterminent 
chaque  année  les  poissons  de  moindre  valeur.  Malgré  le  désordre  adminis- 
tratif, l'État  ne  retire  pas  moins  de  l'20  000  roubles  de  la  location  des 
pêcheries.  D'après  les  descriptions  de  Pallas,  il  semble  que  la  multitude 
des  poissons  était  encore  beaucoup  plus  considérable,  il  y  a  un  siècle,  dans 
les  eaux  de  la  Koura  :  on  y  prenait  alors  jusqu'à  15  000  esturgeons  en  un 
seul  jour.  Quand  par  hasard  la  pêche  se  trouvait  interrompue  pendant 
vingt-quatre  heures,  les  esturgeons  l'emplissaient  en  une  masse  mouvante, 
et  pourtant  la  Koura  n'a  pas  en  cet  endroit  moins  de  144  mètres  de  lar- 
geur sur  '2'2  mètres  de  profondeur.  M.  Danilevskiy  est  d'avis  que  la  navi- 
gation à  vapeur  contribue  à  diminuer  le  poisson  de  la  Koura.  Lorsqu'un 
navire  rencontre  à  l'entrée  du  fleuve  un  banc  composé  de  milliers  ou  de 
myriades  d'esturgeons,  qui  entrent  dans  la  Koura  pour  y  déposer  leur  lai- 
tance, les  poissons  effrayés  s'éloignent  de  la  bouche  fluviale  et  s'égarent 
dans  la  mer'\ 

La  portée  moyenne  de  la  Koura  et  de  l'Araxe  réunis  est  évaluée  à 
070  mètres  cubes  par  seconde;  ce  fleuve  oriental  de  la  Transcaucasie  roule 
donc,  piopiirtionnellement  à  son  bassin,  beaucoup  moins  d'eau  que  le 
Rion,  dans  la  Transcaucasie  occidentale.  La  moindre  abondance  des  pluies 
et  l'activité  de  l'évaporation  sur  le  versant  de  la  Caspienne  expliquent  ce 
contraste.  Une  grande  j)artie  du  bassin  de  la  Koura  se  compose  de  véri- 
tables déserts,  iibsolument  incultivables  sans  irrigation,  mais  riches  en 
herbes  après  les  pluies  et  parcourus  au  printemps  par  des  pasteurs  tar- 

•  Sbornik  Si''ed'eniy  o  Kavkazc,  1872,  loiiic  11. 

•  Von  Baei',  Kaspischc  Sliulien. 

'  Sbornik  Sv'cd'eniy  o  Kavkaa-.  ISÎ'J,  loincll. 
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(ares,  qui  iik'-iiimiI  en  ('U'"  leurs  troupeaux  dans   les  pàlui-ayos  des  liaules 
mniilaf^nos.  Mt'iiu"  en  pk-ino  Géorjiio,  ontic  la   Koura  vl  la  Yora,  onlro  la 
Yora  et   l'Alazan,  s'étendent  des  steppes  rocheuses,  sans  liabitalions  per- 
manentes; en  amont  du  triple  confluent  et  de  la  belle  verdure  des  rives 
basses,   les  pierns  et  les  argiles  offrent   partout   le   spectacle    monotone 
d'une  complète  aridité.  Au  dernier  siècle,  les  Tarlares  cuilivaii'ul    le  riz 
sur  la  rive  gauche  do  la  Koura, 
an  nord  de  \elizavetpo],  mais 
les   incursions   des    Lezghiens 
les    obligèrent    à    abandonner 
leurs  champs,  el  maintenant 
on  ne  voit  plus  que  des  traces 
des  anciens  canaux  d'irrigation 
dérivés  de  la  Yora  ;  des  bandes 
d'antilopes    sauvages    parcou- 
rent ces  campagnes  désertées. 
Même  sur  la  rive  droite  de  la 
Koura,  de  vastes  étendues  sont 
couvertes  d'absinthe  et  d'autres 
plantes  du  désert.  Les  bergers 
tarlares  qui  s'y  sont  établis  ont 
dû  se  creuser  de  véritables  ter- 
riers, pour  se  protéger  en  hiver 
du  vent  froid  qui  souffle  à  tra- 
vers les  plaleau.x  nus  do  Ka- 
rayaz  :  quelques  pieux  servant 
de  points  d'appui  aux   terres 
rejetées  indiquent  seuls  l'exis- 
tence des  villages  souterrains. 
Dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, les  Tarlares  quittent  avec  joie  ces  immondes  réduits  remplis  de 
vermine,  pour  monter  au  sud,  à  travers  les  forêts  de  hêtres,  vers  les  beaux 
alpages  du  Gok-tchaï'. 

Dans  ces  contrées,  la  civilisation  a  recuh',  puisque  le  parcours  des  trou- 
peaux transhumants  y  a  succédé  à  ragricultnre.  Et  pourtant,  à  l'époque 
des  plus  basses  eaux,  en  hiver,  la  Koura  et  l'Araxe  ont  ensemble  1 94  mè- 
tres cubes  d'eau,  et  pendant  l'été,  c'est-à-dire  durant  la  saison  où  les  irri- 


Dessin  de  Melzi 
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cher,  d'yprès  un  croquis  de  Ve 


ichaguine. 


'  N.  von  Seidlitz,  ililtheilumjen  von  Pelermann,  1880;  —  Nutes  tnnnitsailes. 
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gâtions  sont  le  plus  nécessaires,  la  masse  liquide  utilisable  iiournut  s'élever 
à  plus  de  1000  mètres  cubes  par  seconde'.  Le  seul  travail  (riirigalion 
considérable  qui  ait  été  entrepris  à  la  suite  des  études  faites  sur  l'hydro- 
logie de  la  Koura,  par  les  ingcnicurs  de  Tillis,  est  l'ensemble  de  rigoles 
que  l'on  appelle  le  «  canal  de  Marie  »  et  qui  traverse  la  steppe  de  Karayaz 
ou  de  l'Œil  Noir,  entre  la  Koura  et  la  Yora;  malheureusement  le  terrain 
d'expérience  choisi  est  très  malsain,  et  les  agriculteurs  ne  se  présentent 
qu'en  petit  nombre  pour  y  risquer  leur  vie.  En  outre,  les  ingénieurs,  en- 
traînés par  la  manie  de  la  règle  et  du  compas,  ont  tracé  leurs  rigoles  de 
canalisation  avec  une  régularité  géométrique,  sans  tenir  compte  des  condi- 
tions de  pente  et  de  relief,  que  les  cultivateurs  indigènes  ont  mieux  obser- 
vées dans  leurs  canaux. 

Au  sud  du  Caucase  oriental,  entre  Noukha  et  Chemakha,  les  populations 
lartares,  restées  en  possession  de  leurs  terres,  montrent  encore  aux  Russes 
comment  l'eau,  bien  utilisée,  transforme  le  désert  en  un  jardin.  A  son 
entrée  dans  la  plaine,  chaque  torrent  qui  descend  des  gorges  du  Caucase 
est  arrêté  par  un  barrage  qui  le  divise  en  de  nombreux  filets  d'eau,  se  sub- 
divisant eux-mêmes  en  rigoles  d'irrigation,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
goutte  du  cours  d'eau  soit  épuisée.  L'ensemble  de  ces  canaux  s'échappanl 
d'un  long  défilé  pour  arroser  en  demi-cercle  toute  une  vaste  région,  repré- 
sente le  réseau  des  ârtérioles  qui  se  ramifient  dans  un  organisme  pour 
lui  porter  le  sang  et  la  vie.  Ces  eaux  d'irrigation,  employées  en  entier 
dans  la  plaine,  n'atteignent  pas  le  lit  de  la  Koura.  Mais  le  flot  de  la  ri- 
vière, refoulé  en  des  fosses  latérales,  pourrait  aller  au-devant  de  l'eau 
d'irrigation  qu'apportent  les  torrents  et  changer  ainsi  toute  la  steppe  en  ter- 
rains de  culture.  Quelques-uns  des  espaces  non  arrosés  sont  dangereux  à 
traverser  pour  les  caravanes,  à  cause  du  manque  de  fourrage  ou  des  herbes 
vénéneuses  qui  s'y  trouvent.  L'absinthe  pontique  de  ces  pâlis  fait  périr  les 
chevaux.  En  1722,  lorsque  l'armée  de  Pierre  le  Grand  marchait  contre 
Chemakha,  elle  perdit  à  la  traversée  des  steppes  tous  les  animaux  de  trait 
de  son  artillerie.  Un  siècle  après,  le  même  désastre  frappa  l'armée  du 
général  Tzitzianov. 

Une  partie  des  steppes  de  Karabagh  et  de  Chirikoum,  occupant  la  région 
de  forme  triangulaire  comprise  entre  la  Koura  et  l'Araxe,  et  celles  de 
Mougan,  qui,  de  la  rive  droite  de  l'Araxe  et  de  la  basse  Koura,  se  prolon- 
gent jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Talich,  furent  des  plaines  cultivées 
et  populeuses.  Un  canal  creusé  il  y  a  quinze  siècles  à  travers  la  steppe  du 

•  Déliy  ol  IliiMi,  Ol'scmiliuiis  faites  de  18G0  à  1800. 
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Karabagli  avait  sur  ses  bonis  la  j^rantlo  ville  do  Bilyan,  que  tlélruisit 
Djenghis-khan.  Lorsque  Tiiuour  fit  rec  rouser  le  canal,  deux  siècles  plus 
tu'd,    la   ville  reparut,  et  jiis(pr;iu   siècle  dernier  elle  existait  encore.   A 
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l'est  de  l'Araxc,  on  a  trouvé  les  traces  de  nombreux  canaux  dérivés  du 
fleuve  et  se  dirigeant  à  l'est  à  travers  la  plaine;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  la  restauration  de  ces  canaux  ne  pourrait  se  faire  qu'à  la  condi- 
tion de  reporter  les  prises  d'eau  en  amont  des  barrages  d'autrefois  :  soit 
que  le  niveau  mou-n  du  lleuvc  ait  diminué;  soit  que  les  terres  riveraines 
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aient  été  exliau?;sécs  ])ai'  les  alliivioiis,  l'eau  d'aiToscnienl  doil  vivo,  désor- 
mais prise  <à  un  niveau  supérieur'.  Un  des  canaux,  suivi  par  Toropov,  n'a 
pas  moins  de  150  kilomètres  de  longueur,  et  sur  ses  bords  se  trouvent 
d'énormes  amas  de  débris  qui  furent  une  ville  considérable'.  Des  restes 
de  caravansérails,  des  citernes  comblées  indiquent  aussi  que  des  roules, 
actuellement  abandonnées,  étaient  utilisées  par  de  nombreux  voyageurs. 
Des  buttes  funéraires  s'élèvent  çà  et  là  dans  la  plaine,  et,  dans  toute  la 
péninsule  formée  par  le  conflueut  de  la  Koura  et  de  l'Araxe,  se  prolon- 
gent de  multiples  lignes  de  retranchements,  portant  de  distance  en  dis- 
tance des  monticules  de  guet,  et  flanquées  de  réduits.  Quelques-uns  de  ces 
retranchements  rompent  encore  l'uniformité  de  la  steppe  sur  une  longueur 
de  10  et  de  15  kilomètres  :  le  peujile  qui  les  éleva  pour  protéger  son  ter- 
ritoire y  possédait  certainement  d'autres  richesses  que  des  roseaux,  des 
salines  et  des  sables.  La  dépopulation  générale  du  pays  date  de  l'invasion 
des  Mongols,  au  commencement  du  treizième  siècle  :  alors  ceux  des  habi- 
tants qui  ne  furent  pas  obligés  de  servir  dans  l'armée  du  conquérant  Batou- 
khan  abandonnèrent  leurs  villes  et  leurs  champs  pour  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  Les  canaux  de  la  région  devenue  déserte  s'emplirent  de 
vase;  les  eaux  de  l'Araxe  et  de  la  Koura,  déversées  par  les  inondations 
dans  toutes  les  dépressions  où  elles  avaient  passé  à  une  époque  antérieure, 
s'y  amassèrent  dans  les  cavités  en  marécages  insalubres;  de  véritables 
lacs,  tels  que  le  Makhmoud-lcbalassi,  se  formèrent  dans  les  endroits  les 
plus  bas,  où  viennent  aboutir  des  l'ivières  trop  faibles  pour  rouler  leur 
flot  jusqu'à  la  mer.  L'évaporation  a  fait  disparaître  plusieurs  lacs  et  il 
ne  reste  plus  que  des  salines,  entourées  comme  d'une  bande  rouge  par 
les  statices  et  d'autres  plantes  des  terrains  salés  :  dans  ces  régions,  jadis 
parcourues  dans  tous  les  sens  d'eaux  fertilisantes,  les  pâtres  sont  obligés 
de  creuser  des  puits  où  suinte  une  eau  saumàtre.  Ailleurs,  les  terrains 
sont  couverts  à  perte  de  vue  d'armoises  grisâtres,  ailleurs  encore  de 
ilelpliininin  aux  fleurs  bleues  '.  Du  reste,  il  serait  relativement  facile  de 
rendre  la  fertilité  à  cette  contrée,  où  les  travaux  de  l'agriculture,  prati- 
cpiés  comme  en  Lombardie  et  dans  les  Flandres,  pourraient  nourrir  au 
moins  deux  millions  d'hommes.  Une  exploration  Aiile  en  18t30  pour 
l'élude  des  projets  d'irrigation  a  établi  qu'il  se  trouve  jilus  de  deux  mil- 
lions d'hectares  arrosables  dans  la  basse  plaine  abandoimée.  Une  grande 
élendue  de   la  steppe  est  revêtue  de  «  lerie  noire  »  et  n'attend  que  les 

'  Statkovskiy,  Ctimalologie  du  Caucase. 
-  loroimv,  Kavkazskii  Kaleiula)',  180i. 
"  N.  voii  Scidlit/.  Russischc  liftuc.  lîST'.». 
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eaux  li'ililisaiites  pour  ilovonir  l'im  dos  i,q'oiiii'rs  do  l'Asie  aiiloiiciire  ; 
iiirino  sans  arrosonieul,  vers  la  base  des  inontagncs  de  Talich,  le  sol  est 
assez  liiimide  |)oiir  perinellre  de  culliver  de  vastes  eliainps  de  céréales,  sul)- 
voiiaiit  à  une  expiirlalion  eonsidéra])le  dans  la  Ciscaueasie;  les  raskolniks 


uorciiKs  nt;  i..v  kocha. 


Sleprès  la  Csrte  de  IXtat-Moj 


y  possèdent  de  riches  villages,  devenus  très  commerçants  depuis  que  les 
habitants  ont  reçu  l'autorisation  d'aller  et  de  venir  dans  la  contrée.  Dans 
aucune  autre  partie  de  la  Caucasie  la  colonisation  russe  ne  s'est  établie 
avec  plus  de  succès. 

On  craignait  jadis  que  le  grand  obstacle  à  la  reconquête  du  sol  ne  fût 
l'insalubrité  du  climat,  provenant,  comme  dans   la  Camargue  française. 
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tic  la  décomposition  des  matières  organiques  sous  un  soleil  ardent;  mais 
celle  insalubrité  semble  avoir  été  exagérée,  l.a  clialcur  qu'il  faut  parfois 
subir  dans  ces  plaines  paraît  avoir  été  symbolisée  par  la  légende  qui 
parle  de  serpents  venimeux  couvrant  la  plaine  et  en  défendant  l'accès. 
Plutarque  dit  que  l'armée  de  Pompée,  craignant  d'être  dévorée,  s'ar- 
rèla  devant  cette  multitude  de  reptiles  :  récemment  encore,  en  1800, 
les  Russes  du  général  Zoubov,  campant  pendant  l'hiver  dans  la  steppe, 
auraient  trouvé  le  sol  rempli  de  vipères  engourdies'.  Les  bêtes  féroces, 
disait-on,  n'osaient  se  hasarder  à  travers  la  steppe.  Cependant  Toropov 
et  d'autres  voyageurs  ont  constaté  que  les  reptiles,  serpents  et  scorpions, 
sont  rares  dans  la  steppe  de  Mougan,  et  n'effrayent  nullement  les  pâtres 
qui  la  parcourent  :  ceux-ci  en  creusent  le  sol,  mais  pour  y  chercher  des 
truffes,  que  Ton  y  trouve  en  quantité.  Si  la  tradition  relative  aux  serpents 
est  mensongère,  les  tortues  de  terre  et  d'eau  sont,  en  revanche,  extrême- 
ment nombreuses  dans  toutes  les  parties  humides  de  la  région.  Parfois  on 
voit  des  troupeaux  d'antilopes  bondir  au  loin  dans  la  plaine.  Les  oiseaux 
s'abattent  en  nuées  autour  des  marais  et  des  eaux  courantes  du  delta. 

La  Koura  pourra  dans  l'avenir  contribuer  à  la  reconquête  agricole  de 
son  bassin,  non  seulement  par  ses  eaux,  mais  aussi  par  les  vases  qu'elle 
fient  en  suspension  et  qui  maintenant  sont  entraînées  dans  la  Caspienne. 
La  Koura,  comme  le  Rion,  ne  cesse  d'empiéter  sur  la  mer,  qu'elle  colore 
jusqu'à  une  grande  distance  de  ses  flots  d'un  jaune  rougeâtre,  plus  légers 
que  l'eau  salée.  De  1829  à  1862,  en  trente-trois  années,  l'accroissement 
du  continent,  tel  que  le  montre  la  comparaison  des  cartes,  a  été  de  155  ki- 
lomètres carrés,  soit  près  de  4  Itilomètres  par  an  '.  Le  courant  principal  a 
également  percé  la  chaîne  des  dunes,  qui  continue  la  ligne  normale  du 
rivage,  et  s'est  divisé,  en  dehors  de  cette  ligne,  en  deux  bras  qui  l'un  et 
l'autre  ont  formé  leur  péninsule  en  rattachant  à  la  lei're  ferme  des  îlots  et 
des  bancs  de  vase.  L'Akoucha,  branche  occidentale  du  delta,  se  divise 
elle-même  en  plusieurs  rameaux  secondaires  dont  chacun  se  projette  au 
loin,  dans  le  golfe  Kizil-Agatch.  En  outre,  on  remarque,  entre  les  deux 
courants  extérieurs  du  delta,  un  grand  nombre  de  langues  de  terre  qui 
furent  évidemment  des  levées  d'alluvions,  déposées  par  les  eaux  errantes 
de  la  Koura;  seulement,  la  houle  du  nord-est,  que  le  vent  polaire  dirige 
contre  la  côte,  a  remanié  ces  apports  fluviaux,  pour  en  égaliser  les  plages 
du  côté  de  la  mer  el  les  recouiber  en  forme  de  faucilles  du  côté  de  la 


'  Gamba,  Yoijwjc  dans  la  Russie  nu'ridionalc.  H. 

'  Viiii  Bacr,  /ias;«'st7;c  Sliidicn;  —  Toropov,  AViiArtîs/.///  Knkndnr',  1801. 


PKLT.V  PK  l,.\   KOIIRA,   PAYS  DE  CIIIRVAN.  199 

terre.  L'île  île  Saii,  siliiée  au  sud-oucsl  de  la  péninsule  extrême  de 
la  Koura,  est  disposée  eu  un  croissant  analogue  :  les  mêmes  vagues  en 
ont  apporté  les  molécules,  redressé  les  sables  et  tracé  le  contour.  Toute 
la  côte  de  Lenkoran  s'est  agrandie,  grâce  aux  terres  nouvelles  que  lui  ont 
apportées  les  flots,  après  les  avoir  enlevées  au  delta  de  la  Koura.  Ainsi 
s'est  formée  une  large  zone  marécageuse  au  pied  des  moûts  avancés  du 
plateau  de  l'Iran.  Dans  ces  régions  malsaines,  les  moustiques  tourbillon- 
nent en  nuages  si  épais,  que  les  Tartarcs  ont  dû  élever  au-dessus  de  leurs 
maisons  des  pavillons  aériens,  sortes  de  guérites  de  forme  pittoresque,  où 
ils  Plissent  leurs  nuits,  pour  échapper  à  la  basse  atmosphère,  toute  noire 
d'insectes. 

Le  district  montagneux  de  Lenkoran,  dont  la  Russie  s'est  emparée, 
comme  pour  avoir  un  gage,  une  sorte  d'hypothèque  sur  sa  voisine,  appar- 
tient géographiqueraent  à  la  Perse  :  il  n'est  que  le  bord  des  hautes  ter- 
rasses qui  se  dressent  au  sud  de  la  Caspienne,  dominées  par  le  volcan 
de  Savalan;  en  gravissant  les  pentes  sur  leur  propre  lorritoire,  les 
armées  russes  atteignent  des  passages  situés  à  une  altitude  de  1600  à 
2000  mètres,  d'où  elles  n'ont  plus  aucune  difficulté  à  pénétrer  sur  les 
plateaux  persans.  Dans  ce  pays,  qu'arrosent  abondamment  des  pluies 
apportées  par  des  moussons  de  la  Caspienne,  soufflant  régulièrement  du 
nord,  la  flore  et  la  faune  diffèrent  de  celles  du  Caucase  :  on  se  trouve 
déjà  dans  les  limites  de  la  région  parcourue  par  le  tigre,  et  les  forêts 
touffues  y  rappellent  celles  des  tropiques  par  quelques-unes  de  leurs 
espèces  ;  toutefois,  au-dessus  de  200  mètres,  la  végétation  arborescente  du 
Talîch,  qui  recouvre  les  pentes  jusqu'à  1800  mètres,  ressemble  à  celle 
du  centre  de  l'Europe  '.  Il  est  peu  de  contrées  où  le  contraste  de  la  flore 
soit  aussi  tranché  qu'il  l'est  entre  les  pentes  des  montagnes  de  Talîch  et 
la  steppe  de  Mougan,  dont  les  parties  sèches  ne  produisent  que  cinq 
espèces  de  plantes*.  Il  est  vrai  que  les  pluies  sont  quatre  fois  plus  abon- 
dantes sur  les  terres  élevées  qui  servent  de  socle  au  plateau  persan  ".  De 
même,  au  point  de  vue  ethnologique,  cette  région  est  en  dehors  du  Cau- 
case, en  plein  territoire  iranien. 

Au  nord  de  la  Koura,  dans  le  pays  quia  conservé  de  l'époque  persane  son 
ancien  nom  de  Chirvan,  quelques  buttes  naturelles,  isolées  au  milieu  de  la 
plaine,  paraissent  avoir  fait  jadis  partie  du  système  caucasien;  des  érosions, 

'  Schneider,  Dresden  Geographische  Gesellschaft,  nov.  1879. 
*  Toropov,  ouvrage  cité. 

^  Pluies  annuelles  à  Bakou 0",5-4   |   Pluies  annuelles  à  Lenkoran 1",53 
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conliniiées  par  les  eaii\  pciidaiil  de  Ioniques  périodes  géologiques,  les  onl 
peu  à  peu  séparées  des  conlrelbrls  du  Caucase,  les  laissant  dans  la  steppe 
comme  des  «  témoins  »  sur  une  place  déblayée.  iMais  celle  région  n'a  pas 
eu  seulement  à  subir  les  cliangemeuls  opéiés  avec  lenteur  par  les  eaux 
courantes,  elle  a  été  souvent  bouleversée  par  l'aclioii  des  forces  souter- 
raines. Les  Iremblemenls  de  terre  y  sont  fréquents  :  la  ville  de  Clicmaklia 
iiolaninienl  en  a  beaucoup  souffert,  quoique  ses  maisons,  fort  basses, 
soient  failes  pour  résister  aux  vibrations  du  sol;  en  1669,  alors  que  la 
ville  était  la  plus  populeuse  de  la  Transcaucasie,  une  secousse  de  quelques 
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secondes  la  changea  en  un  amas  de  débris,  et  8000  personnes  trouvèrent  la 
mort  sous  les  ruines  :  d'après  les  chroniques  locales,  le  village  de  Latcha, 
situé  au  sud  de  Chemakha,  fut  complètement  englouti  avec  ses  habitants  et 
ses  troupeaux.  En  mai  1859,  un  nouveau  tremblement  de  terre,  heureuse- 
ment annoncé  plus  d'une  heure  à  l'avance  par  des  vibrations  et  des  riuneurs 
souterraines,  renversa  Chemakha  et  le  village  indusiriel  de  Boska^l';  la  plu- 
part des  habitants,  autorités  eu  tète,  abandonnèrent  la  ville,  et  le  siège  du 
gouvernement  provincial  fut  transféré  à  Bakou.  En  187 "2,  la  terre  frémit 
encopi'  sous  la  ville  de  Chemakha.  Les  recherches  d'Abich  onl  établi  que 
la  direction  des  vagues  terrestres  se  propage,  dans  cette  région,  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest,  sur  le  prolongement  même  de  l'axe  du  Caucase,  et  la 
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ville  <i' li'ouvo  |H'U  éloigiu'c  (lu  (cntic  des  secousses '.  Il  arrive  parfois  ([iic 
(les  explosions  de  naplile  hrûlaiil  l'cnil  jaillir  en  l'air  des  niasses  d'aryile  el 
(le  pierrailles  avee  aeconipaj^neinent  de  l'uniées  e(  de  flammes.  Les  déitris 
d'une  (le  ees  explosions  (pie  le  Iiolanisle  Koeli  vil  dans  la  plaine  an  sud  de 
(Ilieniaklia,  reeouvraient  ini  espace  d'un  kilomètre  de  pourtour,  el  des 
eanv  sanmàtros,  ayant  un  K'ger  goùL  de  iia]»hte.  remplissaienl  les  crevasses 
du  sol  '. 

La  presiprile  d'Apelii'ron'',  (pii  l'orme  le  prolongement  oriental  de  la 
eliaîue  du  ("anease,  et  le  littoral  (pii  se  dc'velop[)e  au  sud  jus(praux  bouches 
de  la  Koura,  sont  le  tlR'àtre  d'une  incessante  aeLivil(;  volcanique  :  des  jets 
do  gaz,  des  eaux  chaudes,  des  sources  d'huile  min(îrale,  des  volcans  de 
boue  el  m("'me  de  lave,  l(!'moignent  de  la  fermentation  intérieure  du  sol 
dans  toute  la  région,  qui  s'arrondit  en  demi-cratère  autour  du  golfe  de 
Bakou.  On  dirait  que  les  forces  qui  soulevèrent  le  Caucase  font  effort  en  cet 
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endroit  pour  en  continuer  le  rempart  à  travers  la  Caspienne*,  et  cependant 
il  y  a  eu  affaissement  pendant  la  période  iwenle,  ainsi  que  le  prouve  l'édi- 
lice  englouti  dans  le  port  de  Bakou  et  que  le  raconte  la  tradition  d'apiès 
laquelle  l'île  de  Nargin  aurait  fait  autrefois  partie  du  continent".  Khanikov 
a  établi  que  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  nos  jours  la  côte  de  la  Cas- 
l)ienne,  à  l'extrémité  orientale  du  Caucase,  a  été  soumise  à  des  alternatives 
d'oscillation"  :  après  avoir  été  de  18  mètres  plus  haute  qu'aujourd'hui,  elle 
descendit  à  5  mètres  plus  bas,  pour  se  relever  de  nouveau,  puis  s'abaisser 
encore.  La  péninsule  d'Apchcron  tout  entière  et  les  diverses  îles  qui 
la  continuent  à  l'orient,  sont  évidemment  dressées  hors  des  flots  par  la 
poussée  intérieure,   mais  d'une  manière  inégale,  car  le  relief  du  sol  porte 


'  Zaphhi  kavkuvskavo  Old'da  llomsk.  Gcoijr.  Obclitchcstra,  tome  V,  18t)2. 

-  Waiiderungcn  im  Oriente. 

'•  Il  serait  jilus  exacl  d'éciice  Abcluion,  ce  mot  venant  du  persan  ahi-chérin  (eau  douce),  proba- 
blemenl  à  cause  d'une  source  abondante,  qui  jaillit  près  du  promontoire  de  1'  «  Eau  Douce  »,  en  face 
de  l'ilc  Sainle.  (Beresin,  von  Seidlilz.) 

■»  Abicli,  Zapiski  kaikazskavo  Otd'ela  Roussk.  Geogr.  Ohchlcheslva,  tome  VI,  1864. 

•"  Kichwald,  Reise  uuf  dem  Kaspisclien  Mcere  und  in  den  K(ii(kasus. 

'  Zapiski  kasknzskavo  Uld'ela,  vid.  II. 
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la  trace  de  nomlucux  plissements,  seml)laliles  à  ceux  criiiu;  élolTe,  el  j)ro- 
venanlsans  doute  de  pressions  latérales.  Des  volcans  de  bouc  élèvent  leurs 
cônes  au-dessus  de  la  péninsule'.  Des  marécages  emplissent,  tontes  les  ca- 
vités du  terrain.  Quant  à  la  pointe  de  la  prescpi'ile,  elle  a  été,  pour  ainsi 
dire,  taillée  en  faucille,  comme  les  terres  sablonneuses  du  delta  de  la  Koura. 
l/île  Sainte,  «  Svaloï  Oslrog  »,  appelée  aussi  Paralagaï,  au  nord  de  la 
pointe  Apcliéron,  a  pris  une  forme  analogue.  Cette  île  et  toutes  celles  des 
environs  sont  de  formation  volcanique  :  l'une  d'elles,  Koumani,  s'éleva  du 


i5.    —    Pt.MN^L'IR    h  .M'(:Ili:UON, 
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d  après  divers  documenrs 
Volcans  de  bou. 


ruiU  de  nnptile.  Sources  de  gj/.  Ruines  immergée! 


fond  de  l'eau  en  1864;  une  autre,  Lozî,  fit  trois  fois  éruption  en  1876  el 
rejeta  des  pierres  jusque  sur  le  cap  Al'at,  dans  le  continent'.  Les  phoques  se 
jouent  en  bandes  nombreuses  autour  de  la  péninsule,  mais  on  n'y  trouve  que 
peu  de  poissons,  ce  que  l'on  attribue  aux  émanations  de  gaz  et  de  naphte. 
En  plusieurs  endroits  de  la  jténinsule  d'Apcliéron,  il  suffit  de  percer  la 
couclit^  su|icrficicll('  du  Icriaiii  pour  dduiicr  passage  au  gaz  inflammable; 
une  sim])le  étincelle  allunie  l'incendie,  et  celui-ci  continue  jusqu'à  ce 
qu'une  violente  tempête  ou  une   forte   pluie  vienne    l'éteindre.  Il  arrive 

'  Itoss-dayii .">00  mèircs.    |  Osnian-dagh 598  mètres. 

Kiril<i  (III  «  Mniil  hiùlé  » IJl!  luèlres. 

-  Inf'cstiijd  kaikaiskacu  Uid'etu.  IV,   1870;  —  liisseiikn.  Ihissischc  Revue.  18711,  ii"  10. 
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naiTois  que  des  llaiiinii's  surgissent  s|ionlaiiômoiil  :  poiitlaiit  les  nuits 
oraf;t'usos,  ou  a  vu  dos  manteaux  de  Iiuiiière  éleudrc  leurs  replis  phos- 
phorescents sur  les  (lanes  des  eolliiies.  Au  milieu  même  de  la  mer  sour- 
dent  des  ruisseaux  de  naplile,  houilloimant  sous  les  llols  et  répandaul 
au  loin  sur  les  vagues  uiu"  mince  pellicule  irisée.  Près  du  (a|)  Cliikov, 
au  sud  de  Bakou,  un  jet  de  gaz  fait  tourbillonner  l'eau  do  la  mer  avec 
!anl  de  violeiu'e,  que  les  bateaux  doivent  jeter  l'ancre  pour  ne  pas  être 
enli'aînés'.  Ou'ou  jette  seulement  sur  la  source  une  éloupe  ennammée, 
l'air  s'allume  aussitôt  et  les  Ilots  lumineux  se  propagent  sur  la  nappe  des 
eaux.  En  d'autres  endroits,  les  forces  souterrames  ne  se  bornent  pas  à 
lancer  des  gaz  et  des  jets  de  pétrobî  ou  d'asphalte,  elles  soulèvent  aussi  le 
fond  de  la  mer,  car  on  a  vu  naguère  surgir  un  îlot  dans  les  environs  de 
Bakou.  La  légende  de  Prométhée,  voleur  du  feu,  a  peut-èlre  eu  quehpio 
rapport,  dans  l'imagination  des  peuples,  avec  les  apparitions  de  flammes 
sur  les  collines  et  les  eaux  de  Bakou. 

Le  foyer  principal  des  gaz  brûlants  se  trouve  à  une  (juinzaine  de  kilo- 
mèlrcsau  nord-est  de  Bakou,  [nva  des  villages  deBalakhan  et  de  Souraklian, 
au  bord  d'un  étang  salin,  d'étendue  considérable.  Cet  endroit,  connu  sous 
le  nom  d'Atech-gah,  est  devenu  fameux  dans  le  monde  comme  le  lieu  saint 
des  adorateurs  du  feu.  Il  semble  pourtant  que  ce  sanctuaire,  du  moins  sous 
sa  forme  actuelle,  n'est  point  aussi  ancien  qu'on  le  suppose  généralement  : 
il  date  seulement  du  dix-septième  siècle,  époque  à  laquelle  de  nombreux 
marchands  indiens  fréquentaient  les  cours  des  khans  tartares  de  Derbent. 
de  Cheinaklia,  de  Bakou.  Le  «  temple  du  Feu  »  n'est  plus  qu'un  simple  ré- 
duit, maintenu  comme  par  tolérance  dans  un  coin  d'une  vaste  usine  qui  sert 
à  la  préparation  de  l'Iiuile  de  uaplite  et  de  l'asphalte,  et  qu'alimentent  direc- 
tement de  gaz  combustible  les  feux  souterrains.  Les  pénitents  qui  desservent 
aujourd'hui  le  temple  du  Feu  n'ont  plus  aucune  notion  de  religion  positive  : 
sur  l'autel,  à  côté  des  divinités  sivaïques,  se  montrent  des  vases  apparte- 
nant au  culte  parse,  des  images  russes  de  saint  Nicolas,  des  représentations 
de  la  Vierge,  des  crucifix  catholiques,  et  ces  reliques  si  diverses  sont  trai- 
tées avec  un  respect  égal  ". 

L'importance  industrielle  de  la  grande  usine  préparée  par  la  nature 
dans  la  péninsule  d'Apchéron  et  dans  l'île  Sainte  s'est  considérablement 
accrue  ces  dernières  années.  La  vente  des  lots  de  terrains  riches  en 
naphtc  a  déjà  rapporti'  à  l'État  plus  de  3  millions  de  roubles.  Rien  de  plus 


Ahich,  Zapiski  kaiiknzskam  old'ela  Roussk.  Geogr.  Obchlcheslra,  lonifiVI,  1804. 
Dp  Gobinc.in,  les  Religions  et  les  philosophes  ihins  l'Asie  renivale. 
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sinipli!  (jiic  la  conslruclion  des  fours  ;'i  cliaux  dans  ce  pays  :  il  sulïil 
d'alliimor  lo  gaz  qui  jaillit  dos  cnuchos  fcndillôes  da  calcaire,  ol  les  pierres 
sont  réduites  peu  à  j)eu  par  la  cuisson  à  l'état  voulu  pour  le  cliaiifnnr- 
nier.  Dans  les  maisons  particulières  et  dans  les  usines  voisines  des  jets 
de  gaz,  on  les  emploie  pour  le  chauffage,  l'ck-lairage,  la  cuisine;  toute- 
fois le  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  Bal'aklian  est  beaucoup  moins  grand 
que  celui  du  gaz  artificiel  :  il  est  moins  riche  en  carbone.  C'est  à  la 
pression  intérieure  du  gaz  qu'est  duc  l'ascension  du  naphie,  qui  pénèti'c 
les  couches  de  sables  et  de  cailloux  reposant  au-dessous  des  assises  ter- 
tiaires superficielles;  en  s'élevant  des  profondeurs,  le  pétrole  entraîne  avec 
lui  de  grandes  quantités  de  sables  qui  s'accumulent  autour  de  l'orifice  et 
finissent  par  former  des  monticules  coniques  de  15  mètres  de  haut,  .lusqu'à 
maintenant  il  ne  semble  pas  que  les  sept  cents  puits  de  naphte  creusés 
dans  le  voisinage  de  Bakou,  jusqu'à  la  profondeur  de  80  à  100  mètres', 
soient  près  de  tarir  :  ils  fournissent  plus  des  cinq  sixièmes  du  pétrole 
nTiieilli  dans  la  Caucasie  :  de  1870  à  1878,  la  production  a  plus  que 
décu[)lé,  et  tonte  une  flotte  de  bateaux  à  vapeur  et  de  voiliers  s'est  con- 
struite pour  le  transport  de  ces  denrées.  Mais  l'ignorance  des  exploiteurs 
est  cause  de  pertes  immenses  :  c'est  ainsi  qu'une  source  de  Bal'akhnn,  don- 
nant 4800  tonnes  de  naphte  par  jour,  coula  pendant  quatre  semaines  sans 
qu'il  }  eùl  un  réservoir  de  prêt  pour  contenir  l'huile^.  Plusieurs  bateaux 
à  vapeur  qui  font  escale  au  port  de  Bakou  sont  chauffés  au  moyen  d'huile 
minérale.  Les  marais  salants  de  Bakou  ont  aussi  quelque  importance". 


Dans  la  Transcaucasie  centrale,  aussi  bien  que  dans  celle  de  l'occident, 
la  prépondérance  du  nombre  appartient  aux  Géorgiens  ou  Kartvel,  descen- 
dants des  Ibères  dont  parle  Strabon.  hes  figurines  que  l'on  a  retrouvées 
dans  les  tombeaux   représentent  exactement    le    même   type  et  le  même 

'  Pi'ndiiclion  du  naphte  dans  la  Caucasie  on  liSTl  : 

Disliict  du  Terek 1 72  sources.  486  966  Ivitogr. 

Daglipstan 127       »  208  825     » 

Dislricl  de  la  Koubai'i 14       »  lOOS.'ïlG     » 

Gouvernement  de  Tiflis 99       »  1155  900     » 

»             de  Bakou 285      »  19  040  757     .. 

Ensemlde C97  sources.        22  475  794  kilngr. 

Production  du  naiihie  à  Bakou  eu  I87S  :  520  000  000  kilopr. 

Exportation  »  »  »      :  1621)00  000       »     (d'après  Lissenko.1 

*  Aiiich,  Zapiski  kavkazskavn  Otd'cla,  X,  1876. 

■  Piiiduclioii  du  sel  de  liaknu  en  1876  :  7500  tonnes. 
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mtHJc  (lt>  i-oiri'mv  ((iio  ceux  des  li.ibitants  actuels  do  la  contrée  :  rien  n'est 
rliaiiiic  à  col  éfiard  depuis  deux  mille  années.  Possesseurs  de  la  contrée  aux 
àiios  les  jdus  reculés  de  l'histoire,  les  Géorgiens  ont  réussi  à  maintenir, 
sinon  leur  indépendance,  du  moins  leur  cohésion  ethnique  et  leurs  dia- 
lectes de  commune  orijiine.  Jadis  ils  occu|)aient  un  territoire  plus  étendu, 
l'I.  cpioique  refoulés  à  diverses  époques  par  les  Perses  et  les  Mèdes,  les  Armé- 
niens, les  Mongols  et  les  Turcs  et  maintenant  par  les  Slaves,  ils  ont  encore 
ini  domaine  qui,  des  plaines  de  la  Koiira  à  Trébizonde  et  de  l'Elbrous  à 
l'Arsiani,  s'étend  sur  un  espace  ar  moins  égal  au  dixième  de  la  France.  De 
Ions  les  peuples  de  la  Caucasie,  les  Géorgiens,  évalués  à  plus  d'un  million 
d'hommes,  sont  ceux  qui  sont  groupés  de  la  manière  la  plus  compacte  et 
parmi  lesquels  on  trouve  le  moins  d'étrangers.  C'est  en  Géorgie  qu'est 
située  Tiflis,  capitale  de  toute  la  Transcaucasie. 

Comme  Etat  politique,  la  Géorgie  eut  ses  périodes  d'ascendant  et  de 
gloire  militaire.  Surtout  au  douzième  siècle,  sous  les  règnes  de  David  Le 
«  Réparateur»  et  de  Tamara,  le  pays  des  Kartvel  obtint  la  prépondérance  sur 
toutes  les  contrées  du  Caucase  :  le  nom  de  Tamara  est  resté  populaire,  de 
In  mer  Noire  à  la  Caspienne.  Dans  toutes  les  vallées  des  montagnes,  elle  est 
l"()l)jet  d'innombrables  légendes  et  de  chants  populaires;  la  plupart  des 
ruines  éparses  sont  désignées  comme  les  restes  de  ses  palais  ou  de  ses  for- 
teresses :  comme  souveraine,  l'imagination  du  peuple  la  place  à  côté 
d'Alexandre,  et  comme  sainte,  à  côté  de  saint  George  et  du  prophète  Elie. 
Mais  la  période  de  domination  dura  peu  pour  la  Géorgie,  et  l'invasion  de 
Djenghis-khan  fut  suivie  par  d'incessantes  guerres  et  des  révolutions  intes- 
tines. Les  luttes  ne  cessèrent  qu'en  1802,  époque  à  laquelle  la  Géorgie 
devint  officiellement  une  province  russe,  après  l'avoir  été  dt^à  de  fait.  La 
situation  géographique  de  la  Géorgie  ne  permettait  guère  aux  populations 
de  maintenir  leur  indépendance  et  de  former  une  seule  nation  bien  limitée. 
La  plupart  des  Kartvel  habitent  la  plaine  et  les  conditions  du  sol  et  du  cli- 
mat les  portent  à  se  disperser  dans  les  campagnes  comme  agriculteurs. 
De  toutes  parts,  leurs  terres  sont  dominées  par  de  hautes  montagnes 
dont  les  habitants,  trop  à  l'étroit  dans  leurs  vallées  infertiles  et  froides, 
jettent  sur  la  plaine  un  regard  d'envie  et  ne  manquaient  pas  de  descendre  en 
incursions  de  pillage,  quand  l'occasion  s'en  présentait.  En  outre,  le  territoire 
géorgien  est  divisé  en  trois  parties,  parfaitement  délimitées  par  des  forêts 
et  des  montagnes  :  à  l'est  le  versant  de  la  Koura,  au  centre  ceux  du  Rion 
et  de  l'Ingour,  à  l'ouest  celui  du  Tchoroukh,  sont  autant  de  domaines  géo- 
graphiques séparés,  et  les  habitants  de  ces  diverses  régions  étaient  naturel- 
lement ciihaînés  en  évolutions  j)nlitiques  différentes.  En  outre,  l'ensemble 
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dos  pays  g(''orgions  prcsoiilc  une  roriiic  lirs  :ill()ii^(v  dniis  le  sens  di'  l'est  à 
l'oiiosl,  ('(  la  niphiro  do  In  iinlionalili''  on  Iraj^inonls  dislincts  ôlail  roiidiic 
par  cola  mômo  prostpio  inôvilablo. 

Los  Karlvol  ou  Karlalicns  propronioiil  dits,  rpii  oiil  ;;;nili''  lo  ikpiii  do  la 
race  tout  ontiôro,  sont  los  Géorgiens  qui  liMliilont.  à  l'ost  dos  nionlagnos  de 
Souram,  la  plaine  d'origine  lacuslro  dont  la  ville  de  (ioi'i  occupe  lo  centre 
et  qui  se  termine  à  Mtzkhol,  l'ancioiino  capitale  de  la  Karlalio.  Ils  se 
confondent  à  l'est  avec  les  (Jrousiens  de  Tillis,  sous  l'appellation  desquels 
on  réunit  fréquemment  les  diverses  familles  des  peuples  de  Géorgie. 
Les  Kakhélions,  les  plus  orientaux  de  tous  les  Grousicns,  vivent  dans  les 
vallées  de  la  Yora  et  de  l'Al'azan.  A  l'ouest  des  montagnes  de  Souram,  les 
Imères  et  les  Mingréliens,  on  le  sait,  peuplent  les  vallées  du  Rion,  de  la 
Tskliénis,  du  has  Ingour;  les  Gourions  habitent  le  versant  seplenlrional  des 
monts  d'Adjara,  tandis  que,  par  delà  celte  barrière,  les  Lazos  occupent  en 
])arlio  le  bassin  du  Tclioroukh.  Enfin,  les  Svanes  et  quelques  antres  peuples 
se  sont  réfugiés,  comme  en  des  forteresses,  dans  les  hantes  vallées  du  Cau- 
case. Les  Kartaliens  de  familles  diverses  ne  se  comprennent  pas  tous,  sur- 
tout à  cause  des  mots  étrangers  qui  se  sont  glissés  dans  les  dialectes  des 
divers  groupes,  mais  la  ressemblance  générale  est  fort  grande,  de  Trébi- 
zonde  à  Tillis,  et  chez  les  Kartaliens  instruits,  l'unité  de  langue  est  main- 
tenue par  des  écrits  de  toute  espèce  qui  ont  été  publiés  on  géoi-gien.  De- 
puis le  dixième  siècle  au  moins,  il  existe  une  littérature  kurtalienno,  qui 
commença  par  une  simple  traduction  de  la  Bible,  et  qui  s'augmenta  peu 
à  peu  d'ouvrages  religieux,  de  récits  poétiques,  de  chansons,  de  drames, 
d'ouvrages  scientifiques  :  elle  s'enrichit  maintenant  des  traductions  de 
livres  étrangers  et  de  publications  périodiques;  cependant  la  culture  de  la 
langue  géorgienne  et  le  développement  intellectuel  de  la  nation  ont  été 
arrêtés  par  les  pratiques  de  centralisation  à  outrance.  Depuis  1807,  los 
archives  géorgiennes  et  les  documents  précieux  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire qui  se  trouvaient  à  Tifiis  ont  été  transportés  à  Sainl-Pélorsbourg.  On 
veille  aussi  à  remplacer  peu  à  peu  l'usage  du  kartvol  par  celui  du  lusse,  cl 
l'enseignement  de  l'idiome  des  conquérants  est  obligatoire  dans  toutes  les 
écoles  du  pays.  La  langue  des  Géorgiens,  que  certains  auteurs  ont  voulu 
rattacher  à  la  souche  indo-européenne,  et  qui,  d'après  d'autres  savants, 
appartiendrait  au  groupe  des  langages  de  l'Altaï,  paraît  au  contraire  devoir 
être  considérée  comme  occupant  une  place  à  part  :  c'était  déjà  ropinion  do 
Klaprolh'.  confirmée  depuis  par  Zagarolli,  lo  philologue  géorgien  qui  s'est 

'   Voiiaye  au  mont  Cnurnsc  el  en  Cfnrijic. 
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occupé  avec  le  plus  do  soin  de  la  grammaire  de  son  idiome'.  De  même  que 
le  basque  en  Kunqie,  le  fiéorgien  serait  en  Asie  le  reste  d'une  langue  parlée 
jadis  sur  une  Iteaiicoup  plus  vaste  étendue  et  n'ayant  aucun  rapport  de 
parenté  avec  les  dialectes  aryens,  sémitiques,  ouralicns.  Quant  aux  signes 
de  l'alplialu'l  géorgien,  usités  au  moins  depuis  le  dixième  siècle,  ils  sont, 
(le  même  que  les  lellres  arméniennes,  dérivés  de  l'alphaliel  aramécn,  j»ar 
l'iiilermédiaire  du  pelilvi  et  du  /end". 

A  rexcejition  de  la  pliq)art  des  I^azes,  convertis  à  l'islamisme,  les  Karta- 
liens  soni  chrétiens  du  rile  grec,  et  même  c'est  à  un  patron  chrétien,  saint 
(ieorge  le  chevalier,  que  l'on  attribue  d'ordinaire,  peut-être  avec  raison, 
l'origine  du  nom  de  Géorgie  et  l'appellation  russe  de  Grousie  qui  en  est 
ih-rivée,  conlormémeut  à  la  prononciation  locale.  Au  nord  du  Rion  et  de  la 
Koura,  George  est  le  saint  vénéré  par  excellence,  tandis  qu'au  sud  de  ces  ri- 
vières et  dans  tout  le  pays  arménien  le  culte  de  Marie  a  succédé  partout  à  la 
déesse  Ma  ou  Maya,  qui  l'eprésentait  la  terre  féconde  et  présidait  aux  récoltes  ^. 
Les  Géorgiens  tiennent  l'ort  à  leur  religion  et,  quoique  assez  mous  de  ca- 
ractèi'e,  ils  ont  cependant  résisté  toujours  avec  une  grande  énergie  aux 
persécutions  religieuses  que  leur  ont  fait  subir  les  Turcs  et  les  Persans  au 
tem|is  des  invasions.  T/arcliitecture  byzantine  des  églises  géorgiennes,  in- 
troduite d'Arménie  ',  j)rit  au  moyen  âge  un  caractère  original,  notamment 
ilii  dixième  au  douzième  siècle,  aux  temps  de  la  puissance  nationale.  On 
voit  encore  de  cette  époque  d'admirables  nefs,  des  clochers  et  des  absides 
de  la  plus  gracieuse  ordonnance.  Même  dans  les  vallées  les  plus  reculées 
des  montagnes,  on  rencontre  av^  étoimement  des  églises  d'une  remar- 
quable pureté  de  style,  d'autant  plus  belles  qu'elles  se  dressent,  pour  la 
|)liq)art,  sur  des  collines, entie  des  bosquets  d'arbres  touffus.  Presque  toutes 
ces  églises  étaient  construites  de  manière  à  pouvoir  servir  de  forteresses. 
Il  en  est  aussi  de  souterraines,  dont  aucun  indice  ne  révélait  l'existence 
el  qui  |)ouvaient  donner  asile  aux  populations  en  temps  de  guerre.  Dans  le 
Kakhel,  les  rochei's  de  la  steppe  de  Karayaz,  qui  dominent  la  vallée  de 
la  Yora,  sont  percés  de  cavernes  qui  furent  des  églises  et  des  couvents 
et  que  l'on  dit  avoir  été  creusées  au  sixième  siècle  ^  De  même,  dans  toutes 
les  régions  montueuses  de  la  Kartalie,  les  paysans  connaissent  des 
laliyrintlies  de  cavernes  où  vivaient  des  populations  de  Iroglodytes.  On  ren- 

'  Sur  la  (jrammaire  de  la  langue  géorgienne  (en  russe). 

*  F.  Li;nnrin;int,  Inlroduclinn   à  un  mémoire  sur  la  projiayatinn  de  l'alphabd  phénicien  dans 
raneien  monde. 

■'  Hussisrhe  Revue,  1878,  ii"  11. 

'  Diibuis  de  Monlpéi'cux,  Voyage  autour  du  Caucase. 
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{'oiili'c  aussi  lies  ccnlniiios  do  toiii-s,  momimcnls  Mzarrcîs  (jiii  ra|n,'ullciil  les 
mtraghi  de  la  Sardaigne  el  doiil  la  deslinalioii  [irimilive  reste  inconnue, 
liien  que  chacun  ail  sa  légende. 

L'ancien  mode  de  conslruction  des  habitations  géorgiennes  s'est  main- 
tenu depuis  deux  mille  ans.  Des  villages  entiers  ne  se  composent  que  do 
trous  perces  dans  la  terre  ou  dans  les  rochers  el  ne  sont  révélés  au  dehors 
que  par  des  amas  de  branchages,  ou  par  des  toits  d'argile  sur  lesquels  s'as- 
seyent les  femmes  à  la  fraîcheur  du  soir.  Dans  la  plupart  des  villes  géor- 
giennes, un  grand  nombre  de  mr.isons  sont  encore,  suivant  la  coutume, 
recouvertes,  non  d'un  toit,  mais  d'une  couche  d'argile  battue,  d'environ 
60  centimètres  d'épaisseur  el  fort  légèrement  inclinée,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  que  l'eau  puisse  s'écouler  par  les  ouvertures  ménagées  dans  le  i)etit 
mur  entourant  la  terrasse.  Une  épaisse  végétation  herbacée,  où  domine  une 
espèce  de  crucifère,  le  lepidkim  vesicarium,  croît  sur  cette  couche  de 
terre,  sorte  de  jardin  aérien  ;  mais  elle  se  flétrit  en  été,  et  pour  s'en  dé- 
barrasser les  habitants  y  mettent  le  feu  pendant  la  nuit  :  c'est  un  spec- 
tacle étrange  que  celai  de  ces  incendies,  flambant  soudain  au  sommet  des 
maisons  et  s'éteignant  en  quelques  minutes.  Au  point  de  vue  hygiénique, 
les  terrasses  d'argile  battue  sont  de  beaucoup  préférables  aux  toits  <à  l'eu- 
ropéenne; elles  maintiennent  dans  les  appartements  une  température 
plus  douce  en  hiver  et  plus  fraîche  en  été  :  c'est  par  un  sol  esprit  d'imi- 
tation que  les  grands  personnages  de  Tiflis  font  bâtir  leurs  maisons  dans 
le  style  de  l'Occident. 

Les  Géorgiens  du  bassin  de  la  Koura  méritent,  comme  leurs  voisins 
occidentaux,  les  Imères,  les  Mingréliens  et  les  Lazes,  la  réputation  de  beauté 
qui  leur  a  été  faite;  ils  ont  aussi  l'abondante  chevelure  noire,  les  grands 
yeux,  les  dents  blanches,  la  peau  fine  et  pure,  la  taille  souple,  bien  cam- 
brée, la  main  petite  et  ferme.  Cependant  leur  beauté  est  peut-être  moins 
accomplie  que  celle  des  Kartvel  du  littoral  de  la  mer  Noire,  et  chez  les 
femmes  cette  beauté,  presque  toujours  fardée,  reste  froide,  sans  attrait, 
tant  que  le  développement  intellectuel  n'a  pas  animé  le  regard  et  fait 
naître  le  sourire.  La  plupart  des  Géorgiens  ont  un  teint  coloré,  presque 
flamboyant,  dû  sans  doute  à  l'usage  immodéré  du  vin;  à  toute  occasion, 
les  Géorgiens  saisissent  la  coupe,  et  prononçant  les  mois  larlares  :  Allah 
verdi.  Dieu  l'a  donné!  la  vident  en  l'honneur  dos  amis'.  Les  Kakhétiens 
surtout,  fiers  de  l'excellente  liqueur  que  j)roduil  leur  pays,  l'Eltlorado 
géorgien,  en  boivent  une  (juaniilé  coiisidéraMe  :  la  ration  moyenne  du  Ira- 

'  K.  Kocli,  Wdiithninficii  im  Oiirnlc. 
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vailleiir  flans  les  campagnes  était  de  plus  de  doux  litres  par  jour,  avant 
que  Vuidium  ne  vînt  ravager  les  vignoldos  de  la  contrée.  C'est  presque  uni- 
quement dans  le  pays  (pie  se  consomme  ce  vin  de  fen,  dont  certains  crus 
peuvent  se  comoarcr  a'ix  meilleurs  de  l'Occident;  un  des  ohjets  (pii  frap- 
pent le  plus  souvent  la  vue,  dans  le  Kakiiet,  est  l'outre  à  vin,  en  l'cau  de 
bœuf  ou  de  porc,  aux  cpiatre  membres  gonflés,  suspendue  aux  portes  des 
bonliques,  ou  transportée  sur  un  cliar  et  tressautant  comme  un  animal 
vivant  à  chaque  caliot  de  la  voiture.  Pour  que  la  peau  de  l'outre  se  main- 
tienne souple,  les  gens  du  pays  ont  l'affreuse  coutume  d'écorcher  la  bète 
vive,  puis  ils  rcnduisect  de  naplite,  ce  qui  donne  au  vin  un  goût  d'abord 
désagréable  aux  étrangers,  mais  auquel  on  s'accoutume  bientôt. 

Malgré  la  fécondité  du  sol  géorgien  et  la  f.tiblesso  relative  de  la  poi)u- 
lalion  qui  s'y  partage  les  biens  de  la  terre,  les  campagnards  du  bassin  de 
la  Koura  sont  en  général  très  pauvres  et  ne  possèdent  tpi'un  misérable 
bétail,  des  vaches  rogneuses  et  des  moutons  dont  la  laine  ressemble  pres- 
que à  du  poil.  Comme  les  Imcres  et  les  Mingréliens,  quoique  pourtant, 
à  un  moindre  degré,  les  Gronsiens  ont  eu  à  souffrir  du  régime  féodal. 
Depuis  1864  et  18GG,  ils  ont  du  moins  cessé  d'être  attachés  à  la  glèbe  :  le 
servage  a  été  abcli  dans  les  diverses  provinces  de  la  Tranpcaueasie,  comme 
il  l'était  déjà  depuis  trois  et  cinq  années  dans  les  autres  gouvernements  de 
l'empire  russe;  mais  les  seigneurs,  restés  grands  propriétaires,  n'ont  pas 
encore  tous  perdu  l'habitude  de  traiter  les  paysans  comme  des  animaux 
soumis  à  leur  caprice,  et  les  moîurs  engendrées  par  l'esclavage  dans  N; 
peuple  lui-même  n'ont  point  disparu.  En  majorité,  les  Géorgiens  sont 
malpropres,  nonchalants,  mais  du  moins  leur  naturel  de  gaieté,  de  socia- 
bilité, de  droiiure,  peut  graduellement  reprendre  le  dessus.  On  les  dil 
moins  intelligents  en  moyenne  que  les  autres  Caucasiens;  dans  les  écoles, 
Oii  ils  se  trouvent  à  côté  de  Tartares  et  d'Arméniens,  ils  sont  inférieurs 
à  ceux-ci  pour  le  don  d'apprendre  les  langues  étrangères  et  pour  l'étude 
des  sciences  et  la  facilité  de  l'élocution  '  :  ce  qui  provient  peut-être  do 
ce  que  les  élèves  sont  de  provenance  différente,  les  Géorgiens  étant  cam- 
pagnards et  les  Arméniens  bourgeois  des  villes.  Le  vol  proprement  dit 
est  un  déiiu  prosque  inconnu  parmi  les  Géorgiens  et  les  Arméniens  de  la 
Grousie.  Les  tribunaux  de  Tiflis  ne  reçoivent  que  très  rarement  des  plaintes 
relatives  à  des  larcins,  et  dans  ce  cas  les  coupables  ne  sont  pas  des  indi- 
gènes. Il  f.uit  dire  toutefois  que  nombre  d'entre  eux  se  laissent  aller  au 
vol,  sous  une  forme  différente,  par  les  pratiques  d'iui  commerce  déloyal. 

'  Bodensledt,  Die  Volkcr  des  Kaiikasus. 
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Lf  roi  Vakhtanof,  qui  fit  un  rocueil  des  lois  do  son  piiys,  n'jiv.iil  point, 
semble-t-il,  grando  confianro  dans  l'Iioiinôtolc!  dt;  son  jMMipio  :  «  J'ai  ré- 
digé ce  code,  écrivait-il;  mais  on  (léorgio  on  n'a  encore  prononcé  aucun 
jugement  juste  et  on  n'en  proiioncera  jamais'.  »  D'ailleurs,  quelque  bar- 
bare que  fût  le  gouverneniout  giousien  d'autrefois,  ce  sont  les  Russes  qui 
introduisirent  dans  le  pays  la  |)uuition  la  jilus  dégradante,  celle  des 
«  peines  corporelles  ».  «  Punir  à  la  russe  »  devint  synonyme  de  «  frapper 
de  verges'  ». 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  race  géorgienne  est  sou 
amour  pour  le  chant  et  la  danse.  Les  Grousieus  n'ont  |)as  un  grand  talent 
musical,  et  leur  langue,  pleine  de  gutturales  et  de  sifflantes,  ne  se  prèle 
guère  à  la  mélodie;  mais  ils  n'en  donnent  pas  moins  de  la  voix  tout  le 
jour,  en  s'accompagnant  de  la  daïra  ou  tambourin  et  de  la  balalnika, 
espèce  de  guitare  h  trois  cordes.  Il  en  est  dont  chaque  mouvement,  |)our 
ainsi  dire,  est  accompagné  du  rythme  musical.  En  sarclant  leur  champ  de 
maïs  ou  en  s'occupant  de  toute  autre  besogne  de  la  culture,  les  hommes, 
disposés  par  groupes  réguliers,  chantent  à  plusieurs  parties  des  })a rôles 
rimées  qui  se  rapportent  à  leur  geni-e  de  travail  :  à  mesure  qu'ils  avancent, 
ils  précipitent  leur  chant;  les  mouvements  cadencés  devienuT-nl  de  plus  en 
plus  rapides.  Arrivés  au  bout  du  sillon,  les  travailleurs  s'arrêtent  brus- 
quement, pour  reprendre,  en  revenant  sur  leurs  pas,  le  refrain  de  leui' 
chant  et  la  cadence  de  leur  travail.  Des  maîtres  despotiques,  venus  de  la 
morne  Russie,  ont  voulu  imposer  le  silence  à  leurs  journaliers  imères, 
mais  il  leur  a  fallu  céder;  sans  la  joie  de  la  musique,  le  labeur  habituel 
ne  pouvait  plus  se  faire. 

La  coutume  a  donné  aussi  force  de  loi  à  la  célébration  de  nombreuses 
fêtes,  analogues  aux  «  fréries  »  et  aux  «  ducasses  ^>  de  la  France.  A  pied,  à 
cheval,  dans  les  arbas  aux  roues  criardes,  toute  la  j)opulation  se  transporte 
au  lieu  de  la  fêle,  signalé  de  loin  par  une  église  vénérée  ou  par  un  bosquet 
de  chênes,  car  le  Géorgien  aime  beaucoup  la  nature  et  les  beaux  horizons. 
Les  chansons  et  la  danse,  les  festins,  le  commerce,  les  cérémonies  reli- 
gieuses, tout  vient  à  son  heure;  mais  le  culte  lui-même  se  célèbre  avec 
une  sorte  d'emportement,  f^es  pèlerins  arrivent  en  chantant,  pour  se  faire 
enlever  par  le  prêtre  l'anneau  de  fer  qu'ils  portent  au  cou  et  qui  !('- 
moigne  de  leur  esclavage  temporaire  au  saint  patron;  devenus  libres,  ils 
sacrilienl  le  bélier  ou  le  taureau  qui  doit  servir  au  liancpiet.  Fn''(|ueinmenl 


'  Heincggs,  Allgemeiiic  hislorisch-iftpngraphm-hc  Bcschrcibuinj  ilrs  kaukasKS. 
2  Vlndikin,  Guirir  au  Caucase  (l'ii  russe). 
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une  fiancée  du  «  blanc  Geoiyo  »  se  pmipilc,  vrliio  do  l)lanc  sons  los  pas 
dos  lidôles,  et  ceux  qui  voulonl  iiénélror  da-^s  i'oiiroinlo  sacrée  doivent 
passer  sur  son  corps  ou  sauter  par-dessus'.  Il  arrive  souvent  que  des 
Arméniens  et  dos  Tartaros  uuisulmans,  venus  poni-  lra(i(|uer,  se  laissent 
entraîner  par  la  contajjion  religieuse  et  j)roiinenl  part  anv  chants  et  aux 
cérémonies'.  Les  danses  itrol'anes  succèdent  aux  danses  sacrées  et  pren- 
nent jiarlbis  l'aspect  de  combats  :  les  vainqueurs  s'emparent  des  ceintures 
des  vaincus,  se  revêtent  de  leurs  amples  bovrkas,  se  coii'fenl  de  leurs  ma- 
jestueux J9ff//ai7(cc.  Autrefois,  les  combats  simulés  qui  se  livraient  dans  les 
rues  de  Tiilis  en  souvenir  de  l'expulsion  des  Persans  dégénéraient  en  ba 
tailles  réglées  et  des  cadavres  marquaient  toujours  le  lieu  de  la  foie. 

La  Géorgie  orientale,  de  môme  que  celle  de  l'Occident,  se  com|)lèle,  au 
point  de  vue  ethnologique,  par  une  région  d'accès  difficile  où  vivent  des 
montagnards,  libres  naguère.  D'un  côté  sont  les  Svanes,  de  l'autre  les 
Khevsoureo,  bs  Pchaves,  les  Touches.  Les  plus  hautes  vallées  du  Caucase 
oriental,  dans  le  voisinage  du  Borbalo,  ont  donné  asile  à  des  fugitifs  do 
toute  race  et  de  langues  diverses,  qui  ont  fini,  grâce  à  un  long  séjour  au 
milieu  des  hauts  pâturages  et  des  neiges,  par  acquérir,  sinon  un  type,  du 
moins  une  physionomie  distincte,  et  se  sont  groupés  en  peuplades.  Des 
Tchétchènes,  des  Lczghiens,  des  Grousiens,  même  des  Juifs,  dit  la  légende, 
sont  entrés  dans  la  formation  de  ces  tribus;  mais  les  principaux  éléments 
qui  ont  concouru  à  ce  groupement  nouveau  sont  venus  du  sud  :  le  type  grou- 
sien  est  celui  que  l'on  reconnaît  le  plus  fréquemment  eii  voyageant  parmi 
ces  montagnards.  Les  pratiques  chrétiennes,  qui  prédominent  chez  ces  tri- 
bus, témoignent  aussi  de  i'iufluence  prépondérante  des  Géorgiens.  Cepen- 
dant, sur  les  versants  du  nord,  l'idiome  dominant  est  d'origine  tchetchène. 

Le  Borbalo,  cette  montagne  si  remarquable  comme  centre  de  rayonne- 
mont  des  eaux,  n'est  pas  moins  important  comme  borne  ethnologique.  A 
l'orient  s'étend  la  Touchie,  arrosée  par  les  deux  torrents  qui  forment  le 
Koïsou  d'Andi.  Au  sud,  l'Alazai'i  du  Kakhet  n'a  sur  ses  bords  qu'un  petit 
nombre  de  Touches  et  la  population  de  sa  vallée  se  compose  surtout  de 
Géorgiens.  Au  sud-ouest,  les  sources  de  la  Yora,  celles  de  l'Aragva  orien- 
tale jaillissent  dans  le  territoire  des  Pchaves.  A  l'occident  et  au  nord-cuest, 
sur  les  deux  versants  de  l'arête  centrale  du  Caucase,  vivent  les  Khevsoures, 
c'est-à-dire  les  «  Gens  des  Gorges  ».  D'ailleurs  il  n'existe  point  de  limites 
précises  entre  les  domaines  de;  ces  tribus.  Elles  changent  fréquemment  ilo 


'  kavkiiz,  1878,  n"  2'29  el  250;  Russnclic  Revue,  1878,  ii»  11. 
'  DoubroMii,  Y'i'stnik  Yevropi,  1868,  aviil,  mai. 
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domouros,  pour  suivre  leurs  troupeaux  dans  les  pâtnr;if^es  (pif  iwir  assigna 
la  roulumo  ou  quelque  heureuse  expédition  de  guerre. 

Les  Pcliaves,  qui  descendent  le  plus  bas,  soit  à  l'altitude  de  lOOU  mètres 


se.    PAÏS    DE?    KlinVSIH'RES.    DES    TOl'CME'    ET    DES    PCnWES. 
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environ,  e(  qui  vivent  dans  le  voisinage  inimédial  des  (iéorgiens  de  la 
plaine,  soiil  les  plus  civilisés  de  ces  montagnards  et  jjarlent  un  dialecte 
grous;ien  :  leur  nond)i-e  s'est  grandemeni  accru  depuis  ipi'ils  vivent  en 
paix  a\cc  liMiis  voisins  cl  porlenl  Icius  dcniv-cs  sur  le  niarclié  de  Tillis.  Les 
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Touches,  moins  nonil)roux  et  très  à  rélroil  clans  leurs  vallées  sauvages,  en- 
tourées de  tous  les  côtés  par  des  monts  neigeux,  or.t  la  réputation  d'être  les 
plus  intelligents  e'.  les  plus  ir.dusli-j.nix  des  montagnards  de  cette  région  du 
Caucase.  La  plupart  des  hommes,  oliligés  d'émigrer  pendant  une  nioitié  de 
l'année,  comme  les  Savoyards  ei  les  Auvergnats,  rapportent  de  leurs  voyages 
lointains  parmi  les  populations  diverses  de  la  plaine  des  idées  plus  larges, 
un  esprit  plus  entreprenant  :  phisieiM's  ont  même  su  acquérir  une  remanpia- 
blc  instruction  et  parler  plusieurs  langues,  en  outre  de  leur  idiome,  langage 
exirèmement  rude,  pauvre  en  voyelles,  ncha  en  consonnes;  ce  langage  pos- 
sède en  propre  neuf  sifflantes  et  liait  gutturales,  dont  l'r.ne  se  combine  di- 
versement avec  les  consonnes  précédentes  ou  suivantes  d'une  l'açon  telle- 
ment intime  qu'il  a  fallu  inventer  des  signes  sp^^ciaux  pour  les  représenter'. 

Les  Khevsoures,  restés  plus  isolés  et  complètement  séparés  les  uns  des 
autres,  pendant  l'hiver,  par  la  chaîne  maîtresse  du  Caucase,  sont  encore 
des  hommes  grossiers,  presque  barbares  ;  mais,  par  quelques-uns  de  leurs 
traits  nationaux,  ils  sont  restés  l'une  des  nations  les  plus  curieuses  de 
l'Asie'.  Moins  bruns  en  moyenne  que  les  ToucheSj  les  Khevsoures  sont  évi- 
demment de  race  très  mélangée;  ils  diffèrent  par  la  stature,  par  les  traits 
et  par  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  et  par  la  forme  du  crâne;  la 
plupart  ont  la  physionomie  sauvage,  le  regard  fuyant.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  d'une  extrême  maigreur  :  il  en  est  qui  semblent  porter 
sur  leurs  épaules  une  tète  de  mort,  miraculeusement  animée.  Rarement 
les  Khevsoures  ont  les  fines  attaches  du  Tcherkesse  :  ils  ont  des  pieds  et 
des  mains  énormes,  hors  de  toute  proportion  avec  le  reste  de  leur  corps. 
Le  pays  qu'ils  habitent  leur  donne  des  muscles  d'acier;  ils  gravissent  les 
escaliers  de  roches  les  plus  abrupts  en  portant  de  lourds  fardeaux  ;  on  en 
voit  qui  reviennent  de  Vîadikavkaz  à  travers  les  neiges  et  les  rochers  avec 
nu  quintal  de  sel  sur  leurs  épaules.  Mais,  pour  descendre  les  pentes  de  neige, 
ils  ne  manquent  jamais,  comme  bs  Osses,  de  dévaler  «  à  la  ramasse  »,  en 
s'asseyant  sur  leur  manteau  roulé.  Ils  lancent  aussi  sur  la  neige  leurs  ba- 
gages et  même  des  animaux,  auxquels  ils  ont  lié  préalablement  les  jambes'. 

Quelques-unes  des  coutumes  kliovsoures  et  pchaves,  que  les  efforts  des 

'  Anion  Schiefner,  Bulletin  de  V Académie  de  Sainl-Pélersbourij,  tome  Xlll,  ISôG. 
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fiiiployés  t!t  lies  prèlros  russes  n'ont  pas  encore  réussi  à  faiie  disparaîlrp, 
ressemblonl  à  colles  de  maintes  tribus  des  Peau.v-Honges  et  d'autres  p(  u- 
pladcs  sauvages  en  Afrique  et  dans  le  Nouveau  Monde.  Ainsi  les  femmes 
doivent  accoucher  dans  uni;  tanière  écartée,  sans  l'aide  de  personne, 
même  celle  de  ieiii-  mari.  Seulement  ce  dernier  rôde  autour  du  misé- 
rahle  réduit  dans  lequel  est  enfermée  la  patiente,  et  lorsipie  des  cris 
l'avertissent  que  le  travail  de  l'enfantement  est  pénible,  il  tire  des  coups 
de  fusil  pour  encourager  la  malheureuse.  Après  la  naissance  de  l'enfant, 
des  petites  filles,  averties  par  le  père,  se  glissent  en  secret,  soit  au  crépus- 
cule, soit  à  l'aurore,  pour  aller  porter  du  pain,  du  lait,  du  fromage  à  la 
nouvelle  accouchée.  Celle-ci,  considérée  comme  impure,  reste  pendant  un 
mois  dans  son  réduit,  que  l'on  brûle  après  son  départ.  Le  père  est  félicité 
lors  de  la  naissance  d'un  fils,  et  des  festins  se  font  à  ses  frais,  mais  il  ne 
doit  point  y  prendre  part.  La  coutume  veut  que  la  famille  du  Khcvsoure 
ne  comprenne  jamais  plus  de  trois  enfants.  C'est  une  honte  pour  la  femme 
d'accoucher  avant  quatre  années  de  mariage,  une  honte  de  ne  pas  laisser 
au  moins  trois  années  d'intervalle  entre  chaque  enfant,  et  la  fille-mère  est 
tenue  de  se  suicider.  Les  difficultés  de  la  lutte  pour  l'existence  dans  ce 
pays  de  froidure  et  de  neige  expliquent  cette  prudence  des  Khevsoures,  qui 
du  moins  n'ont  pas  l'ccours  à  l'infanticide,  comme  autrefoi:.  les  Svanes 
du  Caucase  occidental.  D'ailleurs  les  Khevsoures  aiment  beaucoup  leurs 
enfants,  quoiqu'il  leur  soit  interdit  par  la  coutume  de  les  caresser  en  public. 
I>es  garçons  reçoivent  d'ordinaire  des  noms  d'animaux  sauvages  :  «  Ours, 
Lion,  Loup,  Panthère  »,  symboles  de  leur  vaillance  future,  tandis  que  les 
filles  sont  désignées  par  des  mots  d'affection  :  «  Rose,  Perle,  Resplendis- 
sante,  Fille-du-Soleil,  Petit-Soleil,  Soleil-du-Cœur  ». 

La  plupart  des  mariages  sont  décidés  par  les  parents  respectifs  lorsque 
les  enfants  sont  encore  au  berceau;  cependant  les  jeunes  hommes  pra- 
tiquent la  formalité  de  l'enlèvement,  comme  si  la  fiancée  ne  leur  était  pas 
destinée  depuis  longtemps,  et  quand  le  mariage  est  conclu,  même  célébré 
par  des  festins,  les  époux  évitent  pendant  des  semaines  ou  des  mois  de  se 
laisser  voir  ensemble.  D'ailleurs  les  divorces  sont  fréquents,  et  l'exemple 
des  mahométans  a  fini  par  introduire  la  polygamie  dans  mainte  famille 
klievsoure.  Les  usages  relatifs  aux  inhinnatious  ne  sont  plus  observés 
avec  la  même  rigueur  qu'autrefois.  Jadis  il  était  interdit  de  laisser  mourir 
quehprun  dans  la  maisorv  familiale;  les  mourants  devaient  fermer  les  yeux 
en  face  du  soleil  ou  des  étoiles,  et  leur  dernier  souffle  se  mêlait  à  celui 
du  vent.  En  face  du  cadavre,  les  parents  simulaient  d'abord  la  gaieté; 
mais  bientôt  venaient  les  pleureuses  :  les  lamentations,  les  cris  de  don- 
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leur,  les  ciianls  de  Iristcsse  conimcnçaiciU.  Quand  un  enl'anl  mourait  avant 
le  baplème,  ou  ne  manquait  pas  de  le  frotler  de  cendre. 

Très  fiers  d'être  eluvtiens,  les  Khcvsoures  le  sont  d'une  manière  ori- 
ginale. Leur  dieu  |)iincijial  est  le  dieu  de  la  guerre,  mais  narmi  leurs  dieux 
et  leurs  anges  ils  ont  aussi  la  Mère  de  la  Terre,  l'Ange  du  Chêne  et  l'Ar- 
change de  la  Propriélé*.  Ils  célèbrent  le  vendredi  comme  les  mahomctans, 
refusent  de  manger  du  porc,  abhorrent  les  coqs,  vénèrent  les  arbres  sacrés, 
offrent  des  saci'ilieos  aux  génies  de  la  terre  et  des  airs.  Ils  ont  des  prêtres 
chargés  d'examiner  les  malades,  d'asperger  la  foule  du  sang  des  victimes, 
d'annoncer  l'aveiiii',  de  préparer  la  bière  sacrée,  et  c'est  h  ces  personnages 
que  finissent  par  appartenir  toutes  les  richesses  du  pays,  en  bijoux  précieux, 
en  vieilles  médailles,  en  vases  d'argent  ciselé.  Cependant  c'est  avec  chagrin 
que  les  Khevsourcs  se  privent  des  ornements  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
demeures,  car,  bien  différents  des  Touches  vêtus  de  noir,  ils  aiment 
beaucoup  les  vêtements  à  couleurs  éclatantes,  ornés  de  franges  et  de 
paillettes.  Seuls  peut-être  entre  tous  les  peuples  de  la  Terre,  ils  ont  aussi 
conservé  l'usage  de  se  revêtir  de  cotles  de  maille,  de  brassards  et  de  casques 
semblables  à  ceux  des  chevaliers  du  moyen  âge  et  jadis  communs  chez 
toutes  les  tribus  du  Caucase.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Ingouchcs 
tchctchcnes  portaient  encore  le  bouclier  et  la  chemise  de  fer".  En  parcou- 
rant ces  montagnes,  le  voyageur  s'étonne  de  voir  soudain  des  hommes 
vêtus  de  fer  apparaître  devant  lui;  il  s'imagine  que  ce  sont  les  «  fils  des 
croisés  »  et  maint  auteur  s'est  demandé  s'ils  ne  descendaient  pas  en  effet 
de  chevaliers  repoussés  par  les  Sarrasins  jusque  dans  les  vallées  du  Cau- 
case ".  C'est  la  «  loi  du  sang  »  qui  force  les  Khevsoures  à  se  couvrir  ainsi 
de  mailles  de  fer  :  tous  ceux  qui  ont  à  exercer  ou  à  craindre  une  vengeance 
sortent  munis  de  toutes  leurs  armes  offensives  et  défensives  :  chemise  de 
fer  et  bouclier,  poignard,  sabre  et  fusil;  leur  main  est  couverte  d'un  gant 
à  pointes  de  fer,  arme  qui  porte  ces  terribles  coups  dont  presque  tous  les 
hommes  du  pays  portent  les  traces  sur  la  figure  '. 

Les  Tartares,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  Géorgiens  dans  le 
bassin  de  la  Koura,  en  occupent  cependant  presque  toute  la  partie  orientale 
en  aval  de  Tillis.  En  plusieurs  districts  ils  sont  groupés  en  masses  com- 
pactes, sans  mélange  d'autres  populations:  ce  sont  des  Turcs,  qui,  tout 
en  ayant  perdu  leur  nom  de  race,  sont  incomparablement  moins  mélangés 
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que  les  Osniiiiilis  île  Turquie;  les  Byzanlius  et  les  Arabes  les  conloudiiicnl, 
sous  l'aijpellalion  générale  de  Kliazars,  avec  les  peuples  qui  dominaient  sur 
les  bords  du  Don  et  de  la  Volga.  On  rencontre  tous  les  types  parmi  les  Tai- 
lares,  du  plus  noble  au  plus  grossier,  mais  en  général  ils  sont  à  peine 
moins  beaux  et  moins  souples  de  corps  que  leurs  voisins  les  Kartvel  ; 
presque  tous  de  physionomie  sérieuse  et  grave,  les  Tartares  de  la  Trans- 
caucasie,  considérés  en  masse,  ont  des  qualités  morales  qui  manquent  à 
d'autres  populations  du  Caucase.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  su  rester  libres 
sont  d'une  rare  sincérité,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  hospitaliers  avec 
une  étonnante  délicatesse  de  procédés.  La  plupart  sont  fort  actifs,  et  comme 
pâtres,  agriculteurs,  jardiniers,  artisans,  se  montrent  supérieurs  aux  au- 
tres races  du  pays.  Par  l'instruction,  ils  sont  même  en  de  nombreux  dis- 
tricts plus  avancés  que  les  Russes,  car  la  plupart  savent  lire;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  écrivent  purement  le  turc,  la  «  langue  des  padichalis  », 
et  l'on  rencontre  fréquemment  des  Tartares  qui  ajoutent  à  la  connaissance 
de  leur  langue  celle  des  dialectes  indigènes  et  des  deux  idiomes  policés, 
l'arabe  et  le  persan,  l'un  sémitique  et  l'autre  aryen. 

A  certains  égards,  les  Tartares  sont  les  civilisateurs  du  Caucase,  puisque 
leur  langage,  qui  est  le  dialecte  turc  de  l'Aderbeïdjan,  est  celui  qu'em- 
ploient les  interprètes  des  diverses  peuplades  pour  entrer  en  relations 
les  unes  avec  les  autres  ;  tous  les  indigènes  non  Arméniens  ou  Russes, 
à  quelque  autre  race  qu'ils  appartiennent,  sont  communément  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Tartares'  :  c'est  ce  qui  explique  le  manque  de  type 
national.  Certainement  les  Albanais  de  Strabon,  ces  hommes  «  francs, 
aussi  peu  marchands  que  possible  »,  célébrés  par  le  géographe  d'Amasie, 
se  retrouvent  parmi  les  Tartares  qui  peuplent  aujourd'hui  la  contrée.  On 
rencontre  également  au  milieu  d'eux,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  de 
villages,  des  représentants  de  populations  guerrières  qui  envahirent  l'Eu- 
rope méridionale,  les  Koumanes,  les  l'etchenègues,  et  plusieurs  bourgades 
sont  désignées  par  le  nom  d'Ârab  ".  11  n'a  manqué  aux  Tartares  que  la 
force  d'initiative,  pour  exercer  dans  tout  le  pays  une  influence  décisive; 
mais  en  beaucoup  de  districts  ils  se  sont  laissé  ronger  par  l'usure  et  les 
Arméniens  sont  devenus  leurs  maîtres.  Par  leurs  mœurs,  les  Tartares  de 
la  basse  Koura,  de  Chirvan  et  de  Bakou,  ressemblent  plus  aux  Persans 
qu'aux  Turcs.  Quoique  la  religion  leur  j)ernielte  la  polygamie,  il  est  rare 
(|ii'ils  la  iu;ili(|nrnt,  cl  les  femmes  travaillent  en  g(''néi;tl  lilircnienl  et  la 
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figure  déconvorto.  Enfin,  un  trait  remanjuahle  do  la  |)0|iiilalion  liirqiio  do 
la  Transcaiioasio  est  son  oxtrônio  toléranco.  l,os  cliiilos  sont  on  grando  nia- 
jorili'.  mais  ils  n'eu  [udliloiit  point  jionr  nioloslor  los  nnisulnians  snnnitos; 
les  haines  féroces  qni,  dans  los  antres  oonlrées  de  l'islam,  séparent  les  dimx 
grandes  seetes,  n'existent  point  elioz  les  Tarlaros  du  Caucase.  Ils  sont  égale- 
ment tolérants  pour  los  chrétiens,  et  dans  certains  villages  de  ])opulation 
mixte  les  maires  sont  alternativement  Arméniens  et  Tartares,  sans  que 
personne  ait  à  s'on  j)laindre.  Même  sur  la  frontière  persane,  là  où  les  fêtes 
chiites  se  célèhrent  encore  dans  toute  leur  pompe,  les  chrétiens  peuvent 
assister  sans  danger  aux  cérémonies,  et  même  y  prendre  part.  C'est  ainsi 
qu'à  Choucha  les  Cosaques  font  caracoler  leurs  chevaux  et  les  musiciens 
militaires  jouent  leurs  airs  dans  les  processions  funèbres  qui  représentent 
la  mort  de  Hassan  et  de  Hosseïn.  Pourtant  les  acteurs  qui  paradent  devant 
la  foule  en  se  lamentant  sur  les  martyrs  de  la  famille  du  Prophète,  se  lais- 
sent entraîner  par  le  fanatisme  à  se  martyriser  eux-mêmes  d'une  manière 
atroce.  En  tète  des  processions  marchent  les  «  Balafres  »,  enveloppés  de 
suaires.  Suivant  la  cadence  de  la  marche,  ils  se  frappent  le  front  d'un 
sabre  nu  :  le  sang  découle  en  filets  des  entailles  et  le  tranchant  du  fer 
retombe  toujours  sur  la  plaie;  bientôt  un  masque  de  sang,  qui  noircit  et 
s'éraille  au  soleil,  recouvre  le  visage;  on  ne  distingue  plus  sur  leurs  faces 
que  le  blanc  des  yeux  hagards  et  l'ivoire  des  dents  entre  les  lèvres  écartées 
par  le  rire  de  la  souffrance.  D'autres  fidèles  entourent  leur  crâne  nu  de 
chevilles  de  bois  enfoncées  dans  les  chairs,  passent  des  cadenas  de  fer  dans 
leurs  pommettes  et  dans  leurs  oreilles,  se  serrent  les  épaules  entre  deux 
glaives  affilés  que  chaque  mouvement  fait  pénétrer  dans  la  peau,  se  chargent 
les  bras,  la  poitrine,  les  reins,  de  chaînettes  et  de  miroirs  attachés  à  vif 
par  des  agrafes  de  for.  Souvent  les  malheureux  tombent  épuisés  ou  baignés 
dans  leur  sang,  tandis  que  les  derviches  et  les  prêtres,  dont  le  rôle  est  plus 
facile,  continuent  d'exciter  la  foule  par  des  chants,  des  prières  et  des  cris  '. 
D'autres  chiites  zélés  habitent,  à  côté  des  Tartares,  certaines  parties  de 
la  Transcaucasic  orientale.  Ce  sont  les  anciens  maîtres  du  pays,  les  Per- 
sans, qui,  sous  le  nom  de  Tates,  synonyme  de  celui  de  Tadjiks  employé 
dans  le  Turkestan,  se  sont  maintenus  en  groupes  compacts.  Ils  peuplent  les 
alentours  de  Bakou  et  se  répandent  sur  le  revers  septentrional  du  Caucase, 
jusque  dans  le  voisinage  de  Kouba.  Presque  tout  le  district  de  Lenkoran, 
sur  la  frontière  persane,  appartient  aussi  à  l'Iran  par  l'origine  de  sa  popu- 
lation, composée  de  Talîches;  ces  hommes  sont  encore  à  demi  sauvages  dans 
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la  région  ik's  montagnes  :  ayant  longtemps  vécu  à  l'écart,  entre  les  liantes 
cimes  e'  les  marais  de  la  basse  Koura,  ils  n'ont  pu  se  civiliser  comme 
les  autres  populations  de  la  Transcaucasie  orientale.  Leur  langue,  dans 
laquelle  on  ne  doit  point  voir  un  simple  patois,  s'est  développée  parallè- 
lement aux  autres  dialectes  iraniens  et,  à  certains  égards,  ressemble  à 
ralglian'.  Les  Iraniens,  Tates  et  Talîclies  sont,  ajirès  les  Géorgiens  et  les 
Tartares,  le  groupe  ethnique  le  plus  important  pour  l'étendue  des  régions 
occuj^ées;  mais  les  Arméniens,  groupés  dans  les  villes  et  notamment  à 
Tiflis,  sont  plus  nombreux,  et  leur  influence  est  bien  autrement  considé- 
rable. En  dehors  de  ces  races  maîtresses  du  bassin  de  la  Koura,  il  faut 
compter  aussi  les  peuplades  mongoles,  pauvj-es  débris  des  anciennes  inva- 
sions, qui  vivent,  plus  ou  moins  mélangées  avec  des  Tartares,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Alazaii,  entre  Signakh  el  Zakalai'î.  Des  Osses  et  même  des  Grecs, 
invités  en  18'29  à  remplacer  des  Tartares,  vivent  dans  la  région  monta- 
gneuse qui  domine  Tiflis  du  côté  de  l'ouest.  Enfin  des  colons  russes  el 
allemands,  venus  dans  le  pays,  soit  comme  exilés,  soit  de  leur  volonté 
libre,  complètent  la  population  sédentaire  de  la  Transcaucasie  orientale. 
Les  sectaires  russes  qui  ont  dû  s'établir  en  d858,  en  1840  el  depuis,  au 
sud  des  monts  Caucase,  sont  pour  la  plupart  des  Molokanes  ou  «  Mangeurs 
de  lait  »  et  des  Doukhobortzî  ou  «  Lutteurs  par  l'Esprit  »  venus  des  bords 
de  la  Mol'otclinaya,  dans  le  gouvernement  de  la  Tauride.  Les  uns  et  les  au- 
tres, grâce  à  leur  esprit  de  solidarité,  sont  beaucoup  plus  à  leur  aise  que 
leurs  voisins  tartares  ou  géorgiens,  mais  ce  bien-èlre  même  et  leur  isole- 
ment moral  les  accoutument  à  la  routine;  à  bien  des  égards  ils  sont  infé- 
rieurs aux  autres  colons  slaves.  Les  Doukhobortzî,  presque  tous  sans  aucune 
instruction,  el  ne  connaissant  leurs  chants  religieux  que  de  mémoire,  sont 
respectés  à  cause  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Les  «  Mangeurs  de  lail  », 
])lus  instruits,  plus  fins,  se  livrant  volontiers  au  commerce,  sont  moins 
estimés  de  leurs  voisins  :  une  de  leurs  colonies,  dans  un  des  faubourgs 
de  Tiflis,  s'est  emparée  du  monopole  du  roulage.  Quant  aux  colons  alle- 
mands, établis  comme  les  sectaires  russes  dans  le  voisinage  de  Tiflis  el  de 
Yelizavelpoi,  ils  restent  tout  à  fait  à  l'écart  des  populations  enviroiniantes. 
Laborieux,  bons  agriculteurs,  ils  ont  su  transformer  en  véritables  jardins 
les  terres  qui  leur  ont  été  concédées  en  1817,  à  l'i-jjoque  de  leur  arrivée  du 
Wiirleniberg  ;  mais  on  les  dit  peu  bosjjilaliers  :  il  est  diflicile  à  un  voyageur 
de  trouver  dans  leurs  colonies  un  gîte  el  un  repas*.  11  paraît  que  dans 


'  Dorn,  Veber  dus  Piischlii;  —  X.  von  Scidiilz.  im'iiiniiT  ciii', 
-  VcîcclitcliiiL'liin,  hmr  tlii  monde,  1869. 
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l'espace  de  deux  généntions,  les  cohms  soual)es  ont  eliaiigé  physiqnenieiU 
d'une  manière  remarquable,  sous  l'influence  du  milieu.  Qu()i(ju'il  n'y  ail 
point  eu  de  croisement  entre  eux  et  leurs  voisins.  Géorgiens,  Arméniens, 
Tartares,  la  plupart  ont  maintenant  la  chevelure  foncée,  les  yeux  noirs,  la 
figure  ovale  et  régulière,  la  taille  élégante  et  souple.  Ils  ne  ressemblent 
plus  à  leurs  cousins  resté>?  dans  la  mère-patrie. 


La  ville  la  plus  haute  du  bassin  de  la  Rourn,  conquête  récente  de  la 
Russie,  est  la  place  forte  d'Ardahan,  située  dans  un  cirque  de  montagnes 
d'une  grande  fertilité,  à  la  base  méridionale  du  promontoire  qui  porte  la 
forteresse  de  Ramazan.  Les  Russes  s'en  emparèrent  en  1877  et  s'assuièrent 
ainsi  la  possession  des  passages  les  plus  importants  qui  conduisent  vers  les 
vallées  du  Tchoroukh  et  de  l'Araxe.  Mais  à  Test  Ardahan  n'est  pas  encore 
rattachée  au  reste  de  la  Trans^aucasie  par  des  routes  faciles  :  la  région 
volcanique  traversée  par  la  Koura  oppose  de  grands  obstacles  au  commerce. 
L'une  des  cluses  dans  lesquelles  passe  la  Koura  en  aval  du  bassin  d'Ardahan, 
renferme  dans  une  de  ses  parois  le  célèbre  couvent  de  Vardzia  oa  de 
Vardzichc,  le  «  Château  des  Roses  »,  creusé  en  entier  dans  une  roche 
tendre,  tuf  de  cendres  volcaniques,  aux  couches  régulières  séparées  par 
des  bandes  de  scories  noires.  La  ville  souterraine  contient  d'innombrables 
cellules  disposées  en  étages  et  réunies  par  des  corridors  et  par  des  galeries 
qui  bordent  le  précipice,  à  60  mètres  au-dessus  de  la  Koura.  Des  salles 
sont  disposées  en  églises  et  l'on  y  voit  encore  des  restes  de  fresques;  d'au- 
tres salles  forment  ce  que  l'an  f.ppelle  le  palais  d'été  et  le  palais  d'hiver 
de  la  reine  Tamara'. 

A  l'est  de  ces  défilés,  Akhalkal'aki,  dont  le  fort  domine  le  confluent  de 
deux  torrents  tributaires  de  la  Koura,  grandit  en  importance,  malgré  son 
altitude  de  J(3S0  mètres,  sur  uh  plateau  parcouru  des  vents  et  couvert  de 
neige  pendant  des  mois,  mais  riche  en  terre  noire  ;  les  sectaires  russes 
ont  fait  d'Akhalkal'aki  un  marché  considérable.  Akhaltzîkh,  la  «  Nouvelle 
Forteresse  »,  ou  Akiska,  qui  fut  la  cité  turque  Ak-Hissar  ou  «  Forteresse 
Blanche  »,  est  aussi  une  ville  de  guerre  et  commande  plusieurs  des  chemins 
de  la  frontière  russe;  mais  en  temps  de  paix  elle  est  surlout  un  centre  de 
commerce,  et  les  Arméniens,  qui,  depuis  l'émigration  des  Turcs,  en  for- 
ment, avec  un  millier  de  .Juifs,  presque  toute  la  population,  font  un  grand 


'  Diil)ois  de  Monlpéreux,   Voyage  autour  du  Caucase;  —  M.ix  von  Tliiclniann,  Slreifziige  in 
Kaukasus. 
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trafic  do  marchandises,  où  la  contrebande  a  sa  large  pari;  son  indnsliic 
est  la  fabrication  des  objets  en  argent.  L'ancienne  mosqnéc  de  lu  cilndcllr, 
transformée  en  église,  est  nn  des  pins  beaux  monuments  de  la  Caucasie. 
Sous  le  régime  turc,  Akliallzîkh  était  h;  marché  principal  des  esclaves 
géorgiennes,  (pie  des  Lezgliiens  du  Daghestan  trouvaient  moyen,  malgré 
les  Russes,  de  capturer  dans  la  plaine'. 

Située  à  plus  de  1000  mèlres  d'altitude,  partiellement  bâtie  sur  un 
rocher  qui  domine  le  Poskov,  petit  affluent  de  la  Koura,  Akhaltzîkh  est 
entourée  de  montagnes  nues,  à  la  terre  jaunâtre,  mais  les  vallées  des  envi- 
rons offrent  des  sites  admirables,  embellis  par  des  ruines  de  couvents  et 
d'églises  du  pur  style  gronsien.  Le  pays  environnant  est  aussi  l'un  des  plus 
riches  de  la  Caucasie  en  eaux  thermales.  An  sud-est,  en  aval  de  Vardzia, 
les  eaux  minérales  d'Aspinza,  qui  sourdent  au  bord  même  de  la  Koura, 
au  nord-ouest  les  eaux  thermales  salines  d'Abbas-Touman,  attirent  beau- 
coup de  baigneurs  dans  une  des  vallées  les  mieux  ombragées  et  les  plus 
pittoresques  de  la  Caucasie.  Au  nord-est,  dans  une  vallée  latérale  de  la 
Koura,  les  sources  de  Tzinoubani,  les  plus  abondantes  du  pays,  donnent 
environ  175  litres  d'eau  par  minute.  Enfin,  quand  on  descend  d'Akhaltzîkh 
vers  Tiflis,  en  suivant  les  bords  de  la  Koura,  on  entre  dans  le  superbe 
défilé  dont  Bordjom,  ville  de  bains  et  de  villégiature,  garde  l'issue,  à 
800  mètres  d'altitude.  Pour  les  riches  et  les  puissants,  Bordjom  est  un 
Tiflis  d'été,  et  des  palais,  des  villas  s'élèvent  dans  le  voisinage  d'édifices 
ruinés,  qui  prouvent  que  la  contrée  était  très  populeuse  avant  le  seizième 
siècle  :  l'air  y  est  frais  et  pur,  les  eaux  y  coulent  en  abondance  ;  des  forêts 
recouvrent  toutes  les  pentes  et  les  chasseurs  y  poursuivent  encore  le  bou- 
quetin et  la  chèvre  sauvage.  Au  milieu  des  grands  sapins,  on  est  tout  étonné 
de  i-encontrer,  à  "iiOO  mètres  d'altitude,  les  restes  d'un  château  fort,  de 
construction  géorgienne,  qui  commandait  la  route  des  montagnes  entre 
Akhaltzîkh  et  Koutaïs. 

Souram  est  bien  connue  des  voyageurs  :  située  à  la  base  orientale 
des  rampes  de  la  route  et  du  chemin  de  fer  de  Poti  à  Tiflis,  elle  est 
un  lieu  d'arrêt  obligé;  faible  bourgade,  mais  fort  commerçante,  elle 
rappelle  par  son  aspect  les  grands  villages  de  la  Russie.  Au-dessus  des 
maisons,  sur  un  roc  isolé,  se  dresse  un  château  fort  qu'un  seigneur  voulut 
rendre  imprenable,  dit  une  légende,  peut-être  trop  réelle,  en  posant  la 
première  pierre  sur  le  fils  unique  d'une  veuve;  des  ballades  populaires 
qui  se  chanlenl  dans   les  veillées  racontent    l'entretien  de   la   mère  et   du 

K.  Kocli,  Wdmicniiujcn  iin  Urk>ile- 
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liK'.  Siiunuii  est  à  l'pxlrémilt!  occidoiiliilc  ilc  la  |ilaiiu'  di"  Kaiialic,  aiicirn 
iac  iloiil  les  cauv  >()iil  iciii|ila(Tcs  jiar  un  ^dl  d'iiiic;  cxiibémuk'  li'coiiililc. 
1,0  rlioiuiii  lie  l'or  qui  Irawisc  la  moiilaijiu'  de  -Sourain  jk'uI  l'Iro  coiisidciv 
ciiuiiiii;  uiio  voie  provisoire,  car,  pour  éviter  le  perceinenl  d'un  souleriain 
l'ort  coùleux.  les  ingénieurs  oui  dû  élahlir  des  rampes  de  5  cenlinièlres  par 
nièlre,  (jne  gravissent  dil'licilenienl  les  (rains,  allelés  de  deux  locomotives 
d'une   construction   particulière.  Il  est  probable  qu'on  donnera   suite  au 
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projet  de  détourner  le  cbemin  de  fer  vers  lo  sud,  pour  lui  faire  traverser  la 
chaîne  en  tunnel  dans  le  voisinage  de  Bordjom".  Les  montagnes  Mesques, 
jadis  boisées,  sont  maintenant  dépouillées  de  leur  verdure  en  maints  en- 
droits, et  le  vent  d'est,  (jui  descend  de  ces  ])enles  vers  la  vallée  de  Koutaïs, 
en  esl  devenu  d'autant  plus  âpre  et  dessécliant. 

Gori,  le  clief-lieu  de  la  contrée  et  centre  elbnologiijue  de  la  Grousie, 
occu|)e  à  peu  près  exactement  le  milieu  de  l'ancien  bassin  lacustre,  non 
loin  du  confluent  de  la  Koura,  de  la  Lakiiva  et  de  la  Medjouda,  ces  deux 


'   Viin  llaxtliniiscii,  Triiiisk<ii(Lasia:  —  Max  vnn  Tlilelmanri,  (Hivnige  cité. 
-  Fabritliis,  liussisclic  Rcinc,  187(i,  ii"  11. 
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dernières  descendues  du  pays  des  Osses.  A  la  base  d'une  huile  isolée,  que 
couronne  une  antique  citadelle,  Gori  est  admirablement  située  pour  devenir 
un  jour  le  jardin  de  Tiflis,  grâce  aux  eaux  courantes  qui  pourraient  servir 
à  l'irrigation  du  sol.  Mais  les  habitants  du  pays  n'ont  pas  encore  su 
tirer  parti  de  leur  terre  fertile  et  de  leur  excellent  climat;  toutefois  ils 
expédient  à  Tillis  beaucoup  de  vins,  qui  servent  au  coupage  des  liqueurs 
plus  fortes  du  Kakhet;  leur  froment  est  le  meilleur  de  la  Transcaucasie. 
A  l'est  de  Gori  se  prolonge  un  escarpement  de  roches  de  molasse  ter- 
tiaire, brusquement  coupées  au-dessus  de  la  Koura,  mais  s'abaissant  en 
pentes  douces  vers  le  nord,  où  elles  sont  recouvertes  de  débris.  C'est  au 
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sommet  d'une  de  ces  roches,  à  8  kilomètres  de  Gori,  que  se  trouve  la  ville 
des  troglodytes,  Ouflis-tzikhe  (Ouplos-lzikha),  non  moins  curieuse  que  le 
couvent  de  Vardzia  et  beaucoup  plus  fréquemment  visitée,  à  cause  du  voi- 
sinage de  Tiflis  et  du  chemin  de  fer.  liante  de  200  mètres  environ,  la 
roche  d'OuIlislzikhe  se  compose  de  couches  d'inégale  dureté,  taillées, 
sculptées,  évidées  de  la  base  au  sommet,  de  manière  à  présenter  l'aspect 
d'un  amas  pyramidal  de  constructions;  il  ik;  resterait  qu'à  enlever  une 
légère  env doppe  de  pierre  pour  que  la  ville  apparût  avec  ses  tours  et  ses 
coupoles'.  Il  est  piobahlo  que  des  troglodytes  barbares  furent  les  premiers 
habitants  des  grottes  d'Onflis,  mais  les  hommes  (|ui  leur  snccédèrenl  dans 
les  cavernes  (ounaissaieiil  le  luxe  et  les  arts,  et  l'on  trouve  dans  les  salles 
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soiilorraines  de  raiicieniie  ville  des  restes  d'arcliilocUire  grecque,  romaine, 
arabe,  byzantine. 

Mtzkliet  ou  Mlzkheta,bàlie  à  l'issue  du  défilé  par  lequel  s'écoula  l'ancien 
lac  de  la  Karlalie,  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un  village  sans  importance; 
mais  elle  fut  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  la  résidence  des  rois 
de  la  Géorgie.  Elle  occupe  en  elïet  une  position  maîtresse  au  centre  de 
la  Transcaucasie,  puisque  la  route  des  Fortes  de  Daria-l',  qui  remonte 
l'Aragva,  vient  se  rencontrer  à  Mlzkhet  avec  celle  de  la  mer  Noire  à  la  Cas- 
pienne, par  les  vallées  du  Rioti  et  de  la  Koura.  Détruite,  la  capitale  devait 
renaître  sur  remplacement  de  Mlzklicl,  ou  dans  le  voisinage,  et  c'est  en 
elïet  à  "l'I  kilomètres  seulement  que  s'élève  la  métropole  de  la  Géorgie  et 
de  toutes  les  provinces  du  Caucase;  elle  se  déplaça  vers  le  sud  pour  s'éloi- 
gner un  peu  plus  des  Osses,  fort  dangereux  voisins',  il  y  a  un  millier  d'an- 
nées. Les  piles  d'un  pont  jeté  sur  la  Koura,  en  1841,  reposeraient,  dit-on, 
sur  des  fondations  romaines,  datant  de  l'époque  où  Pompée  poursuivait 
Milliridate.  Mais  le  bourg  possède  de  plus  remarquables  reotes  de  son 
passé,  la  cathédrale  que  le  roi  Mirian  fonda  en  528,  et  qui  fut  sou"ent 
restaurée  et  même  rebâtie  depuis  cette  époque  :  elle  fut  longtemps  le 
«  Saint-Denis  »  des  rois  de  Géorgie  et  des  grands  dignitaires  du  royaume. 
Une  autre  église  de  Mlzkhet  date  aussi  du  quatrième  siècle.  Un  haut  kourgan 
des  environs  a  été  récemment  fouillé. 


Tiflis,  capitale  de  !a  Caucasie  et  la  plus  grande  cité  de  l'Asie  russe, 
n'était,  jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  qu'un  groupe  de 
maisons  bâties  au  bord  de  la  Koura,  qui  se  glisse  dans  une  cluse 
de  rochers,  ne  laissant  au  lit  fluvial  qu'une  vingtaine  de  mètres  de  lar- 
geur. Nul  endroit  de  la  vallée  n'était  plus  favorable  pour  la  construc- 
tion d'un  pont  fortifié  sur  la  Koura,  mais  là  était  le  seul  avantage  de 
Tiflis;  le  village  ne  pouvait  grandir  qu'en  héritant  du  rang  de  centre 
politique  et  en  devenant  le  point  de  convergence  des  routes  de  la  Trans- 
caucasie. 

Le  nom  géorgien  de  Tiflis,  Tphilis  ou  Tphilis-Kalaki,  signifie  «  Ville 
chaude  »  et  provient  sans  aucun  doute  d'eaux  sulfureuses  thermales  à  45 
degrés,  qui  jaillissent  près  de  la  Koura,  dans  la  fissure  du  Tsavkissi,  au 
contact  du  porphyre  et  des  schistes.  On  pourrait  aussi  lui  attribuer  ce  nom 
«  Ville  chaude  »  pour  la  chaleur  vraiment  accablante  que  les  roches  nues 

'  FTiff,  Mémoire  sur  tes  Osses  (on  russe)  ;  —  N.  von  SciilliU,  Mittheiliingen  von  Pelenifaiin,  1880. 
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(les  liniiU'iirs  oiivironnanles  n'-pcrculfiil  en  r\i'-  sur  le  bassin,  de  7)01  mrlres 
(l'allitiKlc,  dans  l(M|nt'l  la  ville  s'csl  cniormôc  :  de  lonlcs  parts  fin  ne  voit 
anlonr  do  Tiflis  qui'  des  pontes  do  collines  on  de  niontaj^nes  scliisleuses, 
jaunes  ou  grises,  el  dépouillées  des  l'oièls  (pii  les  couvraient  autrefois; 
même  la  terre  végétale,  emportée  par  les  vents  et  les  pluies,  a  disparu  de 
la  pluj)arl  des  escarpements.  Depuis  que  les  Russes  sont  devenus  les  maî- 
tres du  pays,  ils  se  son!  bien  occupés  de  reboiser  les  environs  de  Tiflis; 
mais  ils  n'ont  pu  le  faire  que  dans  les  ravins,  dans  les  bas-fonds  et  les 
îles  qu'arrose  la  Koura,  et  les  masses  grisâtres  des  j)romontoires,  de  quatre 
à  cuKj  cents  mètres  plus  élevés  que  la  cite,  arrêtent  partout  la  vue.  Au- 
dessus  du  quartier  qui  fut  l'ancienne  ville  géorgienne,  des  remparts,  des 
bastions,  des  tours  croulantes  interrompent  la  régularité  monotone  de  l'ho- 
rizon, tandis  que,  sur  les  deux  bords  de  la  fuyante  Koura,  les  trois  ponts, 
les  galeries  suspendues  sur  l'eau,  les  maisons  basses  aux  toits  peints  de 
diverses  couleurs,  les  églises  aux  clochers  se  terminant  par  des  pyi'amides 
à  huit  faces,  forment  un  tableau  pitlorescjue.  Cependant  la  physionomie 
de  ce  Tiflis  asiatique  reste  sombre  :  la  nuance  grise  des  briques  et  des 
boiseries  contribue  à  laisser  une  impression  pénible  dans  l'esprit  du  voya- 
geur'. Encore  près  de  la  moitié  des  maisons,  lors  du  recensement  de  1874, 
étaient  recouvertes  en  terre,  ce  qui  leur  donnait  l'apparence  de  huttes,  el 
les  faisait  contraster  d'une  manière  bizarre  avec  les  grands  édifices  voi- 
sins*. Au  nord-ouest  de  la  vieille  cité  se  prolongent  les  rues  régulières  de 
la  nouvelle,  bordées  de  lourds  édifices,  églises,  casernes,  palais,  dans  le 
style  russe  d'oulre-Caucase;  un  large  boulevard,  que  parcouit  la  foule  après 
le  coucher  du  soleil,  offre  par  ses  magasins  tout  le  luxe  d'une  grande  ville 
d'Europe.  Plus  au  nord,  principalement  sur  la  rive  gauche  de  la  Koura,  la 
ville  s'agrandit  incessamment  autour  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Poti. 
Tiflis  se  développe  déplus  en  plus  du  côté  du  nord,  dans  la  direction  de 
Mlzkhet,  afin  de  trouver  dans  la  plaine  élargie  l'air  ol  la  lumière  qui  lui 
font  défaut. 

Par  la  diversité  d'origine  de  ses  populations,  Tiflis  est  la  digne  caj)itale 
dos  régions  du  Caucase.  Quoique  dans  les  limites  ethnographiques  de  la 
Céorgie,  elle  n'est  point  une  cité  spécialement  géorgienne;  on  1805,  sur 
'2700  maisons,  (piatro  seulement  appartenaient  à  des  (i('Mirgions"'.  Les 
Arméniens  sont  les  habitants  de  Tiflis  les  plus  nombreux,  mais  ils  ne  for- 
ment pas  lo  lit'rsdes  résidents,  el  ni  les  Grousions,  ni  les  Russes  n'en  font 

'    VeiViiikciv,  jVod's  miiniiscrilcs. 

■  N.  M.MS,.],llily.  Iliisshrhr  Hcnir.  lSS0.-ii"2. 

'•    Vluililvll,    (il(((lc   (III    ClIKilISC   |1M1    lllv'.c). 
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le  cinciiiiomo'  :  encore  l'aiil-il  coiiiiilfr  ]iai'nii  les  (Irousiens  les  {jorlefiiix 
et  les  porte-Ji's  d'eau  imères  el  miiigréliens,  les  «  Auvergnats  »  de  Tiflis. 
suivant  à  pied  le  maigre  cheval  qui  porte  leurs  outres  ruisselantes.  Un 
très  grand  nombre  des  gens  de  Tiflis  sont  des  immigrants  non  mariés, 
qui  ne  séjournent  dans  la  ville  que  pour  un  temps;  en  moyenne,  la  jtopu- 
lalion  citadine  re  compose  d'hommes  pour  les  deux  tiers*  :  ce  (|ui  explique 
en  partie  la  corruption  morale  signalée  par  tous  les  voyageurs.  Toute  cette 
foule  saui  famille  emplit  les  rues,  surtout  dans  le  voisinage  des  bazars, 
où  se  pressenL  les  marchands  de  toute  race  et  de  tout  costume,  se  groupant 
suivant  la  nature  des  objets,  armes,  coupes,  tapis,  soieries,  étoffes  anglaises 
ou  russes,  «  articles  de  Paris  ».  Les  Arméniens,  joailliers  très  habiles, 
fabriquent  diverses  espèces  de  bijoux  d'un  style  original.  Le  bazar  prin- 
cipal est  le  véritable  centre  de  Tiflis,  sinon  au  point  de  vue  géométrique, 
du  moins  pour  le  mouvement  des  affaires.  Les  bains  de  Tiflis  sont  un  autre 
rentre,  celui  de  la  vie  sociale  pour  les  dames  russes,  arméniennes,  gi'or- 
giennes  :  c'est  là  qu'elles  vaquent  aux  soins  de  leur  toilette,  se  peignent 
et  se  teignent  les  cheveux.  La  cité  n'a  point  de  monuments  remarquables; 
mais  elle  possède  un  riche  musée  d'histoire  naturelle,  et  dans  le  palais  du 
gouverneur  se  voit  un  beau  plan  en  relief  de  la  chaîne  du  Caucase.  Parmi 
les  nombreuses  compagnies  savantes  constituées  à  Tiflis,  la  Socié'é  de  Géo- 
graphie, qui  se  rattache  à  celle  d3  Saint-Pétersbourg,  a  publié  des  docu- 
ments et  des  mémoires  très  précieux  sur  la  géographie  et  l'ethnographie 
du  Caucase.  La  Société  médicale  de  Tiflis  édite  aussi  des  publications  utiles. 
Une  autre  Société  a  pour  mission  de  recueillir  les  vieux  manuscrits  des 
langues  transcaucasiennes. 

Étouffant  dans  l'espèce  de  chaudière  où  la  ville  s'est  bâtie,  les  habitants 
saisissent  toutes  les  occasions  d'aller  respirer  l'air  pur  et  se  pressent  dans 
les  jardins  et  les  parcs  des  alentours.  Des  milliers  de  prcmeneuis  se  ren- 
contrent le  soir  dans  les  allées  du  jardin  botanique,  à  l'ouest  de  l'ancienne 
forteresse,  dans  la  partie  haute  du  ravin  des  sources  chaudes,  et  dans  le 
beau  jardin  du  centre  de  la  ville,  dont  les  promenades,  ombragées  d'acacias 

•  Population  de  Tiflis  en  187G,  recensée  p.ii-  nationaliti'S  ; 

Arméniens 37  308    1   Polonais 1  TjO'i 

Géorgiens  de  loule  provenance.    .    .    .     21623      Juifs 1  l-ij 

Russes 19  574       Grecs 588 

Allemands 2003      Osses 293 

Tartares  et  Turcs 2310      Français 267 

Persans i  692    '  .\utres  et  non  classés I  3ùi 

Population  des  pensionnats,  des  casernes,  des  hôpilani  et  des  priions.     14  473 

»  Hommes,  66  147  ;  Femmes,  37  877. 
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à  floiirs  blanches,  dcscciulonl  vers  la  Koiiia.  Pciiilaiit  la  saisiin  ;les  clia- 
lours,  les  ronclionnairos  et  les  riches  marchaiuls,  précédi's  par  les  hôteliers 
et  les  fournisseurs,  se  portent  en  foule  vers  les  villas  et  les  auberges  des 
montagnes  voisines.  Le  principal  «  sanaloriuni  »  des  envii'ons  de  Tillis  est 
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la  \ille  de  Kodim-,  doni  les  maisons  sont  t'parses,  à  une  alliinde  de  1320 
à  150U  mètres,  sur  les  pentes  d'une  montagne  qui  domine  à  l'ouest  le 
bassin  de  Tillis,  et  où  les  rois  de  (iéorgie  avaient  aussi  leur  résidence  d'été  : 
il  y  subsiste  des  restes  des  anciennes  forêts.  Manglis,  Dél'iy-kloutch  ou 
«  Blanche  Fontaine  »  et  d'antres  villages  de  ])laisanre  plus  éloignés,  au 
cœur  des  montagnes  Trialètes,  sont  encore  revêtues  de  grands  bois.  De 
nombreuses  carrières   d'albàtiv  y   lournissent  le  gypse  dont  Tillis  a  besoin 
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pour  SOS  coiislriicliotis '.  Plus  ;ni  sud,  des  volcans  [nTcés  de  cialôros, 
lissiin's  de  n'cvasscs,  onl  (''|iaiicli(''  des  coulcrs  de  laves  (|iii  se  moiilronl 
l'Oinmo  d'(''iiorin('s  gradins  aii-dcssiis  dos  l'eililos  cainpajiiios  du  Sdiiikliol, 
aiTosôes  pai"  un  ailhionl  Ac  la  Koiiia.  Colto  coiili'éo,  fui,  longltMiips  lo  do- 
maine des  Orboliaui,  raiiiillc  piiiiclric  d'oii;^iiic,  (liimiiso,  (pii  s'iHablit 
eu  conqucr.mto  dans  lo  pays  il  ]  a  viiii;l-lmis  siôc  les,  suivie  d'Orientaux  de 
diverses  races',  e(  qui  s'esl  niainlonue  jusipi'à  nos  jours.  Diverses  ruines 
du  Sonikliol  l(''moifiiient  de  raucieu  pouvoir  dos  Orlioliani. 

En  suivant,  au  sud-est  do  Tillis,  la  grande  route  qui  descend  la  vallée,  à 
la  base  dos  nionlafinos  (pii  s'élèvent  au  midi,  on  liaverse  successivonienl 
diverses  rivières,  fort  dangereuses  eu  temps  de  ci'uos,  mais  dont  les  bords 
verdoyants  l'ormeut  autant  d'oasis  outre  les  terrains  arides.  Sur  une  de  ces 
rivières,  utilisée  dans  les  vergers  d'Anneufeld,  se  dresse  \;\  célèbi'o  colonne 
de  Chamkhor,  déjà  mentionnée  par  Aboul-feila  au  treizième  siècle.  De  fort 
belles  proportions,  avec  piédestal,  soubassement,  frise,  cliapileau  et  cobn- 
netle  terminale,  le  minaret  a  plus  de  55  mètres  de  bauleur,  mais  il  est 
fort  dégradé  et  pencbe  déjà;  l'inscription  coufiqiie  de  la  frise  est  tout  à  fait 
illisil)le.  Ce  monument,  qui  domine  comme  un  pbaro  les  ruines  environ- 
nantes, les  campagnes  et  la  steppe,  date  probablement  du  neuvième  siècle''. 
Le  bassin  du  Cliandcbor,  dont  les  eaux  arrosent  le  village  de  ce  nom,  est  le 
plus  important  de  la  Caucasie  pour  la  richesse  minière.  (]'est  là,  dans  un 
cirque  de  montagnes  porphyriques,  à  1500  mètres  au-dessus  du  nivc^au  de 
la  mer,  que  se  trouve  l'usine  de  Kedabek  pour  le  traitement  du  minerai 
de  cuivre  retiré  des  mines  du  voisinage.  Cet  établissement  industriel,  acheté 
en  1865  par  des  ingénieurs  allemands,  emploie  toujours  plus  de  mille 
ouvriers.  Perses,  Arméniens,  Tartares,  Grecs,  et  traite  en  moyenne  de  huit 
à  dix  mille  tonnes  de  minerai,  dont  la  teneur  est  d'environ  6  pour  100*,  et 
dont  les  produits  sont  achetés  en  partie  par  le  gouvernement  pour  le  ser- 
vice de  l'artillerie.  L'usine  possède  tout  un  réseau  de  chemins  de  fer  et 
14  000  hectares  de  prairies  et  de  forêts  parfaitement  aménagées;  un  des 
puits  de  mine  a  déjà  600  mètres  de  profondeur".  Des  gisements  d'alun, 
non  moins  riches  que  ceux  de  la  TolHi,  près  de  Cività  Vecchia,  et  compre- 
nant une  superficie  de  plus  de  50  kilomètres  carrés,  se  trouvent  aussi  près 

'  N.  von  Seidlil/,  RMsische  Revue,  1880,  ii"  i. 

*  Saiiil-Mailin,  Desoiplion  de  l' Arménie;  —  Dubois  de  Montpércux ,  Voyage  aiilour  du 
Caitcuse. 

^  K.  Kocli,  Waiulerumieii  im  Oiieiile;  —  Dubois  de  Mont|iéreux,  ouvrage  cite. 

■•  Production  de  l'usine  de  Kedabek  en  cuivre  pur,  en  1877  :  8C7  9.")0  kilojjramnies.  Valeur, 
530000  roubles. 

'  N.  von  Seidlilz,  MiUheiliuKjen  ivn  Petermanii,  1880. 
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(lo  Sojjlik,  (l:iiis  lo  hassiii  du  (^luiiiiklior' ;  ils  ('liiicul  iililisi'-s  di-s  r(''|)0(|iio 
romnine,  aini^i  que  lo  prouvent  divers  débris  trouvés  dans  les  mines*. 
Le  fei ,  le  cobalt  sont  également  exploités  dans  celle  région  du  district  de 
Yelizavetpol. 

A  plus  (le  '200  kilomètres  au  sud-est  deTiflis,  l'ancienne  ville  de  Gandja, 
jadis  capitale  du  klianat  de  même  nom,  désignée  maintenant  par  les  Russes 
sous  le  nom  de  Yelizavetpol,  est  le  cliei-lieu  de  l'un  des  gouvernements  de 
la  Transcaucasie.  Elle  existait  dès  ie  onzième  siècle,  mais  à  la  dislance  de 
quelques  kilomètres;  on  en  voit  encore  les  ruines,  attribuées,  par  une 
légende  sans  valeur,  à  une  cité  qu'anrail  bâtie  Alexandre  le  Grand",  — 
qui  ne  visita  jamais  le  bassin  de  la  Koura.  D'ailleurs,  c'est  non  loiî:  de  là, 
au  sud-est,  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Terler  avant  de  s'unir  à  la 
Koura,  que  se  trouvait  l'ancienne  capitale  du  royar.me  d'Agvanie  ou 
Albanie,  Parlav,  dont  l'emplacement  est  indiqué  mair.lenant  par  le  vil- 
lage de  Barda  ou  Berdaya';  celle  ville  fui  ruinée  dans  la  première  moitié 
du  dixième  siècle  par  des  aventuriers  «  russiques  »,  «  peuple  sauvage  et 
bizarre  »,  nous  disent  les  auteurs  arabes,  qui  vint  du  nord  par  la  Cas- 
pienne'. Le  pays  fjt  certainemenl  beaucoup  plus  habité  jadis,  à  en  juger 
par  tous  les  vestiges  d'habitations;  une  roule  fréquentée,  remontant  à 
l'ouest  la  vallée  du  Terler,  vers  le  plateau  du  Goklchaï,  rattachait  par  un 
collier  de  villes  et  de  villages  la  basse  Koura  au  bassin  du  haut  Araxe.  La 
ville  même  de  Yelizavetpol,  construite  à  la  fin  du  seizième  siècle  sur  l'em- 
placement ac'uel,  fut  considérable,  et  l'on  y  voit  les  restes  de  nombreux 
édifices  démolis  et  la  belle  mosquée  persane  bàiie  par  Chah-Ahbas  ;  la  plu- 
part des  maisons,  presque  toutes  sans  fenêtres,  sont  formées  d'une  argile 
pétrie,  qui  se  conserve  indéfiniment,  grâce  à  la  sécheresse  du  climat,  mais 
qui  contribue,  avec  les  ruines,  à  donner  à  la  ville  un  aspect  de  vétusté. 
De  beaux  arbres,  surtout  des  platanes,  ombragent  les  demeuras;  la  ville 
est  un  grand  jardin  de  vingt  kilomètres  de  leur;  cependant  elle  est  très 
insalubre  et  les  employés  émigrenl  Ions  en  été  vers  les  montagnes  boisées 
du  sud,  à  Helenendorf,  à  Hadji-kend,  et  sur  les  bords  du  pittoresque  «  lac 
Bleu  »  (Gôk-gôl).  Yelizavotpol  se  dislingue  même  tristement  par  une  espèce 
de  lèpre  connue  sous  la  dénomination  locale  de  (jochink  ou  de  «  lèpre  d'un 
an  ».  parce  qu'elle  dure  environ  une  année,  sans  céder  à  aucun  remède  : 


'  Cl.  Rackle,  \icr  Vortiàge  ubcf  dcn  Kaiikasus. 

-  l'roduclion  des  aliinièies  de  Sogl'ik  en  18T8  :  12SOO0  kilopaiimios. 

•'  Camlxi,  Voijaye  dans  la  Russie  méridionale,  tome  11. 

■•  Pmizeiiko,  Kaikazskiij  Kalrndar',  ISSO. 

■   Niiiiik:  —  Moses  Kagankavat/i;  —  Dniii  ;  —  d'Otisson,  I\iij)tis  du  Caucase. 
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(in  rroil  que  t'cUe  affociion  dv  la  [leaii,  laissaiil  ajjivs  elle  de  Iiidtuisos  cica- 
Irict's,  a  (|ii('l(|ii('  ainlofiit-  avoc  le  «  boulon  d'Alcj)  ».  l'i'til-èlie  (audiail-il 
altriltucr  celle  maladie  spéciale  aux  vingl-deux  einielières  qui  avoisinoni 
la  ville,  conlinaul  au\  jardins  (t.  mêlant  leurs  dclrilns  aux  eaux  d'irri- 
o-alion',  dérivc'es  delà  rivière  (landja.  Se  ramifiant  en  des  centaines  de 
jardins,  ces  eaux  n'atteignent  pas  toujours  la  Koiira.  l.es  Tarlares  de 
Yelizavetpoi,  presque  tous  agriculteurs  ou  jardiniers,  les  colons  souabes  de 
llelenendorl'.  venus  en   1816,  et  les  «  Jaitteiirs  par  rEs[)ril  »  (|ui  peuplent 
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plusieurs  villages  des  environs,  ont  donné  une  grande  réputation  aux  fruits 
et  aux  légumes  de  la  contrée;  ils  obtien.ient  les  meilleures  cerises  dé  la 
Transcaucasie.  Dans  leurs  champs,  ils  s'occnpent  surtout  de  la  production 
du  tabac  et  du  coton;  ils  plantent  des  mîîriers,  élèvent  le  ver  à  soie,  con- 
struisent des  charrettes  sur  le  modèle  des  véhicules  importés  de  Souabe, 
et  possèdent  quelques  filatures  et  fabri(pies  d'étoffes.  Les  Arméniens,  à 
peine  inférieurs  aux  ïartares  dans  la  population  de  la  cité,  servent  d'in- 
termédiaires au  commerce. 

Clioiicha,  la  plus  grande  ville  du  gouvernement  de  Yelizavetpoi,  est  éga- 


'  Slntlinvski\ .  ]'rohlc>ncs  (If  la  cliiiuilnUiijie  du  Caucase 
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lemont  poiiplôo  d'Arméniens  cl  de  Tartares  qui  se  divisent  le  travail  et  se 
distinguent  les  uns  des  autres  par  des  mœurs  différentes.  Bâtie,  à  plus 
de  lOàO  mètres  d'altitude  moyenne,  sur  une  terrasse  de  méla|diji('  domi- 
nant une  haute  vallée,  mais  elle-même  entourée  d'un  ampliilliéàlre  de 
montagnes,  Choucha  est  l'une  des  cilés  de  la  Caucasie  dont  le  cliiiiat  est  le 
plus  rude.  Elle  n'a  pas  le  même  aspect  que  les  villes  de  la  plaine  :  ses  rues 
sont  larges  et  pavées  de  dalles,  ses  maisons  ne  sont  pas  bâties  en  biiques 
ou  en  pisé,  mais  en  pierres  de  taille,  prises  dans  le  l'ochcr  même  sur 
lequel  la  ville  est  construite  :  des  édifices  fortifiés,  des  tours,  des  poternes 
donnent  h  Choucha  l'apparence  d'une  ville  européenne  du  moyen  âge'. 
Les  négociants  arméniens,  très  actifs,  associés  à  des  maisons  de  com- 
merce de  Tillis,  de  Moscou,  de  Marseille,  s'occupent  surtout  du  ciuiimercc 
de  la  soie  et  possèdent  quelques  filatures.  Au  nord  de  Choucha,  le  haras 
de  Djanyatagh  a  été  fondé  pour  la  conservation  de  la  race  chevaline  du 
Karabagh,  un  peu  déchue  depuis  le  siècle  dernier.  Quant  aux  mines  de 
cuivre  des  montagnes  situées  à  l'occident,  elles  ne  donnent  (|n"un  faible 
profit. 

De  l'autre  côté  du  bassin  de  la  Koura,  Tel'av,  capitale  du  Kakiiel,  ville 
qui  fut  au  onzième  siècle  la  résidence  d'un  «  roi  des  rois  »,  n'est  plus 
même  aujourd'hui  chef-lieu  de  gouvernement;  elle  est  restée  longtemps 
un  simple  village,  fort  pittoresque  d'ailleurs,  grâce  à  ses  forteresses  en 
ruines  qui,  du  haut  d'un  rocher,  dominent  la  vallée  de  l'Al'azan.  Elle  croît 
en  importance,  comme  l'un  des  marchés  les  plus  fréquentés  pour  le  com- 
merce des  vins,  mais  elle  a  le  grand  désavantage  de  se  trouver  dans  une 
sorte  d'impasse,  ne  communiquant  que  difficilement  avec  Tiflis  par  le 
col  de  Gombori,  dont  la  roule  carrossable  n'est  pas  encore  terminée,  et 
condamnée  à  rester  pendant  une  longue  période  sans  chemin  de  fer  qui 
la  rattache  au  réseau  transcaucasien.  Signakh,  située,  comme  Telav,  à  peu 
près  à  800  mètres  d'altitude,  sur  une  hauteur  qui  commande  au  sud  la 
vallée  de  l'Al'azan,  commença  également  par  être  une  forteresse  et  un  «  lieu 
de  refuge  », — car  telle  est  la  signification  de  son  nom  tartare,  —  mais  elle 
est  devenue  peu  à  peu  cité  commerçante,  et  les  Arméniens,  attirés  dans  la 
ville  par  le  trafic  des  vins,  en  sont  maintenant  la  population  prépondérante. 
De  l'autre  côté  de  la  vallée,  à  la  base  méridionale  de  la  grande  (-rète  cau- 
casienne, d'autres  villes,  aux  campagnes  bien  arrosi'-es,  seivirent  de  places 
de  défense  contre  les  incursions  des  Lezgliiens:  telles,  Behikani  cl  Znkatali, 
(lié  moins  ini])urtante  que  son  faubourg  méridional,  Talî,  entoui'i'e  de  jar- 

'   Vai'iiclitclia^liiiic,  7'oHi(/»  Hio)i(/<',  ISiîl). 
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clins.  Noiiklui,  liàlii'  (hiiis  iiiic  [losilidti  :uialni;iK'  an  pied  du  (Iraiid-Caiicase, 
élail  un  simple  village  an  milieu  du  dix-lmilièmo  siècle  :  nne  jniissanle 
forloresse  qn'y  eonslinisil  en  ITtiî)  le  kliaii  larlare  Ilonsseïn,  el  qui  ren- 
feiMuc  nn  palais  en  shle  [lersan  d'une  singulièie  élégance,  servit  tie  centre 
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aux  divcis  quartiers  de  la  ville,  dont  les  faubourgs  s'étendent  au  loin,  le 
long  des  canaux  d'irrigation,  tout  entourés  de  bosquels  auxquels  d'innom- 
brables rossignols  donnent  une  voix.  Noukba  est  peuplée  surtout  de  musul- 
mans sunnites,  qui  s'occupent  prinei[ialement  de  l'élève  des  vers  <à  soie  et 
di'  la  fabrication  des  soieries.  Elle  est  le  centre  de  commerce  le  plus  impor- 
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lanl  pour  roxporlatioii  des  scies  f^règes;  une  coin|i;ijirii{^  si-ricicole  y  |Missé- 
tlail  viiifit-liiiit  villages  à  l'époque  du  servage  des  paysans'.  I)ej)uis  que  la 
maladie  des  vers  à  soie  a  l'ail  tant  de  ravages  dans  les  magnaneiies  de  l'Eu- 
rope occidentale,  Noukha  est  viritée  chaque  année  par  des  ceiilaiucs  de 
négociants  français  et  italiens  qui  viennent  s'y  procurer  de  la  graine. 

Cliamaklii,  la  Chemaklia  des  Uusses  et  le  chef-lieu  de  rancieniie  province 
de  Chirvan,  fut  autrefois  la  plus  grande  cité  de  la  Transcaucasie,  et  l'on  dit 
qu'au  dix-septième  siècle  elle  n'avait  pas  moins  de  cent  mille  habilanls 
dans  ses  murs;  mais  elle  eut  fréquemment  à  souffrir  des  tremblements  du 
sol,  et  plus  encore  des  violences  de  l'homme.  Pierre  le  Grand,  puis  iNadir- 
Cliah  la  dévastèrent.  Privée  de  son  rang  de  capitale  de  gouvei-nement  au 
prolit  de  Bakou,  elle  est  néanmoins  restée  la  vi!le  la  plus  populeuse;  de  la 
province.  De  même  que  sa  voisine  Lagitch,  située  au  nord-ouest,  dans  une 
vallée  qui  prend  son  origine  au  Baha-dngh,  Chemakha  s'enrichit  par  l'in- 
dustrie manufacturière.  Les  femmes  tartares  y  préparent  la  laine,  la  tei- 
gnent et  en  tissent  de  fort  beaux  lapis  copies  sur  des  modèles  persans.  A 
certains  égards,  ces  œuvres  de  patience  et  de  goût  l'emportent  sur  les 
œuvres  smiilaires  de  l'induslrie  française,  tant  pour  la  beauté  du  dessin 
que  pour  la  richesse  des  couleurs  et  le  bas  prix;  «  ce  sont  les  meilleurs  et 
les  plus  durables  oe  toute  l'Asie'.  »  Les  grenades  sans  pépins,  que  l'on  ré- 
colle dans  les  jardins  de  Chemakha,  sonl  renommées  en  Orient''. 

Bakou,  le  chef-lieu  actuel  de  la  province  orientale  de  la  Transcaucasie, 
est  d'apparence  tout  à  fait  asiatique.  Ses  maisons  basses  à  toits  plats,  ses 
hauts  minarets,  le  château  des  khans  qui  la  domine,  les  collmes  jaunâtres 
qui  rcnlourcnt,  les  eaux  bleues  de  la  baie,  en  font  im  type  parmi  les  cités 
de  l'Orient.  Une  vieille  tour  isolée,  en  forme  de  cône  tronqué,  se  dresse  au 
bord  de  la  mer  :  c'est  la  «  tour  de  la  Jeune-Fille  »,  qui  fut  élevée  prcba- 
blemenl  pour  le  service  de  guet  et  que  l'on  a  de  nos  jours  transformée 
en  phare.  Avec  la  porte  d'entrée  du  chàleau,  décorée  d'admirables  ara- 
besques, cette  tour  est  le  seul  monument  curieux  de  Bakou.  La  ville,  mal- 
propre, irrégulière,  poudreuse,  n'était  pas  même  éclairée  la  nuit  en  1878  : 
on  ne  voyait  pas  une  lanterne  dans  la  cité  du  naphte.  Les  grands  person- 
nages se  faisaient  accompagner  le  soir  j)ar  des  Cosaques  portant  des  tor- 
ches*. Bakou  n'a  d'importance  que  pour  le  commerce,  comme  port  de  loule 
la  Transcaucasie  sur  la  Caspienne  :  cinquante  navires  au  moins,  presque 

'  Koleiuiti,  liereisuny  Hoch-Armcniens  und  Klisavctpol. 
*  K.  Koch,  Wuiulerunyen  im  Oriente. 
'  Reineggs.  Klapiolli,  de. 
'  Vcslnik  Yeiropî,  1870. 
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tous  ir.onlés  par  des  équipages  tarlares,  se  halanconl  toujours  sur  les  eaux 
de  sa  profonde  rade,  parfailemenl  abriléc  par  l'iK-micyele  des  collines  envi- 
ronnanles,  par  des  îlots  et  des  bancs  sous-marins;  les  hâtinienls  peuvent 
jeter  l'ancre  par   six  mètres  de  fond,  à 

quelques  brasses  de  la  plafrc.   Privilégié  ''°  '■■  ~  ifnkoban. 

parmi  les  ports  de  la  Caspienne,  Bakou 
pourrait  facilement  devenii'  un  point  d'at- 
tache important  pour  les  échanges  avec 
la  Perse  et,  par  Astrakhan,  avac  le  bas- 
sin de  la  Volga  et  toute  la  Russie.  Quoi- 
que Bako!'  attende  encore  les  chemins  de 
fer  qui  doivent  la  mettre  en  communica- 
tion avec  Stavropol  par  le  bord  de  la  Cas- 
pienne, et  avec  Tiflis  par  la  vallée  de  la 
Kcura,  son  port  est,  après  Astrakhan,  le 
plus  actif  de  toute  la  mer  intérieure'. 
Mais  l'industrie  de  Bakou  est  presque 
nulle  :  le  travail  des  usines  jiour  la  pu- 
riQcation  du  pétrole  et  la  préparation 
des  bitumes  se  fait  dans  le  voisinage  des 
«  sources  de  feu  »,  à  Bal'akhani  et  à 
Machtagi.  Les  pêcheurs  de  Bakou  se  li- 
vrent à  la  chasse  du  phoque. 

Salyanî  ou  Salyar:,  le  chef-lieu  du  delta 
de  la  Koura,  et  située  non  ioin  du  lieu  de 
bifurcation  du  fleuve,  a  la  grande  impor- 
tance que  lui  donnent  ses  pêcheries  et  la 
fécondité  de  ses  jardins.  Officiellement 
simple  m'cstekiiko  ou  village,  ce  n'est  pas 
moins  une  véritable  ville,  la  seule  de  la 
Transcaucasie  côlière  au  sud  de  Bakou. 
Sur  les  confins  de  la  Perss,  Lenkoran  ou  ;,  ,'„  i^i, 

Lenkoroud,  bourg  maritime  du  territoire 

russe,  n'a  point  les  avantages  de  Bakou.  Son  nom,  d'origine  tartare,  a  le 
sens  de  «  lieu  d'ancrage  »  ;  cependant  les  bâtiments  au  mouillage  sont  très 
exposés  aux  vents  et  à  la  vague  et  doivent  s'arrêter  à  plus  de  3  kilomètres 
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'  Mouvement  du  port  de  Bakou  en  1877  : 
Comirerce  extérieur  (avec  la  Perse)  :  Cji  navues,  jaufrcnnt  ! 00  200  Innnes;  ISIS  navires  de  cabotage. 
Importation 870  OtiO  roubles.   |  Export:ilirin 1  279î)20  roubles. 
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de  la  côlo.  Le  séjour  do  l.eiikoi'Mii  c^l  i-cddiilt'-,  ;"i  caiiso  des  marigols  qui 
bordent  le  rivag^e  cl  auxquels  ou  (lonnc  le  miui  de  Mourd-ab  ou  d'  «  Kau 
morle  ».  Une  atmosplièrc  do  fièvre  lèfiiic  sur  la  conlréo.  Les  cliasscurs 
prennent  au  lilel  dans  ces  marécages  dos  niulliludes  de  canards  cl  d'aulres 
oiseaux  aquatiques.  La  cullure  du  riz  de  l'Inde,  iiilioduilr  dans  ces  terres 
humides,  a  fait  immigrer  avec  elle  toute  une  llore  iudoue,  des  jilus  inté- 
ressantes pour  le  botaniste'. 

Au  sud  de  Lenkoran,  le  petit  port  d'Astara,  situé  sur  une  langue  de 
sable,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  son  nom,  n'a  guère  plus  d'avantages 
que  Lenkoran  pour  le  climat  et  pour  la  facilité  des  abords;  mais  c'est  là 
que  se  trouve  la  douane  de  sortie  de  l'empire  russe  :  le  territoire  persan 
commence  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Astara  importe  surtout  des  fruits 
secs,  des  noix  de  galle,  du  coton  brut,  denrées  en  échange  desquelles  la 
Perse  reçoit  des  cotonnades,  des  objets  en  fer  et  en  cuivre  et  des  samovars. 
Le  commerce  annuel  d'Astara  est  de  près  d'un  million  de  roubles". 
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Le  bassin  de  l'Araxe  présente  dans  son  ensemble  une  grande  unité  géo- 
gi-aphique  :  c'est  une  large  zone  se  développant  en  demi-cercle  au  nord  du 
plateau  d'Iran,  et  tournant  sa  convexité  vers  le  sud  :  de  grandes  montagnes 
et  de  puissanls  contreforts,  limitent  cette  zone  de  toutes  parts,  si  ce  n'est 
dans  le  voisinage  de  la  Caspienne,  où  s'étendent  des  plaines  d'alluvions 
apportées  par  l'Araxe  et  par  la  Koura.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  ileiives  ju- 
meaux n'ai'rose  de  contrées  formant  un  seul  domaine  ethnologique.  Sur 

'  i\.  von  Seidlitz,  Russische  Revue,  1870. 

-  Villes  du  bassin  de  h  Koiira  et  de  la  Transcaucasie  oriontalc,  ayant  plus  de  r)000  habibnts 
en  1874: 

NOrVEI.LES   CONQUÊTES. 

Aidahan 5000  liab. 

GOUVERNEMENT    BE   TIFLIS. 

Tinis ^dilhO  liab. 

Akhaitzikh l'.S.JO     r 

Signakh 92j0     )■ 

Teiav 7025     » 

Gori 5  000     » 

COIIVEIINEMENT    DE   BAKOU. 

Bakou 14575  liab. 


Salyani    .                                  .         9  050  liab. 

Machiagi 5  075     « 

COIVERNEMENT   DE    YELIZ.WETI'HI.. 

Choncba 'U550li.nb. 

Nonkha     . 
Yeliziivt'tpoi 

Tali  .    .    . 
Bolokain'  . 

20900     - 

18  500     1' 

CERCLE    m:    ?AKATALi. 

5  9.50hab. 
5  550     » 
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les  bords  de  la  Koura  se  siicmlciil  Aniiniiciis.  (irorgions  et  Tartaros;  dans 
la  vallée  de  l'Araxe,  les  Arméniens,  les  Kduides  el  encore  des  Tai'lares 
liabilenl  à  eôlé  les  nns  des  antres;  eependanl  ce  sonl  évidemment  les  Armé- 
niens qni  ont  la  prépondc'rance,  non  senlement  par  la  civilisation  et  l'in- 
(Inence,  mais  anssi  par  le  iioniiire.  Au  point  de  vne  polili(|ne,  le  l)assin  de 
l'Araxe  est  également  divisé  :  la  région  des  sources  ap|)artienl  à  la  Turquie, 
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Territoire  concf^cit^  Ternloiro  annexé 

par  le  Uailé  de  San  Slefano.  en  1878. 

1   ;  3  500  000 


la  rive  droite  de  l'Araxe  est  territoire  persan  sur  la  plus  grande  partie  du 
parcours  fluvial;  mais  la  plus  forte  moitié  du  bassin  est  acquise  à  la  Russie, 
el  celle-ci  ]iossèdc  les  points  sfratégiqncs  favorables  pour  descendre  à  la 
premi»;re  occasion  dans  la  vallée  de  l'Euplirale.  Elle  s'était  même  attribué 
les  sources  de  ce  fleuve  et  ses  hauts  affluents  jusqu'en  aval  de  Diadin  ;  mais 
rinfluence  anglaise  a  prévalu  pour  faire  retirera  la  Russie,  au  congrès  de 
Berlin,  ce  que  lui  avait  donné  le  traité  de  San  Slefano.  La  fameuse  montagne 
de  l'Ararat,  colosse  de  l'Anti-Caucase,  et  le  couvent  d'Elclimia{hin,  capi- 
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talc  religieuse  des  Arméniens  el  centre  de  leur  nalicnniité,  se  trouvent  sur 
le  territoire  russe. 

Au  nord  des  sources  de  l'Araxe,  les  monts  dont  le  versant  septentrional 
s'incline  vers  la  mer  Noire  sont  découpés,  par  des  ravins  et  des  vallées,  en 
conlreforls  et  en  diainons  irréguliers,  le  Kirelclili-dagli,  le  Soglianii-dagli, 
le  Tcliildir-dagl),  qui  vont  se  confondre,  au  nord  du  bassin  de  Kars,  dans 
le  plateau  des  lacs,  limité  à  l'est  par  les  volcans  d'Aboul  et  de  Samsar. 
Ces  chaînons  entremêlés  rendent  les  communications  difficiles,  de  versant  à 
à  versant,  mais  ils  n'atteignent  pas  une  élévation  comparable  à  celle  des 
grands  massifs  du  Caucase  et  de  l'Anti-Caucase  :  la  plus  liante  cime,  le 
Kizii-dagh  ou  la  «  montagne  Rouge  »,  entre  le  bassin  de  Kars  et  le  lac 
Tchaldîr,  a  seulement  5140  mètres  de  hauteur,  et  reste  ainsi  au-des- 
sous de  la  limite  idéale  des  neiges  persistantes.  Au  sud  de  la  région  des 
sources  de  l'Araxe,  la  zone  des  montagnes  est  plus  étroite,  mais  plus  éle- 
vée :  elle  se  réduit  à  une  chaîne  de  partage  se  développant  de  l'ouest  à  l'est, 
entre  la  vallée  de  l'Araxe  et  la  vallée  parallèle  de  l'Euphrate  ou  Mourad; 
mais  plusieurs  des  sommets,  à  cratères  désormais  éteints,  qui  s'alignent 
sur  ce  faîte  volcanique,  dépassent  oOOO  mètres.  Le  Perli-dagh,  au  milieu  de 
la  chaîne,  et  le  Tchingil,  à  l'extrémité  orientale,  près  du  col  qui  mène  de 
de  la  plaine  d'Erivan  à  celle  de  Bayazed,  ont  l'un  el  l'autre  près  de 
3'2o0  mètres. 

Plusieurs  ruisseaux  tributaires  de  l'Araxe  indiquent  par  leur  nom  de 
Touzla-sou  la  nature  de  leurs  eaux,  jaillissant  du  soi  après  avoir  traversé 
des  bancs  salins'.  Au  nord  du  Perli-dagh,  dans  une  plaine  d'assises  ter- 
tiaires dominée  par  le  cône  trachytique  de  Tekelli-dagh,  se  trouve  la  mon- 
tagne de  Koulpi,  l'une  des  plus  énormes  masses  de  sel  gemme  qui  existent 
dans  le  monde;  non  loin  de  là,  l'Araxe,  non  encore  gonflé  par  l'Arpa-tchaï 
occidental,  passe  dans  un  étroit  défilé  entre  deux  parois  de  basalte.  Les 
coteaux  environnants,  dépourvus  de  végétation,  se  composent  d'argiles  et  de 
marnes  diverses,  rouges,  bleues,  vertes  ou  grises,  qui  donnent  à  la  contrée 
un  aspect  bariolé  des  plus  bizarres.  La  montagne  salifère  elle-même,  for- 
mée d'assises  multicolores,  s'élève  à  l'est  en  pente  fort  douce,  tandis  qu'à 
l'ouest  elle  est  coupée  brusquement  sur  une  longueur  d'environ  2  kilo- 
mètres, et  se  termine  ])ar  trois  degrés  à  falaises  abri:ptes,  dont  les  parois 
montrent  à  découvert  les  masses  de  sel  rayées  de  blanc,  de  rose  ou  de 
vert  et  s(''paré('s  par  des  couches  d'argile  que  d'innombrables  crisîaiix  de 
si'liMiili'   foiil    briller   ,;u    soleil.   La   plus   liaiile   strate   saline,  épaisse  de 

'   \\.  Kc'cli,  Wiiiuli'iiiiigcii  im  Oriente. 
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15  môU'CS  l'ii  moyoniR',  ii';i  j;mi;iis  i-U'  i'\|il(iil(T;  l;i  |iliis  Imsm-,  en  |);irlic 
ivvlMcc  par  une  érosion  du  sol,  ost  t'uiilrniciil  ii<''j:lij;(''c  |iar  les  carriers  ; 
ii'ux-iM  s'attatjiR'iil  seiiK'inoiil  à  la  couclic  inoyoïiiu',  dont  i'i'paissour  varit- 
tic  50  à  bi  inèlrcs  :  l'oxcavalioii  (lu'ils  uni  l'alto  so  prolonge  à  ju'ino  à 
00(1  nu'lrt's  sur  Ir  (Voiil  de  la  l'alaise.  La  l'ariièii'  do  Koiilpi  osl  peut-être, 
on  dehors  de  la  Chine,  la  mine  oxploilée  depuis  le  plus  grand  nombre  de 
siècles.  Les  Arméniens  racontent  que  Koé  vint  y  prendre  sa  provision  de 
sel  et  montrent  même  l'endroit  où  le  patriarche  commen(;a  son  travail 
de  mineur.  Dans  les  jtarties  abandonnées  de  la  carrière,  les  ouvriers 
découvrent  l'réiinemmenl  îles  marteaux  et  des  barres  en  pierre,  datant  de 
ré'IMjque  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  les  métaux.  Ces  outils  de  mi- 
neurs, auxquels  on  attachait  ic  manche  au  moyen  de  courroies,  sont  tous 
en  diorile,  roche  qui  n'a  été  l''ou\ée  dans  aucune  montagne  de  la  contrée 
et  que  les  sauniers  devaient  probablement  se  procurer  par  le  commerce 
avec  les  pays  lointains.  Quoique  les  procédés  d'exploitation  se  soient 
améliorés,  ils  sont  encore  barbares,  et  le  uianque  de  chemins  faciles 
limite  le  marché  de  Koulpi  aux  gouvernements  de  Tiflis  et  d'Erivan.  La 
production  moyer.îie  s'est  élevée  en  quarante  années,  après  1856,  de  4000 
à  16  500  tonnes'. 

Le  massif  de  l'Araral,  «  centre  historique  du  plateau  d'Arménie,  »  et 
pic  central  du  faîte  de  plateaux  et  de  hautes  terres  qui  se  prolonge  à  tra- 
vers l'Ancien  Monde,  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  détroit  de  Bering  \ 
s'élève  sui'  le  prolongement  oriental  de  la  chaîne  volcanique  d'entre  l'Araxe 
et  l'Euphrale;  mais  de  sa  masse  conique,  blanche  de  neiges  et  rayée  de 
scories  noires,  il  domine  de  si  haut  les  autres  montagnes  qu'elles  sem- 
bient  lui  faire  cortège  comme  à  un  maître,  et  que  les  collines  et  les  pla- 
teaux accidentés  s'étendent  en  plaines  à  sa  base.  Le  nom  même  d'Ararat, 
probablement  d'origine  aramécnne,  est  synonyme  de  hauteur  par  excel- 
lence, tt  la  dénomination  arménienne  de  Masis,  qui  est  la  vraie,  puis- 
que le  mont  s'élève  sur  le  sol  d'Arménie,  présenterait  également  le  sens 
de  «  Grand  »  ou  de  «  Sublime"  ».  Les  Turcs  doiment  à  l'Ararat  le  nom 
d'Agri-dagh  ou  «  mont  Escarpé  »  (Arghi-dagh,  mont  de  l'Arche),  tandis 
que  les  Persans  l'appellent  Koh-i  Mouh  ou  la  «  Montagne  de  Noé'  ».  11 
était  naturel  que  cette  montagne  superbe,  isolée  dans  sa  gloire,  plus  fîèrc 
que  les  Olympes  des  Hellènes,  fût  considérée  par  les  habitants  de  la  vallée 

'  Guslav  ll.ndde,  Vier  Vortiàfie  ûbcr  den  Kaukasus. 

^  Cari  Killcr,  Erdkuiidc,  Asien,  vol.  X. 

''  Vi  ien  de  Sairil-.M.irtiii,  Recherches  sur  les  populations prUnilives  du  Caucase. 
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(le  l'Eiipliiiilc  coiiiiiH'  lin  soiiiiiicl  divin  cl  (|ir()îi  en  lit  diiiis  les  iii\ llics  m icii- 
laiix  l:i  ciiiic  .sacirc  d'où  les  liommos  ol  les  iiiiimaiix  desceiidireiit  [loiir 
peupler  le  monde.  Les  Arméniens  monlienl  eneore  de  loin  l'endroit  [uécis 
où  s'arrêta  l'arche  de  Noé,  après  avoir  flotté  à  «  quarante  coudées  au-dessus 
du  sommet  des  plus  hautes  montagnes  >-.  Des  génies  armés  d'une  éi)ée 
flamboyante  veillent  sur  le  navire  sacré,  vert  comme  le  gazon  des  pentes'. 
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Vu  de  Xakhilchcvan,  le  Masis  apparaît  comme  une  seule  masse  conique 
se  dressant  au  nord-ouest;  mais  de  Bayazed,  au  sud,  et  d'Erivan,  au  nord, 
on  voit  liien  que  le  massif  se  compose  de  deux  montagnes  distinctes,  ali- 
gnées suivant  la  direction  du  Caucase.  Le  Grand-Ararat  élève  sa  double 
j)ointe  au  nord-ouest;  le  Pelit-Ararat  arrondit  sa  cime  au  sud-est,  séparé  du 
géant  voisin   par  une   dépression   j)roronde".    L'ensenilile  des  deux   cimes 


'  James  Croapli,  Anncniaiis,  Koorils  ami  Thila. 

-  Alliliiilcs  (le  l'Ai'.ixL'  et  dos  plaines  vnisiiies  : 
Grand-Araral  .  ...     .M 60  inèircs.    I   Bayazinl  (ciladclld 
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avn;  leurs  controloils  (U'ciij)t',  cnUv,  les  deux  plaines  do  lîajazod  el 
d'Erivaii,  une  superficie  d'environ  960  kihinièlres  carrés.  \r^  pcnics  en 
sont  presque  partout  assez  douces,  comme  celles  i\c  l'Ktiia,  mais  çà  el 
là  des  coulées  do  laves,  el  plus  liaul  les  neiges,  presque  toujours  ra- 
mollies eu  été  par  la  chaleur,  rendeul  l'ascension  très  [)éniljle  aux  voya- 
geurs. Les  Arméni(Mis  racoulenl  même  les  prodiges  (jui  avaient  souvent 
arrêté  des  pâtres  impies  tentant  d(!  gravir  la  montagne,  «  la  .Mère  du 
Momie»,  et  les  teulalives  lulructueuses  de  Tournel'orl  el  de  Morier  leur 


SluNr    AllVKAT,    VU   DU    NOKD-EST. 

Dessin  de  Fr.  Schradcr,  d'après  Khndzkn.   —  Gravure  comrauniiiuée  par  le  Clul)  aliun. 

donnaient  gain  de  cause.  Lorsque  Parrot'  eut  d(''liniliv(Mnent  escaladé  le 
sommet  du  Masis  en  1829,  ils  nièrent  unanimcmenl  que  l'exploit  eût  ('té 
accompli  et  réussirent  ])endant  longtemps  à  jeter  un  certain  doute  sur  les 
affirmations  de  ce  savant,  que,  depuis,  d'autres  gravisseurs  ont  imité  avec 
succès.  En  1850,  Khodzko  passa  cinq  jours  entiers  sur  la  cime  pour  y 
poursuivre  ses  travaux  de  triangulation  du  Caucase.  Oc  là  il  visait  au  siid- 
esl  le  Savelan,  à  540  kilomètres  de  distance,  au  nord-ouest  ri'lllirons,  à  4i(l 
kilomètres,  et  correspondait  au  moyen  de  signaux  liéliolropiques  avec  d'an- 
tres astronomes  établis  sur  l'Akli-dagli,  au  milieu  du  plateau  de  Gok-tcliaï. 


'  Rcise  ium  Ainiat. 
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A  la  hauteur  de  5475  mclies,  les  peules  de  la  montagne  sont  encore 
cntièrcmeiit  revêtues  de  végélalion,  mais  à  5750  mètres  les  graminées 
s'arrêtent;  de  59G0  mètres,  et  jusqu'à  la  limite  des  neiges  persistantes, 
supérieure  à  4500  mètres,  on  ne  rencontre  plus  que  les  variétés  de  la  flore 
dos  hautes  Alpes  d'Europe'.  Les  espèces  du  haut  Ararat  sont  toutes 
identiques  ou  congénères  à  celles  des  sommets  alpins  ;  mais  elles  sont 
moins  nombreuses.  Ainsi,  pour  49  variétés  que  l'on  trouve  sur  le 
Faulhorn,  on  n'en  lencontre  que  51  dans  la  zone  correspondante  de  l'Ara- 
ral,  ce  qui  doit  être  attribué  sans  doute  à  la  plus  grande  sécheresse  de  l'air 
sur  la  montagne  de  l'Arménie  ^  Quant  à  la  faune  de  cette  montagne  d'où 
les  mythes  orientaux  ont  fait  descendre  tous  les  aniniau.x,  elle  est  relative- 
ment très  pauvre;  le  loup,  la  hyène,  peut-être  la  panthère,  parcourent  les 
fourrés  de  la  base  dans  le  voisinage  de  l'Araxe;  mais  sur  les  pentes  mêmes 
du  Masis  oii  ne  rencontre  que  le  bouquetin  tour,  une  fouine  et  une  espèce 
de  lièvre  :  on  n'y  voit  pas  même  de  chauves-souris. 

Ouoique  sous  une  latitude  de  5  degrés  seulement  plus  méridionale 
que  celle  des  Pyrénées,  l'Ararat  est  beaucoup  plus  tôt  débarrassé  des 
neiges  dans  la  partie  inféi'ieure  de  ses  pentes,  et  c'est  à  4220  mètres 
d'après  Wagner,  à  4570  mètres  d'après  Parrot,  soit  à  un  kilomètre  et  demi 
au-dessus  de  la  ligne  correspondante  des  Pyrénées,  que  se  trouve  la  limite 
inférieure  des  neiges  persistantes.  C'est  à  son  isolement,  qui  l'expose  à 
toute  la  force  des  rayons  solaires  réfléchis  par  le  plateau  inférieur  et  à 
l'action  évaporatrice  des  vents,  que  le  haut  volcan  de  l'Arménie  doit  de 
montrer  ainsi  ses  escarpements  de  lave  noire  jusqu'à  moins  de  mille  mètres 
du  sommet;  toutefois  la  neige  descend  beaucoup  plus  bas  dans  les  ravins 
d'érosion  qui  échancrent  les  flancs  de  la  montagne  :  d'en  bas,  on  dirait  une 
sorte  de  collerette  à  pointes  régulières.  Dans  mainte  gorge,  ces  névés 
jMeiHioiit  une  texture  cristalline  et  se  changent  en  véritables  glaciers,  les 
seuls  de  l'Arménie  qui  descendent  jusqu'au-dessous  de  5000  mètres  d'alti- 
tude :  le  jirincipal,  au  nord-ouest  de  la  montagne,  est  celui  de  Saint-Jac- 
([ues,  dont  le  cirque  est  formé  certainement  par  une  explosion  antérieure 
de  l'Ararat,  analogue  à  celle  du  val  del  Bovc  sur  les  flancs  du  Mongibello'. 
A  une  époque  géologique  antérieure,  les  glaciers  de  l'Ararat  s'étendaient 
beaucoup  plus  bas  :  on  le  reconnaît  aux  stries  glaciaires  et  aux  surfaces 
polies  des  roches  trachiliques.  En  certains  endroits,  les  parois  moutonnées 
ont  été  si  bien  rabotées  par  le  passage  continu  des  glaces,  qu'elles  en  ont 

'  G.  Radile,  Zapiski  kavkazskavo  Otd'ela  Roussk.  Geogr.  Obtclilchestvu,  I.  i,  n"  2. 
*  Slalkovski; ,  Problèmes  de  la  climalolo(jic  du  Caucase. 
'  Abicli,  Beiliàije  zur  Kcnnlniss  des  lussischen  Reiches 
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pri-i  le  lirilliml  du  iiuHal  et  ivpci'oulciit  i«ii  i';i\on<  éhloiiissants  I.i  lumière 
(lu  soleil  '. 

C'est  1111  lait  très  curieux  ((lie  le  Masis,  maign;  In  grande  qiianlilé  fle<; 
neiges  qui  |ù'sent  sur  sa  pyramide  terminale  et  qui  en  comblent  les  cra- 
tères, soit  presque  complètemeiil  sans  eau.  Le  naluralislo  Wagner  n'a  pu 
trouver  que  deux  fontaines  à  la  base  de  la  puissante  montagne,  et  les 
ruisseaux  qui  s'en  écoulent  ne  sont  que  de  petits  filets  d'eau  grésillant 
parmi  les  pierres.  Tandis  que  les  montagnes  voisines,  également  d'origine 
éruplive,  versent  les  eaux  à  torrents  et  en  remplissent  des  lacs  vastes  et 
profonds,  les  pentes  de  l'Ararat  restent  arides  et  brûlées.  Pendant  la  saison 
des  sécheresses,  elles  sont  même  inhabitables  à  cause  du  manque  d'om- 
brage et  d'humidité  :  les  patres  n'y  mènent  point  leurs  troupeaux;  on  n'y 
voit  que  rarement  un  animal  sauvage;  les  oiseaux  mêmes  évitent  cette  mon- 
tagne aux  roches  noires,  à  la  végétation  flétrie.  La  solitude  y  est  absolue, 
comme  au  milieu  des  déserts  de  sable.  Il  faut  donc  que  les  eaux  de  neige 
et  de  pluie  disparaissent  dans  les  fissures  du  sol,  sous  les  cendres  et  les 
laves,  soit  pour  s'amasser  en  lacs  dans  l'intérieur  de  la  terre,  soit  plutôt 
pour  s'épancher  en  un  réseau  de  fleuves  cachés. 

Ces  eaux  souterraines,  que  des  foyers  de  laves  et  la  haute  température 
naturelle  du  sol  profond  transforment  en  vapeurs,  expliquent  peut-être 
l'éruption  terrible  qui  se  produisit  en  1840.  Alors  un  ancien  cratère,  situé 
an-dessous  du  couvent  de  Saint-Jacques,  se  rouvrit  soudain  :  une  vapeur 
épaisse  s'éleva  vers  le  ciel,  bien  au-dessus  du  sommet  de  l'Ararat,  et  répan- 
dit dans  l'air  une  odeur  de  soufre.  La  montagne  se  mit  à  mugir  sourde- 
ment et  à  lancer  de  la  fissure  d'énormes  quantités  de  pierres  et  de  rochers, 
dont  quelques-uns  pesant  jusqu'à  cinq  tonnes;  le  sol  se  crevassa  pour 
laisser  échapper  des  jets  de  vapeurs,  et  du  lit  de  l'Araxc  on  vit  des  sources 
d'eau  thermale  jaillir  à  gros  bouillons.  Le  couvent  de  Saint-Jacques  dis- 
parut sous  les  débris,  ainsi  que  le  riche  et  populeux  village  d'Argonri,  que 
les  Arméniens  disaient  être  le  plus  ancien  de  la  Terre  :  en  effet,  le  nom 
d'Argonri  signifie  «  Plant  de  Vigne  »  et,  d'après  la  légende,  c'est  là  que  le 
patriarche  Noé  planta  le  premier  sarment  en  descendant  de  l'arche.  Les  deux 
mille  victimes  d'Argonri  ne  Curent  pas  les  seules  :  à  Erivan,  à  Nakhitche- 
van,  à  Riyazed,  d'autres  milliers  d'hommes  furent  écrasés  par  l'effet  du 
tremblement  de  terre,  quoique  par  bonheur  la  population  presque  tout 
entière  jouît  dans  ce  moment,  en  dehors  des  maisons,  de  l'air  frais  du  soir'. 


*  Mnritz  Wafrner,  Reise  nach  âem  Armai. 
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Quatre  jours  aj)rès  l'éruption  cl  le  IrembleiniMil  du  sol,  un  nouveau  dé- 
sastre vint  détruire  presque  toutes  les  cultures  d'Argouri  :  les  eaux  cl 
les  boucs  accumulées  dans  le  cratère,  et  provenant  en  partie  des  neiges 
fondues,  rompirent  leurs  parois  et  se  déversèrent  sur  les  pentes  en  longues 
coulées  de  vase  qui  changèrent  la  plaine  en  un  vaste  marais.  L'éruption 
d'Argouri  est  la  première  dont  il  soit  question  dans  l'histoire  de  la  mon- 
tagne, mais  l'Ararat  a  été  plusieurs  fois  le  centre  de  terribles  secousses. 
Quant  à  l'assertion  du  voyageur  Reincggs,  qui  aurait  vu  en  -1785  des 
flammes  et  de  la  fumée  jaillir  du  sommet  du  Masis,  elle  est  plus  que  dou- 
teuse. Aucun  Arménien  de  la  contrée  ne  vit  ce  phénomène. 

L'Allah-ghôz  (Œil  de  Dieu)  ou  plutôt  At'a-gôz,  c'est-à-dire  le  «  mont 
Bigarré  »,  —  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  une  forme  turque  donnée  an 
nom  arménien  Arakadz  ',  —  fait  face  à  l'Ai'arat,  de  l'autre  côté  de  la  plaine 
d'Erivan.  C'est  un  massif  volcanique  beaucoup  moins  haut  que  celui  du 
Masis,  quoique  son  cône  obtus  atteigne  l'altitude  de  4190  mètres;  mai? 
par  son  étendue  et  la  puissance  de  ses  contreforts,  il  dépasse  son  fier 
rival.  iUi  sud  et  à  l'est  ses  cheires  de  lave  descendent  jusque  dans  la  vallée 
de  l'Araxe  ;  à  l'ouest  et  au  nord,  d'autres  coulées,  datant  également  d'une 
ancienne  période  géologique,  se  sont  épanchées  dans  la  vallée  de  l'Arpa- 
tchaï  vers  Alexandrapol  :  la  masse  des  matières  rejetées  du  sol  a  des 
centaines  de  kilomètres  de  pourtour.  La  montagne  mérite  son  nom  de 
«  Bigarrée  »  par  les  couleurs  diverses  de  ses  scories,  de  ses  pierres  ponces, 
(le  ses  obsidianes,  entre  lesquelles  brillent  çà  et  là  la  verdure  et  les  fleurs. 
Trois  des  anciens  cratères  sont  occupés  par  les  eaux  de  petits  lacs,  toujours 
assombris  par  les  parois  environnantes;  mais  l'Alagôz,  comme  l'Ararat, 
n'épanche  dans  la  plaine  qu'un  bien  petit  nombre  de  sources;  en  temps 
ordinaire  les  eaux  se  perdent  dans  les  scories  et  dans  les  cendres  :  un 
lac,  qui  se  trouve  au  sud  de  la  montagne,  l'Aiger-gôl,  est  alimenté  par 
ces  eaux  souterraines  et  donne  lui-même  naissance  aux  sources  de  la  belle 
rivière  Kara-sou,  affluent  de  l'Araxe,  baignant  la  base  de  l'ancienne  cita- 
delle d'Armavir  ". 

L'Alagôz,  isolé  comme  l'Ararat,  ne  se  rattache  que  par  des  seuils  peu 
('levés  aux  montagnes  du  nord,  qui  se  développent  parallèlement  au  Cau- 
case, en  rejoignant  la  chaîne  volcanique  du  plateau  d'Akhalkalaki  aux 
massifs  qui  dominent,  à  l'est  d'Erivan,  le  grand  lac  Gok-tchaï.  Ces  monts, 
de  Somkhet,  de  Pambak,  et  d'autres  encore,  dont  les  sommets  ont  de  2400 


'  Ciirl  Riltcr,  Asien,  voL  X. 
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fi  ôdOO  mètres  de  liaiitciir,  sont  do  simples  civtes  de  |ilal(Mii.  el  de  |iart  cl 
d'auliv  1)11  s'i'lt'vo  vers  les  seuils  de  passage  par  de  l(iii:;iies  iienles  fï'nwi' 
failde  iiielinaisou.  Le  ecd  d'Eeliek-maïdan,  qui  traversiî  cette  chaîne,  sur  la 
route  coiumerciale  de  Tidis  à  Erivan,  est  à  l'altitude  de  '2170  mètres.  En 
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cet  endroit,  on  se  trouvt;  à  l'angle  nord-occidental  d'un  plateau  nionlueux 
où  se  sont  croisés  les  divers  axes  du  Caucase,  en  formanl  un  véritable  laby- 
rinlhe  de  cliaînes,  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  de  l'ouest  à  l'est,  du  sud- 
ouest  au  nord-ouesl;  mais  la  direction  dominante  reste  celle  du  nord-ouest 
au  sud-esl  el  se  maintient  parallèle  au  Grand-Caucase.  D'ailleurs,  les  crêtes 
ont  à  peu  près  la  mèni(>  hauteur  moyenne  et  s'élèvent  d'environ  10t)U  mè- 
tres au-dessus  de  l'énorme  piédestal  (pie  l'orme  le  plateau;  seuls  (pudques 
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cniics  <\o  volcans  ôloinls  allcij^iicnl  la  liaiilcur  i'.'l,ili\c  ilc  I.MlO  mèlics, 
soit  ."iOO  nirlros  au-dessus  du  nivoau  de  la  mer.  Col  entrccroiscniciit  de 
ciôlcs  d'i'palo élévation  explique  la  formalion  d'un  vaste  lac,  emjilissanl  une 
cavité  du  plateau,  à  1902  mètres  plus  haut  que  la  mer  iNoiic  cl  ne  débor- 
dant qu'en  été  pour  s'épancher  au  sud-ouest  vers  l'Araxe  j)ar  la  rivière 
Zanga.  Ce  lac  est  le  Gok-tcliaï  (Goktcha)  ou  1'  «  Eau-Bleue  »  des  Tartaros, 
le  Sevanga  des  Arméniens.  Chardin  est  le  premier  voyageur  européen  (pii 
l'ail  menlionné,  cl  pourtant  ce  bassin  n'a  pas  moins  de  1570  kilomètres 
carrés  de  surface;  i!  est  donc  environ  deux  fois  et  demi  plus  grand  que  le 
lac  de  Genève.  Sa  profondeur,  sans  être  aussi  considérable  que  celle  du 
Léman,  est  cependuit  assez  forte  :  elle  varie  en  moyenne  de  45  à  75  mè- 
tres; la  sonde  a  trouvé  110  mètres  sur  l'axe  longitudinal  du  lac,  mais 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  du  bassin'.  Les  eaux,  douces  dans  le  bassin 
du  nord,  comme  celles  de  la  plupart  des  lacs  à  déversoir,  mais  un  peu 
salées  du  côté  du  sud,  oiî  elles  ne  se  renouvellent  que  lentement',  ne  sont 
pas  riches  en  espèces  de  poissons;  elles  n'en  possèdent  que  cinq,  parmi 
lesquelles  la  truite  et  le  saumon;  mais  les  individus  en  sont  très  nom- 
breux. Jl  est  arrivé  de  prendre  jusqu'à  mille  cl  deux  mille  truites  en  un 
seul  coup  de  filet.  En  hiver,  on  les  pèche  en  cassant  la  glace. 

Le  Gok-tchaï  doit  son  nom  à  ses  eaux  d'un  bel  azur.  De  forme  triangu- 
laire, mais  rétréci  vers  le  milieu  par  deux  promontoires  opposés,  il  est 
complètement  entouré  de  montagnes,  grises  au  j)remier  plan,  et  plus  loin 
bleuies  par  l'air  intermédiaire,  et  çà  et  là  rayées  de  neiges.  L'aspect  général 
du  paysage  est  grandiose  et  solennel,  mais  fort  triste.  Les  pentes  de  lave 
et  de  porphyre  sont  presque  absolument  nues;  on  ne  voit  pas  un  arbre, 
même  sur  les  rives.  D'anciennes  cités  n'ont  laissé  que  des  amas  de  décom- 
bres, parmi  lesquels  on  a  trouvé  de  nombreuses  monnaies  du  temps  des 
Sassanides.  Les  villages  se  blottissent  dans  des  creux  bien  abrités,  au-des- 
sous des  parois  des  rochers;  on  ne  voil  guère  que  des  hameaux,  dont  les 
réduits  sont  à  demi  creusés  dans  la  terre.  De  nombreux  tertres  funéraires, 
appelés  tombeaux  des  Ogous  ou  des  «  Géants  »  s'élèvent  en  divers  endroits 
du  plateau,  soit  isolés,  soit  alignés  au  bord  des  terrasses,  pareils  à  ceux  que 
l'on  voit  sur  l'Aiagôz  et  presque  jusqu'au  sommet  du  Pelit-Ararat".  Presque 
tous  les  champs  du  plateau  ont  été  laissés  en  friche,  le  pays  est  rcde\enu 
désert  ;  naguère  aucune  embarcation  ne  flottait  sur  les  eaux  du  'ac,  comme 


'  Scriinnov,  Slovnr'  Rossiskoï   Imperii;  —  Kessler,  Mémoires  de  la  Snriélé  des  jwtiiraUsIes  de 
Pélcrshowg  (i-n  riisso),  I.  VII.  ISTfi. 

*  Diitinis  (lo  MonlpéreuT,  Voiinqe  niitnur  du  Caucase. 
'■  tîiTSi',  Biissnclie  lierue.  ISTl.  n°  11. 
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au  temps  où  lo^  liabilalions  lacustres  s'élevaient  au-dessus  de  ses  Ilots';  les 
pêcheurs  même  ne  s'éloignent  pas  de  la  rive.  Pendant  les  deux  tiers  de 
l'année,  les  neiges  recouvrent  le  plateau,  et  l'iiiver,  malgré  les  violentes 
tempêtes  qui  descendent  des  monts,  il  arrive  souvent  que  le  lac  se  recou- 
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vre  de  glace,  d'abord  dans  le  voisinage  des  rives,  et  peu  à  peu  jusqu'au 
centre.  Dans  l'angle  nord-occidental  du  Gok-tchaï,  le  couvent  de  Sévan, 
célèbre  depuis  neuf  siècles  en  Arménie,  occupe  un  îlot  de  laves,  cône 
d'éjection  rejeté  du  lit  des  eaux.  11  est  difficile  d'imaginer  un  lieu  d'exil 
plus  triste,  plus  accablant  d'ennui  que  cette  île  de  roches  noires  et  sans 
végétation,  dont  les  moines  sont  condamnés  au   silence,  excepté  pendant 
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qiiatic  Joins  de  l'aiinc'c.  Mais  los  villnf^cs  du  jilateau  voisin  soiil,  (Icvciuis 
(les  lieux  de  guérison  pour  les  haliitanls  de  rinsaliihrc  Erivan.  Les  fièvres, 
si  communes  et  si  redoiilal)Ies  dans  la  iilainc  de  l'Araxe,  ne  régnent  pas 
sur  le  plateau;  l'air  y  est  pui'  e(  lorlilianl. 

.V  l'oricnl   du  Gok-tcliaï  cl  d(>  sa  ceinture  de  volcans,  d'où  s'écoulent 

des  cheires  emj)lissant 
les  vallons,  les  chaî- 
nons   entrecroisés    des 
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monts  do  Karabagli,  le 
Rani  des  Grousiens,  le 
pays  d'Arran  des  Perses 
et  des  anciens  Juifs, 
prolongent  leur  dédale 
dans  la  direction  de 
l'est  au  sud-est.  C'est 
dans  celle  région,  cou- 
pée de  gorges  profondes, 
que  les  sommets  de  ce 
massif  -tourmenté  du 
(jok-tcliaï  se  dressent  à 
la  plus  grande  hauteur, 
sinon  dans  la  zone  des 
neiges  persistantes,  du 
moins  dans  celle  où  le? 
ravins  sont  presque  tou- 
jours striés  de  blanc. 
Trois  ou  quatre  monta- 
gnes seulement  uardenl 
pendant  toute  l'année 
c  Perron     leur  calotte  neigeuse   : 

, lelie    est    la    cime    du 

Gamîcli  (5740  mètres), 
d'où  jaillissent  les  sources  du  Terter;  tels  sont  aussi  le  Kazangôl-dagh  et 
son  voisin  méridional,  le  Ivapoiuljicli  {0715  mètres),  qui  se  continue  au 
sud  vers  la  ville  d'Ordnulial  par  des  monts  al)ru[)ts.  couronnés  de  j)arois 
à  pic  et  llaiiqu(>s  de  lalus  d'('l)ouleinenl.  Au  sud  de  ces  points  culminanis 
de  l'Arménie  orientale,  de  l'autre  côté  de  la  gorge  de  l'Araxe,  s'élèvenl 
des  montagnes  d'i'gale  liauteiir.  pareillement  rayées  de  neige.  Kntre  la 
chaîne  ipic  douiinc  le  Ka|Miuilii(h  i^l  les  montagnes  de  Choucha  s'ouvre  le 
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Imssiii  (lu  Z;m,L;(7(iiir.  (l"mio  liaiiltMir  iiKncmu'  de  l'JiMt  iiirli'cs,  (|iii  semble 
avoir  lorint'"  aiilrcluis  une  caviU'  laciislrc  (•(Uiinii'  le  dok-tcliaï,  cl  doiil  les 
eaux  se  sont  vidéi^s  |)ar  les  deux  rivières  du  liei|iuucliel  el  de  l'AkeiT;, 
unies  avant  d'entrer  dans  la  vallée  de  TAraxe.  Au  eenire  de  ce  iiassin  se 
dresse  la  montagne  conique  d'Ichikli  ou  de  Kaldiai  (lai;ii,  haute  de  plus 
de  5000  mètres.  Les  cendres  volcaniques  cl  les  scories  rejelccs  par  les 
volcans  des  alentours  se  sont  agglomiaws  au  l'oiid  dr  rancicn  lac  en  cmi- 
clies  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur,  ([ue  les  torrents  ont 
ravinées  profondément.  Les  terrasses  de  cendres,  cultivées  en  céréales,  se 
terminent  au-dessus  des  valli'cs  vei'doyanles  par  des  escarpements  multi- 
colores, gris,  verts,  bleus,  ou  même  d'un  rouge  écarlale,  découpées  par 
les  eaux  de  pluie  en  aiguilles,  en  obélisques  portant  çà  et  là  des  blocs  à 
leurs  extrémités  :  ce  sont  des  «  colonnes  coiffées  »  comme  celles  de  cer- 
taines régions  des  Alpes.  Dans  ces  terres  meubles,  les  paysans  ont  creusé 
leurs  caves,  leurs  étables  ou  même   leurs  demeures'. 

La  flore  de  ces  régions  montueuses  ressemble  d'une  manière  remar- 
quable à  celle  des  montagnes  de  l'Europe  :  un  voyageur  qui  se  verrait 
transporté  soudain  d'une  vallée  des  Alpes  aux  bords  d'un  tributaire  de 
l'Araxe,  pourrait  croire  qu'il  n'a  pas  changé  le  pays  :  il  retrouverait  les 
liètres,  les  chênes  et  les  trembles,  les  mêmes  arbustes  du  sous-bois,  et 
dans  le  gazon  les  mêmes  espèces  de  fleurs^;  les  hautes  vallées,  couvertes 
d'ime  couche  épaisse  de  terre  noire,  sont  très  fertiles,  et  cette  fécondité 
serait  la  raison  qui  fit  donner  à  la  contrée  son  nom  de  Karabagh  ou 
«  Jardin  noir  ».  Mais  sur  les  pentes  de  la  zone  forestière  qui  manquent 
d'irrigation,  le  sol,  que  brûlent  en  été  des  chaleurs  de  40  degrés  centi- 
grades, est  généralement  stérile  :  des  sauges  et  d'auti'es  plantes  aroma- 
tiques sont  la  seule  végétation  des  pâtis,  et  la  faune  libre  n'est  guère  repré- 
sentée que  par  des  reptiles,  des  araignées,  des  scorpions'  et  des  tarentules 
redoutables,  connues  ordinairement  par  les  Russes  sous  le  nom  de  pha- 
langes {phalangium  araneoidcs).  Les  chevaux  de  Karabagh,  que  l'on  dit 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux  de  la  Transcaucasie,  gravissent  les  rochers 
comme  des  chèvres. 


L'Araxe,  le  fleuve  arménien  par  excellence,  naît  en  dehors  du  territoire 
russe,  au  sud  d'Erzeroum;  il  reçoit  ses  premières  eaux  du  volcan  Bingôl- 

•  N.  von  SeidliU,  Mitlheilungen  von  Pelcrniann,  1880;  -•  Notes  manuscrites. 

*  Moritz  Wagner,  ouvrage  cité. 

'■  Gustave  Raddc,  Vier  Vorlrâge  ilber  don  Kaukasus.  -, 
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dagli  ou  (lu  «  Moni  aux  mille  Sources  »,  dont  le  versiui(  méridional  ali- 
mente quelques  affluents  de  l'Euphralc  et  lui-même  est  (juelquofois  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  Rivière  aux  Mille  Lacs'  ».  Encore  faible  ruisseau 
là  où  il  pénètre  dans  la  Transcaucasie  russe,  il  double  d^j  volume  en 
recevant  l'Arpa-tchaï  ou  Akhouréan,  qui  descend  des  plr.teaux  volcaniques 
d'Alexandrapol  et  de  rAlagôz,  et,  grâce  à  cet  apport,  il  peut  fournir  à  l'ar- 
rosemenl  d'une  grande  partie  du  bassin  d'Erivan,  qui  sans  lui  ne  sérail 
qu'u.i  dcsert.  Détourné  au  sud  par  les  massifs  du  ])laleau  de  Gok-tchaï  et 
les  montagnes  de  Karabagh,  il  ne  sort  de  l'ancien  fond  lacustre  que  par 
une  gorge  étroite  de  montagnes,  en  se  glissant  par  des  chutes  de  60  à 
80  mètres  de  largeur,  où  ses  eaux  bruyantes,  rejetées  d'une  rive  à  l'autre, 
entre  des  roches  noires,  abruptes,  hérissées  d'aiguilles,  descendent  en 
moyenne  de  5  mètres  par  kilomètre,  et  même  de  15  mètres  pour  le  même 
espace  dans  la  partie  la  plus  inclinée  du  déûlé'.  Ordoubat,  en  amont  du 
défilé  d'Arasbar,  est  encore  à  9"29  mètres  au-dessus  de  la  mer  Caspienne, 
et  c'est  à  moins  de  100  kilomètres  en  aval  que  le  fleuve  fait  son  entrée 
dans  la  plaine;  uni  au  Bei'gouchel,  il  contourne  au  sud  la  «  Montagne  des 
Vaillants  »  ou  Diri-dagh,  qui  s'élève  isolée  dans  la  plaine,  puis  il  reçoit 
plusieurs  torrents  des  montagnes  pei'sanes  et  rejoint  la  Koun,  après  un 
parcours  de  780  kilomètres  environ.  Au  pied  de  la  Montagne  des  Vaillants, 
ainsi  nommée  des  brigands  qui  s'y  trouvaient  encore  au  nombre  de  trois 
cents  en  1877,  le  fleuve  passe  sous  le  pont  de  Rhoudaferin,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Pompée,  mais  qui  date  certainement  d'une  époque  plus 
récente;  plus  haut  se  voient  les  ruines  d'un  autre  pont,  quo  les  indi- 
gènes disent  avoir  été  bâti  par  Alexandre,  mais  qui  est  peut-être  bien 
une  œuvre  romaine".  Le  pont  de  Khoudaferin,  sur  lequel  se  fait  un 
assez  grand  trafic,  de  la  rive  russe  à  la  rive  persane,  est  le  dernier  de 
l'Araxe.  En  aval,  les  travaux  hydrauliques  sont  délaissés.  Les  canaux 
d'irrigation,  qui  étaient  dérivés  autrefois  du  lit  inférieur  de  l'Araxe  et  qui 
répandaient  la  fertilité  dans  les  steppes,  sont  presque  tous  abandonnés 
et  contribuent,  avec  les  marécages  de  la  Koura,  à  faire  une  terre  maudite 
de  cette  région  du  littoral  caspien.  L'Araxe  tend,  dit-on,  à  se  rejeter  vers 
la  droite  et  à  se  séparer  de  nouveau  de  la  Koura  p-ur  couler  à  part  vers 
la  mer,  c(mime  au  temps  de  Strabon. 

Le  bassin  de  l'Araxe  est  une  des  contrées  de  l'Asie  antérieure  où  l'on  a  le 
plus  à  souffrir  des  extrêmes  de  température.  Le  climat  d'Erivan  est  encore 

'  K.  Ko'.:li,  Yt'anderungen  im  Oriente. 

«  Dubois  (le  Monlpéreux,  Vot/age  autour  du  Caucase. 

'  Niciilas  von  Seidiil/,,  Notes  manuscrites. 
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jiliis  excossir  qiK!  crlui  de  Tidis.  Tiuiilis  (|ii'('ii  lil\cr  la  Icinin'iatiiic  pciil 
ilesccmli'o  à —  ÔO  e(  iiiriiu-  à  —  Z7)  (Iciiivs.  cl  qu'elle  est  en  inoycniic  (l(( 
—  1.')  tlogrés  pour  tout  le  mt>\<  de  janvier,  ee  (|iii  s'e\|ili(pie  en  |iailic  par 
la  liauleiir  do  la  plaine,  siliii'e  à  un  niillier  de  nièlics  aii-de-sus  du  niveau 
de  la  mer,  les  chaleurs  de  l'élé  dé|)assenl  iO,  alleigueiil  mémo  A\  ol 
15  degrés.  Il  n'est  guère  d'Européen  ([ui  no  soit  alors  obligé  de  s'enfuir 
sous  les  ombrages  de  (pielqne  vallon  dos  monlagnes.  Aussi  les  fièM'es 
malignes  et  autres  maladies  sont-elles  fréi]U','nles  à  Krivan.  «  A  Tillis,  dit 
l'Arménien,  on  ne  distinguo  pas  le  jouno  du  vieux;  à  Erivaii,  les  vivants  ne 
valent  pas  mieux  que  les  morts!  »  Heureusement  que  pondant  les  chaleurs 
la  plaine  d'Erivan  est  balayée  tous  les  soirs  par  un  vent  du  nord  ou  du  nord- 
niird-ouest,  sorte  do  mistral  qui  d(>scend  avec  une  extrême  véhémence  des 
monlagnes  d'Alagôz.  Ce  vent,  produit,  comme  le  mistral,  par  la  différence 
de  température  entre  les  hauteurs  neigeuses  et  la  vallée  brûlante,  com- 
mence en  général  à  souffler  vers  cin([  heures  du  soir  et  dure  la  plus  grande, 
partie  do  la  nuit  :  tant  qu'il  sévit,  les  habitants  restent  enfermés  dans  leurs 
demeures  pour  éviter  les  flots  de  poussière  et  même  de  gros  sable  qui  tour- 
billonnent dans  l'air.  Aux  environs  d'Erivan,  tous  les  peupliers  qui  bordent 
les  roules  et  qui  entourent  les  jardins  sont  légèrement  inclinés  vers  le 
sud-sud-est  '. 

Ces  peupliers,  de  forme  pyramidale,  sont  les  arbres  plantés  de  main 
(l'Iiomnio  qui  dominent  dans  les  paysages  de  la  vallée  de  l'Araxc;;  mais  en 
beaucoup  d'endroits,  surtout  dans  le  voisinage  des  villes,  un  autre  arbre 
élide  ses  branches  au-dessus  des  cultures,  lenôlbond,  espèce  d'ormeau 
greffé,  dont  le  feuillage  forme  une  énorme  sphère  de  verdure,  absolument 
imperméable  aux  rayons  du  soleil.  Le  nôlbond  est  un  des  plus  beaux  arbres 
d'ornement  qui  existent,  mais  on  ne  le  voit  encore  que  dans  l'Arménie 
russe.  Les  abricotiers  croissent  dans  tous  les  jardins,  et  les  paysans  cul- 
livent  le  riz,  le  coton,  le  sésame,  le  ricin.  Ils  ont  aussi  des  vignes  qui 
produisent  une  liqueur  de  couleu;'  brune,  très  riche  en  alcool  et  que 
l'on  peut  comparer,  comme  vin  de  dessert,  au  madère  et  au  xérès.  Mais  la 
vigne  ne  peut  réussir  qu'à  la  condition  d'être  cachée  sous  terre  pendant 
les  froidures,  et  durant  les  chaleurs  de  l'été  elle  doit  être  arrosée  comme 
tous  les  autres  végétaux  cultivés  par  l'homme.  Sans  canaux  d'irrigation, 
tout  dépérit  sous  ce  climat  et  la  terre  se  dessèche  comme  l'argile  d'un 
four.  Mais  partout  où  coule  l'eau  fertilisante,  le  sol  commence  à  verdoyer 
et  à  fleurir,  l'oasis   naît  au  milieu  du  désert.   Les  Perses,  qui  creusèrent 

'  G.  RaJde,  Vier  Vortidije  ùber  dcn  Kaiikatiis. 
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louiez  les  rigoles  d'arrosement  de  la  conlrce  cl  qui  eurent  le  soin  de  les 
ilablii  |)oni'  la  ]dii|)ail  en  galeries  souterraines  pour  diminuer  l'évapora- 
lion  du  précieux  li(piid(^',  sont  les  bienfaiteurs  auxcpiels  les  habitants  du 
pays  doivent  l'existence;  si  l'eau  vient  à  se  perdre,  il  faut  que  l'homme 
s'exile  ou  périsse.  Un  ingénieur  anglais  s'occupe,  dit-on,  de  dériver  les 
eaux  de  l'Arpa-tchaï  au  sud-est  pour  les  distribuer  en  canaux  sur  les 
campagnes  maintenant  désertes  de  Sardarabad,  à  l'ouest  d'Elcbniiadzin,  et 
l'on  parle  déjà  de  cent  mille  émigrants,  Allemands,  Irlandais  ou  Paisses, 
qui  pourraient  s'établir  sur  ces  terres  dès  que  l'eau  viendra  les  vivifier.  De 
même,  dans  le  bassin  inférieur  de  l'Araxe,  tout  un  peuple  trouverait  à 
vivre  au  bord  des  eaux  courantes. 

En  attendant  les  canaux  qui  renouvelleront  les  campagnes,  l'agriculture 
se  pratique  encore  dans  presque  toute  l'Arménie  russe  d'une  façon  rudi- 
menlaire.  Les  Arméniens,  habiles  commerçants,  sont  des  cultivateurs  routi- 
niers, et  les  Tartares  ne  leur  donnent  point  en  exemple  des  cultures  soi- 
gnées. En  maints  districts,  les  cochons  sauvages,  qui  vivent  par  bandes  au 
milieu  des  bioussailles  et  des  roseaux  de  la  plaine  de  l'Araxe,  sont  le  grand 
fléau  de  l'agriculture.  Ils  ravagent  les  champs  voisins  de  leurs  bauges; 
mais  les  Tartares  éprouvent,  en  bons  musulmans,  un  tel  dégoût  pour  ces 
bêles  impures,  qu'ils  ne  veulent  pomt  se  souiller  en  les  pourchassant.  Ils  ne 
consentent  même  pas  à  s'en  laisser  débarrasser  par  leurs  voisins,  et  souvent 
le  meurtre  d'un  porc  a  causé  des  scènes  de  violence  entre  les  villageois  de 
diverses  races  ^  Les  instruments  d'agriculture  sont  de  construction  fort 
rudimentaire;  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  pour  séparer  le  grain  et  la 
paille,  de  grossiers  traîneaux  armés  en  dessous  de  rangées  de  silex  taillés'. 
Les  archéologues  peuvent  se  demander,  avec  Cunningham,  si  les  innom- 
brables flèches  de  pierre  que  l'on  a  trouvées  dans  toutes  les  parties  du 
monde  n'étaient  pas,  comme  celles  de  l'Arménie,  destinées  partiellement 
aux  pacifiques  travaux  de  l'agriculture. 


La  nation  principale  de  la  vallée  de  l'Araxe,  la  quatrième  par  le  nombre 
dans  toute  la  Caucasie,  mais  ne  le  cédant  qu'aux  Russes  pour  l'influence, 
est  la  nation  des  Arméniens,  ou  plutôt  des  Haï.  Ilaïks  ou  Ilaïkanes,  car  tel 
est  le  nom  qu'ils  se  donnent.  L'appellation  d'Arménie,  d'origine  ara- 
nié(;nne  et  signifiant  probablement  «  Haut  Pays  ».  est  un  terme  des  plus 

"  Nic(il,i,s  von  Seidlilz.  Mitlhcihingcn  ion  l'dcrmanii.  1880;  —  ^otcs  manuscrilcs. 
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vagues,  appli(jiu'  d'imc  iiiaiiièiv  gi'iu'ialc  à  hiiilc  la  n'f^iou  des  plali'aux  ([iic 
domiiuî  le  double  (("iiic  de  l'Ararat.  Siiivanl  les  vieissidides  politiques  el  les 
niigralioii-i.  l'ArmiMiie  |)ropremeiil  dile  on  llayasdan,  c'esl-à-diie  le  jtays 
liabité  jiar  les  llaïks,  changea  ses  limiles  de  sièele  en  siècle  :  actnellement, 
il  comprend  j)resque  loiile  la  vallée  de  rAi'a\e,nne  partie  iiolalde  du  bassin 
de  la  Koura.  au  sud  et  au  nord  de  ce  llenve.  lonl  le  bassin  dn  liant 
Eupbrale,  jusqu'à  la  jonction  des  deux  branches  supérieures,  les  bords  du 
lac  Van  el  quelques  enclaves  de  la  l'erse  dans  le  bassin  du  lac  d'Ourniiah. 
Le  contre  de  gravité  de  l'Arménie  s'est  dé|)lacé  peu  à  peu  vcis  le  nord  :  il 
se  trouvait  autrel'ois  dans  le  voisinage  du  lac  Van  el  dans  la  valli'edu  haut 
Monrad  ou  de  l'Euphrate  oriental  ;  un  village  de  Ilaïk  y  porte  encore  le 
nom  du  peuple.  Mais  le  territoire  soumis  aux  musulmans  turcs  ne  pouvait 
rester  la  terre  sainte  des  Arméniens  :  de  toutes  les  parties  du  monde  où  ils 
sont  dispersés,  ils  tournent  leurs  regards  vers  le  mont  Ararat  et  les 
plaines  de  l'Âraxe  compie  vers  leur  véritable  patrie.  H'esl  là  (ju'est  de  nos 
joui's  le  lieu  central  de  rassemblement  pour  leur  race,  et  nulle  part  ils 
n'habitent  en  population  plus  homogène,  moins  entremêlée  d'éléments 
étrangers  :  c'est  là  aussi,  paraît-il,  que  la  langue  est  la  plus  pure  et  se  rap- 
proche le  plus  de  l'arménien  encore  employé  dans  les  églises,  mais  complè- 
tement disparu  de  l'usage  depuis  la  lin  du  quatorzième  siècle. 

Lors  de  la  conquête  du  pays  par  les  Russes,  de  1828  à  1850,  environ 
150000  Arméniens  de  Perse  et  de  Turquie  vinrent  s'établir,  sous  la  pro- 
tection des  armées  russes,  dans  les  vallées  de  l'Araxe  et  tic  la  Koura  et  rem- 
placèrent les  Kourdcs  et  les  Tartares,  qui,  de  leur  côté,  relluaient  vers  les 
contrées  restées  au  pouvoir  des  mahométans.  Pendant  la  guerre  récente,  en 
l!S77  et  1878,  un  phénomène  analogue  de  double  migration  s'est  accom- 
pli. Le  district  d'Ardahan,  dans  la  haute  vallée  de  la  Koura,  et  celui  de 
Kars.  dans  le  bassin  de  l'Araxe,  se  sont  en  grande  partie  dépeuplés  de 
leurs  habitants  de  foi  musulmane,  mais  en  revanche  ils  ont  reçu  des  multi- 
tudes il'ArnK'niens.  Ceux-ci  venaient  de  tout  le  haut  bassin  de  rEu|ilirale  el 
des  bords  du  Tclioroukli,  mais  surtout  du  territoire  que  le  traité  de  San 
Stetano  avait  attribué  à  la  Russie  el  (pu?  lui  a  retiré  de  nouveau  le  congrès 
deRerlin.  Sans  doute  ce  croisement  d'exodes  nationaux  s'est  conqiliqué  de 
massacres,  de  famines,  d'épidémies  :  la  perte  de  vies  humaines  a  (■l('' 
effroyable,  et  maintenant  encore,  malgré  la  paix,  les  haines  de  religi(»n  et 
de  race  donnent  lieu  à  de  terribles  drames;  mais,  dans  l'ensemble,  les  popu- 
lations se  sont  mieux  réparties,  conformément  à  leurs  affinités  naturelles. 
Jusqu'à  présent  aucune  statistique  de  queltpie  précision  n'a  doiuié  le 
nombre  des  Arméniens  qui  vivent  eu  Asie  Mineure,  sur  le  lerritoije  malio- 
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mélan;  mais  il  est  jnolnililc  ijn'ils  sont  moins  noiiilirciix  (|ii('  roux  du  ter- 
ritoire russe'.  L'ensemble  de  la  nation.  (|iic  l'on  (''valMc  d'ordinaire  à 
5  millions,  et  qui  est  même  porto  à  4  millions  par  (piclcpics  auteurs', 
ne  dépasse  guère  probablement  2  millions  de  personnes.  l'ar  une  singu- 
lière bizarrerie,  qui  témoigne  bien  do  l'état  de  dispersion  des  Arméniens, 
il  se  trouve  que  la  ville  où  les  liommes  d(;  celte  race  vivent  en  jihis  grand 
nombre  est  éloignée  do  l'Arménie  et  mémo  en  dehors  du  coiilinent  d'Asie  : 
c'est  Constantinoplo,  où  la  «  nation  »  des  .Vrméniens  n'est  peut-être  pas 
inférieure  à  200  000.  Tiflis,  la  deuxième  ville  haïkane  par  l'importance  de 
sa  population,  est  située  également  sur  une  terre  non  arménienne  :  c'est 
une  enclave  de  la  Géorgie.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  villes  de 
Transcaucasie,  arméniennes  par  la  majorité  de  leurs  habitants. 

Sans  unité  politique,  sans  indépendance  nationale  depuis  des  siècles,  les 
Arméniens  sont  répandus  dans  tout  le  monde  oriental  depuis  le  temps 
d'Hérodote,  qui  les  vit  à  Babylone.  l^orsque  leur  pays  devint  la  proie  des 
conquérants,  ils  préférèrent  se  faire  s  étrangers  sur  la  terre  étrangère  que 
de  rester  esclaves  dans  la  patrie  ».  Ils  éraigrèrent  en  foule,  et  dès  le 
onzième  siècle  on  les  vit  pénétrer  en  Russie,  en  Pologne,  e:i  Bukovine, 
en  Galicie.  Actuellement,  on  les  rencontre  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  commerce,  de  Londres  à  Singapour  et  à  Changhaï,  et  partout  nombre 
des  leurs  font  partie  des  négociants  notables.  On  a  souvent  comparé  les 
Arméniens  aux  Juifs,  répandus  comme  eux  de  par  le  monde,  et  cette  compa- 
l'aison  est  juste  à  beaucoup  d'égards,  car  les  Haïkanes  ne  le  cèdent  certai- 
nement pas  aux  Israélites  en  ténacité  religieuse,  en  esprit  de  solidarité, 
on  instincts  mercantiles,  en  habileté  commerciale;  mais  ils  sont  moins 
aventureux,  et  tandis  que  l'on  rencontre  jusqu'aux  bouts  du  monde  des 
Juifs  isolés,  soutenant  sans  faiblir  le  combat  de  la  vie,  les  Arméniens  ne 
s'avancent  que  groupés  en  communautés  solides.  En  outre,  la  majorité  des 
Arméniens  restés  dans  leur  pays  d'origine  est  loin  d'éprouver  la  même 
aversion  que  les  Juifs  pour  le  travail  de  la  terre;  en  plusieurs  districts  de 
laTranscaucasio,  tous  les  paysans  sont  de  race  arménienne.  Ailleurs,  comme 


'  Nombre  probable  ilos  Arméniens  : 

Ciucasie  et  Russie  d'Europe SiO  000 

Arménie  turque,  d'après  Ravenstoiu 760  000 

»        perse,  d'après  Diilaurier I.'jOOOO 

Turi]iiie  d'Europe 250  000 

Autres  pays 60  000 


Ensemble 2060000 
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dons  certains  villages  haïkanes  iln  Kaiabagli,  les  liabitaiits  viveiil  de  l'émi- 
"iration  leniporaire  connue  niaç^ons  ou  cliai'pcnliers'.  En  aucun  pays  du 
nii>nde,  on  ne  voit  les  .luil's  gagner  leur  vie  de  celle  manière. 

11  esl  jtrobable  loutelbis  que  l'élémenl  sémitique  a  pris  une  large  part 
à  la  constilution  du  peuple  annénien,  car  de  nombreuses  émigrations 
juives  et  même  des  Iransportalions  en  masse  ont  eu  lieu  de  Palt^stine  en 
Arménie".  Considérés  d'une  manière  générale,  les  «  desc(  lulanls  de  Haïk  » 
sont  des  Aryens,  se  ratlacliant  intimement  aux  Perses  ;  mais  les  vicissi- 
tudes incessantes  causées  depuis  quatre  milita  années  par  les  gu(!rres,  les 
coriquètes,  les  exils,  ont  mêlé  ces  Aryens  avec  toutes  les  populalions  \oi- 
sines,  et  des  Juifs  notamment  furent  transportés  en  foule  dans  les  mon- 
tagnes d'Arménie,  comme  captifs  des  conquérants  assyriens  :  la  race  royale 
la  plus  fameuse  qui  régna  sur  le  Hayasdan  et  la  Géorgie,  celle  des  Bagra- 
lides,  tire  même  son  origine  des  Juifs  et  fait  remonter  sa  généalogie  jus- 
qu'à David,  le  roi-prophète.  Parmi  les  divers  immigrants  de  l'Arménie,  on 
cile  aussi,  comme  ayant  exercé  une  iniluence  considérable  sur  la  nation, 
cette  tribu  des  Mamigoniens,  qu'un  prince  de  Djenasdan,  c'est-à-dire  de 
Chine,  introduisit  dans  le  Somkhet,  en  Arménie,  dans  le  troisième  siècle  de 
l'ère  vulgaire.  Les  récits  des  chroniqueurs  prouveni  d'une  manière  évidente 
que  la  plupart  de  ces  étrangers,  venus  à  hi  foçon  des  Normands  et  des  Varè- 
gues,  comme  chefs  de  guerre'  et  combattants  au  service  de  l'ami  ou  de 
l'er.nemi,  étaient  aussi  des  Iraniens,  appartenant  probablement  à  la  même 
souche  que  les  Tadjiks  du  bassin  de  l'Oxus  '. 

La  langue  des  Haïks  est  classée  par  tous  les  grammairiens  dans  la  fiimille 
aryenne.  Ses  plus  grandes  analogies  sont  avec  le  zend  :  par  la  syntaxe,  elle 
est  complètement  iranienne,  et  par  les  mots  elle  présente  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  grec  et  les  langues  slavonnes  ;  quoique  fort  rude, 
liérissé  de  consonnes,  l'arménien  est  l'égal  de  l'ionien  pour  la  richesse  des 
mots  et  des  formes  grammaticales;  il  a  la  même  flexibilité  de  construction, 
la  même  puissance  de  création  indéfinie  pour  les  mots  composés  \  11  est 
vrai  que  l'arménien  moderne,  subdivisé  d'ailleurs  en  de  nombreux  dialectes, 
a  pris  au  turc  et  au  géorgien  un  grand  nombre  d'expressions;  dans  la  vallée 
inférieure  de  l'Araxe,  notamment,  là  où  les  Arméniens  sont  de  toutes  j)arts 
entourés  de  Tarlares,  ils  parlent  un  véiilalile  jargon  où  le  lurc  prc'domine 


'  N.  von  SoiJIitz,  ililiheihmcjcn  von  Pelennann.  1880;  —  iSoles  manuscrites. 

-  Cari  Riller,  Asien,  \ol.  X. 

^  Sailli-Martin,  Mémoire  sur  l'Arménie. 

*  Schweiger-Lerchc5nfeld,  Arménien;  —  Fr.  von  llellwald.  Centra!- Asien. 
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parfois  sur  la  langue  liaïkaiic;  de  luruic  dans  le  (lliirvau.  au  sud  du  Cau- 
case, de  nombreuses  coniinuiiauli's  aruK'iiieiiiies  ont  cessé  de  l'èlre  j)ar  le 
langage.  De  pareils  cliangenipuls  (''taient  inévilaldes,  à  cause  de  la  disper- 
sion de  la  race;  la  plnparl  des  Arméniens  depuis  longtemps  éloignés  de 
la  mère-palrio,  par  exemple  ceux  de  la  Bukovine  et  de  la  Transylvanie,  ont 
complètement  oublié  la  langue  des  ancêtres.  Au  couvent  sacré  d'Etclimiad- 
zin,  où  se  parle  le  haïkanc  le  plus  rapproché  de  la  langue  classique,  l'ar- 
ménien est  encore  un  pur  dialecte  iranien.  Du  reste,  la  littérature  armé- 
nienne, qui  ne  cesse  de  s'enrichir  depuis  plus  de  deux  mille  années,  raconte 
l'histoire  de  la  langue  et  témoigne  de  ses  origines.  Dans  le  pays  de  Van, 
des  rochers  portent  des  inscriptions  arméniennes  en  caractères  cunéiformes. 
D'autres  documents  liaïkanes  sont  écrits  en  caractères  persans  et  grecs,  et 
dès  le  cinquième  siècle  de  l'ère  actuelle,  à  l'époque  de  la  grande  floraison 
littéraire,  lorsque  trois  cents  écoles  étaient  ouvertes  aux  jeunes  gens  du 
pays,  l'arménien  se  donnait  en  propre  l'alphabet  qu'il  emploie  encore  de 
nos  jours.  C'est  au  quatorzième  siècle  que  l'invasion  de  Tamerlan  vint 
mettre  brusquement  im  terme  à  la  période  de  la  littéialure  classique  du 
Hayasdan.  Actuellement,  les  Arméniens,  très  ambitieux  pour  leurs  familles, 
cherchent  tous  à  foui'uir  à  leurs  enfants  les  avantages  de  l'instruction;  il 
n'est  pas  de  commune  qui  ne  s'occupe  de  la  fondation  ou  de  l'entretien 
d'écoles,  et  souvent  même  les  villages  arméniens  ont  à  lutter  contre  le 
gouvernement  russe,  qui  leur  trouve  trop  de  zèle,  ou  contre  leurs  prêtres, 
qui  craignent  de  voir  diminuer  leur  influence  au  profit  de  l'instituteur.  Le 
mouvement  scientifique  et  littéraire  est  devenu  très  actif  et,  relativement 
à  leur  nombi'e,  les  Ai-méniens  sont  peut-être  ceux;  qui,  parmi  les  habitants 
de  l'empire  russe,  impriment  le  plus  d'ouvrages.  Autrefois  les  livres  de 
théologie,  d'histoire,  de  métaphysique,  de  grammaire,  constituaient  à  peu 
près  toute  la  littérature  arménienne;  actuellement,  elle  aborde  tous  les 
sujets  et  s'enrichit  des  traductions  de  chefs-d'œuvre  étrangers;  au  centre 
même  de  l'Anatolie,  les  voyageurs  rencontrent  des  liaïkanes  qui  étudient 
le  français  et  en  connaissent  la  littérature;  en  1854  déjià,  il  y  avait  en 
Europe  et  en  Asie  au  moins  22  imprimeries  arméniennes.  Des  journaux 
arméniens  se  publient  à  Tiflis,  à  Constantinople  et  en  d'autres  villes',  et 
diverses  congrégations  s'occupent,  à  Moscou,  à  Vienne,  à  Paris,  à  Venise, 
de  la  ])ublication  des  monuments  de  l'ancienne  langue.  La  plus  célèbre 
inslilulion  des  Arméniens  à  l'étranger  est  le  couvent  que  le  moine  Mek- 
liitar  ou    le   «   C.onsolaleur   »    fonda  en    1717   dans   l'île   de   San    Lazzaro, 

'  Jiiiii'naux  iimirnionscii  ISSO  :  ('.unshinlinoiilo.  !1;  Tillis.  U:  Klcliiiiiiid/'iii.  I  ;  Mosi'iui.  I  ;  Venise,  1. 
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près  (lu  clu'iial  (li's  hiuiini's  ([iie  siiivi'iil  les  i^dikIoIcs  t'iiti'c  Venise  el  le 
Litio.  Dans  eel  ('(liliee  de  liii(|ues  rdses  enl()Ui'(''  de  jai'dins  se  piililieni,  de 
prérieiix  doeuinenls  et  se  tronve  nne  l>ildi(illiè(jiie  l'enl'eiinanl  de  rares 
niamiscrils  orientaux. 

Les  mekliitarisles  do  Venise,  de  même  que  la  plupart  des  Haïkanos 
\ivant  en  deliors  de  la  Transcaucasio  el  do  la  Turquie,  apparlieinionl  au 
rite  des  arméniens-unis,  qui  se  l'attachent  à  l'Église  catholique  romaine, 
tout  en  j^ardant  (luelques-unes  de  leurs  pratiques  traditionnelles.  Mais  la 
firande  masse  de  la  nation  arménienne,  dans  les  vallées  de  l'Euphrate  et  do 
r.Vraxe,  est  restée  fidèle  à  l'ancien  culte  chrétien,  et  dans  les  villes  où  des 
sectateurs  de  l'un  et,  l'autre  culte  vivent  à  côté  les  uns  des  autres,  les  doux 
coniniunautés  se  niaiutieniient  en  étal  d'hostilité,  évitant  même,  autant  que 
possihie,  d'entrer  en  relations  commerciales.  Les  différences  du  dogme 
entre  la  religion  arménienne  proprement  dite  el  celle  des  catholiques  por- 
tent sur  la  nature  de  Jésus-Chrisl,  l'enfer  el  le  purgatoire,  l'aulorité  des 
conciles,  la  hiéiarcliie  ecclésiaslique  el  diverses  cérémonies;  mais  sous  le 
dogme  extérieur  de  l'un  ol  l'autre  rite  suhsislenl  de  nombreux  symboles 
datant  des  cultes  antérieurs.  Le  peuple  d'Arménie,  christianisé  au  ccnimeu- 
cement  du  quatrième  siècle  par  Grégoire  1'  «  IHuminateur  »,  est  le  premier 
(pii  se  soit  converti  en  masse;  mais,  en  changeant  de  dieux,  il  ne  perdit 
point  ses  traditions  et  ne  modifia  que  peu  à  peu  son  culte  :  la  transforma- 
tion ne  s'accomplit  que  lentement.  Encore  de  nos  jours,  comme  au  temps 
de  Zoroaslre,  on  célèbre  le  feu  divin;  le  jour  de  la  fête  annuelle,  un  couple 
de  nouveaux  mariés  embrase  dans  un  bassin  de  cuivre  tout  ce  que  la  Terre 
bienfaisante  produit  de  meilleur,  fleurs  de  toute  espèce,  tiges  de  céréales 
en  épis,  pampres,  branches  de  laurier.  Dans  tous  les  actes  importants  de  la 
vie,  on  regarde  vers  ie  soleil,  comme  pour  lui  demander  la  force.  Les  fiancés 
tournent  leur  face  vers  lui  en  le  prenant  à  témoin  de  leur  amour,  les  ma- 
lades lui  demandent  la  santé,  les  mourants  espèrent  lui  donner  leur  dernier 
regard,  et  c'est  à  ses  rayons  qu'on  enterre  les  morts'.  Lors  des  grandes  fêtes, 
les  Arméniens  amènent  dans  l'église  ou  sous  des  arbres  sacrés  des  taureaux 
ou  des  béliers'  couronnés  de  fleurs  et  décorés  de  cierges  allumés,  puis  les 
égorgent  avec  accompagnement  de  chants  et  de  prières  :  c'est  évidemment  le 
sacrifice  du  dieu  Mithra  légué  par  l'ancienne  religion  à  la  religion  nouvelle. 

Le  «  katholicos  »,  chef  spirituel  des  Arméniens,  tient  son  pouvoir  de  la 
possession  d'une  reli(pie  piécieuse,  la  main  droite  du  martyr  Grégoire.  Élu 

'  Cirbied,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  loine  II,  18'2II;  —  bddeiisledt, 
Ilie  Volker  des  Kaukasus;  —  Mnril/  Wagner,  Reise  nach  dcm  Arcual. 
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par  les  (ligiiilaircs  (ri'",tcliiiiiii(lziii,  s'il  n'a  pas  (■■(('  (h'sij^in''  jiar  sciri  priMlé- 
cosscur,  il  esl  obéi  de  Ions  ses  coreligionnaires  du  rite  grégorien,  nomme 
les  évèques  des  diocèses,  choisis  |)res(pie  lonjonrs  paiini  les  moines,  parle 
en  snpé'rieiir  au\  ])atiiarclies  de  (àmstantinople  el  de  .l(''rnsalem.  Ile  là  l'ex- 
Irème  importance  que  le  gouvernement  russe  attaclie  à  la  jiossession  de  la 
montagne  sacrée  il'Ararat  el  du  couvent  révéré  d'Etclimiadzin.  En  s'empa- 
rant  de  ce  coin  de  terre  si  célèbre  dans  tout  l'Orienl,  il  s'est  en  même  temps 
assnn''  la  j)ersonnedn  maître  spirituel  de  ])lus  de  deux  millions  d'Iiounnes. 


Dr     I.  AHAXK    KT    III.    LA    ZAN 
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D  après  la  Car;e  ae  '.  Ef3t-Major- 


C  Perron 


Aussi  les  autorités  de  Pétersbourg,  d'ordinaire  peu  gracieuses  pour  les 
religions  et  les  sectes  qui  s'écartent  de  l'ortliodoxie  grecque,  ont-elles  eu 
soin  de  trailei"  toujours  le  katholicos  avec  les  plus  grands  témoignages 
de  resjiect;  elles  ac(piièivnt  ainsi  une  sorte  de  droit  de  protection  sur  tous 
les  Arméniens  de  la  Turquie.  Il  est  vrai  qu'en  maintes  circonstances 
l'excès  de  zèle  pour  la  russification  des  peuples  de  l'empiie  a  poussé  des 
fonclionnain-s  à  commettre  bien  des  actes  de  violence  et  d'oppression 
contre  les  ilaïkanes.  dépendant  les  caiJrices  des  gouvc^rneiirs  et  les  revire- 
ments j)i»lili(jiies  n'enq)èclient  pas  (pie,  dans  l'ensemble,  les  Arméniens 
n'exercent  dan--  l'empire  une  in(lnenc<'  considé'rable,  due  à  leui'  intelli- 
gence, à    leur    praliipie   de^    langues,    à    leur    >(PU|ilesM',   sinnenl    aussi  à 
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ItMir  fspril  (riiilriiiNc.  an  l.ilciil  r(Mii;ii(|ualil('  i[ii'ils  onl  ;'i  |i(''ii(''ln'r  dans  le 
nioiuli' (les  loiiflioiinaiirs.  (hi  sail  (•(iiuliicii  lai'L;i'  csl  la  |iarl  de  ddiiiiiialion 
(|ii('  li'<  llaïkaiifs  ont  prise  à  (!(inslanliii(i[ilc.  sdiis  le  inini  de  Icuis  maîlrcs 
osiiiaiilis.  A  l't'l('isl)()iifii,  ils  ('Diiirncnccnl  aussi  à  jniicr  Iciii'  vMv,  analogue 
à  relui  (jue  les  ingi'uieux  llalieus  oui  rrtHjueuiuieul  excrec  eu  France.  Dans 
la  Tnwiscaueasie  même,  ils  accapareni  peu  à  peu  le  sol  :  eomme  proprié- 
laires,  ils  empièteiil  eduslammenl  sur  leurs  voisins  les  Tarlares. 

(ionsidérés  au  ]ioinl  de  vue  pinsiipie,  les  Arnu'uieiis  de  la  Transcauensio 
russe  dilïèrenl  peu  des  («éorgiens,  --i  ee  u'esl  (pie  lents  Irails  soni  d'ordi- 
naiie  jthis  ioil--.  leur  (iuiire  plus  ai'i'ondie,  leur  cou  plus  conri  el  plus 
iiros;  un  grand  iiomlue  d'entre  eux  deviennoni  o!)èses,  pcut-èlic  à  cause 
du  genre  de  vie  Irop  séd<'nlaire.  Lue  (''paiss(>  clievelure  l)run(^  couvre  leur 
lèle,  et  celle  des  lemmes  osl,  presque  toujours  orné(>  de  Heurs.  Les  Armé- 
niens ont  pour  la  plupart  les  yeux  grands,  noirs  et  langoureux;  ils  sem- 
blent doux,  presque  mélancoliques.  Quoique  fort  tranquilles  de  leur  nature,, 
ils  repoussent  vaillamment  les  attaques,  ainsi  qu'ils  le  prouvèrent  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  dans  la  gueire  d'indépendance  do  sept 
années  qu'ils  soutinrent  contre  les  Persans  dans  les  montagnes  du  Kara- 
l)agli,  et  de[)uis,  en  mainte  insurrection  locale  contre  les  Turcs.  Dans  la 
vie  ordinaire,  aucun  Arménien  n'est  armé,  tandis  que  le  costume  des 
Géorgiens,  surtout  dans  le  bassin  du  Rion,  se  complète  par  tout  un 
arsenal  de  pistolets  et  de  poignards.  Ainsi  se  révèle  d'une  manière  frap- 
pante le  contraste  des  (aractères  nationaux.  Mais  précisément  l'homme 
désarmé,  le  résigné,  le  pacifique,  est  celui  qui  a  su  le  mieux  sauvegarder 
sa  liberté  :  il  ne  reconnaît  point  de  nobles,  choisit  librement  ses  chefs,  et 
de  tout  tem[)S  il  a  su  se  soustraire  à  la  dure  condition  de  serf,  qui  fut  et 
qui  est  encore,  sous  un  autre  nom,  le  partage  de  la  plupart  des  Géorgiens. 
Fort  ignorants  en  général,  les  Arméniens  de  l'Araxe  font  preuve  d'une 
intelligence  naturelle  remarquable,  et  quand  l'occasion  d'étudier  se  pré- 
sente à  eux,  ils  s'instruisent  avec  une  étonnante  rapidit('' ;  ils  dépassent 
même  les  Slaves  |)ar  la  merveilleuse  facilité  qu'ils  ont  d'apprendre  et  de 
j)ailer  les  langues.  «  L'Arménien  a  son  intelligcMice  dans  la  tète,  tandis 
que  le  Géorgien  l'a  seuli'ment  dans  le  regard.  »  A  en  juger  [)ar  leiu-  lit- 
térature, les  Arméniens  ont  parmi  les  [)euples  le  rare  défaut  d'être  trop 
graves,  de  se  prendre  trop  au  sérieux.  L'harmonie  des  vers  les  touche  peu', 
quoiqu'ils  aient  eu  pourtant  d'excellents  poètes  et  que,  de  nos  jours 
encore,   des   écrivains  de  mérite  aient  chanté  la  natnn-  el  la   patrie.   Ils 

'   nnijpnslfidl,  Die  Yullicr  (les  lidiihasiis. 
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ainiciil  siiildiil  à  <lis(iMirii'  sur  In  iht'old^ic,  l,i  iii(''l,i|)li\^i(|iic,  hi  <inuii- 
niaire,  cl  c'est  par  des  œuvres  irénidiliuii  iin'ils  oui  man|iii'  dans  l'his- 
toire lilléraire.  Quelques  ouvra^^es  des  pères  grecs,  que  l'on  crovail  irrcvoca- 
blemenl  |)erdus,  des  Iraguients  d'Eusèbe,  de  Pliilon,  de  Clii'jsoslome,  ont 
été  retrouvés  dans  les  anciennes  liadnclions  arméniennes  jiar  les  mekhila- 
ristcs  de  Venise  et  de  Vienne'. 

Dans  presque  toutes  les  contrées  qu'ils  habitent,  les  Arméniens  se  tien- 
nent soigneusement  à  l'écart  des  hommes  d'autre  race  et  d'autre  langue. 
D'ailleurs,  les  habitudes  de  négoce  en  font  souvent  une  classe  à  part  :  dans 
les  villes  et  la  plupart  des  villages  tartares  et  géorgiens,  ils  sont  non 
moins  indispensables,  mais  non  moins  haïs  et  méprisés  que  ne  le  sont 
les  Juifs  de  l'Europe  orientale.  Cependant  on  peut  encore  appliquer  sans 
trop  d'exagération  aux  paysans  haïkanes  le  jugement  de  Tournefort  :  «  Les 
Arméniens  sont  le  meilleur  et  le  plus  honnête  ])euple  du  monde,  »  ou  celui 
de  Byron  :  «  Les  vertus  de  l'Arménien  sont  à  lui;  ses  vices  lui  viennent  des 
autres!  »  Mais  qu'importe  l'opinion  populaire  à  des  gens  vivant  en  dehors 
de  la  société  des  hommes  d'autre  langage?  Les  Arméniens  de  vieille  roche, 
agriculteurs  ou  commerçants,  sont,  les  uns  et  les  autres,  comme  murés 
dans  leur  vie  de  famille.  Ils  pratiquent  encore  les  mœurs  du  patriarcat. 
Le  grand-père  commande  ;  les  enfants,  les  gendres  et  les  j)etits-enfants 
obéissent;  la  femme,  astreinte  au  silence,  du  moins  jusqu'à  la  naissance 
de  son  premier  enfant,  porte  autour  du  cou  et  de  la  parlie  inférieure  de 
la  figure  un  épais  bandeau  de  drap  qui  îui  ferme  la  bouche;  comme  une 
muette,  elle  est  obligée  de  se  faire  comprendre  par  signes.  Devenue  mère, 
elle  acquiert  le  droit  de  parler  avec  les  autres  femmes  de  la  maison,  mais  à 
voix  basse;  pour  converser  librement,  elle  doit  atlendre  l'âge  mûr  ou  même 
la  vieillesse.  Tous  les  soins  du  ménage  lui  incombent  jusqu'au  mariage 
d'une  belle-sœur\  Rarement  un  étranger  est  invité  à  pénélur  dans  la 
maison  de  l'Arménien.  Du  reste,  on  pourrait  traverser  maint  îillage  sans 
se  douter  seulement  qu'il  est  habité.  Les  constructions  et  les  jardins  sont 
entourés  complètement  d'un  mur  élevé  qui  les  cache  à  la  vue.  Rien  de 
plus  morne  et  de  plus  laid,  surtout  dans  les  plaines  sans  verdure,  que  ces 
longues  avenues  de  murailles  en  pisé,  décoi'ées  du  nom  de  villages. 

Les  Tartares,  qui  pen])lent  les  bords  inférieurs  de  l'Araxe,  ne  diffèreni 
point  pai'  le  langage,  la  religion  et  les  mœurs  des  tribus  turques  de  la  val- 
l(''e  (le  l;i  Koura.  (hii'l(pics  Tsiganes  vivcnl   .nissi  dniis  les  pays  arméniens. 


'  l)iil:iiiii(M-,  Heiw  lies  Beu.r  Mnmha.  1,".  ;,nil   1854. 
-  JiiiiifS  (^rciij;,  Armcniiinx.  Kaordu  niid  Tiirl,s. 
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Quant  aii\  |iàli'('s  koiink'S  (|iii  ciTont  dans  \o  voisiiiaf;(>  de  l'Arai'al,  sur 
les  |)onlt's  ilo  rAlafioz  l'I  sur  les  rives  i\v  (iok-lchaï,  ce  sont  |ir('S([iic  Imis 
dos  imniigiMiils  lemporaiivs,  venus  du  Kourdistan,  do  la  IVrso  et  do  la 
Turquie.  Parmi  ces  liorgers.  nn  complo  plusieurs  centaines  de  Yézides, 
(jui  Idus  leurs  voisins  regardent,  avec  une  sorte  d'épouvante,  comme  les 
adorateurs  du  diable.  La  population  kourde  ne  forme  une  partie  notable 
dos  liabitants  sédonlaitcs  de  la  Transcaucasie  arménienne  que  dans  le  dis- 
Iricl  de  Zangozour,  au 
sud-ost  du  (lok-lcliai. 
D'ailleurs,  les  douze  ou 
treize  mille  Kourdos  do 
IV  district  ont  le  mémo 
costume  que  les  Tarta- 
res.  cl  s'accoutument  à 
eti  parler  la  langue; 
|ieu  à  peu  ils  so  cou- 
l'ondcnt  avec  eux'. 


La  ville  principale 
dans  la  haute  vallée  de 
l'Araxe  partiellement 
conquise  par  les  Puisses 
est  la  gracieuse  Kagliîz- 
nian ,  cachée  par  les 
arbres  à  fruits,  pom- 
miers, poiriers,  pru- 
niers, cerisiers,  abri- 
lotiors,  pêchers,  mûriers,  noyers,  vignes  grimpantes.  C'est  aussi  dans  le 
bassin  de  l'Araxe,  mais  seulement  dans  la  vallée  d'un  sous-affluent,  que  se 
trouve  la  capitale  de  la  haute  Arménie  russe,  et  en  même  temps  la  ville  la 
plus  populeuse  du  territoire  récemment  annexé,  la  célèbre  Kars.  C'est  une 
cité  chèrement  conquise.  Déjà  le  Russe  Paskevitch  s'en  était  emparé  une 
première  fois  en  18"28;  Mouravov,  en  1855,  y  pénétra  après  un  long  siège 
et  d'infructueux  assauts,  en  affamant  les  assiégés;  en  1877  enfin,  les 
Russes  y  sont  entrés  de  nouveau,  |)our  l'annexer  définitivement  à  l'empire 
slave.  Avant  les  guerres  dos  Russes  contre  les  Turcs,  Kars  avait  ou  à  subir 


FEMME    ARMENIENNE. 

Dessin  de  E.  Ronjal,  d'après  une  pliolograpliie  communiquée 
par  M.  de  Seidiilz. 


von  Seidiilz,  Miltheihinyen  von  Petcnnann.  1880;  —  .\'otes  manuscrites. 


'27'i 


.Noii\  1:1.1.1.  (iicocuM'iiiK  i;mvkusi;i,i,i:. 


bien  ilt's  iiU.ujncs.  (iiipiliilo  d'un  roNiiiiiiii'  iiriiK'iiicii  .111  iii'ii\i('iiic  cl  ;iii 
dixième  siècle,  elle  liil  sacengée  p.ir  Timierhiii,  jnir  .\in(Mii;il  III,  |i;ir  Ic^ 
Persans;  son  impurlaiice  comme  place  ibrle  la  désignait  d'avance  à  Ions 
les  conquérants.  Elle  occupe  en  elïet  une  jmsilion  centrale  entre  les  hauts 
bassins  de  la  Koura,  du  Tclioroukii,  de  l'Araxe,  de  l'Huphrate  et  com- 
mande les  passages  des  montagnes  entre  ces  diveises  livières.  Le  lieu  se 
prête  aussi  à  une  défense  énergique.  En  cet  endroil,  le  Kars-lcliaï,  létréci 
par  des  rochers,  forme  un  doubk;  tournant  dont  le  premier  entoure  à  demi 
la  ville,  tandis  que  le  deuxième  se  replie  autour  de  la  citadelle.  Du  haut 
de  son   noir  rocher  de   basalte,  Kars,  elle-même  bâtie  en  blocs  de  lave, 


—    VALLi:t:    IHJ    KAKS-TCHAl,    KAUS    tT    ALEXANDRAPOL. 
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pouvait  jadis  brav(>r  des  assaillants  j»eu  nombreux;  mais  depuis  l'invention 
de  l'artillerie  elle  a  dû  fortifier  les  hauteurs  qui  la  dominent;  et  lors  de 
la  guerre  de  1877  à  1878,  les  onze  forts  détachés  du  i)ourtour,  enfermant 
un  camp  retranché,  constituaient  une  ligne  de  défense  de  18  kilomèlres  de 
tour.  Ces  forts  sont,  avec  les  rochers  de  basalte  et  d'obsidienne,  les  seules 
curiosités  de  la  noire  ville,  triste,  dépourvue  d'ombrages,  entourée  d'escar- 
|iements  mis.  Qu(H(|ue  situ(''e  à  la  hauteur  de  I8r)0  mèti-es,  elle  est  un  lieu 
de  commerce  fréquente'-. 

Une  rout(;  carossable  (pii  descend  à  l'est  par  la  valliV  du  Kar<-tcliai  et  va 
rejoindre  celle  île  l'Arpa-lchaï,  unit  Kars  à  Alexandrapol,  ranciemie  forte- 
resse turijuc  à  la  citadelle  russe,  à  laipielle  on  n'a  cessé  de  travailler  depuis 
l'année  i8r)7  :   il  n'existait  alors  en  cet  endroit  (pie  le  village  de  (ioumii, 
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poiipli' (le  réfuïïiés  arméniens.  SitiK'c  ;'i  peu  di'  disliMicc  do  la  rivo  oiicnlidc 
de  l'Aipa-tchaï,  dans  un  bassin  ipic  domine  au  sud  la  masse  de  l'Ala^oz, 
cl  à  400  mètres  plus  bas  que  son  ancieiuie  rivale,  Alexandrapol  esl  en- 
tourée de  campagnes  mieux  cultivées,  anx(pielles  l'Arpa-lchaï  ou  la 
«  Rivière  de  l'Orge  »  iburnit  on  abondance  l'eau  d'irrigation  nécessaire. 
Alexandrapol  est  devenue  l'bérilière  d'.Vni,  qui  fut  la  résidence  des  Ba- 
gratides  d'Arménie,  au  dixième  et  an  onzième  siècle,  et  que  dévastèrent  les 
Seldjouks  d'Alp-Arslan,  puis  les  Mongols  de  lîatou-klian.  Un  Inïmblement 
de  terre,  en  lôl'J,  aclicva  la  ruine  de  la  cilé  et  les  habitants  s'en 
dispersèrent,  dans  toute  la  Caucasie,  en  Crimée  et  jusqu'en  Pologne.  Les 
ruines  couvrent  un  promontoire  triangulaire  qui  domine  la  rive  droite  de 
l'Arpa-tcliaï  et  que  sépare  du  plateau  de  l'ouest  un  ravin  desséché,  dont 
les  parois  sont  percées  de  grottes  et  de  tombeaux  :  au  nord-est,  une  forte 
et  double  enceinte  défendait  la  ville  du  seul  côté  dont  l'accès  était  prati- 
cable; au  point  le  plus  élevé  du  rocher  se  dressait  une  acropole.  Des  restés 
d'églises,  de  mosquées,  de  palais,  à  la  fois  byzantins  et  mauresques  par 
le  style,  sont  épars  à  la  surface  du  rocher,  et  presque  tous  les  fragments 
distincts  portent  encore  des  inscriptions  arméniennes;  on  y  voit  aussi 
des  vestiges  de  fresques,  et  dans  les  cavernes  la  roche  est  taillée  en 
sculptures  grossières.  D'après  les  récits  probablement  exagérés  des  chroni- 
queurs haïkanes,  Ani  n'aurait  pas  eu  moins  de  100  000  habitants  et  mille 
églises  élevaient  leurs  coupoles  au-dessus  des  autres  édifices  '. 

Au  sud-est  d'Ani,  et  déjà  dans  la  vaste  plaine  qui  sépafe  les  deux  co- 
losses de  l'A-l'agôz  et  de  l'Ararat,  un  autre  amas  de  décombres,  Talîch,  pa- 
raît avoir  été  aussi  la  capitale  d'un  royaume  d'Arménie  :  un  petit  village 
moderne  s'est  niché  entre  ses  hautes  murailles,  ses  tours,  les  débris  de 
ses  palais.  La  région  du  bas  Arpa-tchaï  est  le  pays  des  ruines.  A  l'ouest  de 
cette  rivière  se  voient  encore  les  restes  de  Pakaran  ou  de  1'  «  Assemblée  des 
Dieux  »  ".  A  une  petite  distance  au  midi,  deux  autres  capitales,  bâties  suc- 
cessivement par  le  même  roi  Erovan  11,  Erovantachad,  Erovantagerd,  que 
l'on  dit  avoir  eu  50000  maisons  de  Juifs  et  20  000  maisons  d'Arméniens  % 
s'élevaient  jadis  au  nord  du  confluent  de  l'Araxe  et  de  l'Arpa-tchaï,  la  pre- 
mière sur  la  rive  orientale,  l'autre  sur  la  rive  occidentale.  Armavir,  autre 
chef-lieu  de  ce  royaume  à  capitale  errante,  et  qu'avait  également  fondée 
Erovan  11  avant  les  deux  antres  cités,  a  laissé  des  ruines  insignifiantes  sur 
une  colline,  dominant  le  milieu  de  la  plaine  sur  les  bords  du  canal  de 

'  Hamillon,  Asia  Minor ;  —  Cari  Ritler.  .UiVn,  X;   •     Dulidi?  du  .Monlpéieiix.  etc. 

-  Cari  Ritter,  ouvrage  cité. 

'•  Sainl-M.irlin.  Mémoires  Kr  l'Anncnie. 
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Kara-sdii,  pirs  i\o  TAraxo.  Kniiii,  an  sud  du  llcuvc  sur  une  l(>rrasst'  de 
lave  séparée  des  collines  cnviiniuianles  par  de  pioiondes  crevasses,  s'élève 
la  «  noire  forteresse  »  de  Kara-Kala  ou  Kara-Kaieh,  que  Duhois  de  Mont- 
péreux  croyail,  à  tort,  être  l'ancienne  Tigranocerles.  Peu  de  vieux  diàleaux 
peuvent  se  comparer  en  pittoresque  sauvage  à  ces  tours  construites  en 
assises  alternées  de  porphyre  rouge  et  de  lave  noire  et  se  dressant  au- 
dessus  de  précipices  ai:  fond  desquelles  mugissent  les  eaux.  D'après  la 
légende  arménienne,  c'est  près  de  là  que  Joli,  assis  sur  son  fumier,  conver- 
sait avec  ses  trois  sentencieux  amis. 

La  Rome  actuelle  des  Haïkanes,  Elclimiadzin,  située  à  l'ouest  d'Erivan, 
à  peu  près  au  milieu  de  la  plaine,  n'est  point  une  grande  cité.  Dans  le 
voisinage  se  groupent   les  maisons  de   la   ]ielilc  ville  de  Vagarchabad  ; 
mais  Etclimiadzin  même  n'est  qu'un  vaste  couvent  aux  murailles  de  pisé, 
dominé  par  une  église  à  clocher  pyramidal  et  à  cloclietons  latéraux.  Une 
enceinte  quadrangulaire,    dont  les    murs  grisâtres    ne    sont    pas    même 
ilanqués  de  tours,   cache  le  bas  des  édifices.  Etchmiadzin  n'a   de  vrai- 
ment beau  que  ses   eaux  limpides,  ses  fleurs,  son  bosquet  de  peupliers 
et  d'arbres  à   fruits,  faible  reste  du    «  jardin  de  verdure  »   qu'y  virent 
au   dix-septième    siècle   Chardin,   Tavernier,    Tournefort.    Le   monastère 
d'Etchmiadzin.  dont  le  nom  signifie  «le  Fils  Unique  est  descendu  !  »  est 
pourtant  la  capitale  du  monde  arménien  :  c'est  là,   d'après  la  légende, 
que  le  «  Fils  Unique  »  apparut  dans  un  rayon  de  soleil  à  Grégoire  l'IUu- 
minateur  et  que  d'un  coup  de  fondre  il  fit  rentrer  sous  terre  les  divinités 
du  paganisme.  Car  Etchmiadzin  est  sur  l'emplacement  de  l'une  des  puis- 
santes cités  de  l'antique  Arménie.  Là  s'élevait  Ardimet-Kaghak,  la  «  Ville 
d'Artémis  »  ou  d'Anachit,  la  «  Vénus  arménienne  »,  et  de  toutes  parts  y 
accouraient  des  fidèles  pour  adorer  la  déesse'.  C'est  aussi  près  de  là,  au 
pied  de  la  forteresse  d'Armavir,  que  l'on  allait  consulter  les  chênes  sacrés, 
où  les  prêtres,  comme  ceux  de  Dodone.  entendaient  dans  le  feuillage  à  la 
fois  le  murmure  des  vents  et  celui  des  destins".  Les  divinités  du  temple  ont 
changé,  mais  depuis  au  moins  vingt-cinq  siècles  ce  lieu  de  la  plaine  est 
resté  saint.  La  bibliothèque  du  couvent,  plus  riche  que  celle  des  mekhi- 
taristes  de  Venise,  possède  055  manuscrits  anciens",  et  son  imprimerie,  la 
plus  ancienne  de  l'Arménie  proprement  dite,  publie  un  journal  et  (pielqnes 
ouvrages  populaires  en  arménien.  Une   cloche  du  couvent  d'Etchmiadzin 

'  Cari  Ritlnr.  Asirn.  lomi>  X;  —  Saint-Mnriiii,  ,l/,>;;i(/)Vcs  xur  r.\rmrnie :  —  Oiilniis  iti>  Mnntpo- 
l'fiiix,  yoijmje  autour  du  Caucasr. 
-  iMoisc  (le  Clioréiio. 
"■  Morilz  WapiiKi-,  nnvrase  cilé. 
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|)i)ito  une  ins(.ii|i(ion  libétaino  avec  les  (miolcs  inysliijiics  '  lésimiaiil  la 
vip  l'I  la  mort,  toutes  les  vérités  éti'i'iiclk's.  Ainsi  rAini(''iii(',  à  une  é|io(|ue 
inconnue,  était  en  relations  avec  le  monde  bouddliisie". 

Erivan,  le  chel-lieu  du  gouvernement  principal  de  l'Arménie  russe  et  la 
deuxième  ville  du  bassin  de  l'Araxe,  —  car  elle  est  dépassée  en  popu- 
lation par  Alexandrapoi,  —  est  bâtie  à  l'angle  nord-oriental  de  l'ancien 
bassin  lacustre  que  parcourt  le  lleuve,  et  sur  les  bords  de  la  Zanga,  divisée 
en  mille  canaux  d'irrigation  :  elle  est  surtout  peuplée  d'Arméniens,  tandis 
ipie,  sous  la  domination  persane,  elle  était  liabitée  principalement  de  Tai- 
tares.  Située  à  l'entrée  de  la  liante  vallée  qui  mène  à  Tillis  et  au  bassin 
de  la  Koura  par  le  plateau  du  Gok-tchaï,  Erivan  devait  jirendre  une  grande 
importance  commerciale  et  stratégique;  sa  forteresse,  qui  se  dresse  sur  un 
massif  de  colonnades  basalticjues,  rappelle  de  nombreux  faits  de  guerre. 
Erivan,  b;\tie  presque  en  entier  dans  le  style  persan,  a  quelques  édilices 
pittoresques,  une  cliarmante  mosquée  décorée  d'aralies(|ues  et  ombragée  di- 
superbes  ormeaux;  elle  a  surtout  ses  jardins  et  ses  vergers,  où  ruissellent 
les  eaux  courantes,  et  l'ailmirable  vue  de  l'Ararat  élevant  au  sud-ouest  sa 
double  cime;  mais  par  delà  la  zone  d'irrigation  commence  la  campagne 
grise  et  nue.  Le  détestable  climat,  avec  ses  rudes  alternatives  de  froidures 
et  de  chaleurs,  la  poussière,  les  lièvres,  auraient  bientôt  dépeuplé  la  ville 
si  elle  n'occupait  une  position  d'importance  capitale  aux  confins  de  la 
Perse  et  de  la  Turquie,  et  si  les  jardins  et  les  mines  de  sel  gemme  des  envi- 
rons ne  lui  fournissaient  les  éléments  d'un  commerce  considérable".  En 
été,  tous  les  fonctionnaires  russes  s'enfuient  sur  quelque  haute  vallée. 
Seiiionovka,  colonie  de  Maiokhanes  située  sur  le  jilaleau  de  Gok-tchaï  et 
près  du  seuil  supérieur  de  la  route  d'Erivan  à  Tiflis,  Delijan,  dans  le  voi- 
sinage, à  la  bifurcation  de  la  route  d' Alexandrapoi,  sont  au  nombre  des 
stations  sanitaires,  à  la  fois  pour  les  habitants  de  la  plaine  de  l'Araxe 
el  pour  ceux  de  la  plaine  de  la  Koura.  Le  plus  gros  bourg  du  plateau,  à 
G  kilomètres  au  sud  du  lac  de  Gok-tchaï.  est  Kavar,  désigné  ofliciellenient 
sous  le  nom  de  Novo-Bayazet.  Les  gisements  de  cuivre  de  celle  région  de 
l'Arménie  ne  sont  plus  exploités. 

A  l'est  d'Erivan,  une  vallée  qui  s'ouvre  au  milieu  d'un  massif  de  roches 
volcaniques  renferme  les  ruines  d'une  cité  qui  fut  aussi  l'une  des  nom- 
breuses capitales  de  l'Arménie.  Bacli-Karnî  ou  Garni,  que  les  Arméniens 
disent  avoir  été  construite  il  y  a  quatre  mille  ans,  possède  les  restes  d'un 

'  Om  Muni  l'admi  Iwum. 

-  Dubois  de  Mimtpéieiix,  Voyage  auloiir  du  Caucase. 

'  Production  du  sel  dansle  district  d'Kri\an  on  lîf'O  :  12  890  loiiiios. 


-J7ti  .NOUVELLE  CÉOGHAIMIIE   LNIVEHSELLE. 

leiiiplo  d(,'  Loiislrtjclion  <;rec(iii(',  |Hnit-èln>  coiisatTÔ  à  la  Vômis  ariiK'iiiciiiic, 
cl  connu  sous  le  nom  de  «  Trône  de  Tiiidale  »,  d'après  son  lundateiu'.  Des 
restes  de  palais,  de  forteresses  se  voient  encore  à  Bacli-Karni;  mais  les 
colonnades  de  basalte,  les  déchirures  dans  lesquelles  coule  le  torrent,  les 
parois  de  roches  brûlées,  bleues,  vertes,  rouges,  tous  ces  témoignages  des 
anciennes  éruptions  sont  plus  remarquables  que  les  débris  des  construo 
lions  humaines.  C'est  dans  un  des  sites  les  plus  sauvages  de  cette  région 
lourmentée  que  se  trouve  Kegart,  Kergach  ou  Âïrivank,  le  «  Couvent  de 
l'Enter  ».  dont  une  moitié  est  creusée  dans  le  tuf  et  dans  les  laves.  Au 
milieu  de  la  plaine  où  les  eaux  du  torrent  de  Karni,  le  Karni-lchaï,  vien- 
nent se  ramifier  en  canaux  d'irrigation  avant  de  se  mêler  à  l'Araxe,  s'éle- 
vait Artaxates,  qu'Artaxias,  le  général  d'Anliochus,  avait  bâtie  sur  les  plans 
d'IIannibal  '  et  qui  fui  la  capitale  de  l'Arménie,  jusqu'au  jour  où  le  Romain 
Gorbulon  la  détruisit,  sous  le  règne  de  Néron.  Xerouia  lui  succéda,  ainsi 
nommée  par  son  fondateur  Tiridate  en  l'honneur  de  «  César  »,  mais  elle  ne 
redevint  capitale  qu'à  la  fin  du  premier  siècle,  pour  être  ensuite  détrônée 
au  prolit  de  Vagarchaltad.  Lorsqu'elle  fut  renversée,  en  570,  ])ar  l'armée 
de  Sapor  II,  elle  aurait  compté  dans  ses  murs  plus  de  200000  habitants. 
Arméniens  et  Juifs,  qui  furent  tous  livrés  au  glaive  ou  emmenés  en  capti- 
vité ^  Le  village  d'Ardachar,  que  l'on  voit  de  nos  jours,  n'est  que  l'ancienne 
citadelle  d'Artaxates;  partout  ailleurs  s'étend  la  plaine  insalubre,  parsemée 
de  hameaux  misérables.  L'Araxe,  qui  coulait  autrefois  au  pied  des  mu- 
railles de  la  ville,  s'est  déplacé  et  coule  maintenant  à  10  kilomètres  au  sud, 
près  des  premieis  renflements  du  piédestal  qui  porte  l'Ararat. 

Nakhitchevan  ou  Nakhidjevan,  chef-lieu  du  district  qui  s'étend  au  sud- 
est  (\e  l'Ararat,  est  encore,  d'après  les  Arméniens,  antérieui'e  à  Etch- 
miadzin  :  la  légende  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  le  patriarche  Noé  après  qu'il 
eut  planté  la  premièi'c  vigne  sur  les  flancs  de  l'Ararat.  Son  nom  même 
signifie  en  arménien  la  «  Première  Demeure  »  et  les  prêtres  de  l'endroit 
montrent  une  butte  qu'ils  disent  être  le  tertre  funéraire  de  Noé.  La  ville, 
aussi  ancienne  que  l'histoire  et  déjà  signalée  par  Ptolémée  sous  le  nom  de 
Naxouana,  a  été  souvent  bâtie  et  rebâtie;  toutes  les  maisons  actuelles  sont 
construites  de  pierres  que  l'on  exploite  en  carrières  dans  les  ruines.  Le 
piulail  d'un  ancien  palais,  que  dominent  deux  minarets  de  liri(|iies,  porte 
une  in>cri[ition  pei'sane  entourée  de  riches  arabesques,  et  près  de  là  s'élève 
le  monument  à  douze  côtés  que  l'on  appelle  la  «  Tour  des  khans  »  el 


'  Ernest  Dosjaidiiis,  Noies  manuscrites. 
Snint-M;iiiiii,  }fémoires  sur  l'Arménie. 


NAKIIITCIIKVAN,    IKIOUI.KV.  270 

sur  lo  poiirloiir  (Iikhr'I  se  (liTduli'  iiiic  ins<  ri]iliiiii  ilmil  les  Icllrcs  en  rclid' 
oui  iiïio  ioiigiicur  d(''vol()[)|it'('  de  4")0  iiiMics'.  Niikliilclieviui,  (|ii()i(|ii('  l'une 
des  cilés  saintes  ilo  l'Arménio,  csl  p(>ii|)l(''c  siirloiit  do  Tarlarcs,  qui  s'oc- 
ciipont  de  jardinage  et  de  la  enltnre  de  la  vigne;  elle  a  beaiieoup  perdu 
depuis  la  domination  persane  :  quarante  mille  habitants  se  pressaient  alors 
dans  ses  murs.  Les  eaux  ,ibondantes  des  sourees  voisines  et  celles  que  l'on 
a  dérivées  de  l'Araxe  cl  de  ruisseaux  descendus  des  montagnes  de  Kara- 
bagli,  arrosont  des  centaines  di>  vergers.  Dans  les  contreforts  rocheux  du 
voisinage,  au  nord-ouest,  on  exj)loile  de  toute  antiquité  des  gisements  de 
sel  alternant  avec  des  couches  d'argile  comme  ceux  de  Koulpi  et  renier- 
mant  aussi  des  instruments  de  pierre  abandonnés  par  les  anciens  mi- 
neurs'. Les  pierres  meulières  de  Nakitchevan,  taillées  dans  une  roche  de 
grès  multicolore,  sor.    très  appréciées  dans  toute  l'Arménie. 

La  douane  de  ÎNakhilchevan  est  le  lieu  de  passage  du  commerce  considé- 
rable qui  se  fait  en  cet  endroit  avec  la  Perse"'.  Le  poste  de  la  frontière,  au 
sud-est  de  la  ville,  est  Djoulfa,  situé  sur  la  rive  de  l'Araxe,  en  face  d'un 
ancien  caravansérail  persan,  que  dominent  des  escarpements  de  grès,  d'un 
rouge  de  sang,  hérissés  des  murailles  d'une  ancienne  forteresse.  Au  com- 
mencement du  dix-scplième  siècle,  Djoulfa  était  une  cité  de  quarante 
mille  habitants,  la  plus  riche  de  toute  l'Arménie  par  son  industrie  et  son 
commerce.  Mais  il  entrait  dans  les  plans  de  Chah-Abbas  le  «  Grand  »  de 
transformer  en  désert  la  région  qui  séparait  la  Perse  de  Nakhitchevan 
et  de  tout  le  territoire  occupé  par  les  Turcs.  Les  habitants  de  Djoulfa 
reçurent  l'ordre  d'émigrer  en  masse;  ceux  qui  ne  se  hâtaient  pas  assez 
furent  jetés  dans  le  fleuve  et  la  ville  fut  embrasée  sous  les  yeux  des  bannis, 
futurs  colons  de  Nouveau-Djoulfa,  près  d'Ispahan.  Il  ne  reste  plus  de 
l'ancienne  Djoulfa  que  d'insignifiants  débris  et  des  fragments  du  pont 
monumental,  aux  quatre  tours  d'angle,  dont  «  l'Araxe  indigné  »*  venait 
heurter  les  piles.  Les  monuments  les  plus  curieux  de  Djoulfa  sont  les  tom- 
beaux de  son  vaste  cimetière,  qui  se  prolonge  au  bord  de  l'Araxe  sur  plus 
d'un  kilomètre  et  demi;  quelques-unes  des  sculptures  tombales  sont  d'une 
grande  finesse  de  travail.  En  1854,  tout  ce  qui  restait  de  la  population  de 
Djoulfa  se  composait  de  dix  familles,  vivant  dans  un  caravansérail  ruiné° 

'  Dnhnis  de  Monipcrcux,  Voijarje  autour  du  (Aiucase. 

-  Produclion  moyenne  des  mines  de  sel  de  .^alvllilc^levall  :  -i.'iOO  tonnes.  (Giislav  Radde.) 
"■  Exportation  moyenne  de  Naktiitctievan  en  Perse,  de  18G5  à  1872  ;  280  000  roubles. 
Iin|iflrlalion  de  la  l'erse  à  iSakhilctievan  :  1  100(100  i(uibli'>. 

*  Pontem  imlignatus  Ara-res.  Enéide,  Vlli. 
^  Dubois  de  Mnnipérenx,  onvraL'e  cilé. 
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Des    scorj)ioiis    rodoutahlos    se   cacliciit    sous    les    dalles    du    eiinelièro. 

Ordniilial  est  située  sur  l'Aiaxc  en  aval  de  IliduH'a,  el  près  de  l'en- 
droil  où  le  fleuve,  s'engaficant  dans  le  déiilé  de  Mi;,'ri,  atteint  le  jtoiiil  le 
plus  méridional  de  sa  courbe  au  sud  des  montagnes  de  Karabagli.  C'est 
la  ville  la  plus  agréablt^  de  l'Arménie;  soixante-dix  sources  y  jaillissoni, 
et  mêlant  leurs  eaux  pures  à  celles  des  canaux  d'irrigation,  entretiennent 
une  riche  verdure  dans  les  jardins  environnants.  Dans  aucune  autre  partie 
du  bassin  de  l'Araxe,  les  arbres  ne  sont  plus  hauts  el  i)Ius  toulius;  sur 
une  place  de  la  ville,  le  tronc  d'un  platane,  mais  découronné,  demi- 
morl,  n'a  pas  moins  de  15  mètres  de  tour.  Des  villas  sont  parsemées  en 
dehors  d'Ordoubat,  dans  les  vergers  des  alentours  et  sur  les  coteaux.  A 
quelques  kilomètres  au  nord-ouest,  dans  la  «  vallée  d'Or  »,  le  village 
d'Akoulis  ou  Akoulisî,  divisé  en  deux  groupes  de  maisons,  est  habité  par 
un  grand  nombre  de  négociants  arméniens,  (jui  s'occupent  principale- 
ment du  commerce  de  la  soie  et  qui  prêtent,  moyennant  gros  intérêts, 
leurs  capitaux  aux  spéculateurs  d'Erivan  et  de  Tiflis.  Akoulis,  ville  im- 
portante au  dernier  siècle,  fut  dévastée  par  Nadir-chah,  qui  en  démolit 
méthodiquement  les  maisons  jusqu'au  moment  où  les  négociants  consen- 
tirent à  payer  la  rançon  demandée'.  Les  mines  de  cuivre  des  montagnes 
environnantes  n'ont  actuellement  qu'une  faible  importance  économique  : 
en  1877,  elles  n'ont  donné  que  117  tonnes  de  cuivre  pur". 

Le  double  bassin  du  Bergouchet  et  de  l'Akera,  qui  s'ouvre  entre  les  mon- 
tagnes d'Ordoubat  et  celles  de  Choucha  el  qui  l'orme  administralivement  le 
disti'ict  de  Zangezour,  n'a  pas  de  villes  proprement  dites,  mais  plusieurs 
bourgades  importantes,  peuplées  d'Arméniens,  de  Tartares  et  de  Kourdes. 
La  plus  populeuse  est  Khinzîrak;  celle  que  l'on  a  choisie  pour  chef-lieu 
administratif  est  Girousî  (Gheroussi),  le  Korîss  des  Arméniens,  ou  le  <r  vil- 
lage des  Piliers  »,  ainsi  nommé  des  aiguilles  de  tuf  sculptées  par  les  eaux 
dans  la  terrasse  en  pente  sur  laquelle  le  bourg  est  construit.  Les  maison- 
nettes à  toits  plats,  servant  de  degrés  les  unes  aux  autres,  forment  du  haut 
en  bas  lui  escalier  bizarre,  au-dessou  duquel  se  eaclient  les  habilanls, 
cheminant  en  des  rues  souterraines;  d'autres  demeures,  des  caves,  des 
étables,  sont  creusées  dans  la  cendre  volcanique  de  la  terrasse  et  des  ébou- 

'  K.  Kocl\.  Waiulerungen  im  Oriente. 

■  Villes  (lu  bassin  ilo  l'Araxe  ayant  une  population  de  plus  de  5000  haliilanls  : 

Krivan  (avec  deux  faulinurirs)  .    .      ]2ô00  liab 
Nakhilchevan fi  !tOO     >■ 


ILAUS. 

Kais tOUOO  liai). 

Kagtiiznian .">000      ■ 

CdlVCRKEMF.NT    d'eRIVA."!. 

Alexandrnpoi 'JOiriO     » 


Novo-Bayaze: "i  li.'iO 

Ordouhal .".  .MM) 


CIROISI,    IMMIlil'.ATION    KISSK.  285 

lis  coincils  (le  liroiissiiillcs  on  (lûroiidiMil  les  abords;  on  l)ns,  des  nrinoaiix  au 
v.islo  branchage  hordenl  le  loiicnl.  ï.v  boiuii  aiiuol  de  Gii'onsi  est  d'ori- 
fiinc  modorne;  à  500  moires  pins  hanl,  c'esl-à-dire  à  IGOO  inèlios  d'alli- 
tude,  s'étendent  les  champs  qui  ont  remphicé  l'ancien  village.  En  été, 
(|nan!l  cinquante  mille  bergers  nomades  des  districts  environnants  mènent 
leurs  troupeaux  dans  les  riches  pâturages  de  Zangezour,  Gii'onsî  devient, 
|i()ur  quelques  semaines,  une  cité  commer(;ante,  et  la  foule  se  presse  sur 
les  degrés  de  l'immense  ampliitliéàlre  de  masures'. 


VIII 


EIAT  GENERAI.  ET  ADMINISTRATION  DE  LA  CAUCASIE 

Les  Russes  ne  sont  pas  des  nouveaux  venus  en  Caucasie.  Ceux  du  tmout.i- 
takan  peuplaient  une  partie  du  bassin  de  la  Koubaii  dès  la  fin  du  dixième 
siècle,  et  di'jà  en  91  i  des  «  Russiqucs  »  s'étaient  présentés  devant  Berda, 
au  pied  des  montagnes  dj  Karabagh.  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  Etienne 
Razin  pillait  Bakou,  et  en  1725  Pierre  le  Grand  poussait  ses  conquêtes 
jusque  dans  la  Perse  actuelle.  Depuis  plus  d'un  siècle,  la  puissance  russe 
a  pris  pied  dans  la  région  Iranscaucasienne,  et  les  provinces  se  sont  succes- 
sivement ajoutées  à  l'empire,  soit  par  conquête,  soit  par  achat  et  annexion 
pacifique.  Comparée  à  la  plupart  des  pays  d'Europe,  la  Caucasie  s'est  donc 
trouvée  pendant  les  cent  dernières  années  dans  une  situation  tout  à  fait 
anormale;  cependant  la  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  riche  de  la 
contrée,  celle  qui  servit  de  point  d'appui  aux  armées  pour  leur  pcrirettre 
d'annexer  peu  à  peu  toute  la  région  Iranscaucasienne,  appartient  à  la  Russie 
depuis  le  commencement  du  siècle. 

La  population  des  régions  caucasiennes,  encore  inférieure  à  celle  de  la 
Russie  d'Europe,  s'est  accrue  rapidement  depuis  la  conquête,  malgré 
les  guerres,  les  émigrations,  les  exils  en  masse,  malgré  l'insalubrité  de 
quelques  dislricls.  l/immigration  des  Cosaques  et  des  paysans  russes,  celle 
des  Arméniens  fugitifs  ont  compensé  les  départs,  et  l'accroissement  des  ha- 
bitants par  l'excès  des  naissances  s'est  produit  régulièrement  dans  tous  les 
districts  de  la  contrée,  même  chez  les  immigrants  slaves.  Xn  commence- 
ment de  l'occup.ilion  armée,  la  Caucasie  était  le  «  tombeau  des  Russes  ». 
Les   fièvres    faisaient  plus   que  décimer  les  malades  pendant  le  cours  de 
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nomènc  analogue  à  eelui  (|ue  l'on  a  observé  en  Algéiie,  où  les  iuinii- 
granls  français  et  espagnols,  ont  su  s'aecomniodcr  graduellement  au  elimnl 
et  en  même  temps  se  le  rendre  plus  propiee'.  Le  tau\  actuel  de  la  mor- 
talité, par  rapport  aux  naissances,  esl  moindre  en  Caucasie  (pie  dans 
tontes  les  autres  parties  de  remjiire  iiisse,  el  même  le  pa\s  occupe  à  cet 
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égard  un  des  promiers  rangs  parmi  les  (■nnlr('H's  du  monde.  D'après  Bungc, 
le  nonilnv  des  moils  no  ropiV'S(Milo  en  nioyonne,  dans  les  provinces  dn  Cau- 
case, que  les  deux  tiers  des  naissances,  tandis  qu'il  e-l  projiorlionnclle- 
nient  plus  considérable  dans  le  reste  do  l'empiie  russe,  eu  Fiance,  en 
Angleterre,  on  Autriche  ol  nièiue  eu  Allemagne'.  La  proportion  des  sui- 
cides est  assez  Ibrle  au  Caucase  et  la  stalisliipio  signale  ce  iail  reniar(pia- 
lile,  qu'ils  sont  à  peu  près  égaux  outre  les  deux  sexes.  C'est  là  un  contiaste 
frappant  avec  l'Europe,  où  la  |iroportion  dos  suicides  d'hommes  est  de  trois 
à  (piatre  fois  supérieure  à  colle  dos  suicides  de  femmes.  Chez  quelques  races 
de  la  Caucasie,  chez  les  Arméniens  et  les  Osses,  plus  de  femmes  que 
d'hommes  en  finissent  violemment  avec  la  vie.  La  cause  de  ce  contraste 
doit-elle  être  cherchée  pour  les  Arméniennes  dans  le  mutisme  forcé  des 
feninios,  dans  rouiiui  mortel  de  la  routine  journalière,  et  pour  les  Osses, 
dans  la  brutalité  des  maris:''  L'instinct  poétique  dos  femmes,  qui  se  révèle 
en  Caucasie  par  des  improvisations,  des  chants,  des  accents  passionnés, 
doit  se  heurter  souvent  aux  dures  nécessités  de  la  servitude  domestique*. 
Une  grande  partie  des  régions  caucasiennes,  s'élevant  au-dessus  de  la 
zone  des  céréales,  ne  peut  guère  être  habitée  que  par  des  peuples  de  pâtres; 
mais,  outre  les  contrées  que  les  neiges  et  les  glaces  interdisent  au  cultiva- 
teur, il  est  aussi  do  vastes  étendues  que  l'homme  lui-même  a  stérilisées 
par  ses  dévastations,  et  (ju'il  pourrait  facilement  reconquérir  :  ce  sont  les 
plaines  sèches,  dont  les  canaux  se  sont  taris  ou  qui  n'ont  jamais  été  arro- 
sées, quoique  dans  le  voisinage  des  eaux  courantes.  La  vaste  plaine  d'Eteh- 
niiadzin  et  d'Erivan,  celles  de  la  basse  Koura  et  du  bas  Araxe  ne  se  sont- 
elles  pas  changées  en  déserts,  du  moins  partiellement,  depuis  que  les  canaux 
d'irrigation  sont  fermés  par  les  boues  et  les  joncs?  La  «  mésopotamie  » 
formée  jtar  l'Alazaii,  la  Yora,  la  Koura,  n'ost-elle  pas  une  steppe  sans  popu- 
lation, quoique  des  rivières  abondantes  l'entourent  de  toutes  parts?  Des 
millions  d'hommes  ont  disparu  do  la  Ti-anscaucasio  avec  le  réseau  d'arro- 
sement  des  anciens  peuples;  d'autres  millions  d'hommes  naitront  sur  les 
rivières  dérivées  qui  se  creuseront  bientôt.  Là  où  passe  le  flot  vivifiant, 
germent  les  plantes  et  les  cités.  La  terre  se  peuple  i^t  s'assainit  à  la  fois; 
les  champs  prennent  la  place  des  marécages. 

'  Coins  de  staliatUjue  (en  russe). 

Caucasie    :    Naissances  sur  lOflO  li;iliilanl< 
Russie  .'  »        I. 

Rfiyaiime-Uiii        «  »        » 

France  >■  ►        »  » 

-  Slalinskiy.  Sbornik  Sri'ed'eniij  o  Karkazé,  !,  1871. 
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En  s'oniparniil  de  la  Caiiciisij,  le  yuuvrnioniciil  russe  ne  laissa  pas  lo 
régime  de  la  proiiriélc'  foncière  tel  qu'il  existait,  il  lui  lit  siihir  de  uom- 
hreuses  inodilîcalioiis,  souvent  conlradic'.oires,  provenant  des  iulluences 
diverses  qui  se  succédaient  dans  ks  conseils  do  Saint-I'élersbonrg.  Lu  ou- 
tre, les  mesures  prises  pour  la  tetiuic  du  sol  oe  complicpiaient  de  tous  les 
laits  de  la  conquête,  dévastation  des  cultures,  destruction  des  aouls,  dépeu- 
plements et  repeuplements  en  masse,  colonisations  militaires  et  agricoles. 


ei.    —    FIEVRES    DE    LA    CAUCASIE. 


E  de  P  .56.' 


LenkorBn*g<{%//^,  / 


D'aprçs  .oropov 


Pendant  la  première  période  de  la  domination,  tou!es  les  colonies  étaient 
fondées  militairement.  Composées  de  Cosaques  à  la  fois  paysans  et  soldats, 
elles  avaient  à  bâLir  les  villages  et  les  forts,  à  cultiver  les  champs,  jî  creu- 
ser les  canaux,  à  tracer  les  cliemins  et  à  veiller  sans  cesse  contre  l'ennenii, 
qui  se  glissait  contre  eux,  tapi  dans  les  roseaux.  On  s'étonne  de  l'immen- 
sité du  travail  acconî|)li  par  la  seule  force  de  ces  hommes,  qui  d'ailleurs 
devaieni  souvent  cliaugcu'  de  stations  ou  de  mi'lliodes,  au  gr(''  des  cliels 
qu'on  leur  domiail.  Grâce  à  eux,  toute  la  partie  occidentale  de  la  Ciscau- 
casie  est  délîuitivemenl  colonisée;  elle  le  serait  d'une  manière  beaucoup 
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plus  coniplôto  si  le  gouveriirmciil  n  ,i\iiil  pas  l(iiii;l._iii|is  ('iii|i(''(!i(''  la  {(ilo- 
niïaîiuii  i>acili(|iic  de  la  eoiidve  pai'  les  paysans  émiyivs  de  la  lUissie  :  e'esl 
par  millions  (pie  les  serfs  eussent  immij;ré  dans  la  eontrée  s'ils  avaient  été 
libres  de  le  laii-e. 

Dans  tontes  les  rcj^ions  eaueasiennes  déjà  peuplées,  l'Étal  russe  n'eut 
d'abord  d'autre  système  (pie  de  elierelier  à  jiagner  les  prinees  en  leur  as- 
surant la  propriété  des  leires  ;  seulement,  pendant  les  ^landes  guerres 
des  montagnes,  il  l'ut  (piehiiicjois  forcé  par  les  eireonslaïui  s  à  s'appuyer 
sur  le  peuple,  en  K  ilmrdie  et  dans  le  Daghestan,  pour  le  soulever  contre 
son  aristocratie  :  c'est  aiir^i  (Qu'agit  le  gouverneur  Yeriuol'ov;  mais  ce  sys- 
tème fut  bientôt  abandonné,  et  [lendanl  la  (in  du  règne  de  Nicolas  on  s'ec- 
ciipa  siirtonl  de  conquérir  les  bonnes  grâces  de  l'aristocratie  locale.  En 
beaucoup  d'endroits  où  le  servage  n'existait  pas,  le  gouvernement  russ-î 
TiHablit  en  accoalant  aux  princes  des  fiefs  considérables.  C'est  ainsi  que 
les  princes  kabardes.  jouissant  autrefois  de  l'usufruit  de  vastes  cultures, 
au  milieu  de  comm.inanlés  où  tons  avaient  leur  j)art  du  sol,  se  trouvèrent 
tout  à  coup  transformés  en  propriétaires  suivant  le  droit  romain,  et  Ici 
d'entre  eux  reçut  en  principauté  un  domaine  de  vingt  niil'e,  de  cinquante 
mille,  de  cent  mille  hectan.'s  :  le  gouvernement  dut  même  racbeler  des 
terres  à  ces  potentats,  soit  pour  les  distribuer  à  des  Cosaques,  soif  pour 
en  doter  les  communes  après  l'abolition  du  servage.  Il  est  vrai  qu'en  lîSOS 
il  fut  dt'cidé  en  principe  que  la  terre  appartiendrait  en  entier  an  j)euple 
des  communes;  mais  en  pratique  on  maintint  le  régime  de  la  grande  pro- 
priété, et  dans  la  Kabardie  seule  14'J  lois,  cbacun  d  enviroîi  ÔOO  lieclares. 
furent  réservés  aux  personnages  pouvant  être  utiles  au  gouvernemenl  par 
leurs  services  personnels  on  pai'  leur  influence;  eu  outre,  tons  les  officiers 
de  l'armée  reçurent  des  lots  de  terru  en  toute  propriété,  en  dehors  des  ter- 
rains attribués  aux  communes.  Quant  aux  forèls  et  aux  prairiL's,  elles  res- 
tèrent indivises.  Ainsi  se  trouvait  constitué  un  état  de  chost^s  analogue  à 
celui  de  la  Russie  :  au-dessous  de  la  classe  des  grands  propriétaii",'s,  ayant 
chacun  son  domaine  distinct,  vit  la  classe  des  paysans  se  partageant  les 
terres  suivant  la  méthode  de  rotation  communale.  l.;i  moyenne  de  l'impôt 
que  les  paysans  payent  à  l'Etat  est  de  trois  roubles  par  famille. 

L'esclavage,  qui  existait  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  Caucasie  sous 
des  formes  diverses,  fut  d'aboid  aggravé  sous  le  régime  russe,  et  quand  il 
fut  aboli,  apivs  1866,  ce  fut  à  de  très  rudes  conditions  pour  les  affran- 
chis. En  vertu  de  «  contrats  libres  »,  les  affranchis  furent  astreints  à  payer 
aux  pro[)rit''iair('s.  soil  deux  ccnls  ronldcs,  soit  six  années  de  travail;  les 
enfants  au-dessous    de  (jiiinze   ans    furent    redevables   de   cent    cinquante 
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i'()iil)li's  (111  (le  dix  aiiiH'cs  de  liiliciir  loici'.  I.nr^iiiii'  rc-cliiNc  ('tiiil  en  nii'iiic 
lcni|is  iiiinirii'lairc  de  hiUail  (iii  de  iiKdiilicr,  mi  en  lil  trois  piirls,  dont 
mic  Mille  iiour  l'alTniiiclii.  11  en  est  riJsiillr  une  i;raiide  misère,  surtout 
ilans  la  ivi^ioii  des  plaines'. 

Los  richesses  agricoles  de  la  Caucasie  sont  déjà  siiriisantes  pour  alimenlcr 
1111  commerce  notable  d'exportation.  Tandis  qu'avant  l'aliolilion  du  servage 
les  terres  de  l'Imereth  ne  se  vendaient  que  de  !2'2  à  '2S  roiildes  l'hec- 
lare,  elles  valent  maintenant  dix  fois  plus;  mais  celles  de  l'orient,  dans 
les  bassins  de  la  Koura  et  de  l'Araxe,  menacées  soit  par  les  orages, 
■-oii  |)ar  les  sauterelles,  ont  moins  rapidement  augmenté  de  valeur.  Les 
céréales,  produites  en  surabondance,  sont  employées  en  grande  partie  à 
la  fabrication  des  alcools.  Bien  plus  que  la  Bessarabie,  la  Crimée  et  la 
vallée  inférieure  du  Don,  la  Caucasie  est  le  «  vignoble  »  de  l'empire 
russe;  en  1875,  l'étendue  des  vignes  n'y  dépassait  pas  encore  8i  830 
hectares-;  mais  la  surface  du  territoire  que  les  agriculteurs  caucasiens 
pourraient  employer  à  la  propagation  des  ceps  est  certainement  supé- 
rieure à  celle  des  régions  vinicoles  de  la  France,  et  jusqu'à  maintenant 
le  phylloxéra  n'a  lait  que  peu  de  ravages  dans  les  vignobles  du  Terek 
el  du  liion'';  le  fléau  le  plus  redouté  des  viticulteurs  du  pays  est  tou- 
jours l'oïdium.  Les  vins  du  Caucase  fournissent  à  la  Russie  la  ])his  forte 
part  de  ses  vins  nationaux,  en  boissons  de  table,  telles  que  les  bons 
Cl  us  de  kakiiet,  et  en  liqueurs  servant  au  coupage,  comme  les  vins  de 
Kisiar  el  du  bas  Tevek';  à  Vardzie,  dans  le  district  d'Akhal'lzikh.  on  cul- 
li\c  1,1  vIliiu'  jusqu'à  l'altitude  de  douze  cents  mètres'.  Le  tabac  devient 
une  des  eultuies  importantes  de  la  Caucasie,  puisque  la  surface  des  terres 
eniplovees  à  la  production  de  cette  denrér  était  en  1870  de  5950  hectares, 
produisant  plus  de  1700  000  kilogrammes  de  t''euillcs  :  l'exportation  des 
marelles  de  la  mer  Moire  consiste  principalement  en  tabac.  Les  plaines  de 
la  Transcaucasie  fournissent  aussi  aux  filatures  russes  une  partie,  bien 
minime  encore,  du  coton  qui  leur  est  nécessaire.  Pendant  la  guerre 
d'Amérique,  la  production  s'éleva  rapidement,  et  la  \eiite  du  coton  en 
Angleterre   valut  aux    marchands  de   la   Caucasie  un   bénéfice   trenviroii 

'  Sburnik  Svedeniii  o  kavkazskikii  Corizakh,  I,  J8fi8;  II,  1809;  lit.  ISTO;  V,  187 1. 

-  Surface  des  vii;uobies  dans  la  Caucasie  en  1875  : 

IVuvince  du  Tci'ck 1  iSlO  lucl.    I    nijuveineinenl  do  Tilliv  .  18.ï!l,"»  lied. 

riouvernemcul  de  Koulais     .    .    .      ôl'.IOd  I    Antres  priivinces 10  7i j     i> 

•  Itcitk,  ftiismche  Revue,  1878,  ii°  8. 

•  Producliuii  des  \ignoldes  caucasien^  eu  187")  :  1  'iOôUOO  tiecldilres. 
'  Sboinik  Sv'ed'enii/  o  lùnkazc.  Ml.  |N7."'. 
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■_'  miili(iiis  (II'  r()iilili'-~;  iiiiii--  lro|»  Mnidiiincmciil  ciiricliis,  cl compliiiil  sur 
iiiic  \ciilc  li(t|t  liiiilc.  ils  lu'  suii'iit  |)as  (Ioiiiiit  à  rc\|)(''ilili(iii  do  leurs 
(icnrc'i's  !<•  viiiii  cl  la  ri''j;ularilé  (juc  (leuuiuiloiil  k's  impoi'lalcurs  ûv  Maii- 
i-liosk-r,  cl  biciilùl  lo  colou  cauciisicn  lui  Itnuui  des  inareiii's  de  rUeeideul'. 
I,es  soies  grèjîos  de  Nouklia  et  de  Chciuaklia  soiil  hès  apprceiécs,  sur- 
liiiil  |iai'  les  îisseurs  rran(;ais,  cl  depuis  (jue  la  maladie  a  l'avagé  les 
uiai:uaneries  du  sud  de  la  Frauec,  la  Traiiscaueasie  orietilale  esl  uu  des 
|ia\s  (lu  mumkIc  les  plus  iuiporlanls  pour  la  pruducliuii  de  la  lionue 
«  |iraiiic  »  ;  eu  18i8,  des  iileuses  de  Frauce  l'ureul  iuvil(''es  à  s'(''lal)lii' eu 
diverses  villes  de  la  Transcaucasie,  à  Zougdidi,  à  Nouklia,  à  (>lieuiaklia, 
pour  cuseitiuei'  aux  femiiies  indigènes  l'arl  de  dévider  la  soie".  Pour  uu 
grand  nombre  de  denrées,  pour  les  fruits  et  les  primeurs,  la  Caiieasie 
est  destinée  à  prendre  à  l'égard  de  la  liussie  le  même  riJle  ((immereial 
que  l'Algérie  à  l'i'gard  de  la  France.  La  elialeur  est  tropicale  dans  la  val- 
lée de  l'Araxe.  cl  partout  où  le  sol  est  suffisamment  arrosé,  les  récoltes 
sont  admirables.  Les  climats  se  superposent  sur  les  pentes  des  montagnes 
de  la  Caucasie  cl  pai'  conséquent  les  cultures  diverses  peuvent  se  succéder 
à  peu  de  distance  les  unes  des  autres.  Il  faut  traverser  le  plateau  de  l'Iran, 
au  sud  des  campagnes  transcaucasiennes,  avant  de  l'clrouver,  sur  les  bords 
du  golfe  Persi(pie,  la  flore  d'Ordoubat  et  de,  Lenkorau. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  ces  districts  méridionaux,  à  floie  presque  tro- 
picale, qui  sont  les  plus  habités.  La  population  caucasienne,  sans  être  nulle 
part  aussi  dense  qu'elle  l'est  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  se  presse 
surtout  dans  les  plaines  de  la  Mingrélie,  dont  le  climat  et  la  végétation 
ressemblent  le  plus  à  ceux  de  l'Europe  occidentale  :  en  deux  districts  de 
cette  plaine,  la  pdpulalion  est  de  plus  de  iO  habitants  par  kilomèlic  carré 
et.  par  une  remarquable  coïncidence,  c'est  précisément  là  où  liis  Mingré- 
liens  se  pressent  le  plus  les  uns  contre  les  autres  qu'ils  sont  le  plus  à  leur 
aise  et  contribuent  dans  li  plus  forte  proportion,  par  la  vente  de  l'excédent 
de  leurs  denri'cs,  à  l'enrichissement  du  pays  :  c'est  là  aussi  que  les  paysans 
oui  sn  le  mieux  se  |Hol('ger  contre  l'invasion  des  marchands  arméniens, 
ipii  font  si  (di("M('meut  paver  leurs  services  d'intermédiaires''.  Après  les 
districts  mingréliens  de  Koutais  et  de  Senaki.  l(>s  n'gions  les  i)lus  popu- 
leuses de  la  Caucasie.  plac('es  comme  par  une  surle  de  syméti'ie  à  l'aulr»! 
extrémité  et  sur  l'autre  versant  de  la  chaîne  du  Caucase,  doivent  également 
leur  prospérité  au  jardinage  et  à  la  culture  des  plantes  européennes.  Là 

'   Pi(nli(fliiin  in(iv(;i((ie  il»  ciptoii  en  Ca((c;isie.  d';(|i(és  Radde,  480  tonnes. 
-  Uofozdin,  Zapiski  kiwkazshai'o  Old'elii,  n"  Vil,  ISOU. 

^  Méouiiaigui;!,  i\oles  manuscrites.  ' 
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d'nillciirs  le  sol  est  mioiix  ilivisr  cl,  dans  ccrlaiiis  districls,  clKniiii  en  a  s;i 
])ai'l.  Le  vnujal  ou  fédéra  lion  des  (dans  dn  Dargo  assiii-c  à  cliaciin  de  ses 
meniInTs  la  possession  d'un  Icnain  de  (nlliirc. 

La  eliassc  proprement  dilc,  la  iiieillelle  dans  les  forèls  ne  peuvent  plus 
avoir  d'iniportanee  depuis  (puî  le  pays  est  peuple  dans  presque  toute  la 
réfiiou  des    plaines  et   rpie  les  pentes  des  monlagfies  ont  été  en  grande 
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pai'lie  d(;l)oisées;  mais  la  pèelu\  on  le  sait,  est  très  productive  dans  la  mer 
d'A/ov,  dans  le  Pont-Euxin  et  surtout  dans  la  Caspienne.  Les  Jimans 
d'Aklilari  et  de  Yeïsk,  les  eaux  de  la  Koubaii,  les  parages  de  Poli  el  de 
Datoum,  le  bas  Terek,  surtout  la  Koura  el  le  golfe  de  Kizil  AgaUdi,  où  se 
répandent  ses  flots  jaunâtres,  sont  riches  en  vie  animale  et  contribuent 
pour  une  part  noiable  à  l'aliinenlalion  des  liabilants  du  Caucase,  et  même 
à  rexporlalion  vers  la  Russie  et  la  Perse. 

Encore  dans  rcnfancc  pour  la  grande  culture,  malgré  la  richesse  natu- 
relle de  leur  lerriloire,  les  populations  caucasiennes  n'ont  guère  que  les 


l.NDUSÏllII'    liK    LA   CAUCASIE. 


201 


aiR'ii'Miios  iiidiislrios  tradilimiiicllc^,  ;"i  l'('\((>|itioii  (1(m-('II(";  Hiii  oui  rM|i|iorl 
aii\  travaux  dfs  miiios.  Ain-^i  Ir-  [uiils  de  na|ilil('  ilc  lîaknii.  Ii-.  mines  de 
cuivre  do  Kodalu'lv  cl  les  aliiiiicics  de  Sajilik,  |)rès  de  Yclizavcljxd,  de 
incinc  ([lie  rnsinc  à  fer  do  Tcliasacli,  dans  la  vallée  de  l'xdiiis,  à  (jiialre- 
viii"ts  kiloinèlres  au  sud-i>iiesl  de  Tillis,  possèdent  roiililla^c  com|il;([iié 
(jiie  domaiulo  la  science  moderne';  mais  à  côto  dos  puissantes  machines 
se  voient  encore  des  outils  datant  de  l'âge  de  pierre".  Cet  état  de  choses 
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durera  nécessairement,  tant  (jiie  les  pays  caucasiens  ne  seront  pas  ratta- 
chés à  l'Europe,  à  la  Russie  et  aux  pays  de  l'Asie  antérieure  par  des  voies 
faciles,  tant  cpi'ils  reslerunt  séparés  les  uns  des  autres  par  des  slep|)es 
ou  des  montagnes  sans  chemins.  I,es  deux  moilii's  de   la  Caucasie   n'ont 
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cliacune  qii'uii  chemin  de  fer;  la  Ciscaucasie  est  raUaclii'c  an  rc'-scan  do  la 
Russie  et  de  l'Europe  par  la  lij^iie  de  Rostov  à  Vi'adikavkaz;  la  Transcini- 
casie  a  relié  sa  capitale  au  rivage  de  la  mer  Noire  par  une  voie  fonve; 
mais  les  deux  versants  du  Caucase  ne  sont  encore  unis  l'un  à  l'autre  que 
par  la  route  militaire  de  la  Géorgie,  passant  au-dessous  des  glaciers  de 
Kazbek,  et  par  celle  du  col  de  Mamisson;  à  l'est  le  Caucase  est  contourné 
par  la  route  de  Derbent  à  Bakou;  bientôt  il  le  sera,  à  l'ouest,  par  la  route 
du  lilt(iral  d'Abkbazie.  Les  grandes  lignes  ferrées  qui  doivent  rejoindre 
Viadikavka/  à  Tifli.?,  Yclizavetgrad  à  Petrovsk  ?À  à  Bakou,  Groznaya  à 
Saratov  par  Astrakhan,  Batoum  à  Rostov,  ne  sont  point  commencées. 
On  vient  seulement  il'entreprendre  le  chemin  de  fer  de  Tiflis  à  Bakou,  qui 
complétera  la  jonction  des  deux  mers,   l'Euxin  et   la  Caspienne,  et  qui 
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L'éclielle  des  hauteurs  est  cinquante  fois  plus  grand    que  celle  des  lonpieurs. 

iéra  de  Bakou,  vers  laquelle  convergeront  aussi  les  voies  ferrées  de  la 
Ciscaucasie,  du  Kakhet,  de  l'Arménie,  l'un  dos  principaux  entrepôts  de 
l'Orient'.  Depuis  vingt  années,  on  parle  de  la  construction  d'une  grande 
ligne  internationale  entre  l'Europe  et  les  Indes,  qui  suivrait  la  rive  occi- 
dentale de  la  Caspienne  par  Bakou  et  s'élèverait  par  Lenkoran  et  Redit 
sur  le  plateau  de  l'Iran;  mais  la  réalisation  de  ce  projet  semble  être  fort 
éloignée.  Sur  les  frontières  du  sud  et  de  l'ouest,  c'est  toujours  par  de  mau- 
vais sentiers  qu'il  faut  aborder  les  plateaux  de  la  Perse  et  de  l'Arménie 
turque,  au  sud  et  à  l'ouest  des  possessions  russes;  seulement  une  roule  mi- 
litaire, construite  non  pour  le  transport  des  mairhandises.  mais  pour  celui 
des  canons,  unit  Kars  à  Erzeronm  et  continue  la  route  deTiilis  à  Alexan- 
dnijuil  cl  h  Kars  par  le-  plateaux  de  l'Arinénic.  lue  branclic  de  celle  route 
descend  au  ^\\i\  vei's  Krivan  el  la  rniutièrc  persaiii'  à  njiuiU'a. 

'   l'iiliriliiis,  liimsisrhc  Renie,  IS'l'.,  n"  11. 
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I.'onsomlile  du  coniinoiro  oxl(''rioiii-  t\o  la  TniiiscaiuMsio  ne  |)cnn(!l  pas 
oiu-oio  (l'ospéror  que  le  inouvoineiil  dos  voyagoiirs  ol  des  marcliaiulises 
puisse  do  lonjflemps  payer  les  dépenses  des  voies  inlernalionalcs  de  la 
Caucasie  à  l'Asie  Mineure  et  à  la  Perse.  Kn  1878,  Ions  les  éehanfies  du 
leiriloire  caucasien,  à  l'importalion  el  à  l'exporlalion,  s'élevaieni  à  douze 
millions  de  roubles  environ  :  ce  n'est  pas  ni.'"ne  quatre  roubles  par  tète'. 
Ouoique  la  Peise  communique  plus  facilement  avec  l'Europe  par  la  voie 
(lu  Nord  que  par  les  autres  roules,  cepcnd;nit  le  mouvement  de  ses  échanges 
avec  la  Tianscaucasie  cl  le  port  d'Astrakban  n'est  pas  même  de  cinq  mil- 
lions de  roubles.  C'est  à  elle  que  revient  la  plus  forte  exportation,  consis- 
tant principalement  en  i'ruils. 

La  Caucasie  n'a  pas  encore  l'uuilé  matérielle  que  donne  la  possession 
d'im  réseau  de  voies  ferrées  et  d'entrepôts  de  commerce;  elle  a  bien  moins 
encore  celte  unité  morale  qui  provient  de  l'existence  d'une  nationalité  com- 
mune ou  bien  d'un  concert  de  nationalités  ayant  les  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  espérances.  L'instruction  etl  aussi  liop  peu  répandue  pour  que  les 
jeunes  gens  des  diverses  nationalités  aient  du  moins  celte  confraternité 
que  donne  la  connaissance  des  mêmes  idées  el  des  mêmes  faits.  Cependant 
de  grands  progrès  ont  eu  Ii3u  à  cet  égard,  et  dans  mainte  école  on  voit 
maintenant  l'Arménien  assis  à  côté  a-i  Tartare  el  le  Russe  à  côte  du  Grou- 
sien".  En  outre,  un  grand  nombre  de  familles  riches,  ou  même  seulement 
aisées,  envoient  leurs  enfants  faire  leurs  études  à  l'étranger  :  en  1879,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  28  Arméniens  dans  les  divers  établissements 
scolaires  ou  universitaires  de  Zurich.  Un  grand  obstacle  à  l'instruction 
commune  des  jeunes  gens  de  la  Caucasie  provient,  non  seulement  de  la 
variété  des  langues,  mais  aussi  de  celle  des  alpha'Dets.  Les  Abkhazes,  les 
Osses,  les  montagnards  du  Daghestan  n'ont  pu  apprendre  à  lire,  tant  que 
Lhuillier,  Sjôgren,  Schiefner,  Ousl'ar,  Zagourskiy  n'eurent  pas  inventé  des 
alphabets,  reproduit  par  un  signe  chacun  des  cinquante  sons  de  leiirs  di- 
verses langues.  C'est  au  Caucase,  plus  que  partout  aillrurs,  qu'il  importe- 

'  ùjinineice  eitùiiciir  de  la  Transcaiicasic,  en  1878  : 

Mer  .Noire.                           Caspienne.  Koutus  conliiienlales. 

Exporlalion.    .    .     4575  000  roubles.       1  349  550  roubles.  334  500  roubles. 

Imporlalion.   .    .     1118  400       ..              1931000       "  2  000  1110 


Ensemble.     5  995  450  roubles.       3 280 050  roubles.       3000  iliO  roubles. 
Principaux  élablisseinenU  d'insiruciion  publique  en  Caucasie  : 

École  d'aides-médecins  à  Tiflis:  deux  écoles  normales,  ins  ilut  de  jeunes  filles  à  Tiflis; 
Quatre  gymnases  :  TiOis,  Slavropnl,  Vfadikavkaz,  Yeïsk; 

Six  progymnases  :  Tidis,  Koulai.s.  Erivnn.  Yelizavelpol ,  Paliïorsli,  Teiuir-Klian-Choura- 
Trois  écoles  Icchninues  :  Tiflis,  Bakou,  Vladikivkaz. 
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mil  de  posséder  cet  alphabet  miivcrscl  déjà  proposé  par  l.cpsiiis  en  ISô'i  d 
depuis,  sous  d'autres  formes,  parlicll,  (ioiidcrcaii  et  lanl  d'aiilrcs  savants'. 
On  sait  que  le  Caucase  est  le  pays  des  religions  comnKs  celui  des  lan- 
gues. Le  paganisme  y  subsiste  encore  sous  diverses  l'oruies  p;irmi  les 
tribus  des  montagnes.  Les  deux  grandes  sectes  du  niaiiouK'tisnie  s'y  rcn- 


AITASIF    OIÎIFVTAI.Ï 


contrent  :  suiuiiles  et  chiites,  se  distinguant  les  uns  des  autres  à  la  coupe 
d{^  la  chevelure  et  de  la  moustache,  et  à  diverses  pratiques,  entremêlent 
leurs  communautés  dans  la  Caucasie  orientale,  surtout  dans  le  gouverne- 
mtMit  de  Bakou-.  La  contrée  a  ses  juifs,  ses  israi'dites  couvertis  et  ses 
chrétiens  judaïsants.  Orthodoxes  grecs.  Arméniens  grégoriens.  Arméniens 

'  Zngoiiiskiy,  Shornik  Si'ed'cniij  o  /i(/i7.(/;s/.7'A7i  doiizakli.  Mil.  V.  1S7I. 
'  Mii'-nlinims  du  goiucineiiiL-nt  de  liiikoii  en  ISTTi  : 

Chiites,  2707S7;    Siinnilos.  'JdCI-Jl  (N.  vciti  Scidiitz). 
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unis  (louiiiK'iil  parmi  les  cliréticiis;  iii.iis  les  seclaiivs  st)iil  aussi  l'oil  ridiu- 
lnvux,  ht>aiicou|)  plus  (jue  ne  rin(l:(|iii'iil  les  recensements  orUcicls'.  Les 
molokaïu's  siirloiit  ont  (rimportaiites  coloiiii^s.  dans  le  goiivernenienl  de 
SlavTopol,  près  de  Tiflis,  sur  le  plateau  d'AivIiarkalaki,  dans  la  steppe  de 
Mougan,  et  maintenant  ils  se  répandent  dans  les  territoires  annexés. 
[,es  diversités  nationales  et  religieuses  ont  en  pour  eons('>(pienee  nécessaire 
une  manière  dilïérenle  de  eoneevoir  et  de  pratiquer  le  droit.  Aussi,  nialurc' 
tons  ses  efforts,  le  gonvernenient  russe  a-l-il  du  renoncer,  du  moins  pour 
un  temps,  à  imposer  une  jurisprudence  uni([ue,  et  chez  l(!s  montagnards 
musulmans  se  niaintit-nnent  encore  les  deux  codes,  le  code  religieux  ou 
chariat,  fond»'  sur  le  Coran,  et  le  droit  eoutumier  ou  adal.  Le  cliariat  est 
apjilicpié  seulement  dans  les  questions  religieuses,  de  fomilUset  d'iiéritage, 
tandis  que  l'adat  règle  les  affaires  ordinaires  de  propriété  et  les  questions 
d'intérêt  communal.  Le  jugement  d'après  l'adat  se  fait  sur  la  place  pu- 
blique, par  des  juges  élus;  certains  villages,  devenus  célèbres  j)ar  mn- 
administration  scrupuleuse  de  la  justice,  ont  été  choisis  par  la  coutume 
comme  de  véritables  cours  d'appel,  et  c'est  à  eux  qu'on  s'adresse  dans 
les  cas  douteux'. 

Presque  tous  les  montagnards  du  Caucase  ont  gardé  la  haine  des  vain- 
cus contre  les  vainqueurs  et  se  rappellent  avec  orgueil  les  temps  de  l'an- 
cienne indépendance.  Parmi  les  habitants  de  la  plaine,  les  uns,  comme 
les  Nogai,  les  Tartares,  les  Tates,  savent  que  leurs  frères  de  race  et  leurs 
coreligionnaires  sont  en  dehors  des  limites  de  l'empire  lusse  et  ils  se  disent 
étrangers  dans  leur  propre  patrie  ;  d'autres,  comme  les  bergers  kourdes, 
ne  sont  que  des  immigrants  nomades,  prêts  chaque  jour  à  plier  leur  tente. 
Les  Géorgiens  se  croient  destinés  à  servir  les  Russes  plutôt  (ju'à  devenir 
leurs  égaux,  et  les  Arméniens,  assujélis  politiquement,  cherchent  à  se  faire 
les  maîtres  de  tous  par  la  force  de  l'argent.  Les  envahisseurs  slaves,  quoique 
déjà  les  pins  nombreux  relativement,  n'ont  point  encore  donné  de  cohé- 
sion politique  à  l'ensemble  des  races.  Leur  prépondérance  est  surtout 
militaire,  et  la  Caucasie  est  pour  eux  aussi  bien  une  plac<'  de  guerre  (ju'uu 
pays  de  colonisatiiiu. 

Au  point  de  vue  stratégique,  l'Asie  Mineure  et   la  Perse  sont  cumplète- 

'  Raskolniks  du  Caucase  d'après  le  iecense;i;ent  de  1875  : 

Ciscaucasie 2t7'22 

Tianscaucasie.  .  "lOfl^i 


KuscinM.'  .  M  7i(> 

'  Koniarov.  SImrnik  Sv'cd'rniii  o  l,iirl.azskil.h  Coilznkh.  1.  18118. 
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meut  ouvertes  aux  années  du  Izai.  La  mer  Noire  est  dcveune  n:i  lac  lusse. 
La  Caspienne  apparlienl  à  la  Russie  d'une  manière  beaucoup  |ilus  coniplèle 
encore,  et  la  llotle  <à  l'ancre  dans  l'excellent  port  de  liakou  peut  au  premier 
signal  se  cliarnei'  de  soldats  pour  les  débar(juer  en  maiires  sur  k's  côtes 
du  Mazend(>i'an.  Alexandra|)ol  et  Kars,  villes  foites  et  arsenaux  de  première 
importance,  menacent  le  liant  i)assin  de  l'Euphralc,  el  les  cols  qu'auront 


fie.    —    PiHtT    DR    liAKOf. 
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à  franchir  les  soldats  el  les  canons  sont  en  la  possession  des  Russes.  En  cas 
de  lutte  avec  l'Angleterre  pour  la  domination  de  l'Asie  antérieure,  la  Russie 
occupe  une  jtosilion  maîtresse.  La  porte  du  Rospliore  a  pu  être  trois  fois 
menacée  du  côté  du  nord;  maintenant  elle  pourrait  l'être  aussi  du  côté  de 
l'est.  Si  l'Angleterre  «  commande  aux  vagues  »  de  la  Méditerranée,  il  n'en 
est  pas  de  même  sur  la  mer  Noire,  el  pour  une  campagne  sur  lerre  où  tiou- 
verait-elledes  armées  qui  se  mesurassent  <ivec  les  Russes,  dans  cette  Turquie 
d'Asie  dont  elle  s'est  constituée  la  patronne  el  dont  elle  a,  —  peut-être  im- 
niiidrnimcnl,  — yaranli  les  limites.  Par  la  vallée  de  l'Euiiliiale,  la  Russie 
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pont  aussi,  quand  cllo  le  voudra,  se  rapprocliL'i-  de  ces  «  Lioux  saints  », 
([uo  coniiniivnl  aulrcfois  les  croisés  et  où  les  iliréliens  de  lous  les  cultes, 
callicdi(iues  latins,  orlliodoxes  grecs,  [iroleslanis,  ciierclient  à  s'allrihuer 
une  prtrniinence  religieuse.  N'esl-il  pas  évident,  d'ailhiurs,  (pie  l'inlhieiice 
russe  doit  grandir  dans  ces  contrées,  en  proportion  même  du  pen|)lenienl  de 
la  (lauci'sie?  De  tout  temps,  les  peuples  des  hautes  contrées  de  l'Araial  et 
de  l'Anfi-Caucase  eurent  une  part  considérable  dans  les  monvemenls  poli- 
titpies  des  empires  de  l'Asie  antérieure,  et  maintenant  ces  peuples  dti  iioid 
ne  sont  que  l'avant-garde  de  l'immense  nation  slave!  (loutre  cette  puissance 
formidable,  il  n'y  aurait  qu'une  barrière,  celle  que  formerait  une  alliance 
de  peuples  libres  ;  mais  peut-on  espérer  que  les  Arméniens,  les  Kourdcs,  les 
Turcs  des  bassins  du  Tigre  el  de  l'Euplirale  s'affranchissent  bientôt  et 
s'allient  les  uns  aux  autres  en  oubliant  leurs  haines  religieuses  et  leurs 
rivalités  nationales? 


[.es  populations  caucasiennes  n'ont  point  de  privilèges  politiques  sur  les 
habitants  slaves  de  l'empire  russe.  Lezghiens,  Géorgiens,  Arméniens  et 
Tarlares  sont,  comme  les  Grands-Riissiens  et  les  Petits-Puissiens,  soumis 
au  pouvoir  autocratique  et  absolu  du  tzar  et  sont  tenus  également  d'obéir, 
«  non  seulement  en  fait,  mais  aussi  par  la  volonté  intime  ».  Aucune  des 
nations  du  Caucase  n'a  de  constitution  qui  garantisse  ses  droits,  mais  plu- 
sieurs sont  encore  plus  ou  moins  protégées  par  des  coutumes,  les  unes 
écrites,  les  autres  confiées  k  la  mémoire  des  anciens.  La  personne  de 
l'empereur  est  représentée  au  Caucase  par  un  lieutenant  général  ou  vice- 
roi,  auquel  sont  transmis  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement.  Quant  aux 
anciennes  familles  souveraines  du  pays,  elles  sont  privées  de  tout  pou- 
voir politique,  mais  elles  ont  encore  des  pensions,  des  privilèges  et  des 
lionneurs,  gnice  à  «  l'esclavage  éternel  et  fidèle  »  juré  par  elles  au  «  tzar 
russe  ». 

Le  budget  de  la  Caucasie,  qui  était  en  1878  de  ()7dOOU(J  roubles  pour 
les  recettes,  fait  partie  du  budget  général  de  l'empire.  La  Transcaucasie 
seule,  y  compris  le  Daghestan,  a  un  budget  général,  qui  s'accroît  d'année 
en  année',  et  qui  suffirait  amplement  aux  dépenses  locales,  si  l'entretien 
d'une  armée  considérable  dans  les  places  de  la  frontière  ne  doublait,  et 
dans   quelques  années  ne  quadruplait,  les  frais  et  n'augmentait  le  défi- 

'  Recettes  (le  lu  fiMii^cnncMsii' : 

En  1870.    .    .    .     5 3.b8 470  roubles.        En  1880.   .    .    .     8  784  980  mul.lcs. 

(Chabrov,  Kaikasskiij-Kalendar' .) 
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cil'.  Ce  (lélicit,  qui  varie  ciilic  IS  cl  iO  niillidiis  de  io;il)lcs  cm  Icmps  de 
paix,  s'est  élevé  jusqu'à  à"  iiiillii)iis  cii  lciii|is  lU;  linciic.  Kn  10  ans,  de  ISOO 
à  1878,  l'ensemble  du  décnuverl  n'a  |)as  élc  moindre  de  513  l.ll  005  rou- 
bles. Dans  foule  la  ïranscaucasie.  le  buducL  lolal  des  d'.'penses  devant 
servir  au  déveli)jii)enient  ultéiicm  du  p:i\s,  snil  jiour  l'enseifiiienicnl,  soit 
jtour  la  construction  des  routo,  i'cnlreticn  des  bois,  l'inhndMclidn  des 
colons,  ne  dépasse  guère  1800000  roubles. 

Les  principales  recèdes,  des  deux  côtés  de  la  Caucasie,  |)r(iviei)nenl  de 


Ei   P 


■Ai'ÔO 


EdeG 


Dsprès  b'Csr-tsdî  lETôtMajo 


l'inipôl  sur  l'esprit-de-vin  ;  en  Caucasie,  cet  impôt  représente  plus  de  la 
moitié  des  revenus,  soit  7)520  000  roubles  sur  0  755000;  pour  l'ensemble 
de  la  Caucasie,  il  forme  le  tiers  des  ressources. 

Administrativemenl,  la  Caucasie  est  divisée  en  provinces  de  gran- 
deurs très  inégales,  ayant  toutes  une  origine  militaire  et  désignées  par 
des  termes  officiels  différents  :  gouvernement,  province,  cercle,  divi- 
sion. Tillis,  capitale  des  deux  versants,  est  en  même  temps  le  cbef-lieu 
de  toute  la  Ti-anscaucasie,  tandis  (pie  Slaviopol,  si  bien  sitiK'c  en  obser- 
vation sur  les  plateaux  qui  regardent  vers  le  centre  de  la  ciiaine,  est  la 
cité  administrative  principale  de  la  Ci.scaucasie.  Le  Daghestan,  qui  sem- 

'  Recellcs  géiioraies  de  la  Caucasie  en  1878  :  l(i,""i'.t  7(lô  roubles. 

Dépenses       "  «  »       7 1 G60  5'2ô       » 

Dficit  ..  ..  "       :.5.-20(i22       » 
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I)k>ntil  devoir  a|)]);ulonir  à  la  CaiR-asic  du  Nord,  a  ôto  au  coutraire  allri- 
liut'  à  celle  du  Sud.  Airèlés  si  longtemps  par  les  monlaj^nards  lezgliieas 
à  la  base  des  piemicrs  coiilrelbrls  du  Caucase,  les  Russes  onl  manpié 
la  limile  là  où  commeiiçail  pour  eux  la  région  des  embûches.  Par  une 
i.ulre  bizarrerie  géographique,  le  district  de  Kouba  ùût  partie  du  gou- 
veinemeiil  Irariscaucasien  de  Hakou,  sans  doute  à  cause  de  l'iuiilé  ethuj- 
logiipie  et  religieuse  des  populations  (pii  habitent  les  deux  versants  dn 
Caucase  dans  la  région  orientale  de  la  chaîne.  La  «  Forte  »  on  Derbenl 
est  restée  la  limite  polili(|ne  entre  les  deux  région.5  du  nord  et  du  sud  de 
la  Caucasie. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  provinces,  avec  leurs  districts  et 
leur  population,  d'après  les  recensements  ol'liciels  de  1873  à  1877;  il  a 
paru  convenable  d'y  si'parer  le  Daghestan  et  la  Transcaucr.sic  proprement 
dite.  (Jnant  au  district  transcaspien,  dépendant  administrativemenl  du 
gouvernement  militaire  de  la  Caucasie,  c'est  le  pays  des  Turkmènes,  non 
encore  complètement  conquis.  Géogra|ihiqnemenl,  ce  pays  ne  peut  être 
>-i''pnn''  du  ■.o'^te  des  contrées  aralo-caspiennes. 


PnOVl.NCES 

DISTUICTS,  CERCLES  ET  CAPITILNERIES 

lilLOMÊTFŒS 

CAHRÉS 

II.^DITANTS 

1.    Gouvernement     de 
Slavro()oi,    .    .    . 

CISCALXASIE   OU    CAUCASIE    DU    NORD. 

District  (o«(;t'îd)  de  Slavropol.  .    .    .    . 

»       d'.\!exandrovskaja 

Novo-Grigorjevskiy 

!■       Mcdvejenskiy 

Ville  déclassée  de  Svatoï  Kresl  .... 
Terre  des  Kalmouks  nomades   .... 
Terre  des  Turkmènes  et  autres.    .    .    . 

Ensemble 

Cercle   {okroinj)   de   Vl'adikavkaz   (Ka- 
barda,  Tclielchnya,  elc 

7  725 

1 1  695 

12  574 
7  200 

5  299 

24  538 

92  619 

85555 

99  501 

106  455 

3  783 

88  505 

68  620 

10813 
2812 
1  449 
5  £61 
6718 
9  565 

22  289 

52  207 

475  974 

137  027 

22  620 

22  002 

55  760 

24  972 

120595 

136  280 

8  379 

3  345 

!i    Province  du  Terelv. 

n       de  Vedeno 

i       de  Kliasav-Yourl.    ... 

»       (le  Kiziar.  ...... 

de  Grozniy 

»       de  Patigorsk 

Ville  de  Mozdok 

»       Georgyevsk  .            ... 

Ensemble ,    .        ,    . 

550  980 

■>o-i 
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DISiniCTS,  CERCLES  ET  CAPITUKEIIIES 


III.  l'rovincc  de  la  Kmi- 
ban.  .    .    . 


Disli'icl  (le  Vi-kali'i'iiioilar 

«  lie  Ycjsk    .    .    . 

«  ilo  Tcwiiniiik.     . 

»  Zakoubnii^kiv.  . 

«  (le  Maïki))).    .    . 

1  de  BalaipacLiaok 

ù  do  Kavkazskaya . 


.  Ceicli.'  de   la   iiierj 

iSoire 1 

llivislon   de   Soulv-j 
lldUIIl I 

Gdiivoriioiiii'iU  d( 
Kmit.iïs  { linériel 
ou  Iinéieth,  Min-] 
giélic ,  Svanie 
Ralcha,  Letcli- 
goiim ,  Goiirie 
Samoiirzakah).  . 


VII.  Gouveinemeiit  de 
Tiflis  (Kartalie, 
Kidihct,  Osseth,(^ 
Sniikhi'l,  Mesk- 
hie).  .    .    .    .    .1 


VIII.  OrclednZakalali 


Eiuonible  .... 
CiSCAl'CASIE .     . 

TRA.NSCAIOSIE    OU    CAUCASIE    DU   tUD, 


bisiikl  de  Koulais 

»  d'Ozoïirgeli 

I'         de  Charojiaii.    ... 

de  Ilatcha.    .        .    . 
»         de  Zougdidi  el  lieduul-kaleli 

»         de  Senaki 

de  Lelchgouiii  el  b\juic 
Ville  de  Poli 


Ensemble  . 
Disli'icl  de  Tiflis. 


de  SiguakI. 

de  Telav  .  . 
de  Tioneti 

de  Gori .    .  . 

de  Douchcl  . 

d'.\khallnk  . 
d'.\khalkalnki 


Ensemble. 


IX.  Gouvernemenl  d'É-j 
livan  .    .    . 


bisU'ict  d'Éi'ivau.   .    .    . 

»  de  Nakhitciiovan 

"  d'Alexandiapoi . 

»  de  Novo-Bayazel. 

»  d'ElcIimiadzin  . 

•'  de  Soiiimalin.  . 

Il  de  CliaroiiTO-Daia 

Ville  déclassée  d'Ordoidiat 


Ensemble 


hlLO.MErilES 


1 1  820 

12  555 
10  752 

8  OV  i 
17  072 
17  223 
15  949 


94  413 
222  240 


5  287 


7  515 


171751 
121 0C4 
100  054 
58  295 
147  408 
127  402 
157  515 

845  247 

18i8  20I 


15  753 


74  442 


570  091 

221042 
81  528 
52  412 
52  404 

124  829 
57  358 
45  577 
49  909 

002  859 

08  839 

95  1 05 
GO  776 
109 090 
70  051 
81505 
59  250 
52  935 
5523 

ôi" 695 
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Kii.uMÈTnrs    I 

IllSTIliCTS,  CERCLES  ET  CAPiTAlNEUlES  lUWTANTS 


\,    Gouvoineniciil 
Yolizavelpol. 


Disirict  de  Yoliza-.etpoi 

»  de  Noiiklia.   . 

"  d'Ari'cliki .    .  . 

'  de  Chonclia  .  . 

'  de  Djevancliir.  . 

»  de  Djebraïl.  .  . 

"  de  Zatigezour.  . 

»  de  Kazakh.   .  . 


Ensemble. 


XI.   Goiivernoini'iil    di 
llakou  (Cliiivaii.  etc.). 


Dishict  de  liaki.ii   .... 

)>         de  Clieiiiaklia.  .    . 

»         de  Koiiba  .    .    . 

»         de  Lenkoran.    . 

»         de  Djevat  et  Salyan 

i>         de  Gok-tchaï.    .    . 
Iles 


Mi.  Dasheslan. 


Ensemble.    .    .    . 

TRANfCAiiCASiE  (sans  Kars  et  IJ; 

\ille  et  capilaincric  de  llorbcnl 
CcÈcle  dp.  Teinii'-Klian-Cliiiina 

>       de  Gounib 

■'       de  Kazi-koiuuoukli. 

i.       d'Anili 

»       d'Avaiie  .... 
Itisliict  de  Kaïlago-Tabasaran 

»         de  Dargo  .    .    . 

»         Kurinskiy .    .    . 

1)         de  Samoiir.  . 
Vdie  et  port  de  Petrovsk . 


Ensemble. 


Mil.   Province  d.'   lia- 
loiini 


XIV.  Pio\incc  de  Kais 


Disli'ict  de  Batomn. 

»         d'Ai'lvin.  . 

»         d'Adjara.  . 

de  Tciiildir. 


de  K.M's 

E.\SKMBLK  DE  LA  (."AUCASIli 


0  hbl 

Ô2I3 
5  000 

4  443 

5  128 
7  561 
0  05.Ï 


45652 


3  954 
7  785 
7  170 
5  584 
11195 
5  509 
40 


59  017 

I!S8  5.j8 

275 
6  098 
5  708 
2  071 
5  475 
U20 
2  924 
1647 
5  202 
5  669 


28  589 


20  590 


465  778 


98  587 
94  556 
58  770 
105  403 
49  005 
41  529 
88  683 
77  601 


595  784 

59154 
99  986 
148 258 
97  24i 
75  691 
61050 


559  585 

507  5  i2 

16  5.52 
68  110 
47  916 
36  056 

41  468 
58910 

42  968 
65  450 
GO  482 
59819 

3  885 


481624 


181500 


5572  151 


ClJAIMTllE   III 


LE  VERSANT  ARALO-CASPI  EN 


TURKESTAN     RUSSE,     TURKMEME    IKDÉl'EXDANTE ,     KIIIVA, 
BOLKIIARA,     PAYS     DU     HAUT     OXUS 


VUE     D    ENSEMBLK 


A  l'ouest  de  la  nier  Caspienne,  l'Europe  a  ses  limites  tracées  d'une 
manière  précise  :  l'ancien  détroit  ponto-caspien,  au  delà  duquel  se  relè- 
vent les  premiers  plateaux  du  Caucase,  est  un  fossé  naturel  de  séparation. 
Au  nord  et  à  l'est  de  la  Caspienne,  au  contraire,  l'Europe  et  l'Asie  se  con- 
fondent en  une  même  plaine  où  se  suivent,  d'horizon  en  horizon,  mornes 
et  désertes,  les  étendues  de  sables,  les  argiles,  les  surfaces  l'ocheuses,  les 
steppes  salines,  les  boues  des  marécages.  S'il  existe  encore  de  ce  côté  une 
limite  naturelle  entre  les  deux  continents,  elle  est  indiquée  par  la  partie 
la  plus  basse  du  seuil  qui  s'élève  entre  le  bassin  de  l'Aral  et  la  vallée  de 
l'Ob  :  de  part  et  d'autre  de  ce  seuil  sont  parsemés  en  multitudes  des  lacs 
aux  contours  indécis,  restes  de  mers  desséchées;  mais  par  delà  ce  sillon 
la  région  des  plaines  se  continue  encore  au  loin,  jusqu'à  la  base  des  pla- 
teaux et  des  monts  qui  font  partie  du  faîte  continental. 

Ainsi  le  versant  aralo-caspien  des  [)lateaux  de  l'Asie  centrale  se  confond, 
au  nord-ouest,  avec  les  steppes  russes  d'entre  Oural  et  Caspienne,  et  du 
côté  du  nord  il  n'e^t  que  faiblement  sépare  des  plaines  de  l'Ob;  mais  par- 
tout ailleurs  cette  région  de  l'Asie  est  nettement  limitée.  A  l'ouest,  elle 
est  baignée  par  les  eaux  de  la  mer  Caspienne.  Au  sud,  elle  est  séparée  des 
plateaux  de  la  Perse  et  de   l'Afghanistan  pai'  le  «   diaphragme  »  de  mon- 
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tagncs  qui,  de  l'aniilc  siiil-oriciital  de  la  (iaspiciiiic,  va  icjoiiidn;  en  une 
coiirbo  allongée  l'Hindou-koucli  el  le  Karakdi'onni.  A  l'est,  le  plateau  de 
Pamir,  au  nord-esl  les  montagnes  du  Tliian-chan  et  le  Tarhagataï  dérou- 
lent leurs  hauts  ])âlurages  et  dressent  leurs  pics  neigeux.  L'enseuihle  de  lu 
légion  aralo-caspienne,  en  y  comprenant  les  Etals  protégés  j)ar  la  Russie 
et  même  le  Ouaklian,  le  IJadakclian,  lialkli,  le  territoire  des  Turkmènes, 
est  évalué  à  plus  de  5  millions  de  kilomètres  carrés,  soit  à  six  fois  la 
superficie  de  la  France.  Un  territoire  de  plus  d'un  million  de  kilomètres 
carrés,  qui  s'étend  au  nord  dans  le  bassin  de  l'Ob,  a  été  ajouté  adminis- 
trativement  à  ce  bassin  naturel  du  Tiu'kcstan  russe  et  l'ait  partie  du  même 
gouvernement-général. 

Le  Turkestan  russe,  qui  s'incline  à  l'ouest  et  au  nord  vers  la  Caspienne, 
l'Aral  et  le  Balkliach,  se  divise  <à  peu  près  par  moitié  en  région  basse  et 
en  région  montagneuse.  La  variété  des  climats,  de  la  flore  el  de  la  faune 
n'est  pas  moins  grande  que  celle  des  formations  géologiques  dans  cet 
immense  espace,  oii,  d'un  côté,  se  dressent  des  montagnes  de  six  et  sept 
mille  mètres  de  hauteur,  tandis  que  de  l'autre  côté  la  surface  du  sol 
descend,  sur  les  rivages  de  la  Caspienne,  au-dessous  du  niveau  marin. 
Cependant  une  certaine  analogie  se  révèle  dans  la  haute  région  des  monts 
orientaux  et  dans  la  région  basse  des  plaines  occidentales.  De  part  et 
d'autre,  l'écart  annuel  de  la  température  est  plus  grand  qu'il  ne  l'est 
en  Europe  et  dans  aucune  autre  contrée  voisine  de  la  mer  :  le  climat  y 
est  excessif.  C'est  précisément  dans  la  saison  froide,  en  automne  et  en 
hiver,  que  le  vent  polaire  du  nord-esl  domine  dans  les  plaines  et  sur  les 
monts  du  Turkestan,  et  c'est  au  printemps  et  en  été  que  l'emporte  le  vent 
équatorial  du  sud-ouest'  :  ainsi  le  climat  normal  de  chaque  saison  se 
trouve  exagéré,  comme  il  l'est  d'ailleurs  dans  tout  l'intérieur  du  conti- 
nent. D'une  manière  générale,  le  versant  aralo-caspien,  ramené  au  niveau 
de  la  mer,  est  compris  entre  les  lignes  isothermiques  de  20  et  de  25  de- 
grés centigrades  pour  le  mois  de  juillet  :  c'est  la  température  des  îles  du 
Cap-Vert,  situées  à  2750  kilomètres  plus  près  de  l'équateur.  Pour  le  mois 
de  janvier,  les  lignes  isothermiques  de  la  région  de  l'Aral  sont  celles  de 
—  5  à  —  15  degrés,  qui  passent  sur  le  Canada,  le  Groenland  méridional 
et  les  îles  de  Spitzberg,  d'environ  5000  kilomètres  plus  rapprochées  du 
pôle.  Tel  est  l'énorme  balancement  des  climats  de  la  Tarlarie  russe  entre 
les  deux  mois  extrêmes;  mais  du  joui-  le  plus  chaud  au  jour  le  plus  froid 
l'écart  est  encore  plus  considérable  :  eu  moyenne,  il  est  (I(>  74  degrés,  entre 

'  linrclilclidv,  Gt'DqrnpIiie  hnlauujuc  tic  In  véiiinn  aralo-caspicntic  (en  russe). 
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li  el  — 'io  et  mômo  — 50.  Dans  la  |)lainc,  la  séchtM'csso  tle  l'air  ol  It; 
i!iaiH(iic  tle  rosées  coulnbiienl  aussi  à  (loiiiicr  mi  caractère  excessif  aii 
cliinal.  l'ai'lbis  l'atmosphère  est  tellement  (l(''|)oiirviie  île  vapeur  d'eau,  qu'il 
est  (lillicile  de  respirer,  et  l'on  a  vu  s'écouli-r  des  années  entières  sans 
ipi'une  ondée  vint  ralVaicliir  le  sol  :  en  ISÙS,  la  durée  totale  des  pluies 
dans  le  désert  de  Kara-koum  i'ut  de  quatre  heures  seulement.  L'Iinniidilé 
qu'apportent  les  vents  du  sud-ouest  va  se  déposer  sur  les  lianes  du  l'aniir 
el  dans  les  vallées  du  Thian-chan,  où  jaillissent  les  sources  des  torrents  et 
des  Meuves;  mais  ces  pluies  sont  bien  moindres  en  proportion  que  celles 
des  montagnes  de  l'Europe  ou  de  l'Inde. 

In  autre  caractère  général  du  Turkeslan  russe,  —  montagnes,  vallées 
cl  plaines,  —  se  révèle  par  l'assèchement  continu  du  sol  pendant  la  pé- 
riode géologique  actuelle.  Les  deux  lleuves  jumeaux  de  l'Amou  (Amou-daria^i 
el  du  Sîr  (Sîi-daria),  qui  s'épanchent  du  Pamir  et  des  monts  Thian-chan,  eu 
coulant  à  peu  près  parallèlement  l'un  à  l'autre,  portent  actuellement  leurs 
eaux  dans  le  lac  que  tous  ses  riverains  appellent  mer  d'Aral  ;  mais  à  une 
époque  antérieure  ces  deux  fleuves,  beancou|)  plus  abondants,  s'unissaient 
certainement  en  un  même  lit  fluvial,  tributaire  de  la  Caspienne.  Séparés 
aujourd'hui,  ils  sont  encore  parmi  les  grands  fleuves  de  l'Asie,  du  moins 
pour  la  longueur  du  cours  r  ils  ont,  l'un  et  l'autre,  plus  de  2U((0  kilo- 
mètres de  développement,  mais  la  ([uaulité  d'eau  qu'ils  roulent  reste  très 
iniV'rieure  à  celle  que  versent  à  la  mer  les  puissants  cours  d'eau  du 
liimrlour  continental,  l'Ob,  le  Yeniseï,  la  Lena,  l'Amour,  le  Hoang-ho,  le 
Vang-tze,  le  Me-khong,  le  Brahmapoutra,  le  Gange,  l'Indus.  Les  bassins 
(le  l'Amou  et  du  Sir  montrent  dans  l'ensemble  de  leur  surface  des  traces 
évidenles  d'assèchement  graduel  :  on  y  remarque  partout  d'anciens  lits 
fluviaux  parliellement  comblés;  de  nombreuses  rivières,  qui  jadis  attei- 
gnaient le  courant  principal,  s'arrêtent  à  moitié  route  pour  se  perdre 
dans  les  sables  ou  s'étaler  en  marécages  saumâtres  :  les  petits  lacs  se  sont 
évaporés  par  centaines  et  par  milliers,  ne  laissant  à  leur  place  que  des 
couches  de  sel  ;  les  grands  lacs,  les  mers  intérieures,  telles  que  le  Balkhach 
cl  l'Aral,  ont  diminué  d'étendue,  ceux  des  hauts  plateaux  se  sont  ])artiel- 
Icnifiil  vidés,  comme  l'Issîk-koul;  d'autres  ont  complètement  disparu, 
connnc  ceux  cpii  ont  été  reniplac(''s  jiar  les  plaines  de  Kouldja  et  du  l'er- 
ghana.  Etudiée  à  part,  chacune  des  régions  du  versant  aralo-caspien  té- 
moigne donc  du  phénomène  général  de  l'assèchement  du  climat.  Par 
rciièl  de  celte  dessiccation  continue  du  sol,  une  grande  partie  de  la  contrée 
a  été'  transformée  en  stcp|)e,  el  non  seulement  dans  la  |daine.  mais  aussi 
ilans  les  montajrnes.   Sur  le  Pamir,  dan-  le  Tliian-chan  el  le  Tarbagalaï, 
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cliacjue  vallôo  longiludiiialc,  clinqno  (li'piTssion  du  sol  csl  iiik;  steppe,  cl 
la  vcgclation  s'y  trouve  singiilièiriiiciil  liniilée  en  nonibie  d'espèces  et  en 
période  aiiiiiu'lle  de  croissance.  Le  climat  ne  lui  est  •lui'ic  |)his  favorable 
que  ne  le  serait  celui  des  régions  arctiques,  le  dévelop[)cment  des  plantes 
étant  limilé  à  trois  mois,  d'un  cùlé  par  les  neij^es  de  l'iiivcr,  de  l'autre 
par  les  sécheresses  de  l'été'. 

Dans  une  pareille  contrée,  dont  une  grande  partie  est  trop  aride  même 
pour  que  les  nomades  puissent  y  mener  leurs  troupeaux,  la  population 
est  naturellement  très  claii-semée'.  En  y  comprenant  les  vallées  bien  arro- 
sées où  se  pressent  les  habitants,  l'ensemble  du  versant  aralo-caspien  n'a 
pas  même  deux  habitants  par  kilomètre  carré;  en  proportion,  il  est  de  six 
à  sept  fois  moins  peu[)lé  que  la  Caucasie,  où  se  trouvent  pourtant  de 
vastes  étendues  inhabitées  et  tant  de  rochers  et  d'espaces  neigeux  situés 
au-dessus  de  la  région  des  cultures.  Les  traditions  locales,  les  témoignages 
de  riiistoire,  ainsi  que  les  ruines  de  cités  nombreuses,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  la  contrée  ne  fût  jadis  beaucoup  plus  populeuse.  Les  habitants 
ont  diminué  en  même  temps  que  les  eaux  courantes.  Les  grands  empires 
qui  s'étaient  fondés  dans  les  bassins  de  l'Oxus  et  de  la  Sogdiane  ont  dis- 
paru ;  les  foyers  de  civilisation  qui  brillaient  d'un  si  vif  éclat  sur  tout 
le  monde  oriental  sont  retombés  dans  l'obscurité;  des  peuples  policés 
sont  redevenus  presque  barbares,  et  l'état  nomade  a  triomphé  de  l'agri- 
culture. Dans  l'ensemble,  le  recul  a  été  grand.  La  race  dominante  a  changé 
aussi  :  les  modihcations  du  climat  et  l'assèchement  du  sol,  bien  plus  q;ie 
les  guerres,  ont  eu  pour  résultat  de  remplacer  partiellement  la  population 
originaire  des  Aryens  par  celle  des  Turcs  et  des  Kirghiz.  Dans  les  hautes 
vallées  du  Pamir,  du  Karategin  au  Ouakhan,  vivent  des  tribus  d'agriculteurs 
arvens  qui  furent  refoulés  dans  les  montagnes,  lors  de  l'invasion  des 
|)laines  par  les  nomades  du  nord-est.  De  même  que  les  déplacements  des 
isothermes  et  des  isohyètes  accroissent  ou  diminuL'ut  l'aire  des  plantes  et 
les  font  descendre  des  montagnes  dans  la  i)laine  ou  remonter  de  la  plaine 
vers  la  montagne,  de  même  la  perte  des  terrains  de  culluiv,  leur  fransfor- 
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iiiatioii  l'ii  |iàliir;iL;rs  et  les  rmpiôlomonls  {graduels  du  «lôscrl  oui  iillin''  les 
Tai'laivs  iiDinadcs  cl  rc|u)ussi'  les  Aryens  st'(K'iilairi's.  Les  halnillcs  el  les 
massacres  n'oiil  l'ail  (pie  liàler  révohilioii  indi(|iiéi.;  déjà  pai-  le  climat.  Mais 
la  population  des  villes  peut  se  rendre  parliellemciil  iiidépcudaiiledu  milieu 
par  le  commerce  el  l'indusliie,  el  la  race  originaire,  diversemenl  mélangée, 
a  pu  se  maintenir  ainsi  jusqu'à  nos  jours  à  côté  de  la  race  des  envahisseurs 
du  nord.  Aryens  cl  Turcs,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  noms  qu'on  leur 
donne,  vivent  dans  les  mêmes  cités,  formant  des  groupes  distincts  qui  s'ac- 
commodent les  uns  et  les  autres  aux  conditions  exiériewres,  suivant  leurs 
aptitudes  et  leurs  mœurs  héréditaires.  C'est  au  point  de  vue  p()lili(pu'  seu- 
lement que  rOxns  a  servi,  pendant  des  siècles,  de  limite  entre  les  pays  de 
l'Iran  et  du  Touran.  Au  nord  de  ce  fleuve,  l'Iran  s'est  en  réalité  maintenu 
de  tout  temps  par  des  îles  et  des  archipels  au  milieu  des  pays  touraniens. 

Actuellement,  c'est  à  une  nation  de  langue  aryenne  que  revient  l'inilia- 
live.  Los  Russes,  forts  de  hi  puissance  que  leur  donne  une  civilisation 
supérieure,  peuvent  hraver  les  difficultés  du  climat  el  triompher  de  l'énor- 
mité  des  dislances,  pour  donner  la  cohésion  politique  à  leurs  nouvelles 
conquêtes  du  versant  aralo-caspicn.  Après  avoir  reconnu  toute  la  surface 
du  pays  en  naturalistes,  en  ambassadeurs  ou  en  marchands,  ils  s'y  sont 
campés  en  conquérants.  Ils  s'établissent  dans  les  villes  déjà  existantes,  en 
fondent  de  nouvelles  sur  les  points  stratégiques  et  commerciaux  qui  leur 
paraissent  fovorablcs,  commencent  même  la  colonisation  proprement  dite 
dans  les  vallées  des  montagnes,  à  l'orient  des  plaines  larlares,  et  posent 
ainsi  des  limites  précises  à  la  région  des  nomades.  Des  lignes  de  bateaux 
à  vai)eur  sur  les  deux  fleuves,  des  roules  et  plus  tard  des  chemins  de  fer. 
diminueront,  pour  ainsi  dire,  la  surface  du  pays  et  donneront  de  cette 
manière  à  l'élément  slave  une  facilité  d'autant  plus  grande  pour  établir 
fermement  sa  prééminence.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps.  Au  mi- 
lieu des  Tadjiks,  des  Sartes,  des  Uzbegs,  Taclikent  et  Samarkand  devien- 
nent des  cités  russes,  comme  Kazaii  l'est  devenue  dans  le  pays  des  Tartares, 
des  Tchouvaches  et  des  Tehérémisses. 

Depuis  le  milieu  du  siècle,  les  empiétements  du  pouvoir  russe  ont  été 
rapides  en  Turkestan,  quoique  bien  des  fois  déjà  telle  ou  telle  limite  ait 
clé  désignée  par  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  comme  celle  qu'il 
<e  fixait  lui-même  pour  ligne  d'arrêt  délinitif.  L'ensemble  des  terres  con- 
ipiises  depuis  la  prise  d'Ak-Medjed  sur  le  Sir,  en  1855,  est  de  1  100 000 
kilomètres  carrés,  plus  de  deux  fois  la  supeificie  de  la  France'.  Tantôt  le 

'   Venmikov,  Arqiiisilions  et  ccssiunn  ti'iritoiinles  fie  la  liungii'  dejiuiit  trente  ans  (eji  russe). 
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caprice  d'un  général  ainliiliciix,  laiili'il  le  ciiàlinicnl  d'uMi'  inciir>i(Mi  d'in- 
digènes  engageaicnl  le  iidinl  (riioiiiicur  des  Russes,  cl  le  l/ar  anncxail 
encore  de  nouvelles  jn'ovinces  à  son  domaine  immense.  On  >e  rappelle  la 
circulaire  du  minisire  Gorlcliakov  en  I8(ii.  il  ne  s'agissait  alui-  poui'  la 
llussie  que  de  compiérii'.  par  delà  le  pays  des  nomades,  une  région  peuplée 

iriculleurs  ci  par- 
\ill(>  ipii 
pussent  servir  aux  ar- 
mées de  point  d'ap- 
pui :  «  c'est  là  que 
rinlérèt  et  la  raison 
prescrivaient  aux  sol- 
dais du  tzar  d'arriver 
et  leur  commandaient 
de  s'arrêter.  »  Depuis 
celte  époque,  ils  ont 
fait  bien  des  marches 
en  avant  ;  cependant 
le  versant  aralo-cas- 
pien  n'esl  pas  encore 
tout  entier  sous  la  do- 
mination politique  des 
lUisses.  Le  Kliiva  et  le 
lîoukliara  n'uni,  il  est 
vrai,  (ju'une  indépen- 
dance liclive;  mais  au 
sud  de  l'Oxus  divers 
petits  Etals,  qui  s'ap- 
puient aux  monlagnes 
de  rilindou-kouch,  ne 

sont  ijomt  ranges  au 

nombre  des  vassaux  de 
l'empire  el  ni;iinlienneiil  leui- exisleiiee  di-liiicte.  Ln  traité  officiel,  conclu 
par  la  Russie  et  l'Anglelerre  en  IST,"),  l'ait  iniMiie  de  ces  Etats  des  territoires 
afghans;  mais  ces  fictions  di|)lomati(jues  n'empêchent  |)as  que  l'inlluencc 
russe  ne  se  fasse  de  plus  en  pin-  sentir  dans  ces  n'-gions,  séparées  de 
l'Afghanistan  par  la  haute  muraille  de  rilindou-koncli  et  faisant  évidem- 
menl  pailie  du  versant  aralo-caspien  par  leur  gi'-ographie  pliysitpie  el  leur 
population:  là   s'i'lend  un  espaci^  de  centaine^  de   mille  kilmnètics  carivs 
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f(ni,  s;iiis  (■■lie  aciiicilciiifiit  daiis  les  fi^oiiliri-cs  de  l'cmpii-e  nissc,  no  peut 
iii.iiKiiici-  lit'  s'y  liiiiivci-  (Milcrnii'  (('il  mi  l.iid  '.  An  siul-oiicsl,  dons  la  région 
(If  l'Alick.  K's  Tniknièiios  do  divoisos  Irihns,  surtout  los  Tokkos,  rôsistent 
vaillaniniont  aux  Russos,  ot  oou\-ci  ont  mémo  on  à  sid)ii-,  ou  1878,  niio 
(lôfaile  sanglanio;  loulolbis  l(!s  ressouroos  do  l'imiuonso  Rnssio,  compa- 
ivos  à  (vllos  dos  nomades  Tokkes,  sont  d'une  lollo  supôriorilô,  ipio  la 
Itataillo  do  Dongil-Topo  doit  ôtre  considôrôc  oonuno  nu  simplo  iuoidonl, 
sans  iniportauoo   rôollo  dans    l'hisloiro.    Co    rolard    n'oui|)ôclioi'a   pas    los 
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dostins  do  s'accomplir.  D'avance,  tonte  la  région  basse,  qui  s'étend  de  la 
Caspienne  an  pied  du  Pamir  et  do  la  base  dos  plateaux  d'Iran  aux  sources 
do  roi)  ot  de  rirliili,  peut  être  considérée  comme  un  territoire  russe.  Une 
sinij)le  cliaino  do  montagnes  la  sépare  d'un  pays  qui  se  trouve  sur  le 
versant  du  territoire  anglo-hindou,  dans  la  zone  d'attraction  des  pays 
du  Gange.  D'un  côti-  du  col  de  Baraian  c'est  vers  Saint-Pétersbourg,  de 
l'antre  c'est  vers  Calcutta  que  l'on  regarde,  soit  avec  appréliension,  soit 
avec  désir. 

\  l'orionl  du  Turkeslan.   les  Russes  ont  d'autres  voisins,  les  Chinois. 
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Sur  pliisioiirs  milliers  de  kilomèli'os  do  dévclop|ionicnl,  les  deux  empires 
sonl  limitrophes.  Les  plalciiux  du  l'jimir,  les  iiiimln^iies  Célesles  el,  plus 
à  l'est,  une  ligne  de  IVoulières  eiinveulioniielles  passaiil  par  les  portes  de  la 
Dzoungarie,  des  deux  côtés  du  Tarbagalaï,  séparent  les  possessions  russes 
du  Icrriloire  chinois,  el  dans  mainle  partie  de  la  ligne  de  séparation  les 
invasions  seraient  fticiles.  Mais,  quoiqu'on  ait  dit  la  rumeur  pul)li(pie,  les 
Russes  n'ont  point  encore  à  craindre  de  ce  côté  le  passage  de  quelque;  nou- 
veau Djengiz-khan  :  de  ce  côté,  ils  ont  tout  l'avantage  des  armes,  des 
approvisionnements,  des  positions  militaires,  et  de  plus  ils  ont  l'énorme 
supériorité  (|ue  donne  la  science  appliquée  à  la  guerre. 


II 


I.  R     P  A  H I  H    ET    I,    A  I.  A  1 

Le  Pamir  et  le  Tibet,  dont  les  masses  se  rencontrent  au  nord  de  l'IIin- 
doustan  et  à  l'est  de  l'Oxus,  sont  les  deux  faîtes  de  l'Asie  ou  plutôt  iorment 
ensemble  le  faîte  continental.  Disposés  à  angle  droit,  l'un  parallèlement  à 
l'équateur,  l'autre  dans  le  sens  du  méridien,  ils  constituent  ce  «  Toit  »  ou 
cette  «  Couronne  du  monde'  »,  ce  Bam-i-douniah,  dont  le  nom,  d'origine 
kirghize,  est  appliqué  d'ordinaire  au  seul  Pamir". 

Avec  ses  promontoires,  qui  m',  présentent  en  montagnes  au-dessus  des 
plaines  de  l'Oxus  à  l'ouest,  et  du  Tarim  à  l'est,  le  Pamir  occupe  au  centre 
de  l'Asie  un  espace  que  l'on  évalue  d'une  manière  approximative  à  75000 
kilomètres  carrés.  L'énorme  saillie,  s'avançant  d'environ  500  kilomètres  avec 
ses  contreforts,  forme  le  môle  occidental  de  tous  les  plateaux  et  systèmes 
de  montagnes  qui  entourent  l'empire  chinois;  elle  sépare  complètement  les 
deux  moitiés  de  l'Asie,  arrête  au  passage  les  migrations  dos  peuples  el  les 
incursions  de  guerre.  S'élovant  à  4000  mètres  en  moyenne  au-dessus  de  la 
zone  des  cultures,  dans  celle  des  pâturages  et  des  neiges,  le  Pamir  aurait 
('té  la  région  de  la  famine  et  de  la  mort  pour  des  populations  ou  des  armées 
ipii  s'y  seraient  aventurées.  Pourtant  de  petites  caravanes  de  voyageurs  el 
de  marchands,  de  faibles  c'élachements  do  soldats  ont  souvent  abordé  les 
hauteurs  du  plateau.  11  était  imjKjssible  qu'on  n'essayât  pas  souvent  de 
IVanehir  par  la  plus  courte  distance  les  espaces  qui  sépaient  l'Oxus  do  la 


'  Mhlii'll.  J(,iinial  uf  Ccuiii:  Sucicirj,  vol.  NLVtl,  1877. 
-'  Wdoil,  Jiiitrnetj  io  Ihe  Source  of  (lie  river  O.rus. 
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KiR-litraric  cl  ITiiropc  de  la  (lliirio.  (îrccs,  Humains,  Arabes,  Ilalions, 
(iliiridis  oui  soiivcnl  travcrsô  le  Pamir,  les  uns  |iuni'  des  entreprises  de 
conunerre,  les  antres,  par  zèle  religienx,  ponr  la  eoiiquèle  des  âmes;  mais 
nn  bien  petit  nombre  de  ces  voyagenrs  ont  laissé  la  description  de  lenr 
itinéraire;  Ions  se  balaient  de  Irancliir  le  platean  par  les  sillons  les  pins 
ba^.  Snr  rnniloinie  étendue,  les  traces  des  voya<renrs  se  perdaient  comme 
le  sillaue  d'un  navire  se  perd  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Dans  ce  Pamir, 
dont  le  nom  même  est  synonyme  de  a  solitude'  »,  il  n'existe  pas  de  villes, 
pas  de  cam])agne  cultivée,  cpii  |)nissent  servir  de  point  de  repère,  et  prcscpie 
|)Mrlont  les  paysages  se  ressemblent.  Aucun  trait  précis  des  anciens  récits 
de  voya'je  ne  permet  île  retrouver  avec  certitude  les  routes  des  caravanes 
d'aulrerois  :  c'est  aux  explorateurs  modernes,  fpii  procèdent  métliodique- 
nient  à  la  conquête  de  l'ensemble,  par  des  voyages  de  découvertes  pailielles, 
et  i|ui  reportent  soigneusement  sur  la  carte  le  réseau  de  leurs  itinéraires, 
(pi'il  était  réservé  de  donner  enfm  une  idée  générale  du  plateau,  dans  l'en- 
semble de  son  relief.  Grâce  à  eux,  on  a  pu  débrouiller  le  clians  des  an- 
ciennes nomenclatures,  reconstituer  la  géographie  de  l'Asie,  la  débarrasser 
de  chaînes  de  montagnes  fantastiques  tracées  au  hasard.  Cette  arête  «  mé- 
ridienne »  du  Bolor  qui,  dans  l'opinion  de  Humboldt%  formait  l'axe  du 
continent,  va  désormais  cesser  de  se  montrer  sur  les  cartes,  du  moins 
comme  rangée  de  sommets  :  de  même  que  l'imaiis  des  anciens,  elle  se 
confond  avec  le  large  plateau  du  Pamir.  11  paraît  d'ailleurs  que  ce  nom  de 
liolor  ou  Balor  ne  s'appliquait  réellement  qu'à  une  région  voisine  de  l'Hin- 
dou-kouch.  11  faudrait  probablement  y  voir  le  pays  connu  de  nos  jours  sons 
le  nom  de  Dardistan'. 

Des  traitants  de  la  Grèce,  que  guidaient  les  commerçants  d'autres  na- 
tions, des  Chinois  peut-être,  apprirent,  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, peut-être  même  avant  cette  époque,  à  connaître  les  chemins  de  la 
Sérique  on  «  Pays  de  la  soie  »  par  le  plateau  du  Pamir.  Établis  dans  la 
Baciriane,  c'est-à-dire  dans  la  vallée  de  l'Oxus  moyen,  et  naturellement 
en  relations  avec  les  peuples  cpii  vivaient  à  l'est  et  au  nord,  les  Grecs 
devaient  chercher  à  franchir  lis  plateau,  en  remontant  l'Oxus,  aussi  loin 
qu'un  délilé  ne  les  empêchait  pas  de  suivre  la  vallée.  Or  Ptolémée, 
recueillant  tous  les  documents  transmis  par  le  géographe  Marin  de  Tyi- 
et  dus  an  Macédonien  Macs  Titianus,  dit  en  effet  que  ceux-ci  se  dirif^eaient 
au  nord  dans  le  pays  des  Comèdes,  retrouvé  depuis  d'une  manière  à  peu 

'  Sevei-tzov,  Yulo,  lorsjth.  Piiqnicr,  etc. 
-  .\»ie  centrale. 

^hxw,  Jouiimt  (if  Ihe  Ceorjiapliicat  Society.  18711. 
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près  certaine'  cl  rappelé  peut-être  par  le  nom  du  Ijourg  de  Kabadian  (■?) 
Au  delà,  le  chemin  suivait  la  base  du  plateau  par  la  vallée  de  l'Oxus  et  pro- 
bablement de  son  affluent  le  Sourgh-ab',  et  se  dirij^eait  vers  la  «  Tour  de 
Pierre  »,  principal  lieu  de  rencontre  el  de  repos  sur  ce  long  parcours.  Où 
s'élevait  celte  tour?  On  ne  peut  émettre  à  cet  égard  (pic  des  suppositions, 
car  des  stations  de  marchands  pouvaient  se  fonder  indistinctement  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  mille  dépressions  du  plateau  où  se  rencontrent 
plusieurs  chemins  et  où  les  bètcs  de  somme  trouvent  de  l'herbe  et  de 
l'eau  en  abondance.  Et  de  tout  temps  les  pâtres  n'ont-ils  pas  dressé  de 
distance  en  distance  des  «  tours  de  pierre  »  (jui  leur  servent  de  signaux, 
de  bornes  de  démarcation  ou  de  monuments  funéraires?  Un  de  ces  nom- 
breux Tach-hnurtjan  ou  «  Amas  de  pierres  »,  situé  à  5500  mètres  d'élé- 
vation sur  un  des  hauts  affluents  du  fleuve  de  Yarkand,  à  la  base  orientale 
du  Pamir,  est  même  devenu  une  sorte  de  village  et  sert  de  capitale  aux 
rares  habitants  du  Sirikol.  Rawlinson  suppose  que  c'est  peut-être  la  «  Tour 
de  pierre  »  des  marchands  grecs  et  romains  qui  se  rendaient  dans  le 
Pays  de  la  soie^.  Toutefois  il  n'est  pas  probable  que,  pour  passer  de  la 
vallée  du  Soiirgh-ab  dans  celle  du  Tarim,  —  l'ancien  Oechardes,  —  les 
caravanes  aient  choisi  un  sentier,  fùt-il  le  plus  commode,  qui  les  détournât 
si  loin  vers  le  sud-est;  et  d'ailleurs  le  Taeh-kourgau  de  Sirikol  serait, 
d'après  Gordon,  d'origine  moderne.  Avant  que  les  voyages  de  Fedtchenko, 
de  Severizov  et  d'autres  explorateurs  russes  n'eussent  permis  de  circon- 
scrire, dans  la  région  du  plateau,  l'espace  dans  lequel  devait  se  trouver  la 
fameuse  station  de  la  Tour  de  pierre,  les  érudits  la  cherchaient  dans  toute 
l'Asie  centrale.  11  n'est  pas  de  lieu  cité  par  les  anciens  que  l'on  ait  plus 
fait  voyager  sur  la  carte.  On  a  voulu  le  retrouver  dans  la  ville  moderne 
de  Tachkenl  ou  «  Château  de  pierre  »,  au  nord  du  Yaxartes  ;  on  l'a 
cherché  principalement  dans  le  Ferghana,  et  Riller,  Ilumboldt,  Lassen*, 
ont  signalé  comme  un  reste  de  la  «  Tour  de  pierre  »  les  ruines  qui 
s'élèvent  sur  la  colline  du  «  Trône  de  Salomon  ».  près  de  la  ville  d'Ocli. 
l'tolémée,  égaré  p.ir  les  renseignements  confus  el  contradictoires  des  mar- 
chands, plaçait  la  Tour  de  pierre  beaucoup  plus  au  nord:  d'après  la  lati- 
tude qu'il  indique,  il  faudrait  la  chercher  en  pleine  Sibérie,  par  delà  le 
Tiiian-chan. 


'   Viili',  Caihuij  anil  llw  irciij  Ihillier  ;  —  li;i\vlinsoii,  Jmirnnl  of  tlie  Gcofir.  Sac,  vol.  \LI1,  1S7'2; 
-  Li'ixli,  Riissische  ll:"ue,  1875,  ii^S;  —  F.  vnii  iliolilliorcii.  China. 
-  F.  de  It  cliiliofcn,  iiuviii.'e  cilc. 
^  Joiinial (if  Iho  Cco(ir.  Soc,  \,<\.  ,\L1I,  IS72. 
'  liiller,  ,1.«/c/i,  V;  —  lluiiiboMl.  .44i(!  fCHd-n/c,-  —  L;issrn,  IikHscIic  Mleitliiimcr. 
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Mnis,  M  i'(''|)i)(jUL'  (u'i  les  liouKiins  travcrsiiiciil  le  l'jiiiiir.  d'aulrcs  mar- 
cliands.  vt'iius  de  l'est,  cil  connnissaiciil  les  loulcs  depuis  plus  de  deux 
cciils  années.  Les  Chinois  avaient  aj)pris  l'oxisience  des  iieuples  cpii  vivent 
sur  les  bords  du  Sir  et  de  l'Amoii,  et  des  relations  Impienles  s'étaient  éta- 
blies par  les  eols  duTsonnji-lin^;,  le  Pamir  des  géojrraphcs  russes.  A  la  suite 
de  l'expédition  de  Tehanu-kieii,  (pii  eut  lieu  probablement  vers  l'année  I'2S 
de  l'ère  aneieinie,  le  eoniinerce  se  di'vcdoppa  rapidement  et  bientôt  des 
caravanes  ebinoises,  dont  qnelijucs-uncs  se  composaient  même  de  plusieurs 
centaines  de  personnes,  se  rendirent  direclenient  des  bords  du  Tarim  à 
ceux  du  Sir,  dans  le  [lays  de  «  Tavan  »  ;  (pielipiolbis  on  eu  coiiiida  jus(prà 
dix  ou  douze  dans  nue  seule  aimée,  et  c'est  à  leurs  voyages  que  l'on  attribue 
riiiiroduclion  en  Cliine  des  plants  et  des  semences  do  la  vigne,  du  noyer, 
du  grenadier,  de  la  fève,  du  concombre,  du  persil,  de  la  lu/ei'ue,  du 
safran,  du  sésame  '.  Arrivant  par  la  vallée  du  Tarim,  les  marchands  cliinois 
devaient  naturellement  clieirher  à  IVaucliir  les  iiauleurs  à  l'endroit  où  elles' 
sont  le  moins  larges;  ils  contournaient  au  nord-est  tout  le  massif  du 
Pamir  et  les  montagnes  de  l'iVlaï  par  le  Terek-davau;  mais  on  sait  aussi 
par  le  lémoignage  des  chroniqueurs  du  temps  qu'ils  traversaient  direcle- 
nient le  Pamir  par  les  cols  méridionaux,  pour  rejoindre  le  pays  de  l'Oxus 
et  le  Ki-pin  ou  Kaboulistan. 

Des  guerres  intestines,  de  grandes  migrations  de  peuples  arrêtèrent  le 
mouvement  commercial  direct  entre  l'orient  et  l'occident  de  l'Asie;  mais 
les  missionnaires  et  les  pèlerins  bouddhistes  fi-ayèrent  de  nouveau  les  che- 
mins du  Pamir.  Hiouen-Thsang,  le  plus  célèbre  de  ces  pèlerins,  raconte  Ini- 
mème  le  voyage  de  seize  années  qu'il  fit  à  travers  l'Asie  centrale,  dans  la 
première  moitié  du  septième  siècle,  et  l'on  a  pu  idenlilier  assez  de  noms 
dans  sou  itinéraire  pour  le  suivre  sur  le  Pamir  méridional  par  le  Badak- 
ciiaii,  le  Ouakiiau  et  la  légion  du  Siiikol'.  (l'est  à  peu  près  la  route  que 
prit  Marco  Polo,  accompagnant  sou  oncle  et  son  père,  pendant  le  fameux 
vuvage  de  J'27'2  à  l^TÔ  :  il  parait  cependant"'  qu'il  passa  plus  au  nord,  et 
qu'au  lieu  de  rcmouler  le  haut  Oxus,  il  traversa  directement,  du  sud-ouest 
au  nord-est,  le  «  plateau  du  Pamir  »  où  bien  chevauche-l-on  douze  jour- 
nées »  et  «  en  tout  ce  chemin  n"a  ni  habilatiiui  ni  herbages;  mais  con- 
\icnt  aux  cheiuiuants  porter  avec  eux  ce  que  mestier  leur  est'.  »  En  lOUÔ, 
le  missionnaire  catholique  Benedict  Goès  dut  traverser  aussi  le  Pamir  dans 

'  Bi-oIsL-hiieiilor,  On  the  stu'lif  and  iviliic  of  cUincxc  bolanical  Works. 
-  Stnnisins  Julien,  Histoire  tic  ia  vie  d'Uioucn-Tsamj  cl  de  ses  royaqes. 
*  l'ai|uier,  le  Pcmir. 
'  Jlaicn  Polo,  édilion  t'aiilliier.  Livre,  cliai).  xxxii. 
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sa  |mrtie  mcriilioiialc,  prohabli^mcnl  pai'  le  iiirinc  (licniiii  (|iii'  Ir  prliMin 
Ilioucn-Thsang.  Plus  do  dinix  siècles  s'rcoiilrrciil  avani  (|iic  \r  l'aiiiir  unTi- 
ilional  ne  lui  ahonlé  par  nu  aiilre  voyaficur  eiii'0|M''('ii.  Kii  JSÔS,  i'Aiiiilais 
Wood  romonla  Vn\w  des  branches  de  TOxus  siipérieiii- justin'aii  Saii-koiil  ou 
Koiil-Kalian  :  désormais  la  période  des  explorations  scienliliipies  niodorncs 
élail  commencée.  En  I86S,  Ilayward  visita  l'angle  sud-oi'ieiilal  du  plateau; 
des  envoyés  hindous  du  liureau  topogTai)hique  anglais  parcouiureul  aussi 
le  «  grand  »  Pamir  et  le  «  petit  »  Pamir;  eu  1871,  le  grec  Polagos  se 
rendit  également  par  les  hautes  terres  du  sud,  du  Bailakchau  à  Kacligar'; 
en  I87â,  Forsyth,  Gordon,  Trollcr,  traversèrent  le  plateau  poiu'  redes- 
cendre jusque  dans  le  Badakchan  et  tirent  visiter  le  Chignan  et  le  Hoclian 
pnr  un  géomètre  hindou  ap|)artenant  à  leur  expédition. 

Ouant  au  Pamir  septentrional,  il  avait  cessé  d'être  parcouru  depuis 
l'époque  de  la  pi'épondérance  chinoise.  Les  Ai'abes,  maîtres  de  la  vallée 
du  Sîr,  avaient  tout  intérêt  à  envoyer  leurs  expéditions  commerciales  par 
les  routes  relativement  faciles  qui  contournent  au  nord  le  massif  du  Thian- 
chan,  et  ce  sont  aussi  les  chemins  que  suivirent  les  ambassadeurs  euro- 
péens se  rendant  à  la  cour  des  rois  mongols.  Le  travail  de  reconquête 
géographique  ne  commença  dans  le  Pamir  du  nord  que  grâce  à  l'Hindou 
Ahdoul-Meiljid  qui,  le  premier,  en  1861,  traversa  le  Pamir  du  sud  au  nord, 
et  aux  explorateurs  russes,  Fedlchenko,  Kostenko,  Monchketov,  Severtzov. 
Ochanin  et  leurs  émules.  Maintenant,  on  peut  évaluer  à  plus  des  quatre  cin- 
quièmes la  surface  du  Pamir  déjà  reconnue  :  l'intervalle  qui  sépare  l'itiné- 
raire si  important  de  Severtzov,  en  1878,  du  tracé  de  l'expédition  anglaise 
de  1875  est  de  50  à  55  kilomètres  au  plus.  Les  traits  généraux  du  Pamir 
soiil  déjà  ligures  sur  les  cartes  d'une  manière  approximative;  une  ving- 
laiuc  de  points  importants  ont  éli-  déterminés  astronomiqnenienl  par 
lionsdiiir,  Schwartz,  Skasi  ;  les  altitudes  de  2000  endroits  ont  été  mesu- 
rées soit  au  baromètre,  soit  avec  des  instruments  de  précision;  nulle 
d(;s  enclaves  inexplorées  n'ayant  sa  partie  centrale  à  plus  de  (50  kilo- 
mèlres  de  régions  déjà  connues,  on  peut  être  certain  qu'aucun  massif  de 
montagnes,  aucune  saillie  considéi'able  du  sol  n'a  échappé  aux  regards 
des  voyageurs  ^ 

Le  Pamir  esl  |)arfaitemcn[  limité  au  >uil  ci  au  nord  par  (h's  crêtes  de 
montagnes,  ipii  le  dominent  de  '2(MI0  et  même  de  5000  mètres,  (luoiqu'il 
s'élève  Ini-iuênie  de  ilMMI  nièlres  au-dessus  des  plaines  du  Turkeslan.  Au 
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sud,  la  cliaiiif  ilc  riiiiiilnu-kdiR'li,  coiiliinir'c  par  de-  iiiniil>  ((iii  la  icliciit  au 
Koueii-loiin,  loiiuc  Ir  liml  i(Mii|iail  ilc  sr|)arali()ii  par  delà  Icqiiol  se  dévi>- 
loppc  loliassiii  de  l'Iiidii^.  An  iKird,  le  Ti-aiis-Araïcl  r\l'aï,(pii  l'oiil  fréogra- 
pliiipR'iiiciil  paiiii'  des  iiKiiils  Tliiaii-iliaii,  s<'|iai(Mil  le  l'aiiiir  di'<  vci'sanis 
nui  s'iiicliiiriil    m'is    li'    Sir-daiia.    h'aillriiis,  le  |dal('aii  (•niiipris  ciilrc  Ic^ 

N"  70.  —  irrNtinriiKs  de-  kxiuiii.iteu(S  iir  immiu  (iiiikvt.m.. 
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deux  reliords  do  monUif;nes  qui  se  dirigent,  l'un  et  l'aulre,  dans  le  sens  de 
l'ouesl-sud-ouest  à  l'est-nord-est,  est  loin  d'onVir  dans  toute  son  étendue 
une  surface  unie.  Le  l'umir  est  au  conlraiie  divisé  en  un  grand  iiomhre 
de  Pamir  partiels,  par  des  rangées  de  liauleurs,  même  par  de  véritables 
montagnes,  et  par  des  ravins  profonds  dans  lesquels  s'écoulenl  les  eaux, 
à  l'ouest  vers  le  fleuve  Aniou,  à   l'est  vers  le  Tarim,  mais  siuis  faite  de 
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piirln^c  liicii  |ii"t''cis.  l,i'  rclicrdcs  liaiili^s  Iimtcs,  ikhi  (■i)iii|)rj'.  les  siiillic-. 
n]oiiliifincus;es,  présente  un  écart  d'cMivii'on  mille  mètres,  cl  |);ir-  Miiic  mi 
peu  (le  vjiriété  se  montre  dans  l'aspect,  le  climat  et  ce  (jiii  reste  de  lloïc 
sui'  le  plateau.  Cependant  les  |)iotubéranccs  ne  sont  pas  assez  oscarpcps 
pour  arrêter  les  pâtres  kirjiliiz  on  les  voyageurs.  «  M  y  a  des  sentiers 
dans  tout  le  Pamir;  mille  routes  s'y  croisent;  avec  un  guide  on  peut  le 
parcourir  sans  peine  dans  tous  les  sens'.  »  Dans  toute  sa  partie  sej)ten- 
trionale,  au  sud  de  la  superbe  chaîne  bordière  du  Trans-Alaï.  le  Pamir 
n'est  dominé  que  par  des  croupes  de  la  faible  hauteur  rcialive  de  500 
à  500  mètres  et  l'on  traverse  facilement,  de  quekpie  côté  qu'on  se  dirige, 
les  argiles  dures  ou  les  terres  sableuses,  non  mobiles,  qui  le  recouvrent'. 
Entre  le  Rang-koul  et  le  Yachil-koul,  dans  la  région  visitée  récemment  par 
Severlzov  et  dans  le  Pamir  central,  la  route  est  tellement  commode  qu'on 
peut  la  comparer  à  une  chaussée  artilicielle.  Dans  une  autre  partie  du 
Pamir  occidental,  le  général  Abramov  a  pu  franchir  sans  ti'op  de  peine 
avec  une  batterie  d'artillerie  la  crête  de  l'Alaï,  au  seuil  de  Kara-kazîk  ou 
du  «  Pieu  Noir  »,  qui  se  trouve  k  la  hauteur  du  sommet  du  Mont-Rose". 
Jadis  inabordable  aux  armées,  à  cause  de  la  difficulté  des  approvisionne- 
ments, le  Pamir  ne  peut  donc  plus  arrêter  de  forces  militaires  disposant 
de  convois  suffisants.  Mais  on  ne  le  traverse  que  pendant  quatre  mois,  de 
juin  en  septembre;  durant  les  deux  tiers  de  l'année,  la  terre  est  cou- 
verte de  neige,  et  les  vents  sont  trop  froids  pour  qu'on  puisse  s'exposer  à 
leur  violence. 

Au-dessous  des  argiles  et  des  sables  de  la  surface,  les  roches  de  l'Al'aï  se 
composent  de  granits  et  de  schistes  cristallins.  Les  masses  de  granit,  qui 
sans  doute  formeraient  le  corps  des  montagnes  si  le  plateau  était  raviné 
par  les  courants,  sont  alignées  précisément  dans  le  même  sens  que  les 
chaînes  principales  du  Thian-chan*,  et  c'est  aussi  dans  cette  direction 
que  les  promontoires  s'avancent  au  milieu  des  plaines  du  Turkeslan 
occidental;  mais  des  formations  plus  récentes,  même  triasiques,  emplis- 
sent partiellement  les  espaces  compris  entre  ces  voussures  de  granit.  La 
pente  générale  du  Pamir  est  vers  l'ouest  et  le  sud-ouest  :  la  ligne  de  par- 
tage, 1res  sinueuse  et  difficile  à  reconnaître,  est  beaucoup  phis  rapprochée 
de  la  plaine  orientale  que  des  terres  basses  du  versant  aralo-caspien.  C'est 
à  l'orient  du  plateau  que  se  dresse  le  plus  haut  sommet,  le  fier  Tagliarma, 

'  f.onidn,  The  Roof  of  Ihe  World. 

-  Kostonkn,  E.rpédilion  de  l'Alaî  en  1876. 

■•  Vci'iniiliov.  le  Gluhe,  journal  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Genève,  18S0.  ii'  I. 

■•'  Mnuchki'lov,  E.rpédilion  de  FMai  en  1X77. 


PAMIR  ET   TAGIIAIOIA.  Tvil 

ou  Tn.uflialiTiii,  ;i|i|ii'l(''  ;uissi  di-s  deux  noms  di'  Oiiï-timli  '  ou  «  iMonbpiic- 
MaisdU  »  à  t'.iu--('  (le  l';is[HH't  do  ses  rociics  IcriMiiiiilcs',  cl  MiiM/-liijili-;il.i 
(III  «  IV'ic  des  nKMil.tuiii's  de  (ilacc  »,  à  ciuisc  des  Ticiiics  (|ui  en  rcciiiivrciil 
lu  l'inic  et  des  f^laciors  (jiii  di'sccudciil  dans  les  iiorjjcs  ciiNiidiinaiilcs.  Le 
Tai;liaiiiia  -'('■lèvo  probalilciucnl  à  ÔOOd  niôlres  plus  iiaiil  ([uc  le  nioiil 
lilaiic  (ri'.ur()|)i'''  cl  se  iiruloiiue  au  sud-osi  |)ar  li>  (•(inlrclurl  de  Tcliikliiklik, 
avant  iMi-nicinc  (iOOO  niclros  d'élcvaliou.  On  |H'u1  diic  d'une  nianirie  gi'iK'- 
ralc  (juc  le  icliiinl  oiicnlal  du  l'auiir,  dans  |{'i|U('l  Scvcilzov  ne  vdil  (ju'uiie 
rani^t'r  de  [irouiouloiics  scparés,  si;  redresse  eà  cl  là.  de  manière  à  lurnier 
un  rudiment  de  crête  et  conlinuo  ainsi  la  direction  (|ue  [ircmicnl,  au  noîud 
central  des  plateaux  asiatiques,  les  rangées  parallèles  des  monts  Himalaya, 
se  recourltanl  vers  le  nord-ouest.  Le  Tagliarnia  et  les  divers  massifs  de 
montagnes  (pii  se  dirigent  transversalement  au  Thian-clian  sont  rr(''(picm- 
niciit  désignés  dans  le  Turkestan  de  Kacligarie  sous  le  nom  turc  de  KizM- 
art  ou  du  «  Col  Rouge  »  :  ce  sont  les  Tsoung-ling  ou  les  «  Monts  des 
Oignons  ;:  des  auteurs  chinois. 

Mal  abrité  par  ce  rebord  interrompu  de  brèches,  le  Pamir  est  souvent 
parcouru  par  des  vents  d'une  terrible  puissance,  qui  descendent  au  sud- 
ouest  dans  les  plaines  aralo-caspiennes  en  faisant  tourbillonner  la  neige  et 
la  poussière  :  les  bêtes  des  troupeaux  se  press<'nt  les  unes  contre  les  autres 
pour  résister  à  la  bourrasque;  l'animal  (pii  s'écarte  est  perdu.  Sui'  les 
bords  du  Kara-koul  et  dans  le  défilé  sablonneux  du  KizM'-art,  au  nord,  les 
jiicrres  sont  usées  par  le  sable  que  le  vent  du  nord  pousse  incessanimiMit 
devant  lui*.  Dans  ces  régions,  l'air  est  en  général  très  sec  et  d'une  singu- 
lière transparence,  excepté  lorsque  les  brumes  poudreuses  sont  apportées 
par  le  vent  du  désert  ".  On  a  vu  un  thermomètre  placé  à  l'ombre  marquer 
10  degrés  centigrades  au-dessous  du  j)oint  de  glace,  tandis  qu'au  soleil  il 
indiquait  70  degrés  :  le  voyageur  qui  manipulait  l'instrument  devait  jiro- 
téger  sa  main  contre  la  biùluie".  Les  froidures  et  les  tempêtes  de  neige, 
qui,  d'après  Gordon,  ont  surtout  lieu  en  février  et  en  mars,  ne  sont  jias  le 
seul  obstacle  aux  voyages;  le  contraste  des  tcmpératuivs  provenant  de  la 
transparence  de  l'air  est  un  des  dangers  (pi'oiil   ;\   braver  les  exphuateurs. 

'  L(^  mol  tef//i,  employé  par  les  KIrgliiz,  répond  au  mol  dagh  des  Turcs  occidenlaiix. 
-  Sliaw,  Jniiinal of  llie  Geogr.  Society  of  Lomlon,  \ol.  XLVI,  1870. 

■■  Alliludi'  ilii  Tagharma,  d'apiès  Trolter  et  Koslenlio 7775  luèlies  (iôoOO  pieds). 

»  »  d'après  lia; waid (i400        •> 

'  Kiislonko,  Expédition  de  l' Mai  en  18'6;  —  KoroslovUev,  hv'ealiiiti  Ruusshuvo  Gooiir. 
Obcldihcslva,  1877,  n"  4. 

'  Koslenko ;  Michell,  JoKi-iia/ o/"</((>  Ccoyr.  Society  of  London,  \»\.  XI.VII.  Is77. 
■  Scverizov;  —  ViMioukov.  Reeue  de  géographie,  l"janv.  1880. 
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Souvent  aussi  dos  voyageurs  ont  soiilïerl  du  «  mal  de  montagne  »,  et 
(lordon  parle  d'un  de  ses  compagnons  qui  pouvait  servir  de  «  baromètre 
d'âllilude  »  |ioui'  la  régularité  avec  laquelle  il  était  pris  de  violents  maux 
de  lèle  dès  qu'il  dépassait  la  hauteur  de  5(300  mètres'. 

Pourtant  le  Pamir  est  temporairement  habité.  Des  Kirgliiz  du  Kiinkand 
et  du  Karategin  au  nord,  du  Chignan  à  l'ouest,  parcourent  ces  solitudes 
pendant  l'été,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux;  les  voyageurs  rencontrent  çà 
et  là  des  amas  de  pierres  qui  rappellent  d'anciens  campements,  et  des 
tombes  de  saints  kirgliiz  ornées  de  cornes  de  brebis  et  d'étoffes  flottantes. 
Au-dessus  de  la  limite  de  végétation  arborescente,  indiquée  par  des  saules, 
des  bouleaux  nains,  des  genévriers  à  lige  épaisse,  mais  rampante',  et  des 
broussailles  épineuses,  on  ne  trouve  plus  comme  bois  de  chauff;ige  que 
les  racines  ligneuses  d'une  espèce  de  lavande';  plus  liant  encore,  ces  ra- 
cines viennent  à  manquer  et  les  pâtres  doivent  porter  avec  eux  leur  provi- 
sion de  combustible.  Mais  en  beaucoup  de  régions  du  Pamir  l'herbe  des 
p<àturagcs  est,  malgré  l'altitude  de  4000  mètres,  aussi  épaisse  que  celle 
des  prairies  de  l'Europe  occidentale,  et  peut-être  plus  savoureuse  encore  : 
«  c'est  la  meilleure  pâture  du  monde,  car  une  maigre  jument  y  devien- 
drait grasse  en  dix  jours  »,  et  ce  dire  de  Marco  Polo  est  confirmé  par 
les  explorateurs  récents  et  par  leurs  guides  du  Ouakhan.  Dans  la  haute 
vallée  du  Sirikol,  sur  le  versant  de  Kachgar,  quelques  plantes,  l'orge,  les 
haricots,  sont  cultivés  à  5100  mètres.  Toutefois  les  saillies  parallèles  qui 
séparent  les  bas-fonds,  notamment  dans  le  nord  du  Pamir,  sont  pour  la 
plupart  complètement  dépourvues  de  verdure;  l'herbe  ne  se  voit  que  dans 
les  creux  humides,  au  bord  des  lacs  et  des  ruisseaux  '. 

La  faune  est  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne  le  croyait  naguère.  1,'expédi- 
tion  de  Severtzov  en  1878  a  trouvé  dans  le  Pamir  1 1'2  espèces  d'oisi^anx,  à 
une  hauteur  oii  les  Alpes  d'Europe  en  ont  seulement  une  douzaine.  Sur  les 
fonds  boueux  qui  bordent  les  lacs,  on  aperçoit  les  empreintes  laissées  par 
les  chamois,  les  lièvres,  les  cerfs,  les  renards,  les  ours,  les  loups,  les 
lynx,  les  léopards.  Sur  le  grand  Pamir,  se  voient  des  bouquetins  pareils  à 
ceux  de  l'Himalaya.  L'animal  caractéristique  du  plateau  est  la  brebis  appelée 
katchkar  ou  arkhar,  Vnvis  Poli  ou  Pnlii  des  naturalistes,  qui  dépasse  un 
mètre  de  hauteur  et  pèse  jusqu'à  160  et  175  kilogrammes^  :  le  katchkar  se 


'  Tlic  Roof  of  llic  Wurifl. 

-  Koslenko,  oiivrnge  cité. 

■  Gordon,  ouvngc  cilé. 

*  Knslciiiio,  ouvrage  cité;  —  Kornsinvizpv.  hv'exiliin  /îni/ssÂ-.  Crorir.  Obrlitchcdra.  1877,  n"  A. 

'  ScTCrtznv,  Thinn-clian  (i-ii  russe). 
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ilistiiiguo  par  ses  éiuirnios  cornes  it'ciiiiilMvs  di-s  dciiv  côlt's  de  la  liie  en 
imo  double  spirale.  Jadis  cet  animal  dul  rlic  très  cDiiimiiii  sm-  les  plateaux, 
car  on  en  Ironvc  parloul  des  cornes,  encore  engagées  dans  le  crâne;  mais 
on  pont  aelnellement  voyager  pendant  des  journées  entières  sans  voir  nn 
seul  kalchkar.  L'espèce  semble  être  en  voie  de  dis|)arilion  ;  l'épizootie 
de  ISGÎhuirail  tait  périr  presque  complèlenienl  la  race  de  l'ovis  Poli  dans 
tout  le  l'anilr  seplenliional  ;  mais  Severl/ov  (Mi  a  relr(in\('  en  1(S77'. 
1,'oins  manipie  aussi  dans  celle  partie  du  plaleau.  I.e  Mij^agenr  grec 
l'tilagos  aurait  rencontré  des  singes  de  petite  taille  dans  les  liantes  vallées 
(lu  sud  ■.  Il  paraît  (pie  le  tigre  ne  s'aventure  plus  sur  le  Pamir  :  les  voya- 
geurs qui  en  parlent  l'ont  probablement  confondu  avec  le  léopard. 

Sur  le  plateau,  non  moins  que  sur  le  versant  aralo-caspien,  les  traces  de 
l'assèchement  sont  visibles.  Bien  que  les  cavités  du  Pamir  soient  en  général 
à  bords  jilals,  et  qn'ime  pluie  relativement  peu  considérable  dut  sul- 
lire  pour  en  l'aire  déljorder  l'eau,  un  grand  nombre  de  lacs  ont  cessé  d'ali- 
menter des  rivières,  et  réduits  à  leur  étroit  bassin,  désormais  isolé,  se  sont 
peu  à  peu  changés  en  réservoirs  d'eau  saline  ou  saumâlre.  Tel  est  le  Tour 
ou  Soussik-koiil,  dans  la  région  mé-ridionale  du  Pamir.  De  même,  des 
masses  salines  occupent  dans  le  Pamir  central  une  vallée  voisine  du  Uang- 
konl  on  «  lac  des  Boucs  »,  réservoir  dont  l'eau  est  encore  douce,  grâce 
à  la  rivière  qui  s'en  écba[)pe  pour  se  verser  dans  un  affluent  de  l'Oxns.  En 
|)lnsieurs  endroits,  des  efllorescences  de  sel  ou  de  magnésie,  brillantes 
comme  la  neige,  indiquent  l'emplacement  d'anciennes  couches  d'eau. 

Le  plus  grand  lac  du  Pamir,  le  Kara-koiil  ou  «  lac  Noir  »,  ainsi  nonuné 
à  cause  de  la  couleur  de  ses  eaux,  d'un  bhîu  foncé,  semble  être  actuelle- 
ment dans  sa  période  de  transformation.  Situé  immédialement  au  sud  du 
Trans-Al'aï  et  du  col  «  Rouge  »  ou  Kizil-art,  dans  le  Pamir-kargochi  ou  le 
«  Pamir  des  Lièvres  »,  le  Kara-koul  est  entouré  de  tous  les  côtés  par  des- 
montagnes neigeuses,  d'où  s'épanchent  même  quelques  glaciers.  La  vaste 
cavité  n'est  plus,  comme  autrefois,  recouverte  [)ar  les  eaux.  Les  hauteurs 
ne  s'avancent  en  promontoires  que  dans  la  partie  occidentale  du  lac,  et  de 
tous  les  autres  côtés  une  plaine  argileuse  de  plusieurs  kilomètres  de  lar- 
geur s'étend  jusqu'à  la  base  des  monts,  parsemée  de  mares  et  de  brous- 
sailles. Evidemment,  le  Kara-koul,  dont  la  supeificie  actuelle  est  d'environ 
300  kilomètres  carrés,  fut  beaucoup  plus  considérable  et  ne  faisait  (pi'un 
bassin  avec  de  [)etits  lacs  du  voisinage".  Sur  tout  son  pourtour  se  voient 

'  Scvoilzciv,  KdSienko,  ouvniges  cilcs. 

-  Bulletins  (le  la  Société  d' XnlUropoluyie .  2°  fuse.  1880. 

■•  Mmichkclov,  Izv'cstiija  Roitssk.  Geotir.  Ohditcliestvti,  \.i\.  \IV,  I87S. 
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(i'iinciciiiu'S  [liages  cl  îles  berges  {l\''r(isi(iii  (l'une  lilaiiclieiir  élilnuis-^aiilr, 
parlotiL  où  des  ëboulis  de  sable  n'oiil  pas  reeoiiverl  les  ei'lloi'csccnces  do 
magnésie  ;  des  fonds  beibeiix,  dans  lesquels  gileiit  les  oies  sauvages,  les 
canards  et  les  moueltes,  ont  élargi  les  rivages,  et  des  presqu'îles,  des  îles 
nombreuses  ont  l'ait  leur  apparition.  La  colline  principale  qui  s'élève  au 
milieu  du  lac  et  le  divise  en  deux  moitiés,  du  nord  au  sud,  s'est  ratlacliée 
à  la  terre  ferme  par  une  flèelie  de  sable,  i/apport  des  rivières  est  insullisant 
pour  compenser  l'évaporation  du  lac  Noir.  Les  pluies  y  sont  très  rares,  et 
presque  toujours  l'humidité  que  les  nuées  amènent  dans  le  bassin  tombe  en 
été  sous  forme  de  grêlons,  en  hiver  sous  forme  de  neige.  Avant  Koslenko, 
toutes  les  cartes  représentaient  le  Kara-koul  comme  se  déversant  soit  dans 
rOxus,  soit  dans  la  rivière  de  Kachgar,  soit  même  vers  les  deux  bassins  à 
la  fois  :  c'est  même  à  cause  de  ce  double  émissaire  que  le  lac  aurait  reçu  des 
Chinois  le  nom  de  Lac  du  Dragon  ;  ils  l'auraient  comparé  à  un  monstre  à 
double  tèle.  S'il  exista  jamais,  le  cours  d'eau  qui  emportait  le  trop-plein  du 
Kara-koul  au  nord-est  vers  la  rivière  de  Kachgar,  par  le  Markan-sou,  a 
depuis  longtemps  cessé  de  couler;  quant  au  déversoir  du  sud,  qui  faisait 
communitpier  le  lac  avec  le  courant  de  l'Oxus,  il  paraît  n'être  pas  complè- 
lemenl  abandonné;  pendant  les  grandes  crues,  il  emporterait  encore  un 
peu  d'iniu  par  une  brèche  où  cOule  la  rivièi'c  Tchon-sou  (Grand  Fleuve)  ou 
Ak-baïlal'.  Le  Kara-koul,  presque  toujours  sans  écoulement,  a  concentré 
peu  à  peu  les  sels  qui  se  trouvent  dans  ses  eaux  :  la  magnésie  les  rend  telle- 
ment amères  que  les  animaux  n'en  boivent  qu'épuisés  de  soif;  mais  elles 
restent  toujours  claires,  même  lorsque  les  vents  les  Itouleversent  jusqu'au 
fond  et  des  poissons  y  vivent,  puisqu'on  voit  de  temps  en  temps  des  fau- 
cons et  d'antres  oiseaux  de  proie  plonger  rapidement  vers  la  surface  du  lac'. 
D'après  les  pâtres,  le  niveau  du  Kara-koul  s'élèverait  régulièrement  le  ven- 
dredi :  ce  phénomène  bizarre,  auquel  Kostenko  n'est  pas  éloigné  d'accorder 
(pielipie  créance,  ne  pourrait  s'expliquer  que  par  l'action  de  quelque  puis- 
sante source  intermittente '.  Koroslovtzev  parle  aussi  de  la  périodicité  des 
crues  du  Kara-koul,  mais  sans  indiquer  la  durée  des  oscillalions  du  niveau. 
Au  nord  du  Pamir',  les  deux  remparts  parallèles  du  Trans-Al'aï  et  de 

'  Scverizdv,  E.rpédUiun  de  187S. 

*  Koroslovlzcv,  article  cilé. 

'■  Kostoiiko,  Expédition  aux  inonis  Alai,  en  1875. 

•  .Mtiliiilos  diverses  du  l'aiiiii-  : 

C(d  de  Kizil-art,  d'après  Kuioslovizev 427'2  mùlros. 

Kar.vkoul,  d'après  Kosterd<o iO'iO       « 

Col  d'Oiiz-bei  (au  sud  du  Kara-lMiul),  d'après  Korosiovlzev.  .    .  4  631       i' 

Liniile  inférioure  des  neiges  persistantes,        n  r  .  i  (iùO       t 
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r.\l,ii.  soiiIcM's.  le  |iiviiii('|-  |i:ii-  îles  didi-ili-s,  le  dciivii-mc  |i;ii-  des  uiNinils, 
liiiiilciil  le  |ilali',iii  «le  leur  iloiililc  rclidrd.  |."im  cl  r.iiihv  ;i[)|i;iiliciiii('nl 
au  s\>lôiiii'  du  riiiiiii-(  liaii  cl  Iciii-  >lni(liir('  L;nd<iL;ii|iii'  c^l  la  iiirinc. 
d'apivs  M(iiR'hk('li>\  ;  ruais,  liicu  s('|iaivs  du  uiassil' oiicnlal  des  iiiouts  Ci'v 
li'slt's  ])ai-  lo  Iu)j;-arl cl  pai'  le  Torck-davaii ',  j;raud  passif^o  dos  caravîuics 
l'uliv  le  Fciiiliaiia  cl  la  Kacliuaiic,  ils  [icuvcul  cdc  considcrcs  (•(iniiiic 
un  ciisciuidc  indi'|iciidaul.  Le  IVajiiMCUl  (iccidcnlal  du  Tliiau-(  liau,  (|ui  \a 
sVITrarmcr  à  l'oucsl  dans  les  plaines  du  Tui-kcslaii,  ciilic  les  i)assius  du 
Sir  cl  de  i'Auinu,  s(>  dôvolojtpc  sur  une  lnui;ueui'  i\r  plus  de  700  kilo- 
mètres; (le  uicnie  (pie  lo  Tliiau-clian  propicniciil  dil,  il  se  compose  do  di- 
veiscs  airics  se  ilii-igcaul,  les  unes  do  rosl-nonl-est  à  rouosl-siid-oiiesl,  les 
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atilivs  du  sud-esl  au  nord-ouest,  et  se  croisant  de  distance  en  dislanco; 
mais  la  direction  principale  est  la  premi('ro,  colle  do  l'Alaï  et  du  Trans-Alaï. 
\  l'angle  nord-ori(Mital  du  plateau  du  Pamir,  les  deux  crêtes  pn'sentent 
une  remarqualdo  n'-unlarilt'.  F/Al'aï  ou  Kilciii-Araï,  fpii  est  on  mi^-me  temps 
la  cr(''te  de  séparation  onlre  le  hassin  du  Sir  et  ceux  do  l'Amou  el  du 
ïaiim.  limite  nettement  la  d(^pression  du  Ferghana  par  ses  monts  de 
iODO  à  oOOO  et  m(''mo  5500  mètres  de  hauteur  moyenne,  s(''par('!S  les 
uns  des  autn^s  par  des  cols  faiblement  entaillés  dans  la  sierra:  un  des 
moins  éknés  de  ceux  fpii  s'ouvrent  à  l'ouest  du  Torek-davan  est  le  passage 
d'Islaïram  (5600  mètres),  placé  à  l'une  dos  «  cassures  »  de  l'Alaï,  c'est-à- 
dire  à  un  endroit  où  la  chaîne  change  hrusquenienl  do  direction,  pour  se 
porler  presrpie  sans  inflexion  vers  l'ouest.  De  ce  largo  seuil  do  pâturages, 
d  un  acc('s  facile,  on  no  voit  dans  rimnionsc  (''londuc  (lue  du   uazon,  des 


'  Les  cols  du  Tliiaii-dian  j)or;cnl  les  noms  tarlares  de  davan  (itaban),  art  (yart),  bel',  ou  koulnl. 
!.<•  davan  csl  le  [lassayo  difriiile  el  pierreux  ;  l'arl  esl  une  lirèche  périlleuse  de  la  haute  montaiine  ; 
1'!  M  csl  1)35  cl  facile  ;  le  knulal  est  une  large  ouvartura  entre  des  collines  peu  élevées  (Feiticliculio  i. 
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roches  ri  des  iiciiios  :  la  civlc  ébloiiissanlc  du  'IVaiis-Alaï  laclic  la  vue  du 
Pamir'.  D'iiiic  hiiUc  voisii)e,  on  conlemplo  le  colosse  du  Trans-Alaï,  pyra- 
mide d'une  lilanclieur  sans  laclie  à  laquelle  Fedtelienko  a  donné  le  nom 
de  pic  Kaufmann  :  c'est  probabhMuenl  le  mont  le  plus  éhné  de  tout  le 
système  du  Thian-clian.  Un  groupe  de  I rois  sommets  égaux,  ayant  presque 
la  même  hauteur  que  le  Kaufmann,  se  dresse  sur  la  crèlo,  un  peu  plus  à 
l'orient  :  c'est  le  Gourouradi  des  Kirghi/ '.  l'as  un  arbre  ne  se  montre  sur 
les  pentes  :  <à  peine  voit-on  çà  et  là  cpiehpies  genévriers;  les  indigènes  n'ont 
guère  d'autre  combustible  que  le  kiziak,  c'est-à-dire  la  bouse  de  vache. 

L'espace  compris  entre  le  Trans-Alaï  et  l'Alaï  est  considéré  comme  for- 
mant un  plateau  spécial,  une  sorte  de  marche  extérieure  au  Pamir,  un 
des  degrés  jiar  lesquels  on  descend  de  ce  a  Toit  du  Monde  »  dans  la  vallée 
du  Ferghana.  C'est  un  lac  desséché"',  dont  la  largeur,  à  l'endroit  le  plus 
élevé,  n'est  pas  moindre  de  40  kilomètres  et  qui  se  prolonge  en  forme 
d'avenue  du  nord-esl  au  sud-ouest.  La  partie  la  plus  haute  de  cet  espace 
intermédiaire,  que  les  Kirghiz  connaissent  sous  le  nom  de  Bach-Al'aï  ou 
de  «  Tète  de  l'Al'aï  »,  est  le  véritable  plateau,  type  de  tant  d'autres  plaines 
élevées  comprises  entre  les  montagnes  de  l'Asie  centraL'  :  du  côté  de 
l'ouest  l'espace  argileux,  çà  et  là  mélangé  de  sel,  mais  offrant  aussi  de 
riches  pâturages,  se  rétrécit  et  se  creuse  en  même  temps,  il  se  change  en 
vallée,  puis  en  une  simple  gorge  où  il  ne  reste  de  ])lace  que  pour  les  eaux 
du  torrent.  La  haute  steppe  est  le  «  paradis  »  des  Kirghiz.  —  car  tel  est  le 
sens  du  mot  Al'aï,  —  mais  un  paradis  qu'ils  ne  peuvent  visiter  que  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  l'année. 

C'est  au  seuil  à  peine  marqué  du  plateau  de  Bacli-Alai.  transversalement 
aux  arêtes  des  deux  chaînes,  que  se  trouve  la  ligne  de  partage  des  eaux  : 
d'un  côté  les  neiges  fondues  s'écoulent  vers  la  rivière  de  Kachgar,  de 
l'autre  vers  un  affluent  de  l'Oxus.  Les  deux  cours  d'eau,  qui  naissent  sur 
le  plateau  de  l'Alaï,  ont  pris  l'un  et  l'autre  le  même  nom,  Kizîl-sou  (Eau- 
Rouge),  à  cause  de  la  couleur  des  berges  et  du  lit;  la  plupart  des  ruisseaux 
qui  descendent  vers  ces  rivières  maîtresses  ont  également  une  nuance  rou- 
geàtre,  due  sans  doute  aux  argiles  déposées  par  les  anciens  glaciers.  D'ail- 
leurs, (les  fleuves  de  glace  sont  encore  suspendus  au-dessus  de  la  vallée  des 
«  Eaux-Rouges  »,  descendant  des  cirques  neigeux  du  Trans-Alaï.  Sur  les 
pentes  septentrionales  de  l'Alaï,  les  torrents  roulent  aussi  pendant  les  crues 
des  «  eaux  de  sang  »  provenant  de  couches  argileuses  produites  par  l'éro- 

'  Fi'iilcIienK",  l'oi/rif/c  nu  Tuihe.slan   (en  russe). 
-  Procecdiiiijs  Geogr.  Socii'/i/.  Aiiy.  1S80. 
5  .^Iouclllvetov,  article  cilé. 
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sioii  ilt's  conciles  du  Irias'.  ])aiis  los  torronls  qui  se  dôvorsonl  vers  l'Eau- 
Roiigo  occidt'iilale,  c'esl-à-dirc  vers  le  Soiirgli-al»  des  Tadjiks,  Fedlclienko  a 
découvert  une  espèce  de  Iruile,  poisson  qui  ne  \ il  dans  aucune  rivière  des 
ph'ine'^  du  Tnikeslan.  Peut-être  est-ce  un  |)oisson  analogue  à  celui  que 
C.ritlilli  a  liouvé  près  de  Bamian,  sur  un  autre  allluent  de  l'Oxus.  Les  clian- 
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gements  de  climat  ont  chassé  l'espèce  des  eaux  de  la  plaine  pour  la  faire 
remonter  vers  les  torrents  des  montagnes. 

A  l'ouest  du  col  d'Isfaïram  et  du  passage  de  Kara-kazîk,  l'Alaï,  aufpK^l 
on  donne  souvent  dans  celte  n>gion  le  nom  d'Alaï-lagli,  s'élève  graduel- 
lement,  accompagné  au  nord  par  des  chaiiions  parallèles,  que  traversent 
les  torrents  du  Fergliana.  L'Alaï  s'unit  par  des  corilreforls  à  ces  chaînons 
et  constitue  avec  eux,  au  nord  des  sources  du  Zarafclian,  un  niassiC  de 
liantes  montagnes,  dé|)assanl  de  ^dOO  mè'res  la  limile  des  neiges  ])ersis- 
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lanlos  ot  versant  de  puissants  <rlnciors  dans  los  liantes  vallées  des  alentours. 

Du  pic  suprême  de  ce  massif,  le  plu-  ('■levV'  de  i'Alaï  i)ropremcul  dit,  des- 
cend au  nord  le  jilacicr  de  (^lilclifiu- 
rovskiy.  Des  lianes  du  Kliolour-laou 
et  des  raonta<^ues  voi^-incs  jaillis- 
sent de  nombreuses  cascades,  les 
unes  simples  filets  d'eau  qui  se 
réduisent  en  poussière  sur  les  cor- 
niches des  rochers,  les  autres 
gerbes  transparentes  qui  tombent 
avec  un  bruit  de  tonnerre  sur  les 
rochers  et  forment  de  larges  tor- 
reuls.  Ces  chutes  d'eau  sont  un  des 
spectacles  étonnants  de  I'Alaï,  car 
dans  les  montagnes  de  l'Asie  cen- 
trale les  cascades  sont  aussi  rares 
que  sur  les  pentes  du  Caucase  : 
pour  la  beauté  des  eaux,  les  Alpes 
de  I'Alaï  sont  loin  d'égaler  celles 
de  l'Europe.  Les  l'orèts  qui  crois- 
sent sur  ces  monts  d'Asie  n'ont  pas 
non  plus  la  grandeur  et  la  majesté 
des  forêts  européennes  :  elles  se 
composent  surtout  d'atirlia,  espèce 
de  genévriers  (junij)erus  pseudo- 
sahina)  qui  ressemblent  de  loin 
aux  cyprès,  mais  dont  le  tronc  est 
plus  tourmenté  et  les  branches  un 
[leu  plus  écartées.  C'est  à  1500 
mètres  environ  que  commencent 
les  forêts  d'artcha  et  la  limite  des 
derniers  ai'bres  se  trouve  au-dessus 
de  5000  mètres'. 

I  -  Si?»nO» 

' 1  Le  Karatclie-laou,  oui  conlince 

0  in  ;,  I  1 

à  l'ouest  la  chaîne  maîtresse  de 
I'Alaï,  se  maiulit'ut  iiis(pi"au  sud  de  Tachkeiit  à  la  hauteur  de  plus 
de  4000  mètres,   puis  il  s'abaisse  assez  rapidement  dans   la   direction  de 
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'  Kcisteiilio,  Exiiéliliuii  di-  CMiii.  en  ISTll 
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Sam.iik.uKl.  Mais  mie  aiilrc  airic  s'en  (h'ha'iio  sons  un  angle  aigu,  |ioiir  se 
(l(''\elo|iiiei-  an  nmil-iinol.  (!(••;  nioiils,  inlerronipiis  |)ar  do  larges  lirèclies, 
ont  un  nom  dilh'rcnl  [lonr  eliacmi  de  leurs  IVai^mcnls  de  cliaînc,  Onra-lepe, 
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lijoulan  ou  Saousnr-laou,  Kara-taou,  Noura-laou  ;  d'anires  murs  les  aeeoni- 
pngnent  au  sud. 

Les  crêtes  parallèles  qui  s'alignent  entre  l'Alaï  et  le  l'amir  occidental, 
sont  on  moyemie  |>lus  élevées  que  la  cliaîne  cxléiieure,  et  d'ailleurs  elles  se 
dressonl  sur  un  pii-dcslal   heaucouj)  plus  liant.    Mais  les  eaux  toirenlielles 
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los  divisent  en  do  nomI)roux  fragments;  loin  de  se  confondre  avec  une 
ligne  de  partage,  elles  sont  traversées  de  distance  en  dislance  par  des  cinses 
où  passent  les  rivières  descendues  du  versant  méridional  de  l'Alaï  !■!  des 
montagnes  opposées.  Ainsi  le  Trans-Alaï  est  séparé,  à  l'oiiesl,  des  monta- 
gnes du  Karategin,  par  une  brèche  profonde,  sur  le  seuil  de  la(iuclle, 
au  col  de  Ters-agar,  une  même  fontaine  à  deux  cascades  coule  au  rioi'd 
vers  le  Touz-altui-dara,  allluent  du  Sourgh-ab,  au  sud  vers  le  Mouk-sou. 
Plus  à  l'ouest,  le  Sourgh-ab  Ini-inème  (h'coupe  un  Ironeon  des  monts  de 
Karategin  pour  aller  se  réunir  au  Mouk-sou,  plus  abondant  (pie  lui  ',  et  né 
dans  nue  des  régions  les  plus  sauvages  de  l'Asie  centrale.  iHi  col  de  Ters- 
agar,  d'où  l'on  voit  à  ses  pieds,  de  mille  mètres  plus  ])rofonde,  la  haute 
vallée  du  Mmik-sou,  on  contemple  un  vaste  amphithéâtre  de  montagnes, 
ipii  vont  au  nord-est  se  rattacher  au  Trans-Alaï.  Le  Chelveli,  le  Sandal 
dominent  de  leurs  crêtes  les  névés  des  cirques  et  les  glaciers  des  gorges; 
(les  flancs  de  leurs  contreforts  se  détachent  des  avalanches  qui  obstruent 
le  cours  des  ruisseaux  et  les  changent  en  lacs  temporaires.  Trois  petites 
rivières  s'unissent  pour  former  le  Mouk-sou  :  l'une  d'elles,  qui  descend  de 
la  vallée  du  Baland-kiik,  ouverte  à  l'est  dans  la  direction  du  Kara-koul,  est 
recouverte  à  l'issue  de  sa  gorge  par  un  glacier  lali'-ral  de  2  kilomètres  de 
large,  se  terminant  par  dos  parois  cristallines,  hautes  de  60  mètres.  Un 
autre  glacier,  emplissant  la  vallée  du  Sel-sou,  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable :  sa  longueur,  d'au  moins  1')  kilomètres,  mais  évaluée  à  plus  du 
double  par  les  Kirghiz,  en  fait  un  des  principaux  fleuves  de  glace  de  l'Asie 
(■(Mitiale;  Orhanin,  le  premier  Russe  qui  eut  le  bonlieui'  d'explorer  celte 
région  grandiose,  a  donné  à  ce  glacier  le  nom  du  voyageur  Fedtchenko, 
(pii,  avant  lui,  fit  tant  pour  éclairer  le  monde  inconnu  du  Pamir  cl  de 
l'Alaï".  De  ce  massif  superbe,  peut  être  l'égal  de  ceux  du  pic  Kaufmann  el 
du  Taghainia,  se  séparent  deux  chaînes,  l'une  connue  sous  le  nom  de 
Monts  (le  Darva/,  (pii  se  dicige  au  sud-ouest  vers  la  grande  courbe  de 
l'Amou-daria.  l'autre  qui  a  reçu  l'appellation  d'aivli^  de  Pierre  \c  (iiand 
et  (pii  domine  au  sud  la  vallée  du  Sourgh-ab. 

A  l'ouest  du  n(eud  montagneux  de  l'Alaï-tagli.  où  Ions  les  chaînons  pa- 
rallèles sont  réunis  en  un  plateau  neigeux  versant  des  glaciers  dans  les 
cirques  environnants,  les  deux  arêtes  parallèles  des  monts  du  Zarafchan  el 
ih  llissar  sont  aussi  percées  de  brèches  où  ])assenl  les  rivières;  mais  déjà 
les  chaînes  s'écartent  on  forme  d'éventail  ;  elli!s  s'abaissent  et  vont  se  per- 


•   KosliMiliO,  Ihissisclie  Revue.  1876,  il"  12. 
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(Ire  (Imiis  la  jilaiiic,  rcparaissanl  çà  cl  là  en  roches  insulaires.  Kiilre  Saiiini- 
kaiid  et  llissar.  (nieli|iics-uns  des  sommcls  (iépiissenl  ciicoïc  la  liiiiile  des 
ncifjcs  pcrsislaiilcs,  cl,  quoique  moius  élevés  (|ue  le  pic  Kaul'iuanu  daus  le 
Traiis-Aiai,  paraissent  peul-èlre  plus  superlies,  grâce  à  leur  |dus  -grande 
liauleur  relalive  au-dessus  des  plaines  el  des  bas  contreforis.  Au  siid-esl  de 
Samarkand,  le  llasreli-Sullan,  coui-nntié  de  son  diadème  de  glaces,  appa- 
raît aux  habitants  de  la  plaine  ciinuiie  le  monarque  des  montagnes.  Ne 
voit-on  pas  comme  un  rellel  de  ces  neiges  élincelantes  dans  les  descrip- 
tions des  monts  de  diamants  et  de  rubis  que  nous  ont  laissé((s  les  contes 
orii-ntauv?  iN'esl-ce  pas  enc(»re  l'amphithéâtre  des  pentes  zébrées  de  blanc 
qui,  |)ar  son  contraste,  donne  tant  de  charme  aux  verdoyantes  oasis  du 
haut  Amuu  et  du  Zarafchan  '? 


III 


LE     TIIIAN-CIIAN 

S'appuyant  à  la  grande  prolub(''rauce  centrale^  du  coulinenl,  le  Thian- 
clian  est  le  système  montagneux  le  plus  puissant  du  veisant  septentrional 
de  l'Asie,  à  la  fois  par  son  étendue,  la  longueur  et  la  hauteur  de  ses 
cièles,  l'abondance  de  ses  neiges,  la  masse  de  ses  glaciers.  Le  nom  de  «Monts 
Célestes  »  r|ue  lui  ont  donné  les  Chinois  et  (pii  lui  a  été  mauiti'uu  |)ar  les 
nations  occidentales,  lui  vient  sans  doute  de  la  hauteur  de  ses  pics,  dont 
les  neiges  blanches  se  confondent  avec  les  nues  du  ciel.  Ses  multiples 
arêtes  ont  été  l'un  des  grands  obstacles  aux    migrations  des  peuples,  aux 


'  Altil'ides  di\er.-ps  du  sysièine  de  l'Alaï  (d'a|rrès  Kiislenl<n.  Fedlclienliii,  Ocliaiiin)  : 

TiMcIi-davaii  (Koslenl<o) ôliO  mèlres. 

Col  d'lsfaïr:im  (Fedtclienlio) 5000 

»    deKa^oul^(          »           i iOOO  . 

»    Kaia-liazili  (Knstenlio) i'S'.l  n 

I(acti-Al;ii,  aux  sources  du  Kizil-sou  (Kostculio^ 5Û00  » 

Cime  principale  de  l'A-lai-lagli  (Fedtchenko) .')800  » 

Hauteur  uiinennc  de  l'Afaï-tagli  (Kostenlio), 4800 

Liuiile  inférieure  du  glacier  de  Clilctiom-ov.'-iiiy  (Fediclienkol  .    .  Ô570  > 

Pic  Kaufniann  (Trans-Alai)  (Fedlclionkol 7.')00  :• 

Col  de  Tcrs-agar  (Kostenko) tiit.îe  » 

Limite  inférieure  des  neiges  persistantes,  sur  le  Trans-Alaï  (F.).  i'i.^O  n 

Chelveli  (Ochanin) 7000  - 

Sandal    (       .       )      . .  7500  » 

TchabJara  (montagnes  de  Ilissar)  (FedlehciiKHi                            .  .'j-'iSO  .> 

Ilasrrli-Snl;an  {              »              )  (                        ■'..■>00  «     . 
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iiiarclics  (les  conqiu'iiiiils,  ,iii\  rchilioiis  (l(>  coiiimciœ,  cl,  de  loni  Icmps, 
les  voi(!s  liisldricjiics  (iiit  cdiilDiiriu'  ces  moiitii^iics  h  l'csl,  pur  1rs  |i;issiigcs 
lie  la  Dzoungario.  Jusqu'à  une  époque  réceiile.  les  iiusses  eux-mêmes, 
malgré  leurs  ressources  mililaires  el  la  conscience  de  leur  civilisalioii  su- 
périeure, s'arrclaieni  à  la  hase  scjilenlrionale  du  Tliian-ciian  sans  oser  le 
Iram-liii'  :  là  se  di'essait  pour  eux  la  horiie  du  monde  connu.  D'ailleurs, 
de  vasics  déserts,  la  «  steppe  de  la  Faim  »,  des  marécages,  des  lacs  sans 
prolbudeur  défendent  l'approche  de  ces  hautes  montagnes.  Aucune  vallée 
de  grand  ileuve,  à  rexc(>plion  du  Sîr,  ne  mène  vers  leurs  passages,  et  le  Sîr 
lui-même  se  perd  dajis  un  lac  fermé,  comme  tous  les  autres  cours  d'eau 
(pii    descendent    (hi    Tliian-clian.    (Jiiiii(pi('    lormanl    le     principal    massif 


Ii[;s    M(INT? 


Al'X    AI.I'FS    ET    Al'X    l'YUKNEES 


I  ■   «iOOOOM 


de  l'Asie  au  nord  de  l'Himalaya  el  du  Kouen-loun,  ](>s  Monts  Célestes 
ont,  au  point  de  vue  hydrographique,  heaucouj)  moins  d'importance  que 
les  massifs  secondaires  dans  lesquels  naissent  les  grands  lleuves  de  la 
Sihérie.  l'Oh,  le  Yeniseï,  la  Lena.  Le  Thian-chan  est  en  entier  compris 
dans  la  région  de  l'Asie  centrale  privée  de  tout  écoulement  vers  la  mer: 
c'est  le  massif  des  sle])pes,  des  déserts,  des  lacs  à  demi  desséchés,  des  ma- 
récages salins  qui  forment  le  «  continent  intérieur  »  enfermé  dans  le  con- 
tinent d'Asie.  D'ailleurs,  il  n'est  hahité,  et  très  faihlemenl,  que  dans  les 
vallées  de  son  pourtour  el  sui'  quelques  plateaux  :  vingt-cinq  fois  j)lns 
grand  (pie  les  Alpes  de  Suisse,  il  n'a  jtas  le  dixième  de  leur  popiilalion. 
(Tesl  aussi  l'une  des  hornes  des  nations  el  des  races  :  Mongols,  Kirgliiz. 
Dzoungares,  Tadjiks  ont  ces  remparts  neigeux  pour  limites  de  leur  pairie, 
et  ce  sont  |)resque  pai'toul  di^  hautes  crêtes  des  Monts  Cédestes  qui  forment 
les  frontière^  polili(pies  enire  l'empire  russe  el  la  ("liiue. 
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1,0  sv^lônic  (lu  Tliiaii-cluiii,  Ici  iju'il  --c  |i|(''m'IiIi-  ilc|)Mis  les  rccliciclics 
iiKxIonu's,  loi'iiic  |ii(ih;ilil('iiiciil.  |i,ii-  rcnsciiililr  ilc  sdii  ivlicl',  une  |ii()lii- 
linaiice  (t'iTcsli-c  |iltis  fuiisidrialilo  que  loiili-s  los  inontaj^iifs  de  rKiiioiio 
à  la  lois,  lies  (iai-palcs  orioiilalos  à  la  siorra  Nevada.  Seiiioiiov  ne  dormail 
le  imm  de  «  Mnrilauiics  (;(d('slc-i  »  (jifaux  lliilos  siliiôs  an  innd  de  l'Is^ik- 
kiiid,  dans  la  ri'uidii  (jiic  ddiniiic  à  l'diicnl  le  massif  du  Kliaii-li'iiL,'ii  ; 
Ilinnixddl  ira|i|M'lait  ainsi  ([uc  les  cliaincs  s'ali^nanl  cnlic  le  .Narîn  cl  le 
Karliuar-tlaria;  |i()iir  llionen-llisani;,  an  cdiilraiio,  los  Moiils  Célesles  coni- 
incnçjaii'nl  à  l'es!  dn  Khan-lenuri.  Scvorlzov  le  prcmit'i'  a  rccunnu  la  cohé- 
sion {j;cognijiliii|nc  de  l'iinnicnsc  l'Ii-mlnc  monlagnensc  (|ni  se  prolont;c  dn 
senil  do  la  D/.onnuaiic  an\  (■liain"s  dn  Tni-kcs(an.  «  l'ondaiit  des  mois 
entiers,  dit  ce  voyaijenr ',  je  nie  diriLoii  veis  le  sud-^nest  cl  (onjours  je 
vo\ais  à    ma  j^aiulie  se  dicsser  des  monis  neiueu\.    Apiès  avoir   dépassé 
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LV-^Iiellc  dc^  hauteurs  cal  ciiii|uante  fois  plus  grande  qui;  cellt;  des  longueurs. 
1   :  21000  000 
0  lOOO  kil. 

I  .Via-taon  de  Seiiiireteliie,  je  contemple  le  blanc  Tal';^ar  cl  los  antres  pics 
de  l'Ala-taou  Iransilion.  Voici  la  chaîne  d'Alexandre,  pnis  une  autre 
cliaine,  et  d'antres  encore.  Les  iMonts  Célestes  semblent  se  continuer  sans 
lin;  toujours  des  dents  de  scie  (jui  découpent  l'horizon  et  des  neiges  qui 
lirillenl  sur  le  ciel  !  »  l.e  Thian-chan  commence  en  Mongolie  par  une 
sini|)Ie  crèle  de  rochers  rpii  se  redresse  au-dessus  du  lit  de  la  «  Mer  des- 
séchée »,  le  Ilnn-liaï  des  Chinois;  mais  à  cette  crête,  qui  se  dirige  vers 
l'oucsl-sud-ouest,  s'en  ajoute  une  den.xième,  puis  trois,  quatre  et  davan- 
tage, qu'unissent  des  plateaux  intermédiaires  :  elles  s'élèvent,  élargissent 
leur  base  et  finissent  par  occu[)er  dn  nord  au  sud  un  espace  d'environ 
huit  degrés  de  latitude.  Vers  le  milieu  des  Montagnes  Célestes,  la  largeur 
dn  plateau  sur  le(jnel  reposent  les  rangées  de  montagnes  diminue  gra- 
dnellcmenl,  les  arêtes  parallèles  se  réduisent  en  nombre,  et.  finalement. 


biiliibiiliun  gcograpliique  ilcs  aiiiinaiu  (en  russi;). 


.w(i  NoL  vKij.E  GKor.iiAi'iiii;  i  m\i:kslli.i:. 

Il'  Tliiaii-Lliaii.  i|iii  (l'aillciiis  a  |n'i'(lii  sdii  nom  à  sdii  cxtii'iiiilé  oc(;i(l(;ii- 
l.ili",  miHirl  dans  les  plaines  du  Tiirkestan,  par  qnelipies  saillies  de  rochers 
enlonrées  de  sables  el  de  marais.  De  l'csl  à  l'onesl,  les  divcises  eliaînes  du 
Thian-elian  ont  ensemble  une  li)rii:ii('iir  d'environ  'lUiH)  kilomèlics;  en 
évaluant  la  largeur  moyenni^  du  ma'^sir  à  't(Ml  kiluinrlrcs  seulement,  la 
superlicie  totale  du  système  oroi;ra|ilii(|ni'  ^iTail  ili'  1  (KKMKKI  kilomètres 
carrés,  presque  autant  que  la  I  r.nice  unie  à   la  |M''nin>Mle  lluMique. 

Toutes  les  arèles  du  Tliian-chan  u'onl  pas  la  diicclion  normale,  de 
l'e-l-nord-est  à  rouest-sud-ouost,  ou  sim[ilenient  de  l'i'sl  à  l'ouest;  il  en  est 
aussi  plusieurs  qui  se  dévelop|)eut,  parallèlement  les  unes  aux  autres,  du 
sud-est  au  nord-ouest  ou  de  l'esl-sud-est  à  l'ouesl-nord-cmesl  :  celles-ci 
ont  été  soulevées  par  des  diabases,  tandis  (pie  les  eliaînes  réjjiulières  sont 
l'orniées  par  les  granits  el  les  syénites'.  Par  l'écarlement  de  ses  arèles, 
le  Tiiian-clian  peut  être  considéré  comme  un  résumé  du  relief  général 
de  l'A'^ie  ;  seulement  les  saillies  qui  se  dirigent  vers  le  nord-ouest  ont 
beaucoup  moins  d'importance  relative  dans  le  Thian-chan  que  dans  l'en- 
semble du  relief  continental.  Les  chaînes  maîtresses  du  Thian-chan,  celles 
qui  s'élèvent  sur  une  large  base  et  se  dressent  jusque  dans  la  zone  des 
neiges  persistantes,  se  développent  parallèlement,  de  l'est-nord-est  à 
l'ouesl-sud-ouest,  tandis  que  les  chaînes  obliques  à  celle  direction,  telles 
que  le  Kara-taou  et  le  >ioura-taou,  viennent  se  rattacher  extérieurement  an 
système,  sur  le  versant  septentrional  tourné  du  côté  des  plaines  du  Turkestan 
et  lie  la  Sibérie  :  une  seule  de  ces  arêtes  croise  le  Thian-chan  proprement 
dit,  celle  qui  domine  à  l'est  la  plaine  de  Ferghana  et  forme  la  chaîne  bor- 
dière  de  tout  le  plateau  central.  Les  chaînes  extérieures  sont  disposées  en 
éventail,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  la  masse  du  Thian-chan,  et  par 
suite  les  plaines  enfermées  prennent  une  forme  triangulaire.  Le  Sir  et  ses 
alilueuts,  de  même  que  ceux  des  autres  lleuves  qui  vont  se  perdre  dans  les 
lacs  de  la  steppe,  commencent  jtar  couler  de  l'est  à  l'ouest,  dans  l'une  des 
vallées  intermédiaires  du  Thian-chan  proprement  dit,  puis,  en  échap- 
pant au  massif  principal,  sont  inlléchis  au  nord-ouest  par  les  chaînons 
extérieurs'.  Dans  le  cœur  de  la  chaîne,  toutes  les  vallées  des  Monts  Célestes, 
de  même  que  celles  de  l'Alaï,  du  Pamir  et  de  la  Sibéri(>  orientale,  appar- 
tiennent à  des  périodes  géologiipies  très  anciennes,  puisque  des  assises  du 
trias  et  du  jura  s'y  sont  déposées  régulièrement  enire  les  faîtes  cristallins, 
déviiuiens  el    carbonifères  des  cliaine-   priiieijiale-.    On    \    voit   aussi   des 


'   Muiiclikilin.  Izi'cslhja  lioiissk.  Gcogr.  OhchUliealva.  IS7S. 
'  F.  Viiii  liuliilnilVii,  Cliiim. 
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coiichos  l'iioriiios  de  loss  jiyaiil  en  certains  ciidroils  jiis(|ii'à  500  mèlrcs 
(l'épaisseur  et  iloniiaiil  aux  paysages,  par  leur  eoulciir  iiiiiforme  d'un  gris 
jaune,  une  l'aliiianle  monolonic'. 

Jusqu'au  milieu  du  siè(  le,  le  Tliian-cliau  élail  au  uduihre  des  conlrées 
les  n\oius  eouniie--  de  la  Terre,  et  c'est  à  ^raud'peiue,  |)ar  l'i'lude  cttuiparc'e 
des  documents  eliiiiuis,  que  les  géographes  et  les  érudils,  llilter,  Ilnmlioldl, 
[{(■musai,  étaient  arrivés  à  discerner  quelques  traits  de  la  mystérieuse 
contrée.  Mais  les  progrès  continus  des  Russes  sur  le  versant  sibérien  du 
Tliian-clian,  les  relations  (pi'ils  nouèrent  avec  le  souverain  de  la  Kacli- 
garie,  lorsqu'elle  ('lait  <MU'ore  indépendante  de  la  Cliine,  ont  permis  à  de 
nombreux  voyageurs,  géologues  ou  naturalistes,  de  parcourir  le  massif 
dans  toutes  les  directions,  et  désormais  il  ne  reste  pins  qu'à  préciser  les 
détails  de  son  architecture,  à  en  étudier  avec  soin  les  assises,  à  en  recon- 
naître et  classer  les  productions.  Dès  l'année  1856,  Seriionov  commençait 
l'œnvrc  d'exploration  qu'ont  vaillamment  continuée  Valikhanov,  Gol'onhev, 
Venoukov,  Severizov,  Reinllial,  Protzenko,  Oslen-Sacken,  Kaulbars,  Mouch- 
kelov,  Prjevalskiy.  Poll.iratzkiy,  Regel  et  d'autres  encore.  Les  explorations 
de  Severtzov  surtout  ont  beaucoup  fait  pour  révéler  la  structure  générale, 
la  faune  et  la  flore  des  «  Monts  Célestes  ».  Mais  de  nombreux  itinéraires 
curieux  n'ont  point  encore  été  publiés,  des  travaux  importants  dorment 
dans  les  archives,  quoiqu'il  reste  beaucoup  de  points  douteux  à  élucider  et 
que  bien  des  montagnes,  signalées  comme  les  colosses  de  tel  ou  tel  massif, 
soient  destinées  à  s'abaisser  devant  d'autres.  Une  nomenclature  définitive 
doit  sortir  de  l'amas  de  noms  tartares,  dzoungares,  russes,  chinois,  qui 
entraînent  à  confondre  les  monts  les  plus  éloignés  et  à  prendre  un  seul 
pic  jiour  un  groupe  de  cimes.  Enfin,  des  mesures  précises  auront  à  rem- 
jtlacer  les  observations  barométriques  incertaines  partant  d'une  moyenne 
iiclivc  et  de  simples  évaluations  tirées  de  l'aspect  de  la  végétation  et  de 
la  hauteur  des  neiges.  En  certains  endroits,  les  altitudes  indiquées  diffèrent 
il(>  plusieurs  centaines  et  même  d'un  millier  de  mètres. 

Le  Tliian-chan  pri>pivni(Mil  dit,  sans  tenii" compte  des  crêtes  et  des  îlots  de 
rochers  qui  s'élèvent  dans  le  disert  de  Gobi,  commence  à  200  kilomètres 
l'nviron  à  l'est  de  la  ville  de  Hami  (Kliamil)  et  de  croupe  en  croupe  atteint 
bientôt  la  hauteur  de  2  à  5  kilomètres.  Le  col  de  Kocheti  (Kocheti-davan  ou 
Kochoti-daba),qui  fait  communiquer  Hami,  à  la  base  méridionale  des  monts, 
avecBarkoul,  sur  h-  versant  septentrional,  n'a  pas  moins  de  2734  mètres'. 


'  Miniclikcluv,  hv'esli'ja  Roussk.  Geoijr.  ObclUchestia ,  XIV,  18TS. 
*  Carte  de  la  Mongolie  Hord-occidenlale,  par  RafaiFov  (un  russe). 
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En  se  prolongcanl  à  l'ouest,  la  chaîne  niainlient  {irobahlenienl  sa  liaiileui- 
et  doit  mèine  former  nn  massif  dans  le  groupe  des  montagnes  de  Bogdo,  à 
en  juger  du  moins  par  les  ruisseaux  abondants  (pralimenlent  ses  neiges; 
mais  immédiatement  au  delà  s'ouvre  une  profonde  hrèelie  par  bupielle 
passe  la  route  d'Oumroulsi  (Onrouniisi,  Oumrilsi)  à  ToniTan  cl  à  l'iclian 
(Pi-lelian).  Tout  ce  fragment  du  Tliian-clian  est  entouré  d'une  étioite  zone 
de  verdure,  alimentée  par  des  ruisseaux  parallèles  qui  naissent  dans  les 
ravins,  pour  aller  bientôt  se  perdre  dans  les  sables  ou  s'étaler  en  marais 
dans  les  argiles  de  la  plaine.  Autour  de  cette  lisière  verdoyante  se    pro- 
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longent  vers  l'ouest  deux  golfes  de  l'ancienne  méditerranée  asialique,  trans- 
formés par  degrés  en  «  golù  »  ou  déserts. 

Les  montagnes  de  Barkoul  et  de  Ilami,  se  dressant  ainsi  en  promontoire 
au-dessus  des  solitudes,  ont  eu  dans  l'histoire  du  monde  une  importance- 
capitale.  Comme  un  môle  qui  partage  l'eau  en  deux  courants,  ce  massif  a  de 
tout  temps  divisé  le  flot  des  migrations  :  c'est  une  borne  placée  entre  deux 
voies  historiqvies.  Tandis  que  certains  peuples,  en  marche  vers  l'ouest, 
suivaient  la  base  méridionale  des  montagnes  pour  entrer  dans  le  bassin  du 
Tarini  et  s'établir  dans  les  vallées  de  l'inimense  hémicycle  de  la  Kachgarie, 
d'autres  peuples,  et  de  beaucouj)  les  plus  nombreux,  passaient  par  l'étroite 
porte  du  Noniin-niingin-gobi ',  ménagée  entre  les  monts  de  Baikoul  et  les 


*  Sur  la^c.iilc  de  Hafailov  ;  —  Naïiiian-miiiggeii-gobi,  sur  d'aiiUcs  cailes. 
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fliaiiKMis  avjiiici's  t\o  l'Altaï,  cl  coiiliiiuaicnt  Iriir  roule  au  iKird-oucsl  |iar 
los  jilaiiics  (lt>  la  Dzoungario,  où  soiil  narscnK's  li's  lacs  cl  li's  marais  d'Ou- 
lousoulaï  cl  les  vasics  ctonducs  à  demi  l'.oyccs  du  Tliian-cliaii-pcloii,  reslo 
<lc  l'ancien  golfe  nord-occidenlal  du  llan-liaï.  En  clieminanl  à  Iravers  les 
pâturages  (pii  bordent  ces  terres  basses,  b's  Mongols  pouvaient  contourner 
ftu'iiement  au  nord  tout  le  système  du  Tbian-clian,  par  l'un  des  nombreux 
passages  qui  s'ouvrent,  à  l'ouest  vers  le  bassin  de  l'Ili.  au  nord-ouest  vers  le 
Balkliadi,  an  nord  vers  l'Irlîcli  Xoir  et  le  lac  Zaïsan.  La  moyenne  d'éléva- 
lion  des  seuils  par  les(piels  on  passe  de  la  Mongolie  à  la  Sibérie  ne  dépasse 
probablement  pas  1000  mètres.  Le  point  le  plus  haut  de  la  roule  qui  se 
ilirige  au  nord-ouest  de  Barkoul,  au  lac  d'Oloungour  et  à  l'Irticb  Noir,  est 
seulement  à  765  mètres.  Quant  à  la  chaîne  oblique  à  la  direction  maîtresse 
<luTiiian-chan,  cliaînc  que  Ricblhofen  croyait  se  diriger  au  nord-ouest,  du 
promontoire  de  Barkoul  aux  monts  Tarbagata'i,  les  explorations  de  Po- 
lanin  n'en  ont  pas  confirmé  l'existence.  Il  est  vrai  qu'un  petit  chaînon,  se 
rattachant  à  l'angle  extrême  du  Thian-chan  de  Barkoul,  se  développe  au 
nord-ouest,  mais  pour  s'unir  de  nouveau  avec  la  chaîne  principale,  à  l'ouest 
<le  la  ville  :  c'est  le  rebord  extérieur  d'un  ancien  lac  qui  s'est  évaporé  peu 
h  peu  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  petit  bassin  de  Barkoul,  auquel  la 
ville  connue  par  les  Chinois  sous  le  nom  de  Chin-si-fou  doit  son  appella- 
tion tartare.  Au  delà  des  hauteurs  de  Barkoul,  il  n'y  a  plus  au  nord-ouest, 
jusqu'à  la  vallée  de  l'irlîch  noir,  que  des  massifs  irréguliers,  îles  et 
presqu'îles  de  l'ancienne  mer  qui  séparait  les  massifs  de  l'Altaï  et  ceux 
du  Thian-chan  '. 

A  l'ouest  de  la  brèche  d'Oumroulsi  et  de  l'ancien  golfe  de  Tourfan,  dans 
lequel  des  volcans,  signalés  par  les  écrivains  chinois,  épanchèrent  jadis 
des  torrents  de  lave,  et  où  brûleraient  des  couches  souterraines  de  houille  % 
la  chaîne  maîtresse  du  Thian-chan,  se  redressant  dans  la  zone  des  neiges 
persistantes,  prend  le  nom  de  montagnes  de  Katoun  ou  de  Kalîn.  Cette 
chaîne,  l'une  des  moins  connues  des  Monts  Célestes,  est  probablement  parmi 
les  plus  élevées  et  dépasse  certainement  5000  mètres  :  aucun  des  auteurs 
chinois  ne  mentionne  de  passage  qui  la  traverse;  toutes  les  routes  des 
caravanes  la  contournent  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  les  lacs  qui  s'étendent  des 
deux  côtés  de  cette  région  du  Thian-chan  semblent  indiquer  que  les  neiges 
sont  fort  abondantes  sur  les  hauteurs'.  Aux  sources  du  Kach,  qui  naît 
dans  un  des  massifs  du  Katoun  pour  se  diriger  à  l'ouest  vers  le  Kounges 

'  Voyages  d«  Polanin  ;  carie  de  Rafaïlov. 

*  Regel,  Russische  Rnue,  1880,  n°  5. 

*  Kostcnko,  Pays  du  Tuikcslnii  (en  russe).  ' 
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cl  l'Ili,  de  vastes  glaciers,  visilés  iccciiiinciil  par  licgcl  ',  (Icscendeiil  des 
cirques  des  mojilagiies.  Là  di;jà  le  système  des  «  Monts  Célestes  »  se  com- 
pose de  plusieurs  arêtes  p.irallèles.  Au  sud  du  Katoun  s'aligne  une  autre 
diaîne,  dont  les  cluses  laissent  passer  des  torrents  descendus  de  la  crèle 
principale.   A  l'ouest   d'une  de  ces   brèches,   (pie   liaverse   un  al'llnent  du 
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Bogla-nor  (Bostan-nor,  Bagaracli-koul,  Dagratcli-konl)  ou  lac  de  Karacliar, 
le  Thian-chan  forme  quatre  saillies  parallèles,  connues,  comme  le  lac  voi- 
sin, sous  plusieurs  appellations  dilTérentes,  que  n'a  pas  encore  remplacées 
uiKi  nomenclature  géographique  régulière.  Entre  ces  diverses  chaînes, 
couvertes  de  neiges  persistantes,  s'étendent,  à  plus  de  2000  mètres,  deux 
vastes  bassins  qui  furent  autrefois  des  lacs  et  qui  sont  maintenant  des 
prairies  naturelles  :  ce  sont  les  deux   «  Etoiles  »,  le  Pelil-^ouldouz  et  le 


'  Russisclic  Ih-viie,  1880,  ii» 
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Graiul-Yoïildoiiz,  ;irr*)st''('s  l'iiiu"  cl  l'niilfc  par  des  rivirics  (|iii  (Icsccinlciil 
vers  le  lac  de  Kaiaiiiai-.  C'est  dans  un  de  ces  ininieiises  cinjues  de  prairies 
que  Tamerlau,  maicli;iiil  contre  le  souverain  de  Kadij^ar,  donna  rendez-vous 
à  cinq  armées,  (jui  s'avaiiçaieiil  par  des  roules  dilTéi-entes  à  travers  les 
Monts  Célestes  et  qui  avaient  rei;u  pour  mission  d'exterminer  tous  les  ha- 
bitants qu'ils  trouveraient  entre  le  lac  Zaïsan  au  nord  et  celui  de  Karacliar 
au  sud.  La  lente  impériale  fut  dressée  au  centre  de  la  plaine  et  le  «  Dcs- 
Iruclenr  de  TLiiivers  »  monta  sur  son  trône  d'or  étincelant  de  pierreries. 
Autour  du  suniplueuv  pavillon  se  pressaient,  moins  hautes,  mais  toutes 
splendides  d'ornements  et  d'étoffes,  les  tentes  des  émirs  :  le  sol  disparais- 
sait sous  les  tapis.  Dès  qu'on  eut  terminé  les  préparatifs  de  la  fête,  les 
seigneurs  furent  admis  à  la  faveur  de  baiser  la  trace  des  pas  du  souve- 
rain; tous  i-eçnreiït  des  présents,  et  les  soldats  furent  «  transportés  d'en- 
thousiasme' ». 

Ces  prairies,  qui  virent  la  gloire  de  Tamerlan,  sont  la  «  terre  de  promis- 
sion »  des  bergers  nomades;  en  aucune  vallée  ceux-ci  ne  trouvent  pour  leurs 
troupeaux  d'herbe  plus  savoureuse,  nn  climat  jilus  saiuhre.  el ,  pendant 
l'été,  leurs  bêtes  n'ont  point  à  y  craindre  les  mouches  ni  les  moustiques. 
Pourtant  ces  pâturages  magniilques  étaient  complètement  abandonnés  en 
1870,  lors  du  voyage  de  l'rjevalskiy.  Pillés  en  J865  par  les  mahométans 
dzoungares,  les  ciucpiaute  mille  nomades  des  deux  Youldouz  avaient  dû 
quitter  le  pays,  les  uns  pour  tiescendre  au  sud-est  vers  le  lac  de  Karacliar, 
les  antres  pour  gagner  au  nord-ouest  le  territoire  russe,  dans  la  vallée  de 
rili.  Maîtres  des  solitudes,  les  ruminants  sauvages  sont  devenus  très  nom- 
breux dans  les  prairies  des  Youldouz  :  nulle  part  on  ne  peut  mieux  étu- 
dier la  faune  des  Monts  Célestes.  On  y  rencontre  fiéquemment  l'ovis  Poli 
par  troupeaux  de  50  à  40  individus;  la  chèvre  des  montagnes,  due  cap ra 
Skijn  [capra  sibirka)  par  les  naturalistes,  parcourt  aussi  les  plateaux  her- 
beux et  bondit  sur  les  roches  par  bandes  considérables  ;  le  cerf  «  maral  », 
qui  dans  les  autres  régions  montagneuses  de  l'Asie  ne  quille  pas  le 
couvert  des  grands  bois,  parcourt  les  pentes  revêtues  d'arbrisseaux  ram- 
pants qui  entourent  les  Youldouz,  et  se  hasarde  même  dans  la  région  des 
herbes;  mais  Vovis  karelini,  qui  est,  après  l'ovis  Poli,  le  géant  de  la  race 
des  moutons',  et  l'argali,  sous  le  nom  duquel  on  confond  fréquemment 
diverses  espèces,  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  Tliian-chan  oriental.  I,es 
animaux  de   proie,  surtout   les  loups  et   les   renards,  sont  très  nombreux 

'  Cari  Rilter,  Asie,  Turkeslan  oriental;  —  Koiiropalkin,  Les  con/iiis  anyto-ru.ises,  liaductioii 
Le  Marchand. 
*  Scveilzov,  Dislribulion  des  animaii.r  dans  le  Turkeslan  {un  russe). 
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dans  ('('Ile  ]i.'nii(' (lu  1  liiaii-clum  ;  Idiirs  «  à  firiffos  hliiiiclics  »,  ursiis  leu- 
cunyx,  coniiniin  dans  les  ^oiildonz,  ne  se  voil  pas  en  dehors  des  Monls 
Célcsles'.  Le  gypaète  l)arl)U  de  ces  montagnes,  ipii  n'a  jias  moins  de 
1  mètre  20  centimètres  de  longncur  cl  dunl  les  ailes  se  déploient  sur 
un  espace  de  près  de  5  mètres,  est  un  animal  lormidable,  qui  fond  par- 
fois sur  riiomme  quand  il  le  voit  au  li(U(l  d'un  jirécipice,  et  qui,  d'un 
coup  d'aile,   cherclie   à    le  laiie  lonibci-  dans   l'ahime*. 
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Suivant  l'exposition,  la  direction  moyenne  des  vents,  l'abondance  des 
pluies,  les  i)entes  de  montagnes  offrent  de  remarquables  contrastes  dans 
le  Thian-chan  oriental.  Les  déclivités  méridionales,  en  général  plus 
abruptes,  et  perdant  rapidement,  par  l'évaporation  et  par  l'écoulement,  le 
peu  d'eau  pluviale  que  leur  apportent  les  nues,  sont  presque  toutes  sans 
arbres;  celles  qui  sont  tournées  vers  le  nord  sont  beaucoup  plus  ombra- 
gées; des  bois  de  pins  se  montrent  çà  et  là  sur  le  versant  herbeux,  au- 
dessus  de  2450  mètres,  limite  supérieure  de  la  végétation  arborescente. 


'  Prjcvalsliiy,  Voyage  nu  I.ob-nor  [en  russe). 
'  Seveilzov,  Th'uin-diun . 
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La  haute  cliaino  de  Xaral,  on  Naïa-laou,  qui  ilomiuc  au  nord  le  Pclil-Youl- 
tlouz  el  que  traverse  ua  col  de  2990  mètres  d'altitude,  présente  d'une  ma- 
nière fra|)pantc  l'opposition  des  deux  versants.  Au  nord  de  ces  montagnes, 
les  forêts  des  bords  de  la  Zannia,  un  des  sous-affluents  de  l'ili,  se  composent 
presque  uniquement  de  «  pins  du  ïliian-chan  »  et  d'une  espèce  de  frêne, 
iandis  que  dans  la  vallée  plus  importante  du  Koungc.'s,  de  même  que  dans 
la  plupart  des  bassins  du  nord  de  ces  uiontagnes,  les  arbres  fruitiers, 
surtout  les  pommiers  et  les  abricotiers,  croissent  naturellement  en  im- 
menses forêts  et  donnent  des  fruits  excellents,  quoique  un  peu  aigrelets. 
Les  sangliers,  les  ours,  les  cerfs,  les  clievrouils,  descendent  e\\  mulli- 
Uules  dans  la  vallée  du  Kounges  pour  dévorer  les  fruits,  qui  çà  et  là  re- 
couvrent le  sol  en  couches  épaisses,  sur  des  espaces  de  plusieurs  centaines 
<le  mètres'. 

L'arête  septentrionale  du  Thian-chan  finit  par  se  détacher  elle-même  du 
massif  des  Monts  Célestes,  en  obliquant  dans  la  direction  de  l'ouest-nord- 
ouest  et  du  nord-ouest.  La  chaîne  prend  successivement  divers  noms,  tels 
que  ceux  d'Iren-khabirgan,  de  Boro-khoro,  de  Tal'ki,  donnés  par  les  tribus 
de  nomades  qui  en  parcourent  les  pâturages.  x\u  nord  de  la  plain(>  de 
Kouldja,  qui  la  sépare  du  Thian-chan  proprement  dit,  elle  s'unit  avec 
d'autres  chaînons  parallèles  en  un  plateau  montueux,  raviné  par  les  eaux, 
*pii  forme  promontoire  an-dessus  des  plaines  et  des  steppes  du  Semiretcliie 
on  «  Pays  des  Sept  Fleuves  ».  A  l'ouest,  ce  plateau  se  ramifie  en  chaînons 
péninsulaires  et  se  continue  par  des  massifs  isolés,  entre  lesquels  coulent 
les  torrents  qui  vont  se  perdre  dans  le  lac  Balkhach  ou  dans  les  déserts 
environnants.  Le  principal  de  ces  massifs,  dont  les  sommets  dépassent 
encore  2500  mètres,  s'interpose  comme  un  mur  entre  le  Semii-etchie  et 
la  vallée  de  l'Ili  :  aussi  est-il  traversé  par  de  nombreux  sentiers  qui  en 
utilisent  les  brèches.  Les  noms  des  cols,  notamment  l'xVraman  et  l'Altîn- 
Imel  ou  «  Selle  d'Or  »,  servent  ordinairement  à  désigner  les  diverses  par- 
ties de  l'arête  qu'ils  franchissent. 

L'orientation  de  ce  chaînon,  projeté  en  fer  de  lance  dans  les  plaines 
occidentales,  est  celle  de  l'axe  principal  du  Thian-chan,  c'est-à-dire  qu'il  se 
développe  du  sud-ouest  au  nord-est.  Telle  est  aussi  la  direction  de  la  chaîne 
•le  l'Al'a-taou  dzoungare,  qui  se  détache  du  plateau  de  manière  à  former  un 
angle  aigu  avec  la  chaîne  d'iren-khabii'gan.  L'Al'a-taou  dzoungare  est,  du 
côté  du  nord,  un  type  de  sierra  ou  de  «  serre  »  parla  régularité  de  son 
relief,  la  hauteur  ivlalive  de  ses  pointes  neigeuses,  les  indenlalions  uni- 

'  Prje\al!.kiy,  ouvrage  ciU'. 
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formes  de  sa  civte  ;  mais  au  sud  il  ajjparail  simijIemiMil  comiiiu  le  ivhord 
du  plateau.  D'une  longueur  de  jdus  de  oOO  kilomèUes,  la  chaîne,  bien 
choisie  comme  fronlière  naturelle  entre  l'emjjire  russe  cl  la  Chine ',  n'est 
tVanchic  que  par  deux  cols  praticables,  ceux  de  Tentek  et  de  Lcpsa  ;  mais 
à  l'est  elle  se  reploie  vers  le  sud  par  un  contrefort  latéral  que  traverse  le 
seuil  de  Kaptagaï,  fameux  dans  toute  la  région  des  Monts  Célestes  par  la 
violence  avec  laquelle  le  vent  sibérien  s'y  engouffre  pour  s'élever  sur  le  pla- 
leau,  soulevant  des  tourbillons  de  sable  et  même  de  gravier ^  A  l'est  de 
l'Ma-taou  dzoungare,  une  haute  steppe  fait  communiquer  la  plaine  du 
nord  et  celle  du  sud  avec  les  restes  de  l'ancienne  mer  qui  les  couvrait. 
Au  delà,  sur  le  territoire  chinois,  les  monts  Barl'ouk,  qui  dépassent  la 
hauteur  de  1800  mètres,  continuent  l'axe  de  l'Al'a-taou  et  vont  rejoindre 
le  système  du  Tarbagataï. 

L'espace  compris  entre  l'Ala-laou  dzoungare  et  les  «  Monts  Célestes  » 
proprement  dits  est  la  plaine,  jadis  maritime,  de  Thian-chan-pelou;  mais 
cette  plaine  se  redresse  peu  à  peu  vers  l'ouest,  pour  former  le  plateau 
allongé,  dont  l'Ala-taou  au  nord,  le  Boro-khoro  et  le  Talki  au  sud,  sont 
les  rebords.  Le  lac  de  Saïram,  qui  occupe  l'une  des  vasques  de  ce  plateau, 
entre  des  hauteurs  boisées,  se  trouve  à  200  mètres  à  peine  du  col  de  Talki, 
dans  la  chaîne  du  même  nom,  à  la  base  d'un  escarpement  rapide,  que 
suivait  autrefois  la  route  «  impériale  »  de  Pékin  à  Kouldja,  maintenan! 
dégradée.  On  donne  à  ce  réservoir  d'eau  légèrement  saumâlre  une  surface 
d'environ  750  kilomètres  carrés,  et  son  altitude,  d'une  centaine  de  mè- 
tres seulement  inférieure  à  la  brèche  du  Taïki,  serait,  d'après  Malveyev,  de 
1800  mètres'.  Divers  explorateurs  lui  ont  donné  une  hauteur  plus  consi- 
dérable, 1920,  et  même  de  2100  à  2200  mètres.  Très  profond,  à  ce  que 
l'on  croit,  il  a  reçu  des  Mongols  le  nom  de  Seri-ob-nor  ou  de  «  Grande 
Eau  ».  Les  indigènes  le  redoutent  et  disent  que  parfois  il  s'agite  furieuse- 
ment sans  que  l'air  fiisse  entendre  un  souffle  :  un  monstre  s'éveillerait 
alors  dans  ses  profondeurs*. 

Dans  le  prodigieux  ensemlde  de  rides,  parallèles  ou  divergentes,  qui 
forment  les  Monts  Célestes,  une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  majes- 
tueuses est  celle  <{ui  se  dresse  brusquement  au-dessus  des  plaines  de 
Kouldja,    faisant  face  aux  escarpements  de   Boro-khoro.   Celle  chaîne,  le 


*  VeAoïikoT,  Fionlicres  russo-asiatiques  (en  russe). 

*  Koslcnko,  ouvrage  cilé. 

'-  Turhcslanskiya  V'edomosti,  1,^70,  n"  8  i   10;   —    Vlfcraki,  Russischc  Revue,  1880,  a'  1  ;  — 
Aslilon  Dilke;  Proceedings  oj  tlic  Geogr.  Suciely,  1874. 

*  Koslenko,  ouvrage  cilo. 
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.\;iii-rli;iii  on  TiMiioiirlik,  osl  lu'tk'inoiil  dc'limilco  h  l'est  et  à  l'ouosl  par 
iloux  rivières,  le  Tekes  et  le  Kegeii,  qui  descendent  dos  montarrncs  sitii<5es 
|iliis  au  sud,  car  la  ligne  de  faîte  pour  la  séparation  des  eaux  change 
déplace  dans  les  diverses  parties  du  Thian-chan  :  tandis  qu'clh;  est  con- 
-lilnéo  par  l'arèle  du  nord  dans  le  Tliian-clian  oriental,  c'est  une  cliaîne 
médiane  qui  devient  la  ligne  de  partage  entre  Kouldja  et  Karachar;  puis, 
<>ncore  à  l'ouest,  une  Iroisiîîme  rangée  déverse  les  eaux,  d'un  côté  vers  la 
Sibérie  et  le  Turkestan,  de  l'autre  vers  le  bassin  du  Tarim.  Le  Kegcn,  qui 
sépare  le  Nan-clian  des  arêtes  occidentales,  reçoit  ses  premières  eaux  de 
massifs  très  élevés  et  parcourt  des  fonds  d'anciens  lacs  qui  offrent  des  che- 
mins faciles  de  l'est  à  l'ouest  du  Tiiian-chan  et  qui  furent  frétpicmment 
traversés  par  les  armées  en  marche.  Un  passage  de  faible  allilmle,  le  San- 
(ach,  fait  communiquer  ces  fonds  et  la  vallée  du  Tekes  avec  le  bassin  de 
rissik-koul  :  un  énorme  san-tns  ou  amas  de  pierres  —  d'où  le  nom  du  col, 
—  s'élève  à  côté  du  sentier,  témoignant  du  nombre  de  voyageurs  qui  oui 
jeté  leur  pierre  sur  le  lieu  sacré  en  l'honneur  du  génie  de  la  montagne. 
D'après  la  légende,  Tamerlan,  passant  sur  le  San-tach,  donna  l'ordre  à  ses 
guerriers  de  dresser  ce  monticule  en  portant  chacun  sa  pierre  au  même 
endroit;  au  retour  de  la  campagne,  les  hommes  qui  restaient  en  retirèrenl 
chacun  leur  caillou  pour  en  former  un  deuxième  tas,  plus  petit  que  le 
premier  :  l'amas  énorme  que  l'on  voit  maintenant  indique  la  multitude 
de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre'. 

Au  nord  du  San-tach,  le  Kegcn  échappe  à  sa  haute  vallée  par  une  cluse 
d'aspect  formidahh',  la  plus  effrayante  que  les  voyageurs  aient  encore 
vue  dans  les  Monts  Célestes.  Cette  fissure  des  roches,  au  fond  de  laquelle 
mugit  le  Kcgen,  connu  ici  sous  le  nom  d'Aktogoï,  plus  bas  sous  celui 
de  Tcliarîu,  a  de  500  à  500  mètres  de  profondeur,  et  ses  parois  sont 
en  maints  endroits  perpendiculaires  ou  même  surplombantes.  Trois  tor- 
rents, les  trois  Merke,  vont  rejoindre  le  torrent  principal  en  coulant  eux- 
mêmes  au  fond  de  gorges  creusées  à  ti'avers  des  conglomérats  de  roches 
cristallines,  granit,  syénite,  porphyre.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
défilé,  l'Aktogoï  descend  en  écumant  d'écucil  en  écueil,  et  son  onde  appa- 
raît toute  blanche  au  fond  de  la  gorge;  ailleurs  elle  semble  immobile  et 
noire  en  de  profondes  cuves;  la  roche  elle-même,  toujours  humide,  est 
sombre  comme  les  parois  d'un  puits.  Du  fond  de  cet  abîme,  les  saillies  de 
la  pierre  cachent  complètement  le  ciel  :  on  est  comme  perdu  dans  l'infé- 


'  Seiiioiin.v,  ililtheitungcn  von  Pelermaiin,  \H'>S;  —  Severlzov,  ErgSnzuwjsliefl  zu  clcn  Milllu' 
limgen  von  Pelermaïui,  1S75;  — •  Koslcnko,  ouvrage  cilc. 
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rieur  tlo  la  lorrc.  Ccpciiilaiil  i|iit'l(iii('s  [);ulics  de  la  yorjj;(!  ont  un  aspect 
moins  sinistre;  les  cscarpcmenis  do  granit  ol'frcnl  (jà  cL  là  des  terrasses 
d'où  jaillissent  des  bouquets  d'arbres,  conlraslanl  par  leur  verdure  avec  la 
roche  nue  :  sur  les  jxMites  rpie  n'éclaire  jamais  directement  le  soleil, 
ces  arbres  sont  des  pins,  tandis  que  des  sureaux  el  d'auli-cs  arbustes 
croissent  sur  les  déclivités  tournées  vers  la  lumière'. 

Le  Tcbai'in,  (pii  est  le  plus  grand  alduent  di;   l'ili,  est  accompagné    à 
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l'ouest  d'une  autre  rivière,  le  Tcbilik,  qui  traverse  aussi  la  région  mon- 
lagnousc  et  la  découpe  en  massifs  distincts;  mais  l'espace  qui  s'étend 
entre  les  deux  rivières  est  formé  en  grande  narlie,  non  par  des  groupes  de 
cimes,  mais  par  une  liante  steppe,  le  plateau  de  Djalanacli,  dont  l'allitude 
présumée  est  seulement  de  1200  mètres  et  qui  contraste  avec  les  monts 
(environnants  par  son  manque  absolu  de  végétalion  arborescente,  par  la 
pauvreté    de    sa    faune  e(    de   sa   flore,    semblables    à  celles   des    steppes 

basses. 

Les  deux  rangées  parallèles  de  montagnes  qui  se  développent  au  nord  du 
bassin  dt>  l'Issik-koul  portent   l'une  et  l'autre  la  désignation,  si  commune 


'  Scveiizov,  Voijage  au  Tliinn-ihan  (on  iiissc). 
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dans  les  juns  larlaics,  d'Ara-laou,  nu  de  «  Moiils  nij^arivs  ».  Olk"  du 
nord  esl  rAla-lami  liaii-ilicii ,  celle  du  sud  l'Ala-laou  Kauui^eï.  En 
réalité,  elles  ne  sonl  i|u'un  seul  et  nièiue  l'aile  de  liauleurs  j^ianili(|ues, 
silloiuié  lonj^iludinalenienl  par  une  vallée  à  doulde  versaul,  où  se  sonl 
dt'|)osées  des  assises  calcaires  et  où  coulent,  d'un  côté  les  eaux  du 
Teliilik,  de  l'autre  celles  du  Grand-Kebiu,  l'une  des  sources  maîtresses 
du  Tcliou.  Grâce  au  voisinage  de  Vernîy,  ces  régions  montagneuses  sont 
les  mieux  coiuiues  du  Thian-chan.  Formé  principalement  de  granit,  mais 
aussi  de  schistes  métamoritliiqucs,  de  calcaires  et  de  grès,  l'Ala-taou  tran- 
siliçn  est  précédé  du  côté  de  la  steppe  |)ar  des  monts  de  porphyre  peu 
élevés,  parsemés  de  blocs  erratiques  provenant  de  la  grande  chaîne;  des 
restes  de  moraines  se  voient  en  diverses  vallées,  notamment  à  l'issue  de 
celle  de  la  Tourgeii,  à  l'est  de  Vernîy  :  un  énorme  glacier  emplissait  tous 
les  cirques  supérieurs  d'où  coulent  les  eaux  de  ce  torrent'.  Maintenant  il 
n'existe  plus  un  seui  glacier  dans  les  deux  Al'a-taou  de  Vernîy  ;  mais  vers 
leur  partie  centrale  les  deux  crêtes  dépassent  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes, qui  est  d'environ  5500  mètres.  Un  sommet  de  l'Ala-taou  transilien, 
le  Taigar  aux  trois  tètes,  et  l'un  de  ses  voisins,  du  côté  de  l'ouest,  l'Almatî 
pyramidal,  se  dressent  à  un  kilomètre  plus  haut,  dans  la  zone  des  frimas 
éternels.  La  chaîne  jumelle  du  sud  n'a  point  de  cimes  supérieures  à 
5600  mètres.  Comme  un  rempart  régulier,  légèrement  échancré  par  les 
cols  de  la  crête,  elle  dresse  au-dessus  de  l'issîk-koul  ses  roches  nues, 
éltlouissantes  au  soleil,  tandis  que  les  groupes  noirâtres  des  pins  appa- 
raissent sur  le  versant  du  nord.  Dans  ces  montagnes,  les  forêts  de  co- 
nifères existent  encore,  grâce  à  l'altitude  de  leur  zone,  comprise  entre 
les  hauteurs  moyennes  de  1750  et  de  2600  mètres;  mais  les  arbres 
feuillus,  parmi  lesquels  dominait  le  pommier,  ont  été  en  grande  partie 
détruits  par  les  imprévoyants  Cosaques  et  les  autres  colons  russes  do  la 
contrée. 

A  l'est,  les  deux  chaînes  parallèles  des  Monts  Bigarrés,  dont  la  longueur 
totale  est  d'environ  250  kilomètres,  sont  nctlenicnt  limitées,  par  le  col  du 
San-tach  et  la  gorge  de  l'Aktogoï  ;  à  l'ouest,  le  défilé  de  Bouam,  dans 
lequel  passe  la  rivière  Tchou,  les  sépare  brusquement  des  monts  d'Alexan- 
dre. Cette  brèche  est  sombre  et  triste,  parsemée  de  blocs  énormes,  au  mi- 
lieu desquels  se  dressent  des  piliers  de  porphyre  aux  formes  fantastiques; 
mais  elle  n'a  point  la  sauvage  majesté  de  la  cluse  d'Aktogoï  ;  seulement, 
au  confluent  du  Grand-Kebin,  on  a  le  beau  spectacle  de  la  cataracte  que 
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forme  celte  rivière  en  dcscciuliint  d'une  fissure  de  hi  rnonliii;ne,  nuire  de 
pins,  dans  la  plaine  inférieure,  plus  basse  de  lOO  à  120  mèlrcs.  En 
aval  de  la  jonction,  le  Tchou,  que  longe  un  bom  ou  périlleux  sentier  taillé 
en  corniche,  traverse  le  prolongement  occidental  de  l'Ala-laou  transilien, 
qui  n'est  plus  dans  cet  endroit  qu'une  faible  protubérance  de  granit,  puis 
il  reçoit  le  Pelil-Kebin.  Là  déjà  commence  la  large  jdaine  séparant  deux 
rameaux  délacbés  du  Thian-clian,  qui  vont  au  loin  se  perdre  dans  la  steppe. 
I,e  rameau  septentrional,  le  Kandîl-tach,  qui  se  détache  de  l'Ala-laou  tran- 
silien en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest,  n'est  point  une  rangée  de  mon- 
tagnes proprement  dites  :  c'est  plutôt  un  large  socle  de  hautes  terres  por- 
tant des  croupes,  dont  aucune  n'atteint  la  limite  des  neiges  estivales;  le 
rameau  du  sud,  autre  Al'a-taou  connu  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Mon- 
tagnes d'Alexandre,  est  une  véritable  chaîne  aux  cimes  blanches  et  se  dé- 
veloppant de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  longueur  de  plus  de  500  kilomètres. 
Le  plus  haut  sommet  de  cette  arête,  le  Ilamîch,  a  reçu  des  Russes  le  nom 
de  Mont  Senionov,  en  l'honneur  de  l'un  des  premiers  explorateurs  mo- 
dernes des  Monts  Célestes. 

Le  centre  géographique  de  tout  le  système  du  Thian-chan  est  le  grand 
lac  connu  des  indigènes  sous  le  nom  d'Issîk-koul  ou  de  «  lac  Chaud  ». 
Il  est  de  toutes  parts  entouré  de  montagnes,  au  nord  l'Ala-laou  Koungeï,  au 
sud  l'Ala-laou  Terskeï  :  les  créneaux  de  l'amphilhéàtre  immense  forment 
un  ovale  de  650  kilomètres  de  tour.  L'issîk-koul  est  le  bassin  le  plus  con- 
sidérable de  la  région  des  Monts  Célestes,  et  dans  l'intérieur  même  de  la 
chaîne  il  est  le  seul  grand  lac  qui  soit  resté  des  nombreux  réservoirs  qui 
remplissaient  les  sillons  entre  les  chaînons  parallèles  du  Thian-chan.  Mais 
il  était  beaucoup  plus  vasle  autrefois  :  d'anciennes  plages,  laissées  par  le 
flot,  à  GO  mètres  au-dessus  des  eaux  actuelles,  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes environnantes,  et  dans  le  défilé  de  Bouam,  à  ùO  kilomètres  à  l'ouest, 
marquent  les  niveaux  antérieurs  du  lac  '.  Même  dans  les  dix  ans  qui  se 
sont  écoulés  de  1807  à  1877,  on  a  constaté  un  abaissement  régulier  des 
eaux  d'environ  2  mètres',  qui  témoigne  d'un  assèchement  temporaire  ou 
permanent  de  la  contrée.  Les  plages,  larges  de  100  à  400  mètres,  qui  bor- 
dent la  nier  intérienie  et  qui  sont  formées  pour  la  plupart  d'une  argile 
rougeàtre,  parsemées  de  flaques  d'eau  saline,  sont  un  autre  indice  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  contrée  en  humidité.  A  l'angle  occidental  du  lac,  la 
l'ivière  Tehou  se  déversait  jadis  dans  l'issik-koul.  (piaiid  le  lac   était  plus 
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(•I('\t',  puis  cil  sor[;iil  lie  nouveau,  |iuiilicc  de  ses  alknioiis'  :  c'est  ainsi 
(|u'(ii  lies  temps  anlérieurs  de  l'histoire  géologique  l'Arve  se  jelail  dans  le 
Ixinaii  [lour  s'en  éeliappper  liienlôt  ajirès;  mais  elle  obstrua  de  délnis  son 
pro|ire  delta,  et  son  lit  se  trouva  séparé  du  celui  du  liassin  lacustre.  Main- 
tenant l'Arve  ne  se  mêle  aux  eaux  du  Léman  que  par  le  courant  du  liliône; 
quant  au  Tcliou,  il  envoie  un  émissaire  à  l'Issîk-koul,  le  ruisseau  traînant 
de  Koutcinaldî  ",  mais  un  émissaire  bien  pauvre,  intermittent,  ne  coulant 
qu'après  les  grandes  pluies  et  lors  de  la  fonte  des  neiges.  Une  tradition 
kirgliize  prétend  que  les  habitants  du  pays,  voulant  se  débarrasser  des 
eaux  de  l'issik-koul,  gênantes  ])our  eux,  avaient  creusé  le  Koutemalili  pour 
vider  le  lac,  mais  qu'ayant  mal  pris  leurs  mesures,  ils  donnèrent  au  lac  un 
nouvel  affluent  au  lieu  d'un  émissaire.  Le  lac  Chand  n'a  pas  d'écoulement, 
ses  eaux  s'évaporent  en  entier.  Cependant  il  est  dix  fois  supérieur  au  lac 
de  Genève  en  étendue;  la  superficie  en  est  évaluée  à  5780  kilomètres 
carrés. 

La  hauteur  de  l'Issîk-koul  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  doit  être  d'en- 
viron lôOO  mètres";  dès  la  fin  de  septembre,  les  neiges  couvrent  les  grèves 
du  lac,  et  les  torrents  tributaires  restent  gelés  pendant  trois  mois;  cepen- 
dant l'issik  ne  gèle  point,  —  d'oiî  le  nom  de  «  lac  Chaud'  »  —  à  moins, 
comme  l'affirme  un  voyageur  anglais  %  que  l'Issîk-koul  ne  doive  son  appel- 
lation aux  sources  chaudes  qui  jaillissent  des  bords  et  qui  rendent  le  bain 
presque  impossible  en  beaucoup  d'endroits  :  c'est  à  la  profondeur  de  la 
cavité,  dont  les  eaux  froides  superficielles  sont  remplacées  par  des  couches 
liquides  moins  froides  venant  des  abîmes  du  fond,  que  l'on  attribue  la 
non-congélation  du  lac\  En  langue  mongole,  le  «  lac  Chaud  »  s'appelle 
Temourtou-nor,  à  cause  des  paillettes  de  fer  qu'a[)portent  les  ruisseaux 
affluents  et  que  les  indigènes  emploient  pour  la  fabrication  de  leurs  armes. 
Certaines  grèves  sont  complètement  noires  de  ces  apports  métalliques. 
L'eau  est  légèrement  saumàtre,  ce  qui  est  encore  un  signe  d'assèchement 
graduel;  mais,  dans  les  steppes  du  Turkestan,  cette  eau  paraîtrait  douce 
par  le  contraste.  Les  poissons  y  vivent  en  multitudes,  mais  si  les  individus 
sont  très  nombreux,  les  espèces  sont  rares  :  on  en  connaît  quatre  seule- 
ment. Seihonov  ne  put  capturer  qu'une  espèce  de  carpe.  D'une  transparence 
admirable,  d'un  bleu  de  turquoise  sur  les  bords  et  d'un  azur  plus  sombre 
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au-tlossiis  des  goulfros  inconnus  dn  lai'^c,  l'oan  do  l'Issik-koul  rlcnd  sa 
nappe  à  perle  de  vne,  jdns  loin  que  le  cercle  de  l'horizon;  la  rive  lointaine 
est  cachée  par  la  eourl)ure  de  la  surface  lacnstre,  mais  les  monts  se  dres- 
sent au  delà,  à  demi  voilés  à  la  base  par  des  vapeurs  que  rougit  le  soleil, 
élevant  presque  toujours  leurs  pointes  neigeuses  dans  un  ciel  clair.  J.cs 
traits  du  paysage  sont  des  plus  simples  et  se  gravent  d'autant  mieux  dans 
la  mémoire  :  une  grève  rouge,  des  eaux  verdâtres,  une  bande  de  vapeurs 
violelles,  des  monts  azurés,  une  crête  blanche  se  dessinant  sur  le  ciel,  et, 
dans  le  vaste  espace,  un  silence  éternel  :  à  peine  un  indice  qui  rappelle 
l'homme,  à  peine  une  cabane  sur  les  rives,  une  barque  sur  les  flots'.  C'est 
en  1872  que  le  premier  Ijâtimcnt  digne  de  ce  nom  se  hasarda  sur  le  lac; 
mais  il  paraît  que  les  bords  étaient  autrefois  peuplés  de  nombreux  habi- 
tants; les  vagues  rejettent  parfois  des  ossements,  des  crânes  et  divers 
objets  de  l'industrie  humaine;  Kol'pakovskiy  a  trouvé  dans  l'eau,  à  la  pro- 
fondeur d'un  mètre,  des  poteries  et  des  morceaux  de  fer.  D'après  la  lé- 
gende kirgliize,  une  ville  dort  au  fond  du  lac,  et  c'est  d'un  puits  de  cette 
ville  que  jaillirent  toutes  les  eaux  du  bassin'. 

A  l'orient  de  l'Issik-koul,  dépression  médiane  du  système  des  Monts  Cé- 
lestes, se  groupent  les  montagnes  du  Khan-tengri  qui,  dans  ce  monde 
infini  duTliian-chan,  peuvent  être  considérées  comme  le  massif  dominant  : 
le  sommet  le  plus  élevé  est,  paraît-il,  dépassé  en  hauteur  par  les  cimes 
principales  du  Trans-Âl'aï ;  mais  c'est  dans  le  groupe  du  Khan-tengri  que 
sont  assemblés  le  plus  de  monts  neigeux,  se  dressant  plus  haut  que  le 
mont  Blanc  et  l'Elbrous;  c'est  là  que  les  glaciers  du  Thian-chan  rappellent 
le  mieux  l'ancien  aspect  de  la  contrée,  parcourue  de  fleuves  de  glace;  là 
aussi  les  torrents  les  jilus  considérables  prennent  leur  source  pour  rayon- 
ner vers  les  quatre  points  cardinaux;  enfin,  c'est  là  que  s'ouvre  le  col  le 
plus  fréquenté  entre  les  deux  versants  du  nord  et  du  sud,  de  Kouldja  et  de 
la  Tartarie. 

Ce  massif  du  Thian-chan  lait  partie  de  la  chaîne  méridionale  qui  naît 
au  sud  du  bassin  de  pâturages  du  Grand- Youldouz  et  qui,  sous  divers 
noms,  se  développe  de  l'est  à  l'ouest.  Au  Kok-teke  succède  le  Gechik-hachi, 
puis  vient  le  Ciialik-taou,  au  delà  duquel  se  dressent  les  montagnes  du 
Mouz-arl-laou,  largement  entaillées  par  la  brèche  de  Mouz-art.  Le  passage, 
auquel  de  précédents  voyageurs  donnaient  une  hauteur  de  4500  mètres, 
serait,  d'après  Regel,  d'un  kilomètre  plus  bas;  mais  les  montagnes  envi- 
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roiiiiniili>s  y  (h'-vorsciil  de  si  puissants  licinc--  de  i^lacc,  cl  les  vciils  y  (biil 
IdiiriiilldiMicr  (Ir  Icis  ;imas  de  neige,  que  l'on  :i  |iii  l'ucilcmcnl  s'exagérer 
Il  liaiileiii'  <lii  seuil  :  des  S(|uelel(es  d'animaux,  (jui  jx-rireiil  surpris  ])ar  les 
lournieules,  iu(li(|ueut  la  direelion  à  suivre  el  léuioigiieiil  eu  même  lemps 
des  dangers  de  la  roule.  Des  moraines  liarrent  la  valli'c  el  l'on  doil  l'aire 
de  grands  détours  sui'  les  pentes  pour  eonlourner  les  masses  gla((''es  (|iii 
les  poussent.  Une  caseade,  s'élançant  de  la  voùle  d'un  glacier,  tombe  du 
haut  d'une  j)aroi  dans  la  vallée  du  Mouz-art,  et  ses  eaux,  unies  an  torreul, 
s'eiiliiieut  avec  lui  parmi  les  roches.  Mais  c'est  du  versant  méridional  ipie 
s'épauclieut  les  masses  crislallisées  qui  forment  la  «  mei'  de  glace  »  du 
Mouz-art.  A  trois  kilomètres  au  ?ud  du  passage,  dont  le  seuil  présente  un 
cliemin  1res  facile,  on  entre  dans  un  cirque  d'environ  G  kilomètres  de  lon- 
gueur, couvert  de  monticules  grisâtres  et  d'amas  de  pierres  mêlées  aux 
glaçons  brisés.  Dix  glaciers  brillent  dans  les  couloirs  de  rochers  qui  domi- 
nent de  1200  à  1800  mètres  l'amphithéâtre  de  moraines;  en  face  du  col, 
se  montre  une  pyramide  superbe,  de  granit  rose,  dont  la  hauteur  est  d'en- 
viron GOOO  mètres.  Les  amas  de  débris  sur  lesquels  les  caravanes  cher- 
chent leur  sentier  reposent  sur  la  glace  :  des  crevasses  ouvertes  dans  les 
entassements  de  pierrailles  montrent  çà  et  là  les  parois  de  la  glace  fendue  '. 
Sur  le  versant  méridional,  une  partie  du  sentier  est  toujours  obstruée  par 
un  sérac  de  15  mètres  de  hauteur,  où  l'on  doit  tailler  des  pas  et  du  haut 
duquel  les  chevaux  sont  descendus  au  moyen  de  cordes  :  un  poste  chinois 
de  plusieurs  dizaines  de  soldats  a  été  établi  dans  le  voisinage,  à  Mazar-bacli, 
l'.our  que  les  voyageurs  soient  toujours  assistés  dans  ce  dangereux  passage, 
que  d'ailleurs  les  caravanes  de  commerce  ne  prennent  jamais  qu'à  la  des- 
cente; pour  se  rendre  d'Ak-sou  à  Kouldja,  il  leur  faut  choisir,  à  l'ouest  de 
la  chahie,  d'autres  cols  où  puissent  passer  les  chevaux.  La  traversée  du 
Mouz-art  est  plus  facile  en  hiver  qu'en  été,  parce  que  les  crevasses  sont 
alors  recouvertes  de  neige.  Kaulbars,  Pol'taratzkiy,  Chepelov,  Kostenko, 
Dilke,  Regel  l'ont  traversé,  mais  aucun  voyageur  européen  n'a  suivi  la 
route  au  delà,  vers  les  plaines  de  la  Kachgarie. 

A  l'ouest  du  Mouz-art  s'étend  tout  un  monde  de  glaciers  el  de  hauts 
sommets  qui  font  cortège  au  Khan-tengri,  le  «  Roi  des  Cieux  ».  Celte 
région,  qui  attend  son  Whymper,  n'a  pas  encore  été  décrite  :  aucun  voya- 
geur n'a  tenté  d'escalader  le  colosse.  On  sait  seulement  que  plusieurs  de 
SCS  glaciers,  nolammenl  celui  d'où  sort  le  Sarî-Djassî,  affluent  du  ïarim. 


'  Oippclov,  hv'esliya  lioussli    Gcofjr.  Obclitchcslva,  1872,  n"   4; —  Regel,  iUllhiiliiixjin  von 
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sont  t(iiii|i:inili!cs  rii  loiij^iieiir  au  glacier  d'AlcIscli,  dans  les  Aijics  du 
Valais.  Itu  Mou/^-ail-laou  à  rcxtrémilc  occidcaliilc  du  Siui-Ujassiii-laou, 
sur  une  longueur  de  plus  de  100  kilomètres,  la  eiète  neigeuse  se  inain- 
lienl  à  une  liauleur  moyenne  de  i)lus  de  5000  mèlrcs  ;  Ions  les  pics  y 
dépassenl  (Tau  uinins  un  kiloinèlic  l'idévalion  du  mont  Blanc  d'Ein-opc, 
el  c'est  au  sud  de  celle  crèle,  isolé  dans  sa  gloire,  que  trône  le  Klian-tengri, 
ou  Kira-gol-bas. 

Au  delà  d'un  chaos  de  grands  somrnols,  plateau  découpé  dans  tous  les 
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sens  par  les  liants  allluenls  du  Taiim  el  du  Sir,  les  montagnes  reprennent 
leur  orientation  normale  et  s'alignent  en  crêtes  régulièies,  dans  le  sens  de 
l'est  à  l'ouest.  Divisées  en  rameaux  parallèles,  elles  forment  dans  leur 
ensemble  un  massif  énorme,  fpii  n'a  pas  moins  de  550  kilomètres  de 
large  au  nord  de  Kacligar,  et  ilonl  les  chaînes  hordières,  au  nord  el  au 
sud,  sont  beaucoup  plus  hautes  que  celles  du  centre  :  c'est  précisément 
dans  l'axe  du  système  que  se  trouve  le  sillon  dans  leipiel  coule  le  Narîn, 
piim  i|ial    iiilliii'iil    du   Sir.    L'arèle    méridionale,    le    K(dv-cliaal,    garde   la 
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|)n''éniini'iic(M[irolle  a  piisc  avec  le  Mouz-arl-lami  et  le  Kliaii-lciii^ii  :  qiKii- 
i|ii('  (lavt'fsr'c  roiiiplôliMiii'iil  de  distance  en  dislaiico  |)ar  des  rivières  «jui 
deseeiideiil  au  siid-esl  dans  la  Kacliirarie,  elle  inaiiilieiil  sa  liaiileiirà  plus 
de  'fôOO  mètres,  et  plusieurs  sonimels,  dans  le  massif  de  Kok-kiya,  dé- 
passent 5000  mèlres.  (les  montagnes,  dcmt  les  escarpemenis  s'iiulineiil  vers 
le  Turkestan  chinois,  sont  encore  parmi  les  régions  les  moins  ((innnes  de 
rV^ie.  Vers  leur  e\lr(''niil(''  occidentale,  iMles  sont  |)ourlanl  liaversiV--  par 
lin  col  d'accès  très  facile,  le  Toiu'oug-art  (Tonrag-arl),  l)ien  conmi  des  mar- 
chands. Kn  celte  région  du  Thian-chan,  l'énorme  piédestal  de  4000  mètres 
(pie  forme  le  plateau  ne  porte  (pie  des  c(dliiies  nues,  des  chaîiies  ('itarsi^s, 
entre  lesquelles  passent  les  lits  de  lleuves  desséchés;  on  chemine  pendant 
(les  heures  sur  les  fonds  d'argile  ronge,  sans  trouver  d'antre  vi'gélatioii 
(|iriiiie  espèce  de  rlicum,  croissant  çà  et  là  en  myriades'.  De  part  et  (raiilre. 
la  pente  est  très  facile;  même  au  nord,  vers  le  plateau  de  l'Ak-saï,  la 
déclivité  n'est,  d'après  Osten-Sacken  %  que  de  '2(10  mètres,  entre  le  seuil 
et  le  Tchatîr-koul.  Ce  lac  sans  poissons,  —  d'après  le  témoignage  des 
Kirghiz,  —  est  le  reste  d'une  mer  intérieure  très  allongée,  comprise  entre 
la  chaîne  méridionale  et  les  monts  de  4000  à  TiOOO  mètres  que  forme  au 
nord  la  rangée  parallèle  du  Koubergenlî,  de  l'Ak-bach,  du  Kara-koïn.  L'eau 
n'a  plus  d'écoulement,  du  moins  superficiel;  cependant  elle  n'est  ni  salée, 
ni  saumàlre",  phénomène  rare  dans  un  bassin  fermé  et  qui  semble  indi- 
(|uer  que  le  dessèchement  du  courant  de  sortie  est  un  fait  récent.  Au  nord 
(lu  lac  la  chaîne  est  traversée  par  le  col  de  Tach-robat  ou  du  «  Caravan- 
sérail de  pierre  »,  où  en  effet  s'élevait  autrefois  un  refuge  pour  les  mar- 
chands. Les  caravanes  de  Vernîy  h  Kachgar  passent  toutes  par  le  Tach-robat 
et  le  Tonroug-art,  même  en  hiver,  apportant  aux  riverains  du  Tarim  des 
marmites  et  d'autres  objets  de  quincaillerie  russe,  et  prenant  en  échange 
les  grossières,  mais  solides  étoffes  de  coton  que  fabriquent  les  Kachgariens*. 
C'est  au  sud  du  Touroug-art,  dans  la  vallée  même  du  Toyoun  ou  Toyan, 
suivie  par  les  caravanes,  que  Sloliczka  croyait  avoir  reconnu  l'existence 
d'anciens  volcans,  semblables  à  ceux  qui,  près  de  Tourfan  et  de  Piclian, 
flambaient  jadis  sur  les  bords  de  la  même  «  mer  Desséchée"  ».  Mouclike- 
tov,  qui  parcourut  récemment  la  contrée  et  qui  en  a  gravi  plusieurs 
escarpements,   nie  l'origine  volcaniipie   de  ces  montagnes  :  leurs  roches 


'  Oslen-Sackcn,  Serlum  tUmschanicum 

*  Voyage  dans  le  Thian-chan,  en  1867. 
'  Oslen-Sacltcn,  oiiviaM  cité 

*  Gordon,  The  Roof  of  thc  World. 

'  11.  Rawlinson,  Meeting  of  Ihc  Gcographical  Society,  lu  juin  1874. 
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sont  dos  por|)liyros  augiliquos  et  dos  dialiasos'.  De  larges  shi  ou  |)la- 
leaiix  désorls  forment,  au  sud  du  Tliian-clian,  des  terrasses  avancées, 
sortes  de  degi'és  extérieurs  sur  les(|uels  s'appuie  la  masse  des  Montagnes 
Célestes. 

s\.  l'ouest  du  Touroug-art,  la  cliainc  méridionale  se  relève  à  une 
grande  hauteur  et,  d'un  col  situé  au  nord,  dans  une  chaîne  parallèle, 
Osten-Sacken  n'a  pas  compté  moins  de  63  pics  neigeux  se  dressant  sur 
la  faîte.  La  direction  initiale  de  l'arête  est  celle  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  mais  elle  se  reploie  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord-ouest,  dans  le 
même  sens  que  les  ramifications  extrêmes  des  chaînes  septentrionales.  En 
se  lecourhanl  ainsi,  de  manière  à  croiser  les  arêtes  parallèles  du  Thian-chan 
central,  les  massifs  de  la  chaîne  transversale,  le  Kara-leke,  le  Souyok  ou 
Souok  (le  «  Froid  »),  le  Kara-kol,  le  Yassî-taou,  le  Kog-arl  taou,  l'Ourouni- 
bach,  le  Tchilchikli,  devaient  nécessairement  retenir  les  eaux  dans  les  sil- 
lons parallèles  des  chaînes  de  l'intérieur  et  causer  la  formation  d'in- 
nombrables lacs,  qui  se  sont  maintenant  vidés  pour  la  plupart,  dans  le 
défilé  par  lequel  s'échappent  les  eaux  du  Narîn.  De  ce  côté,  le  système  des 
Monts  Célestes  est  parfaitement  limité,  puisque  les  plaines  du  Ferghana 
s'étendent  à  la  base  de  la  chaîne;  mais,  à  l'angle  sud-occidental  du  Thian- 
chan  proprement  dit,  divers  massifs  s'alignent  vers  le  sud-ouest  pour  conti- 
nuer les  Monts  Célestes  par  l'Alaï  :  c'est  là  que  l'énorme  voussure  du 
Thian-chan  vient  effleurer  la  masse  quadrangulaire  du  Pamir,  qui  limite 
à  l'ouest  la  dépression  profonde  où  coulent  les  eaux  du  Tarim.  Encore 
au  commencement  de  la  période  tertiaire,  un  large  détroit  maritime, 
semé  de  monts  insulaires,  réunissait  le  Ferghana  et  la  Kachgarie  par  le 
Kog-art,  et  séparait  ainsi  complètement  le  plateau  du  Pamir  de  celui  qui 
porte  les  montagnes  du  Thian-chan".  Tout  le  système  des  Monts  Célestes 
était  traversé  obliquement  du  nord-est  au  sud-ouest  par  une  chaîne  de 
grands  lacs,  vastes  mers  intérieures,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une,  l'Issîk- 
konl  :  le  lac  dtî  Kouidja,  celui  du  Ferghana  se  sont  comblés  en  amont  e: 
vidc's  en  aval. 

Au  nord  de  la  haute  vallée  du  ^'arîn,  la  chaîne  principale,  l'une  des 
jibis  hautes  des  Monts  Célestes,  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  Terskeï  Ala- 
taou  ou  d'AI'a-taou  «  de  l'Ombi'e»,  par  contraste  avec  le  Koungeï  Ala-taou 
ou   l'Aia-laou    «  du  SoleiP  »,    qui   se  dresse   de   l'autre  côté  du  «  lac 

'  kv'esUya  Poussk.  Gcoyr.  Ohclitcheslva,  XIV,  1878. 

'  Scverizov,  Suciclé  de  Géographie  russe,  séancu  ilii   10-28  mai  1879:   —    Riissisclic   Revue. 
A870,  n°  9. 

"  Scvoi'l/iiY,  Voyage  au  Tliian-eliaii  (en  russe). 
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(lliaiid  »  cl  iliHil  les  roches  snns  verdure  respletitlissenl  aux  rayons  solaires  : 
c'est  la  iiièine  (i|i|i()sili(iii  (|iie  celle  tlii  hdcli  cl  de  la  adiilaiie  dans  les 
Pyrénées  françaises.  Vu  des  bords  de  l'Issik-koul,  K;  Terskcï  Ala-taon  esl 
plus  verdoyant  qne  le  Koungeï  Ala-taoïi,  grâce  à  i'hnniidité  de  ses  pentes  : 
par  les  bouches  de  ses  vallées,  on  ajjercjoit  au  loin  les  forêts  de  pins  et  les 
pâturages  (jui  s'étendent  à  la  base  des  névés.  En  gravissant  ces  mon- 
tagnes, ou  escalade  d'anciennes  moraines  dont  les  blocs  amoncelés  sont 
revêtus  de  mousse,  enserrés  par  les  racines  des  pins.  1/Ougous-bas,  le 
sommet  principal  de  la  chaîne,  dresse  à  plus  de  5000  mètres  sa  tête 
chargée  de  glaces,  et  ses  parois,  comparables  à  celles  du  Wetterhorn',  do- 
minent encore  la  plupart  des  antres  cimes  de  la  crête  syénitiquc.  Le  Narîn, 
(jni  est  la  source  maîtresse  du  Sir,  naît  sur  le  versant  méridional  du 
Tel  4eï  .Vla-tuou,  au  milieu  des  tourbes  du  col  de  Barskaoun;  mais  d'autres 
afiluents  plus  méridionaux  proviennent  de  la  région  des  glaciers  d'Ak- 
Cliiirak.  au  sud  desquels  s'écoulent  les  hautes  rivières  du  bassin  kach- 
garien  de  l'Ak-sou.  Une  grande  partie  de  la  région  comprise  entre  \c 
Terskeï  Al'a-taou,  au  nord,  et  le  Kok-chaal,  au  sud,  forme  une  large  plaine 
ou  sirt,  revêtue  de  grès,  de  marnes  bigarrées,  de  gypses  et  de  couches 
salines,  parsemée  de  flaques  d'eau,  et  n'offrant  qu'une  herbe  rare  sur  les 
isthnjcs  qui  séparent  les  cavités  des  marais  et  des  lacs  :  les  voyageurs  qui 
traversent  cette  redoutable  contrée,  où  les  tempêtes  de  neige  ne  sont  pas 
rares,  même  en  juin  et  en  juillet,  trouvent  à  j)eine  entre  les  marais  un  en- 
droit favorable  pour  y  planter  leurs  tentes.  D'après  les  Kirghiz,  des  étés 
entiers  se  passent  sans  que  la  neige  fonde  dans  les  creux  de  la  vallée,  où 
de  tontes  parts  se  déversent  les  glaces". 

L'Al'a-taou  «  de  l'Ombre  »se  continue  à  l'ouest  sous  divers  noms,  comme 
toutes  les  chaînes  parallèles  avec  lesquelles  il  s'unit  par  des  contreforts 
latéraux.  Dans  cette  partie  du  Thian-chan,  les  plaines  lacustres  sont  peut- 
être  encore  plus  nombreuses  qu'ailleurs  ;  mais  il  ne  reste  plus  qu'un  seul 
bassin  encore  rempli  :  c'est  le  Son-koul,  réservoir  d'eau  douce,  de  la  gran- 
deur du  Léman,  qu'entourent  des  crêtes  escarpées  de  porphyre  vert  et  dont 
un  ruisseau  verse  le  trop-plein  dans  le  Narîn.  Une  des  plus  remarquables 
des  |ilaines  asséchées  est  la  vallée  de  Kachkar,  d'où  s'échappe  la  rivière 
de  même  nom,  source  maîtresse  du  Tchou.  Le  bassin  du  Kachkar  com- 
munique avec  la  plaine  septentrionale  par  le  col  de  Chamsi,  l'un  des  j)liis 
beaux  des  Alpes  du  Thian-chan,  comparé  par  Osten-Sacken  à  celui   de  la 


'  Semonov,  Izv'eslitja  Roiissk.  Geo<jr.  Obclilcliestva,  1867. 

-  V(in  liaulljrirs,  Zajthki  Rouskk.  Geotjr.  Ohchlclieslca,  V,  1875. 
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«  Tèlo-Nnirc  »,  iImiis  Io  Viilais,  ol  d'iitic  livs  giviiHlc  l'iclicssc  en  |il;intos 
alpines.  I.;i  llore  des  Moiilauncs  C(''l('sl('s  coiiiprcinl  un  ciiuiiiirinc  «ni  un 
sixiômc  d'espèces  qui  n'élaienl  pas  connues  ailleurs,  cl,  par  I  idenlilé  de 
diverses  formes,  se  rapproche  de  la  lloie  du  Tihet  el  de  l'Ilinialaya  '.  Le 
rliDdodendi'on,  celle  piaule  earaclérisliipie  des  Alpes,  ne  se  trouve  nulle 
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])art  dans  les  Monts  Célestes,  ni  dans  ses  conlrcforts-.  Dans  presque  toutes 
les  chaînes  du  Thian-chan  occidental,  comme  dans  celles  de  l'orient,  les 
pentes  du  nord  sont  plus  douces  que  celles  du  sud;  recevant  plus  d'eau  des 
vents  pluvieu.v,  elles  sont  aussi  plus  boisées  que  les  versants  opposés  el 
sont  en  général  recouvertes  de  belles  forèls  de  pins'.  Miiis,  des  deux  côlés, 


'  Sertmn  li/i  sclHiniciim  ;  —  Roylp,  Illustration  of  Himahnjan  Plants. 
*  Scverizov,  Journal  of  tlœ  Ccnçiraphical  Socielij,  XL,  )870. 
'  Ostcn-Sackcn,  Serlum  lidnxrhaninim. 
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Jes  oascadi's   iii;iii(|ii('iil   |iros([ii('   (•(iiii|i|i"'lt'iii('iil   :    Oslcii-Saclu'ii   n'en  a  vii 
.  qu'uni'  seule  dans  un   \(i\ai:e  de   sept   semaines  à   travers    six   des   arèlos 
parallèles. 

Au  nord  (In  Knkan,  le  Tliian-clian,  dimiinanl  eneiire  inajesinensonient 
l'étendue  des  (daines,  u'esl  jiouitanl  [dus  euniparalile  aux  supeilies  nuissils 
de  la  iéi;i(in  eentrale  dos  Monts  Célestes,  lei  la  cliaîne  de  Talas-laou, 
au  |iied  de  hniticdle  Severl/(i\  a  vu  dos  roslos  de  moraines  j^laeiairos,  s'élo- 
vant  à  rallitudo  de  750  à  UOO  mètres',  se  sépaie  des  monls  d'Aloxau- 
dre,  pour  se  rauiillor  ou  diverses  rangées  ([ni  s'ahaissont  par  d(!grés  dans 
les  slep|ies,  au  snd-ouost,  à  l'ouosl,  au  nord-ouest.  Les  monlagnes  do 
TcliotkaI,  dont  le  dernier  promontoire  est  contourné  par  le  Sir,  on  aval 
do  Kliodjent,  ap|iarticiUiont,  déjà  presque  oomplètement  par  leur  lloro  ol 
leur  faune  à  la  région  dos  slepites*.  La  chaîne  du  Tal'as-taou  se  maiulienl 
à  une  assez  grande  hauteur,  jus(|u'au  nord-est  de  Tachkenl,  pour  qu'on  lui 
donne  souvent  le  nom  d'Ala-taou,  comme  aux  autres  chaînes  dont  les  • 
nielios,  diversement  nuancées ,  sont  diaprées  de  verdure  et  de  neiges, 
(jiiant  an  Kara-taou,  ou  «  Montagne  Noire  »,  dernière  ramification  des 
Monts  tiélestos,  qui  va  se  perdre  au  nord-ouest  dans  les  steppes,  elle  ne 
(l('passo  ^(lOO  mètres  eu  hauteur  que  par  des  crêtes  isolées;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  une  grande  importance  dans  la  géographie  du  Turkestan, 
connue  aréto  de  séparation  entre  les  bassins  du  Sir  et  du  Tchou"";  c'est 
la  plus  importante  de  toutes  pour  les  gisements  de  houille,  do  Ter,  do 
cuivre,  de  |)lomlj  argenlilere  *.  L'une  des  croupes  du  Kara-laou,  désignée 
dn  nom  de  Kazîk-ourt  ou  de  Kazhek,  comme  le  colosse  des  monts  Cau- 
case, est  vénérée  par  les  indigènes  :  c'est  un  de  ces  pics  que  les  populations 
vivant  à  son  ombre  disent  avoir  porté  l'arche  de  Noé,  lorsqu'elle  échoua 
sur  le  sol,  au  lendemain  du  déingo. 

Dans  l'ensomblo,  il  y  a  contraste  évident  cnti'o  le  Thian-chan  oriental  et 
le  Thian-chan  occidental.  Le  premier  est  beaucoup  plus  massif,  moins  dé- 
coupé en  montagnes  et  en  vallées;  il  a  gardé  le  caractère  d'un  plateau  sur 
lequel  se  dressent  do  hautes  crêtes  parallèles.  Le  second  se  divise  en  mon- 
tagnes beaucou])  plus  distinctes,  se  ih'conpe  en  vallées  plus  profondes  : 
c'est  la  région  alpine  des  Monts  Célestes.  Evidemment,  le  Thian-chan, 
malgré  l'âge  très  ancien  de  ses  roches,  a  mieux  gardé  que  les  Alpes  sou 
aspect  ]irimitif  :  il  a  été  moins  sculpté  par  les  pluies,  les  neiges  et  les 

'  Izv'estiya  Roiis>k.  Genfjr.  Ohchuheslra,  ISli,"),  n»  i. 

-  Regel,  MUlheUiiiKjcn  von  l'eU'rmann,  1819,  ii°  10. 

^  Kliorochkin,  Tuikcstnn. 

<  Ptjflaialzkiy,  Znpiski  Uoiink.  Geoar.  Obchlrhestva.  I,  18C7. 


5U0  iNUlVELLE  GÉOGliAI'lllE  IMVErtSELLl:;. 

glaciers.  Tamlis  que  les  névés  cl  les  fleuves  do  glace  rccouvraiciil  les  Alpes 
(le  l'Europe  et  même,  juscju'à  200  mètres  d'alliliidc,  toutes  les  plaines 
qui  s'élcndent  à  la  base  des  contreforts,  les  glaciers  des  .Monts  Célestes 
ne  paraissent  pas  avoir  descendu  dans  toutes  les  vallées  inférieures,  et  une 
large  zone  de  végétation  forestière  a  pu  occuper  les  pentes  d(>s  montagnes, 
au  moins  jusqu'à  750  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers  qui  en  bai- 
gnaient le  pied.  11  en  est  résulté  des  différences  considérables  dans  le  mode 
do  propagation  des  espèces  de  la  flore  et  de  la  faune.  Tandis  que  la  région 
des  Alpes  a  été  colonisée  par  les  espèces  des  forêts  de  la  plaine  environ- 
nante, lors  du  recul  des  glaces,  la  zone  du  bas  Thian-chan  a  été  la  patrie 
d'où  les  espèces  se  sont  répandues,  d'une  part  vers  les  pentes  supérieures, 
d'autre  part  vers  les  steppes  assécbées  du  pourtour'. 

L'histoire  des  populations  du  Thian-chan  s'explique  aussi  par  le  relief 
et  la  situation  géographique  de  ces  montagnes.  Les  steppes,  les  anciens 
l'onds  lacustres  qui  entourent  les  Monts  Célestes,  ne  se  prêtent  à  l'agricnl- 
ture  que  sur  une  faible  partie  de  leur  étendue.  Les  pasteurs  nomades  par- 
courent la  plupart  de  ces  plaines  et  ne  permettent  guère  à  des  peuples 
cultivateurs  de  s'établir  dans  les  vallées  supérieures.  Ils  s'y  rendent  eux- 
mêmes  en  été,  menant  leurs  troupeaux  vers  les  pâturages  de  la  montagne. 
Presque  toute  la  contrée  devait  appartenir  à  des  tribus  errantes  qui,  sui- 
vant la  coutume  traditionnelle,  se  rendaient  de  pà-ture  en  pâture,  de  la  base 
au  sommet  des  monts.  C'est  ainsi  que  les  nomades  des  versants  opposés 
entraient  en  relations  de  voisinage  et  de  commerce  les  uns  avec  les  autres  : 
après  avoir  été  séparés,  en  hiver,  par  des  espaces  de  plusieurs  centaines 
de  kilomètres,  ils  se  retrouvaient  en  été;  de  proche  en  proche  se  ré- 
pandaient dans  l'immense  étendue  des  Monts  Célestes,  du  Kokan  au 
Thian-chan-pelou,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  pra- 
tiques religieuses.  Tandis  que  pour  les  populations  agricoles  des  ver- 
sants opposés  les  Monts  Célestes  étaient  un  obstacle  infranchissable, 
ils  invitaient  au  contraire  les  pasteurs  à  se  réunir  sur  les  pâturages  des 
hauts  sommets.  Mais  les  rencontres  des  bergers  n'étaient  pas  toujours 
pacifiques;  souvent  ils  entraient  en  lutte  pour  la  possession  des  plateaux 
herbeux.  Non  solidaires  pour  leurs  intérêts,  ils  se  divisaient  en  groupes 
hostiles,  cl  quand  un  conquérant  se  présentait  aux  portes  des  vallées,  ils  ne 
se  portaient  point  en  masses  compactes  au-devant  de  l'envahisseur.  Aussi 
les  Chinois,  les  Mongols,  les  Russes,  ont  pu  successivement  s'emparer  sans 
peine  des  Montagnes  Célestes.   Habitués  à  changer  de  campement,  sans 

*  ^e\crlzuv,  Disliibulion  des  animaux  dans  le  TuiLeslan  (on  russe). 
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collusion  los  mis  avec  les  autres,  sans  altaclios  avec  le  sol,  sans  racines. 
pour  ainsi  dire,  les  pâtres  se  iléplaçaieni  à  la  nidindre  jiression,  ils  s'en- 
fuyaient vers  (|nel(|ne  autre  pàluraue;  sans  |ialrie  lixe,  ils  ne  pouvaient  Intler 
avec  celle  énei'yie  du  di''ses|ioir  doiil  lanl  de  montagnards  af^rieulleurs 
ont  fait  |iieuve  dans  leurs  combats.  Pour  réduire  les  Caucasiens,  il  a  fallu 
cent  ans  de  gueri'es,  et  des  armées  entières  se  sont  usées  dans  la  liille 
incessante,  tandis  (|ne  de  simples  sotnias  de  Cosaques  onl  parcouru  Irioni- 
plialement  les  vallées  de  l'immense  Tliian-elian,  ayant  à  |)einc  à  éclianj;er 
ipu'l(ines  balles.  Quel  contraste  liislori(jue  entre  ces  deux  systèmes  de  mon- 
taf,'nes,  l'un  antour  dutpiel  n'ont  cessé  de  se  presser  et  de  s'entre-licnrter 
les  nations,  l'autre,  ipie  toutes,  à  l'exception  des  peuplades  de  p<âtrcs,  évi- 
taient par  de  lonus  d(''[onrs!  Pour  l'iiisloire  comme  pour  les  eaux  cou- 
rantes,   le  Tliian-clian  aji|)artienl  à    un    bassin  l'ermi''. 


'  Altiludes  Jiverses   du    Tlii;iii-chan,    d'apiès 
h;iiilbars,  Oslcii-Sackcn,  Malvevev,  l'ijevalskiy,  I 
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(^ol  do  Kncheli ,  d'après  Polanin  .    .  2754  nièl. 

Monls  de  Katoiiii,  d'après  Kostouku.  4800  b 

l'ialeau  du  Petit  Voiddouz 2400  » 

I)         Oraïul  Viuildmiz.    .    .    .  ISOO  « 

CiJ  do  Narat,  d'après  Prjevalski;.    .  20S7  « 

TUIAX-CHAN,   Al'    MIRD   HE   KllLLDJA. 

Monls  de  Boro-klioro,  c-n  iiinjonnc. 

d'après   Malveyov t950  » 

Dil  do  Sillrli,  d'après  Malvcyev.  .    .  1759  » 

»    de  Talki.         i.           »          .    .  1009  .. 

»  d'Ailin-Imel,  d'après  Skasi.  .    .  1817  n 

»  de  Kap(agaï,  d'après  Kostenko.  .  1329  n 

Lac  de  Saïram,  d'après  Matvoyev.  .  1800  » 

Ville  deKouldja CÔO  .■ 
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Col  de  San-tach,  d'après  Regel.  .    .  2027  t 
Plateau   de    Djalanach,   d'après  Se- 

verlzov 1200  » 

Khan-tengri 7200  » 

Souil  du  Mouz-art.  d'après  Kostcidio.  3550  » 

Montagne  de  Nicolas ,^500  n 

Ougous-bas  (Terskeï  Ata-taou).    .    .  5050  » 

Col  de  Barskaniin 5600  » 

Col  de  Zaouka 5895  met. 


Polanin,   Kosicnko,  Severtzov,  Golmibov,   Rogo 
(lui'iakovskiy,  Skasi  : 

Sirl  du  liaut  Narin  (Kaulbars).  5500  h  SfiOO  « 

Taigar  (Al'a-taou  transilicn).    .    .    .  4000  » 

Ahii^ti  (Al'a-laou  transition).    .    .    .  42(10  » 

Issik-koul  (d'après   Seiiionovi.    .    .*  1380  n 

i>         (d'après   Gol'oubo»;.    .  1015  « 

Fiirl  Xarin,  d'après  Kauib.u's   .    .    .  20G;j  » 

\'erniy 950  « 

11MA^-C1]A^    OCClIit.MAI.. 

Touroug-arl,  col 5500  » 

Kara-bel,         i> 5883  » 

Souyok,             »   .    .    • 5870  « 

Kog-art,          d'après  liouiiaKnvskiy.  5200  » 

Tach-robat,        » 5930  j. 

Tchalir-koul,      »               «             .  5570  » 

Son-koul 2800  » 

Col  de  Cbamsi  (d'après  Boui'iakovskiy)  5008  » 
Ilamîch  ou  mont  de  Scmonov  (cliaine 

d'Alexandre) 4083  » 

Karaboura  (Tal'as-taou) 3500  » 

Min-Djilkc  (Kara-taou) 2100  » 

Kara-taou 1050  » 

Kokan 595  » 

Tacbkont 402  i. 

Limitesuporicure  dos  arbres  (d'après 

Ostcn-Sacken  et  Kaulbars).  2700  à  3000  » 
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MONTS    TARBAGATAl     KT     BASSIN     DU     nM.KIIACII. 

L'espace,  d'environ  400  kilomètres  de  Inigoiir,  qui  séi);ire  les  massifs 
extrêmes  du  Thian-ciian  oriental  el  l'Ala-taou  dzoungarc  des  chaînes  de 
l'Altaï,  offre,  il  est  vrai,  de  larges  brèches  entre  la  Mongolie  et  l'Asie 
russe;  mais,  à  côté  de  ces  passages  si  importants  dans  l'histoire  des  migra- 
tions et  des  conquêtes,  des  plateaux  et  des  montagnes  forment,  par  leur 
direction  générale,  une  sorte  d'isthme  entre  les  deux  systèmes  du  Tliian- 
chan  el  de  l'Altaï.  Le  massif  central  de  cet  isthme,  comparable  à  la  pile 
d'un  pont  écroulé,  est  le  Tarbagalaï,  mont  des  «  Tarbagan  '  »  ou  des  Mar- 
mottes. De  bien  laibles  dimensions,  en  comparaison  des  deux  énormes 
prolubérances  de  la  surhice  terrestre  entre  lesquelles  il  s'élève,  le  massif 
du  Tarbagataï  est  un  ensemble  de  montagnes  égalant  par  son  lelief  la 
chaîne  des  Pyrénées  :  sa  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  est  à  peu  près  la 
même,  et  ses  principales  cimes  ne  dépassent  guère  le  Néthou  ou  le  mont 
IVidii. 

De  même  que  les  Monts  Célestes,  le  Tarbagataï  présente  dans  ses  arêtes 
deux  axes  différents,  l'un  qui  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest,  l'autre 
(pii  se  développe  vers  le  nord-ouest.  La  première  direction,  parallèle  au 
Thian-chan  du  sud,  est  celle  des  monts  Barl'ouk  (Barl'îk)  et  Ûur-kochar 
(Outch-kochar),  qui  sont  aussi  la  chaîne  la  plus  méridionale  du  Tarba- 
gataï et  qui  dressent  quelques  sommets  dans  la  zone  des  neiges  persis- 
tantes. Quant  à  la  chaîne  maîtresse  du  mont  des  Marmottes,  celle  du  nord, 
elle  aligne  ses  croupes  dans  le  même  sens  que  le  Thian-chan  septen- 
trional, Les  deux  arêtes  se  croisent  vers  la  partie  orientale  du  système, 
et  c'est  près  de  là,  au-dessus  des  plaines  de  l'Irtîch,  que  se  trouvent  les  plus 
hauts  sommets,  ceux  du  Saourou  (Saour)  et  du  Mouz-taou  ou  «  Mont  des 
fdaces  ».  Quand  on  contemple  ce  groupe  de  cimes  des  bords  de  l'Irticli 
noir  ou  du  lac  Zaïsan,  le  Saourou.  rpie  l'on  aperçoit  à  travers  le  branchage 
des  peupliers,  rayonne  de  l'éclat  des  neiges  blanches  sur  le  fond  bleu  du 
ciel  cl  sur  le  violet  des  pentes  inférieures  :  quelques  glaciers  descendent 
même  au-dessous  de  la  zone  des  forêts  dans  les  ravins  du  Saourou  el  du 
Mouz-laou.    Mais  ce  massif  central  de  hauteurs  neigeuses  est  isolé  et  de 

'  Anlumijs  bobac. 
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loiili's  |iails  In  ('Ikiîiic  s'iibaissc  r.i[iiil('iii('iil,  h  Wnwsl  par  los  coiiti'oloi'ts 
i\n  Maiirak.  à  l'csl  \r,\v  ceux  du  Kara-adir  :  au  iKnd,  un  |)assaj;c  l'acilo, 
sVIt'vant  si-iilemoiit  à  la  moitié  tlo  la  liaiilcni'  ilrs  soimiicis  iicificiix,  [icLiiicl 
aux  inaudarius  chinois  ilc  passer,  même  eu  cliai',  du  versant  du  lialkliacli 
à  celui  de  l'Orkliou-nor,  en  Monj^olie'.  Les  roches  du  Mantak  jiaiaissent 
être  d'oi"ii;iiie  volcanique  '. 

Le  Tarbagalaï  j)ropremenl  dit  est  sépai(''  des  autres  ciiaînes  pai'  des 
seuils  bas,  qui  n'ont  guère  plus  de  lUOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  En  remontant  les  cours  d'eau  <|ui  d(;sccndent  du  faîte  de  par- 
tage, on  s'élève  sans  presque  s'en  douter  :  on  ne  voit  de  montagnes  que 
dans  le  lointain  ;  mais  des  amas  de  pi<'rres.  qui  ressemblent  à  des  mo- 
raines, rappelleni  l'aclion  (preiirenl  aulrelbis  les  glaciers.  A  l'ouest  de  ces 
<lépressions,  le  Tarbagataï  se  redresse  peu  à  peu,  sans  dépasser  toutefois  par 
nu  grand  nombre  décimes  la  limite  des  neiges  ])ersistantcs;  sur  le  versant 
méridional,  on  n'aperçoit  de  tache  blanche  pendant  toute  l'année  que  sur 
une  seule  montagne,  le  Tas-taou,  sommet  principal  de  la  chaîne  des  Mar- 
mottes, entourée  de  steppes,  et  recevant  sur  ses  roches  nues  le  reflet  d'es- 
paces blanchâtres,  également  dépouillés  de  verdure".  Seulement  au  bord  des 
torrents,  le  sol  est  ombragé  d'arbres,  mais  sur  le  versant  septentrional, 
plus  élevé,  on  ne  voit  que  bien  peu  de  végétation  arborescente.  De 
riches  prairies  alpines  revêtent  les  croupes  supérieures  et  servent  de  ren- 
dez-vous aux  paires  des  deux  versants. 

Le  Tas-taou,  gravi  plusieurs  fois  depuis  le  voyage  de  Schrenck  ou  1840, 
se  termine  par  deux  pointes,  dont  l'une  est  connue  sous  le  nom  de  Mont 
lies  Étendards  par  les  Chinois,  qui  avaient  coutume  d'y  arborer  chaque 
année  un  ilrapeau.  Les  sommets  du  Tas-taou  se  composent  de  schistes  argi- 
leux (>t  de  dolomite  :  les  granits,  les  syénites,  les  porphyres  forment  aussi 
luie  partie  considérable  des  roches  du  Tarbagataï;  mais  il  paraît  que  les 
formations  les  plus  étendues  sont  des  grès,  des  calcaires  et  des  schistes 
appartenant  à  la  période  carbonifère.  Des  gisements  de  houille  ont  été 
reconnus  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne,  près  delà  ville  chinoise  de 
Tchougoutchak,  et,  lors  de  la  visite  de  Tatarinov  en  1804,  des  forçats 
étaient  condamnés  à  les  exploiter.  Les  explorateurs  russes  ont  aussi  trouvé 
dans  les  ravins  de  gros  blocs  de  cuivre  natif  et  des  gisements  de  fer.  Dans 
la  vallée  septentrionale  du  Ters-aïrîk,  inclinée;  vers  le  lac  Zaïsan,  une  cen- 
taine d'orpailleurs  chinois  recueillent  la  iiduiirc   d'or  mêlée  aux   alliivions 

'  SosnoTskiy,  Slnive,  Polanin,  Miroclinitclicnko. 
'  Finsch,  Reise  nnch  Wesl-Sibiricn  im  Jahre  1876. 
'  Schrenck;  —  llumbulill,  Asie  cenliale. 
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aiu'ionncs'.  Quelques-uns  des  nombreux  lorlres  qui  s'élèvent  sur  les  pro- 
monloires,  sur  les  cols,  dans  les  plaines  el  qui  oui  l'ail  ciilici-  h;  nom 
à'obo  ou  oba  (tombeau,  amas  de  pierres)  dans  une  l'oule  de  noms  fi/'o-^ra- 
phiques  de  la  eonlréc,  renlermaient  et  renferment  eneuic  beaucoup 
d'objets  en  orque  vont  recueillir  les  Kirgliiz. 

On  considère  ordinairement  le  Tarbagataï  comme  se  terminant  au  pas- 
sage de  Kara-kol ,  ou,  plus  à  l'ouest,  aux  promontoires  qui  dominent  la 
ville  de  Sergiopol;  cependant  le  système  montagneux  se  prolonge  encore 


SAUDIUL    Kr    TAlXAGATil. 


à  l'ouest  par  la  cbaîne  de  Dengliiz-taou  ou  «  Montagne  du  Lac  »  qui  se  dé- 
volo])pe  au  nord  du  Balkliaeli  et  va  se  confondre  avec  le  faîte  de  séparation 
entre  le  versant  aralo-caspien  el  le  bassin  de  I'OId.  Les  pittoresques  rocbers 
d'Arkat.  qui  s'alignent  dans  la  direction  du  nord  vers  Semipalatinsk, 
ap]iartiennenl  aussi  au  système  du  Tarbagataï.  Des  passages  très  faciles 
entre  les  deux  versants  francliissent  toutes  ces  montagnes  et  permet  lent 
aux  voyageurs  de  tourner  la  partie  haute  de  la  chaîne  entre  les  jilaines 
des  deux  grands  lacs  Ala-koul  et  Zaïsan.  Cependant  le  ])assage  le  plus 
fréquenté,   celui  qui  eut  la   plus   grande   importance   bistori(jue,   s'ouvre 


Sliiive  et  Piitaiiin,  Zamski  Itovssh.  6>(>;/)-.  Obelililicxlfo,  loiiic  I,  1S07. 
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j)ivris('iiii'iit  dans  i;i  [lailic  liaulc  du  Tail>aj^alaï,  à  l'ol  du  Tas-laoïi  ;  c'csl 
II'  Ivlialiai-assdii.  l'ciidaiit  les  deux  diMiiiofs  sii'clos,  les  iiiarcliands  de 
K;udi;j;ar  (|iii  m-  iciidaiciil  aux  loircs  do  Troïl/k,  (l'Urciibour^  et  de  l'irldl 
n'osaieiil  pas  s'y  rciidic  diroclomoiit  par  les  lioids  du  Ualkli.nli,  de  |ii'iii 
tl'ôliv  pillôs  cil  roulo;  après  avoir  Iravci'sé  les  diverses  cliaiuos  du  Tliiau- 
c'Iiaii  el  l'Ala-laou  dz()uiii;aro,  ils  suivaient  à  peu  près  la  direetion  (pie 
[iroiid  niainleuaul  le  Iracé  de  la  IVonlière  riisso-cliiuoiso  cl  f;ravissaicnl  le 
Klialiar-assou  pour  redesecudro  sur  le  versant  sibérien  '.  iJe  leur  eôlé,  les 
Tarlarcs  et  les  niareliands  russes  venant  dos  j)lainos  do  la  Sibérie  cl  de  la 
iiussie  iirienlalo  prenaient  cotte  voie  en  sens  inverso.  Dos  factoreries  de 
Houkliares  s'étaient  fondées  à  Tonnieiï,  à  Tobolsk,  à  Tara,  à  Tonisk,  et 
une  colonie  de  ,"(10  nuisulnians,  près  de  Tonisk,  rappelle  encoie  les  an- 
ciennes relations.  Les  mesures  vexatoiros  du  ^onvernenient  russe;  en  17iî) 
arrèlèrent  les  proférés  do  ce  pays  en  établissant  dos  douanes,  en  pronon- 
çant même  la  peine  de  moit  coniro  ceux  (pii  foraient  le  commerce  de  la 
rhubarbe,  puis  en  iiili'rdisant  d'une  manière  absolue  le  passaj^c  des 
voyagiMirs".  Pourtant  le  lialie  a  repris  (pielqui;  peu.  Sur  le  smiil,  nu 
caravansérail  eousiruit  par  un  riche  Kiri;hiz  reçoit  les  passants,  presipie 
tous  Sarles,  cpii  servent  d'intermédiaires  pour  les  éclianijes  de  la  Russie  et 
de  la  Chine.  Des  passages  du  Tarbagataï,  on  voit  briller  au  nord-ouest  les 
nappes  du  Sassîk-koul  et  de  l'Ala-koul  et  se  dessiner  vaguement  sur  le  ciel 
le  prolil  indécis  et  brumeux  de  l'Ala-taou  dzoungare  '\ 


'  Si-lii'enck,    Beiliiige    ziir    Kcnntniss    ili's    lîtissischen    Rcichcs,    von  Baer  und    Ih'liiierscn, 
vol.  VIL 
-  l'olanin,  Zitpiski  Roussk.  Geuyr.  Obclilcliesti'a,  I,   1867. 
^  .\lliludes  divorsos  du  Taibagalai  : 

llauloiii-  iiiiiyeiiiK^  du  Dailciuk,  d'a|iiés  Koslutiko MOO  mèli-es. 

Col  Djauskiy,                                    ^           - 1812  I. 

Sommet  du  Mouz-laou  (Saourou),                                  5400  » 

Pics  les  plus  élevés  du  .Manrak,  d'après  Fiiifcli.  .......  1500  « 

Col    de  Tchagaii-obo,  au  sud  du  8ai)Uiou 1  i27  » 

»     de  Bourgasoutaï,  à  Test  du  Tarbagatai lO'.lO  » 

»     de  Kliabai'-assou  (milieu  du  Tarbagarlaï)  (MiniclinilcliLiik.ii.  287i  » 

Tas-laou,  p!c  central  du  Taibagalaï,  d'apiès  Feduiuv '29."i8  » 

Col  d'.Ucl,  à  l'ouest  du  TarbagaUiï,  d'apiès  Seiiionov 1800  « 

Seuil  de  la  route  de  Sergiopol,  entre  le  Tarbagalai  el  le  Deuiihiz- 

taou,  d'aju-ès  Waldliurg-Zeil 050  » 

ilKUleur  moyenne  du  Tarbagalai,  d'après  Schrenck  et  Seilionov.  1800  » 
»       de  la  limite  des  neiges  persistantes  dans  le  farbagataï, 

d'après  Schrenck 2700  » 

Hauteur  do  la  limite  des  neiges  sur  le  Saourou  (Sosnovskiy)  .    .  5287  n 

Hauteur  moyenne   du  Hcngbiz-laou,  d'après  Finscli 1200  » 

Sommets  de  l'Aïkat,  d'après  Schrenck         770  » 
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Des  doux  côtés  de  leur  faîte,  le  raiiiir  et  le  Tliian-cliari  \ci>eiil  l'e\eé(l(;rit 
de  leurs  neiges  fondues  et  de  leurs  eaux  pluviales  en  des  bassins  fermés, 
à  l'est  celui  du  Tarini,  à  l'ouest  la  dé])ression  aralo-cas|)ienne.  Seul  le 
ïarbagataï  envoie  à  Forieul  (juel(|ues  cours  d'eau  dans  l'Iilii  li  et  fail 
ainsi  partie,  par  une  de  ses  |)enles,  du  versant  oeéani(|ue;  toutes  les  autres 
montagnes  du  Turkestan  appartiennent  à  l'Asie  centrale  par  l'écoulemenl 
de  leurs  eaux  vers  des  bassins  intérieurs.  La  plus  grande  masse  licpiide 
doit  naturellement  s'écouler  de  la  partie  convexe  de  l'immense  liémicycle 
(les  plateaux  et  des  montagnes,  tournés  vers  les  vents  pluvieux  de  l'ouest. 
C'est  dans  les  plaines  du  Turkestan  et  du  Semiretcliie  que  serpentent  les 
fleuves  les  plus  abondants  descendus  des  neiges  du  faîte,  c'est  là  fpic  s'éten- 
dent les  plus  grands  lacs,  assez  vastes  même  pour  que  les  indigènes  leur 
donnent  le  nom  de  «  mers  ».  Cependant  le  système  fluvial  et  lacustre  du 
Pamir  et  des  Monts  Célestes  est  loin  d'avoir  l'importance  de  celui  de  la 
Russie  orientale  d'Europe,  où  do,  faibles  coteaux,  des  seuils  de  marais, 
des  ondulations  à  peine  perceptibles,  forment  les  limites  du  bassin  hy- 
drographique. Ce  versant  de  la  Russie  n'a  pas  l'étendue  des  plaines  du 
Turkestan,  mais  il  a  la  Volga  et  déverse  ce  fleuve  dans  une  mer  comme  la 
Caspienne,  tandis  que  le  Sir  et  l'A  mou  n'ont  pas  assez  d'eau  pour  dépasser 
l'Aral  et  que  l'Ili  se  perd  dans  le  Ralkhacli. 

Il  est  d'ailleurs  de  toute  évidence,  à  l'étude  géologique  de  la  contrée, 
que  les  fleuves  issus  des  montagnes  l'arrosaient  autrefois  d'une  beaucouj) 
plus  grande  quantité  d'eau.  Ainsi,  sans  parler  des  mers  de  l'époque  ter- 
tiaire qui  s'étendaient  au  nord  de  l'Asie,  il  est  certain  qu'à  une  époque 
récente  le  Balkliacli,  qui  développe  sa  vaste  courbe  au  nord  du  Tliian-clian 
central,  se  prolongeait  de  400  kilomètres  à  l'est  et  au  sud-est  jusqu'au 
seuil  du  plateau  dont  l'Ebi-nor  emplit  une  cavité,  et  qu'à  l'ouest  il  s'éten- 
dait sur  une  largeur  quadruple.  L'Al'a-laou  dzoungare  s'avançait  alors  en 
l)romonloire  au  milieu  d'une  mer  continue,  maintenant  divisée  en  nappes 
distinctes,  lacs  et  marécages.  Des  fonds  argileux,  des  espaces  salins,  des 
sables  mouvants  indiquent  les  régions  autrefois  recouvertes  par  les  eaux. 
Encore  à  l'époque  historique,  le  Balkliach  était  uni  en  un  seul  lac  avec 
le  Sassîk-koul  ou  «  lac  Puant  »,  l'Âla-koul  ou  «  lac  Diapré  »,  et  le  Dja- 
lanach-koul,  qui  le  continuent  à  l'est.  Même  au  dix-septième  siècle,  le 
Bilkliacli  aurait  empli  toute  la  cavité  qui  le  sépare  de  l'Aral,  si  l'auteur  de 
la  Description  des  villes  et  terres  sibériennes  '  ne  s'est  j)as  tromjjé  en  disant 
que  ce  lac,  dont  il  énumère  exactement  tous  les  tributaires,  envoyait  deux 
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rivit'n's  à  l'Ar;il,  le  Sif  cl  rAinmiii  (\;mi;ui-(lari:i,  S;irî-I()u)';  niiii^  ce  f;iil 
ost  (lis  plus  improhahlos,  car  corlaiiics  («spcccs  (le  la  r;uiiii'  du  lîalkliacii 
léinoiiiriciil  il'iiii  isolciiu'iil  du  bassin  laciislro  se  coiiliiuiaiil  depuis  iiiio 
loiijîui'  [K'riodo  liroiogicpur.  Sur  la  carie  drossée  au  milieu  du  dix-se|)lièiiie 
siècle  pai'  ordi'c  de  ronipereur  Kieu-long,  les  deux  bassins  du  siid-esi 
n'eu  loi'niaieiil  (pi'iiii  seul.  Le  lac  Dia|in''  esl  si'paré  luainleuanl  du  lac 
l'uaiil  par  un  islliuie  île  100  kiloinèlres  de  largeur,  jjarfois  inondé  a|irè^ 
(le  lu'iisipies  foules  des  neiges  d'Iiiver"'.  I,a  colline  insulaire  d'Aral-Tubé, 
(pii  s'élève  à  lilO  inèlres  au  milieu  de  l'Ala-koul,  n'a  rien  de  volcaniipie, 
bien  que  Ilumboldl  en  j)arl(!  comme  d'une  monla_mie  iiiuivome  ouvrant  son 
cratère  au-dessus  des  eaux'.  Tous  les  prétendus  volcans  de  la  contrée  de 
Semii'etcliie  el  de  Kouidja  sonl  des  bouillères  en  combustion  '. 

Encore  de  nos  jours  le  Balkliacli  "'  est  très  élendu.  Les  Chinois  le  con- 
naissenl  sons  le  nom  Si-liaï  ou  «  mer  (Jccidentalo,  »,  appellation  qui  a  été 
du  reste  appliipu'-e  à  l'Aral  et  à  la  Caspienne.  Les  Kirgliiz  des  environs' 
voient  en  lui  le  iJenghiz  ou  simplement  la  «  Mer  »,  comme  s'il  n'en  existait 
point  d'autre  ;  mais  ils  le  nomment  aussi  Ak-deughiz  ou  Ala-deughiz,  la 
«  mer  Blanche  »  ou  la  «  mer  Bigarrée  »,  peut-être  à  cause  des  îles  (jui  en 
égayent  la  surface'.  Le  troisième  des  bassins  fermés  de  l'Asie  par  ses  dimen- 
sions, le  Balkliach  s'étend  sur  un  espace  moyen  évalué  ii  21  800  kilomè- 
tres carrés;  mais  comment  pourrait-ou  mesurer  exactement  un  lac  sans 
contours  précis,  sans  rives  solides,  n'ayant  guère  dans  toute  sa  partie  mé- 
ridionale ([ue  des  plages  émergeant  quand  le  vent  souffle  du  sud,  s'imuier- 
geant  de  nouveau  (piand  le  vent  revient  au  nord  ?  Des  marécages  contituieul 
le  lac,  des  bas-fonds  prolongent  la  terre  ferme  :  des  forets  de  roseaux  (jui 
s'élèvent  à  4  et  5  mètres  de  hauteur  et  dans  lesquelles  nichent  les  oiseaux 
par  myriades  el  se  réfugient  les  sangliers,  cachent  la  zone  intermédiaire 
entre  la  terre  el  l'eau  :  en  hiver,  quand  les  pâtres  kirghiz  sonl  descendus 
(le  l'Al'a-taou  el  des  avant-monts,  c'est  dans  ces  roselières  qu'ils  cherchent 
avec  leurs  troupeaux  un  abri  contre  le  redoutable  vent  du  nord  \  La  rive 
septentrionale,  formée  par  les  berges  d'un  plateau  (pii  se  redresse  en  uiuî 
double  terrasse  au-dessus  des   flots,  est   au   conli'aire    luMtement   lrac(''e; 
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nièinc  (|iicl(iiios  iDcliors  s'y  élè.veiil  en  proinonloiros.  C'csl  \v.  long-  do  celle 
liaiilc  rive  ijue  sont  les  eaux  piolondes,  cl  ses  inilentalioiis  poiinaieiil 
servir  de  ports  si  jamais  mie  iiavigaliou  sérieuse  s'élal)iissail  sur  1(!  lial- 
kliacli.  Mais  le  lac  ressemble  tiop  par  son  manque  de  iirolbndeur  à  un 
vaste  marécage,  pour  qu'il  puisse  jamais  servir  à  un  grand  mouvcnienl 
commercial.  Ses  bords  dussenl-ils  même  se  peupler  un  joui',  le  Balkliacli 
ne  semble  point  destiné  à  porter  d'aulrcs  cnilparcations  que  des  bai'ipies 
de  pèclie,  —  car  le  lac  est  très  poissonneux,  —  et  des  bateaux  di;  passage 
entre  les  deux  rives  opposées,  séparées  seulement  de  qucdques  kilomètres 
dans  les  parties  les  plus  étroites.  Nulle  pari,  semble-t-il,  la  profondeur  no 
dépasse  21  mètres  el  la  moyenne  d(!S  sondages  reste  inférieure  à  10  mè- 
tres'. En  acceptant  comme  exacte  cette  moyenne  approximative,  la  conte- 
nance du  Balkbacli  serait  d'environ  2i8  milliards  de  mètres  cubes,  soit 
deux  fois  et  dinnie  le  volume  du  lac  de  Genève,  poui'lanl  TtO  fois  moins 
vaste  en  su]ierficie.  La  faible  épaisseur  de  l'eau  du  Balkbacb  ne  lui  permet 
pas  de  résister  au  gel  :  dès  la  fin  de  novembre  et  juscpi'aii  commencement 
d'avril,  le  lac  est  recouvert  d'une  dalle  glacée. 

L'eau  du  Balkliacli  est  claire,  mais  saline  dans  la  plus  grande  partie  du 
bassin  ;  elle  est  presque  douce  à  l'emboucbure  de  l'Ili,  tandis  que  vers  l'ex- 
trémité méridionale  elle  est  tellement  chargée  de  sel,  qu'elle  fait  mourir 
les  animaux  qui  en  boivent,  —  d'où  le  nom  d'It-itchmez  (le  cbien  n'en  boit 
pas) — que  les  Kirgbiz  ont  donné  à  celte  partie  du  lac  :  le  phénomène  d'as- 
sèchement de  la  contrée  est  donc  plus  avancé  dans  ce  bassin  que  dans 
celui  de  l'Aral.  Il  serait  important  de  faire  des  analyses  comparées  de  l'eau 
des  lacs  fragmentaires  qui  firent  partie  de  l'ancienne  mer  intérieure,  afin 
de  constater  ainsi  les  divers  changements  qui  se  sont  produits  dans  la 
teneur  du  liquide  depuis  l'époque  de  séparation  :  les  apports  fluviaux  et  la 
quantité  des  pluies  modifient  constamment  la  proportion  relative  des  sels, 
d'autant  plus  facilement  que  le  réservoir  lacustre  est  moins  considérable. 
Actuellement,  il  ressort  des  récits  des  voyageurs  que  l'Al'a-koul  est  le  plus 
salé  de  ce  groupe  de  lacs;  le  Sassîk-koul,  à  «  l'eau  puante  »,  est  à  peine 
saumâtre.  Changeant  en  salinité,  les  divers  lacs  de  la  plaine  ont  dû  changer 
aussi  en  altitude  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  unis  en  une  seule  cavité.  Les 
isthmes  de  séparation  ont  pu  s'élever,  soit  jiar  la  formation  des  dunes,  soil 
par  la  poussée  inl(''rieure  du  sol,  et  dans  cliacpie  lac  le  nivcNiu  ne  cesse 
d'osciller  suivant  l'aboiidance  des  neiges  et  des  plui(>s  el  l'inlensiié  de  l'i'va- 
poralidn.  On  adiiiel  couinie  |ii'(ibable.  mais  sans  pouvoir  s'a|)puyer  sur  des 
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mesures  rigoureuses,  t|ue  le  lialkliaeli  esl  un  [leu  [dus  (•l(^v(''  (|U(^  hïs  autres 
laes  :  sou  allituile  serait  do  '2d<S  mètres,  landis  ([ue  le  ï^assik-k()ul  serait 
(le  S  mètres  plus  has.  L'Al'a-kouI  aurait  uu  uiveau  iulermédiairo '.  L'Ebi- 
uur  de  Moiifiolie,  que  la  plaine  desséchée  de  Tciioul'ak  sépare  de  l'Ala-koul, 
n'aurait  (pie  '215  mèlres  d'altitude';  mais  d'apiès  d'autres  «^éogiaplies  il 
serait  le  plus  liaut  de  tous  les  laes  du  nord. 

I.e  eontrastc  des  deux  rives  du  lialkliaeli  provient  surtout  de  la  dilTé- 
rence  des  deux  versants  en  abondance  d'eaux  courantes.  Sur  tonte  la  courbe 
du  iiva|,'e  septentrional,  (jui  est  d'environ  700  kilomètres,  sans  compter 
les  mille  petites  indentations  du  littoral,  le  Balkliacli  ne  reçoit  pas  un  seul 
cours  d'eau  permanent  :  le  Tokran,  qui  atteint  d'ordinaire  le  lac,  tarit 
complètement  après  les  longues  sécheresses.  Il  en  est  de  même  des 
M  ouadys  »  de  la  rîve  méridionale,  qui  naissent  dans  la  stepj)e;  mais  les 
montagnes  neigeuses,  Al'a-taou  dzoungare,  chain.es  centrales  du  Thian- 
cliaii  proprement  dit,  Ala-taou  transilien,  versent  aussi  l'excédent  de  leurs  - 
eaux  dans  la  plaine,  et  cet  excédent  suffit  pour  (pie  la, plupart  des  ri- 
vières du  pays  puissent  atteindre  le  lac  et  lui  porter  leurs  alluvions  :  le 
vaste  demi-cercle  de  terres  basses  qu'ont  formé  les  apports,  dans  l'ancienne 
mer  à  demi  comblée,  donne  lamesuie  de  la  puissance  de  ces  eaux  duThian- 
cliaii  pour  changer  l'aspect  géologique  de  la  contrée;  dans  un  avenij-  pro- 
chain, les  sables  et  les  limons  transportés  ne  pc^uvent  manquer  de  diviser 
le  Balkhach  en  bassins  séparés,  semblables  au  groupe  lacustre  de  l'Ala- 
koul. 

Le  principal  affinent  du  Balkhach,  l'Ili,  est  un  grand  fieuve,  du  moins 
par  la  longueur  de  son  cours,  crr  il  n'a  pas  moins  de  1500  kilomètres  de 
développement.  Formé  de  la  réunion  du  Tekes  et  du  Kounges,  il  reçoit  par 
In  première  livière  les  eaux  glaciaires  du  Mouz-art  et  d'une  grande  partie 
du  Thian-chan  central,  tandis  que  le  Kounges  se  mêle  aux  torrents  du  Narat 
et  d'autres  chaînes  des  Monts  Célestes  orientaux.  Dans  la  plaine  de  Kouldja, 
rili,  encore  torrentueux,  roule  des  eaux  rapides  dans  un  lit  de  200  à 
400  mètres  de  largeur  et  de  1  à  6  mètres  de  profondeur,  que  domine  con- 
stamment au  nord  une  haute  berge  formée  par  les  c(mtreforts  de  la  chaîne 
de  r.VIliu-lmel.  La  rivière  est  navigable  pour  de  petits  bateaux  sur  j)lus  de 
la  moitié  de  son  cours;  à  lliisk,  où  son  ean  change  de  direction  pour  couler 
au  nord-ouest,  parallèlement  aux  chaînons  extérieurs  du  Thian-chan,  le 
flot,  ]diis  calme,  porte,  pendant  la   saison   des  crues,  des  banpies  venues 


'  Sevoriznv,  Thian-chan;  —  Carie  de  Regel,  Mittheilungen  ion  Pelermann,  1879. 
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(lu  lue  |i;ir-(l('ssiis  li'  seuil  de  l;i  liane,  l  ii  di'lilr,  ci'ciisi;  dans  k'  por- 
pliyre,  l'orme  la  liinilc  ciilrc  le  cniirs  moyen  de  l'Jli  el  son  coiii's  iniërieur; 
(les  fignrcs  de  Bonddlia  cl  des  iiiscriplinns  liliélaincs,  taillées  dans  le  rocher, 
semblent  indiquer  iine  là  s'aiirlail  jadis  l'cniiiiic  des  llonnganes.  En 
aval,  le  fleuve,  appauvri  déjà  par  l'évaporation,  entre  dans  la  ré|iion  du 
délia,  très  vaste  pendant  la  saison  des  erues.  Alors  les  diverses  ramifi- 
eations  de  i'Ili  comprennent  un  espace  triangulaire  de  plus  de  13000  kilo- 
mètres carrés;  mais  ordinairement  le  lit  méridional  du  delta  est  le  seul 
qu'emplisse  le  flot,  et  seulemcnl  dans  le  voisinage  de  remboucluire  quel- 
ques bayous  latéraux  vont  se  pcM'dre  dans  les  marécages. 

Des  autres  affluents  du  Balkliacb,  aucun  ne  roule  une  assez  grande  quan- 
tité d'eau  pour  être  navigable  pendant  une  jiarlie  notable  tie  l'année,  et 
)dusieurs  d'entre  eux  sont  même  séparés  du  lac  durant  des  mois  entiers 
par  des  flècbcs  de  sable.  Le  Kara-tal',  qu'alimentent  les  neiges  des  deux 
versants  de  l'Ala-taou  dzoungare  à  son  extrémité  occidentale,  est  l'un  des 
«  sept  fleuves  »  ,qui  ont  fait  donner  à  la  région  comprise  entre  l'Ala-taou 
dzoungare  et  le  Balkhach  le  nom  de  Semiretcbinskiy  kraï;  mais  on  pour- 
rait aussi  bien  donner  à  la  contrée  l'aiipellation  de  Pays  des  Trois,  des  Dix 
ou  des  Vingt  fleuves,  suivant  le  nombre  des  courants  énumérés.  Les  sept 
cours  d'eau  par  excellence  sont  le  Kara-tal  et  son  affluent  le  Kok-sou,  le 
Biyen,  l'Ak-sou  et  le  Sarkan,  le  Baskan  et  la  Lepsa  '.  Parfois,  mais  par 
erreur,  l'Ili  est  ajouté  au  nombre  des  «  sept  fleuves  »,  tandis  que  l'un  des 
coiu's  d'eau  de  l'Ala-taou  est  snp|irimé:  mais  cette  différence  de  nomencla- 
ture provient  de  ce  que  la  piovince  administrative  de  Semiretchic, 
beaucoup  plus  vaste  que  le  pays  de  même  nom,  embrasse  aussi  le  cours 
de  rili.  Le  Kara-tal,  le  plus  long,  mais  non  le  plus  abondant  des  sept  fleuves, 
paraît  avoir  eu  autrefois  une  grande  importance  pour  la  canalisation  :  des 
rigoles  d'arrosement  se  voient  partout  dans  les  campagnes  riveraines  et 
des  restes  de  constructions  bouddliiipies  s'élèvent  au  bord  de  l'eau.  La 
Lepsa  est  le  plus  abondant  des  courants  de  l'Ala-taou,  et  les  marais  de  son 
embouchure  se  confondent  avec  ceux  de  l'Ak-sou  en  mi  \asle  delta  aux 
lits  changeants.  Ces  marécages  de  la  Lepsa  sont,  au  nord,  le  lieu  de 
refuge  le  plus  avancé  des  tigres;  les  félins  de  cette  espèce  que  l'on  ren- 
contre plus  loin  sont  des  animaux  égarés".  L'Aya-gonz,  qui  se  déverse  dans 
le  l'.alkbach  à  son  extrémité  oiientale,  est  quelquefois  compté  parmi  les 
«  M'jil  fleuves  »  :  descendu  de  cliainons  avancés  du  Tarbagalaï,  il  mêle  à 
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SCS  sablos  (jiicl(jiii's  jinilli'llcs  iVoi.  Des  iiiincs  de  citt-s  ;i|i|)iirtt'ii;iiil  h  V;\\\- 
cienno  civilisnlioii  lioiiddln'iiiif  sdnt  iioinluriiscs  sur  ses  Ijoi'ds,  iiiiiiiili'iiiinl 
presque  déserts. 

I,e  Sassîk-koul  et  rAl'a-kdiil  reroiveiil,  coiniiie  le  liiilkli.icli,  des  tdirents 
deseendus  i\v  l'Ala-taou  ;  mais  le  plus  grand  aillueiit  du  double  liassiu,  le 
Teliourtou,  Kmil  ou  linel,  lui  vient  de  l'est  et  recueille  ses  preniirres  eaux 
dans  les  ravins  du  Tarliauatai.  Les  a|i|iorls  \arialdes  de  ces  cnura.ils  ont 
iiHO  action  immédiate  sui"  les  contours  et,  le  niveau  de  l'Ala-koul.  (juoi(pu; 
celte  région  se  soit  |)arliellement  assécliée,  comme  tout  le  reste  du  versant 
des  bassins  fermés  de  l'Asie,  cejtendant  il  se  produit  IcmjiorairenienI  des 
phénomènes  inverses.  Les  Kirgliiz  de  l'Ala-koul  racont(>nl  que  le  niveau  tiu 
lac,  après  s'être  abaissé  du  temps  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  [)èrfis,  n'a  cessé 
de  s'élever,  de  1850  à  JS(i'2,  en  immeigeanl  les  îles  et  les  plages.  I/accrois- 
semenl  de<  eanx  a  rompu  des  flèclies  de  sable  qui  se  développaient  trans- 
versalement au  lac  d'une  rive  à  l'autre,  cl  qui  avaient  valu  à  l'Ala-koul,  de 
la  part  des  Mongols,  le  nom  de  Gouigbe-Nor  ou  de  «  l.ac  du  Pont  ». 
Peut-(Mre  une  nouvelle  [lériode  d'assècbement  a-l-clle  iait  reparaître  les 
levées  et  les  Kirgluz  peuvent-ils  recommencer  à  traverser  le  lac  à  ])ied  sec. 

Les  régions  naguère  inondées  que  les  eaux  ont  abandonnées  en  se  reti- 
rant, sont  pn'ciséinent  les  plus  sti'i'iles,  à  cause  des  sables  et  des  argiles 
dures  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  sol  et  des  particules  salines  qui 
s'y  trouvent.  Ce  qui  fut  lac  est  devenu  désert;  la  végétation  cesse  sur  les 
bords  de  l'ancien  bassin  lacustre.  C'est  ainsi  qu'au  sud  du  Balkbacli  on 
reconnaît  les  berges  jadis  battues  du  flot.  Plus  à  l'ouest,  on  peut  suivre 
les  contours  d'une  mer  intérieure  desséchée  qui  ne  fut  pas  moindre  en 
étendue  que  le  Balkbacb  et  dont  les  seuls  restes  sont  des  mares,  de 
petits  étangs,  des  fonds  boueux  et  salins.  Cette  ancienne  mer  s'éten- 
dait au  nord  du  Tliian-cban  occidental,  de  la  chaîne  d'Alexandre  aux  pro- 
montoires extérieurs  du  Kara-taou  ;  maintenant  elle  est  remplacée  par  les 
sables  el  les  ai'giles  de  la  steppe  dite  Mouyoun-koum  ou  Ak-koum  :  à  l'est 
cl  au  nord,  le  rivage  d'autrefois  est  marqué  d'une  manière  assez  précise 
par  la  Karagatî,  descendue  des  monts  Alexandre,  et  par  le  fleuve  Tchou, 
la  rivière  maîtresse  du  bassin,  qui  reçoit  les  neiges  fondues  du  Terskeï 
iVla-laou. 
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Ces  lacs,  CCS  marécages,  ces  ruisseaux  qui  tarissent  eu  été,  ces  déserls 
partiels  évités  par  les  nomades,  commeucenl,  à  la  l)ase  des  pentes  boisées 
du  Thian-chan,  la  vaste  ré|;iou  des  steppes  basses  qui  s(î  pruloii}(e  à  tra- 
vers tout  le  Turkestan,  et,  par  delà  le  fleuve  Oural,  dans  l'iulérieur  de 
la  Russie.  Presque  partout  la  steppe  se  présente  comme  un  espace  nu, 
laissant  le  regard  glisser  sur  le  sol  uni  jusqu'à  la  courbure  de  la  Terre 
sous  riiorizon.  Pourtant  la  jdiipart  des  steppes  ne  sont  borizonlales  qu'en 
apparence  :  elles  déroulent  leur  surl'ace  en  longues  vagues,  régulières 
comme  celles  de  la  mer  tropicale  sous  le  souffle  des  alizés;  mais  l'unifor- 
mité générale  des  nuances  enipèclie  de  reconnaître  les  crêtes  et  les  sillons 
intermédiaires,  et  l'on  est  étonné  de  voir  tout  à  coup  des  chevaux,  des 
cavaliers,  des  caravanes  entières  disparaître  dans  ces  plis  du  sol,  comme 
si  le  sol  les  avait  engouffrés.  Le  manque  d'objets  de  comparaison,  arbres 
ou  édifices,  ne  permet  pas  de  se  rendre  compte  de  la  véritable  dimension 
des  saillies  et  des  creux  :  tel  monticule  de  50  mètres  de  baiit,  que  ballaienl 
autrefois  les  eaux  de  la  mer,  se  dresse  au-dessus  de  la  plaine  comme  une 
montagne  superbe;  telle  berge  d'érosion  dont  le  sable  s'écroule  dans  une 
mare,  prend  l'aspect  d'une  falaise  de  l'Océan.  Le  matin,  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  contribue  à  augmenter  les  dimensions  de  tous  les  objets  : 
un  aigle  posé  sur  le  sol  ressemble  à  un  cbameau;  une  touffe  d'iierbe 
prend  l'aspect  d'un  arbre.  Dès  que  le  soleil  est  élevé,  l'air,  échauffé  par  les 
rayons  d'un  ciel  ardent,  presque  toujours  sans  nuages,  frissonne  inces- 
samment comme  la  vapeur  d'une  fournaise  :  tout  prend  une  forme  ondu- 
l("us(!  et  cbangean(e.  Lorsque  le  ciel  se  voile,  c'est  pour  apporter  des  nuages 
de  sai)le  brûlant,  sous  lesquels  loul  se  confond  eu  une  brume  rougeâlre*. 

L'uniformité  de  la  plaine  est  complèle  en  hiver,  quand  tout  l'espace  est 
recouvert  de  neiges,  parfois  soulevées  en  tourbillons  par  les  tempêtes. 
La  variété  des  diverses  steppes  commence  à  se  révéler  dans  les  premiers 
jours  (lu  printemps,  aussil(")l  après  que  les  rivières  et  les  mai'cs  déboi'- 
dées  sont  rentrées  dans  leur  lit  cl  que  les  Kirgliiz  ont  brùb'  les  broussailles 

'   Lcvcliin;  Nrtsdiol;  Ilolmeison  ;  Vaiiiliéry;  K;iriiz'm,  olc. 
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stVIios  dos  pàtiiragvs.  Les  jeunes  jjlautt's  iiaissctil  et  se  (Icvcluppcnl  en 
iiiu'lqiics  jours  ;  la  voi-daro  et  les  fleurs  siiccèdciil  citmmc  [lar  ciiclianlciiKMil 
à  la  nionio  nudilé  dos  plaines.  C'est  alors  que  la  steppe  se  montre  sous 
SOS  aspects  les  plus  variés,  à  cause  de  la  dilTéroiico  dos  lorrains,  sables, 
argiles,  roches,  marécages  d'eau  douce  ou  d'eau  salée  :  cliafpie  iiahne  de 
sol  se  révèle  par  sa  flore  et  sa  l'aune;  nulle  pari  les  plantes  et  les  animaux 
(Uii  les  accom])agnent  ne  dépendent  d'une  lacDii  plus  inlime  des  leiiains 
tpi'ils  iialiilenl. 

Mais  la  richesse  et  ré(lat  printaniors  durenl  peu.  I.e  climat  excessif  de 
la  contrée,  torride  pendant  la  saison  des  chaleurs,  glacial  pendant  la  durée 
des  froids,  no  laisse  prospérer  qu'un  jietit  nomhre  de  plantes  résistant  aux 
extrêmes  do  la  température.  L'été  hrùle  les  pousses  vertes,  les  fleurs  dispa- 
raissent; mainte  partie  de  la  steppe,  grise,  poudreuse,  reprend  la  mono- 
tonie d'aspect  qu'elle  avait  dui-ant  l'hiver  ;  seulement,  pendant  (juelques 
jours  d'automne,  les  pluies  ranimonl  un  pmi  la  végétation  :  im  deuxième 
]»rintomps  paraît  s'annoncer;  mais  bientôt  les  plantes  se  flétrissent  de  nou- 
veau et  la  tristesse  de  l'hiver  s'étend  sur  les  solitudes.  Le  manque  d'eaux 
courantes  sur  le  sol,  la  rareté  des  vapeurs  dans  l'air,  contribuent  à  aug- 
menter l'uniformité  d'aspect  que  donne  à  la  contrée  la  vaste  étendue  de 
ses  plaines,  relativement  an  peu  d'élévation  des  saillies.  Mémo  à  deux  ou 
trois  kilomètres  des  fleuves,  là  où  les  indigènes  n'ont  pas  encore  creusé  de 
canaux  d'irrigation  qui  fécondent  la  terre,  on  se  trouve  déjà  comme  en 
plein  désert,  et  l'on  voit  se  prolonger  jusqu'à  l'horizon,  soit  des  sables 
mouvants,  soit  des  forêts  de  roseaux,  soit  des  sors,  fondrières  d'eau  salée, 
ou  des  takirs,  nappes  argileuses  dans  lesquelles  les  chameaux  s'embour- 
bent en  hiver  et  qui  deviennent  en  été  dures  comme  le  rocher.  Aussi,  que 
do  soins  le  Kirghiz  qui  s'est  choisi  un  petit  coin  de  terre  dans  la  steppe  ne 
prend-il  pas  pour  le  pénétrer  complètement  d'eau!  Au  moyen  de  minces 
lovées  de  terre,  il  divise  son  champ  en  petits  compartiments  semblables 
à  ceux  d'une  saline  et,  puisant  do  l'eau  dans  un  fossé  latéral,  remplit  suc- 
cessivement chacun  dos  carrés;  quand  le  sol  est  imbibé,  l'excédent  d(^  l'eau 
s'épanche,  suivant  la  pente  du  terrain,  par  des  ouvertures  faites  dans  les 
levées  de  séparation.  Pour  les  prati(pios  de  la  culture,  la  Turkeslan  res- 
semble à  l'Egypte'. 

Les  déserts  propnMnent  dil>  s'('ten(lent  sur  un  espace  qui  [-eut  être 
évalué  à  la  moitié  de  la  plaine  du  Turkeslan  com|Hise  entre  le  seuil  de 
l'Ôli  et  le    jdateau  d'Iran.   Dans  la  pailie  se|)!enlri(inale  do  celle   zone,   la 

'  Criscbneli,  VctjéUilion  du  (jloh\  liad.  Tcliili.itcliev. 
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ré'qon  limitée  par  les  cours  inférieurs  du  Tchou  et  du  Sarî-sou  est  désignée 
d'ordinaire  par  l'appellation  d(î  liek-j)ak-daia,  ou  Bed-pak-d  ila,  «  steppe 
Pouilleuse  »',  en  russe  (ioloduaja  step,  «  steppe  de  la  Faim  ».  Au  sud  du 
Tcliou  se  déroulent  les  «  Sables  Blancs  «  (.Vk-koum)  ;  les  «  Sables  Bouges  » 
(Kizîl-koum)  occupent  une  grande  partie  de  la  contrée  limitée  au  nord  par 
le  Sir,  au  sud  par  l'Amou.  Entre  le  Sir  et  l'Oural,  les  voyageurs  ont  à 
traverser  les  «  Sables  Noirs  »  (Kara-koum).  Une  autre  région  des  «  Sables 
Noirs  B,  beaucoup  plus  vaste  encore,  com[)rend  presque  tout  l'espace  trian- 
gulaire limité  au  nord-ouest  par  la  vallée  de  l'Ouzboï,  au  nord-est  par  le 
cours  de  l'Amou,  au  sud  par  les  oasis  qui  s'étendent  à  la  base  du  plateau 
d'Iran.  Plusieurs  autres  déserts  sablonneux  moins  considérables  sont  épars 
dans  le  reste  du  Turkestan. 

De  ces  étendues  sablonneuses,  qui  d'ailleurs  sont  également  grisâtres, 
même  celles  qui  portent  le  nom  de  «  Noires  »  ou  de  «  Bouges  »,  il  en 
est  peu  qui  soient  plus  redoutées  des  Kirghiz  que  la  steppe  de  la  Faim,  où 
s'élèvent  cà  et  là  des  barkhatis  ou  dunes,  sur  un  lit  de  roclies  calcaires  ou 
d'argile  marneuse  :  la  route  de  Taclikent  à  Akmolinsk  la  traverse,  mais 
le  manque  d'eau  et  de  pâturages  oblige  les  caravanes  à  faire  de  longs 
circuits.  Tandis  que  la  température  d'été,  à  l'ombre  de  la  tente,  s'élève 
à  56  degrés,  celle  du  sable  chauffé  directement  par  les  rayons  solaires  est 
de  47  à  48  degrés;  les  voyageurs  qui  franchissent  la  steppe  de  la  Faim, 
même  après  la  chaleur  du  jour,  éprouvent  à  la  plante  des  pieds  une 
sensation  de  brûlure  et  les  chiens  qui  les  accornpagnent  ne  peuvent  se  re- 
poser qu'en  creusant  profondément  le  sol  pour  y  trouver  une  couche 
plus  fraîche.  Quelques  déserts  du  sud  sont  encore  plus  redoutables  pen- 
dant l'été  :  lors  de  l'expédition  entreprise  contre  les  Turkmènes  Tekkes,  des 
centaines  d'hommes  furent  tués  par  la  chaleur  et  par  la  réverbération  des 
sables,  et  sur  les  chameaux  la  mortalité  fut  plus  forte  encore.  Les  «  Sables 
Noirs  »  du  nord  de  l'Aral  sont  d'un  accès  plus  facile,  grâce  aux  dépres- 
sions parallèles  qui  les  traversent,  se  dirigeant  du  nord-ouest  au  sud-est, 
entre  des  rangées  de  dunes  de  Sa  10  mètres  de  hauteur  qui  semblent  con- 
tinuer l'arête  rocheuse  du  Kara-taou.  Les  dépressions  ou  sillons  intermé- 
diaires sont  des  «  lèdes  »  semblables  à  celles  des  dunes  françaises,  revêtues 
comme  elles  d'un  fin  gazon,  (pie  j)aissent  les  troupeaux,  et  de  quelques 
arbustes,  tels  que  l'osier  des  sables  et  l'olivier  sauvage;  ces  vallées  furent 
cultivées  jadis,  ainsi  que  le  prouvent  des  vestiges  de  canaux  d'irrigation  -. 

'  Kiasovskiy,  OblasV  sibirskikh  hir(]liizoi'. 

*  Noschel  ;  Helmeisi'n,  Beitiaijc zw  Kciininiss  des  liussischoi  Rcirlicx.  vol.  WllI  —  J.  Rji-imiuIp. 
Bulletin  de  la  Sociélà  de  Gcoijraphie  de  Paris,  1870,  ii°  i. 
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Les  tliines  elles-mêmes,  pres(jiie  toutes  solides,  ont  une  dore  eomposéc;  de 
jilaiites  aux  racines  très  |irol'on(ies,  (|ui  vont  clicrclier  riiiiinidilé  cachée 
sous  les  couches  arides  du  sable  supérieur.  Des  sources  d'eau  |)ure,  pro- 
duites par  lo  suintement  des  eaux  de  neige  cl  de  pluie,  jailliss'-nt  (jà  et  là  à 
la  hase  des  monticules';  en  qu;'lfpies  endroits  on  rencontre  des  groupes  de 
vingt,  mémo  de  trente  l'ontaines  hrillant  entre  les  sables.  On  a  découvert 
en  diverses  parties  de  la  steppe  des  couches  de  glace  que  le  vent  avait  re- 
couvertes de  poussière  et  qui  s'étaient  maintenues  pendant  des  années, 
malgré  les  chaleurs  de  l'été  ^ 

Mainte  steppe  argileuse,  fleurie  de  sel,  n'est  pas  moins  déserte  que  les 
sables,  et  les  voyageurs  en  redoutent  beaucoup  plus  la  traversée.  C'est  l.à 
que  se  trouvent  les  plus  dangereuses  fondrières,  celles  où  le  chameau  s'em- 
hourbe  après  la  moindre  j)luie;  c'est  là  aussi  que  l'eau  est  le  plus  rare  et 
que  la  caravane  court  le  ])lus  souvent  risque  de  souffrir  de  la  soif.  Les 
routes  ont  des  puits  pour  lieux  d'étape;  mais  que  de  fois,  en  arrivant  au 
bord  de  l'eau  désirée,  on  reconnaît  avec  désespoir  que  des  cadavies  d'ani- 
maux l'ont  changée  en  poison  !  Il  faut  vider  le  puits,  allendre  des  heures 
que  la  source  ait  de  nouveau  rempli  la  cavité,  ou  même  creuser  de  nou- 
veaux réservoirs.  C'est  généralement  à  4  mètres  que  l'on  pousse  les  re- 
cherches de  l'eau,  mais  il  est  aussi  des  excavations  de  40  mètres  de  pro- 
fondeur'. 

La  faible  végétation  naturelle  que  présente  la  région  aralo-caspienne  se 
distingue  surtout  par  ses  buissons,  ses  plantes  épineuses  ;  le  sol  n'est  ni 
assez  riche  ni  assez  humide  pour  alimenter  une  végétation  forestière  :  on 
ne  voit  de  véritables  forêts  que  dans  la  partie  nord-occidentale  des  plaines, 
parcourue  par  les  rivières  Oural  et  Emba.  Les  Russes  abattent  partout  les 
arbres;  les  Kirghiz  éprouvent  une  sorte  de  frayeur  en  pénétrant  dans  une 
forêt  et  ne  se  sentent  à  leur  aise  que  dans  l'espace  illimité;  mais  pour  les 
uns  et  les  autres,  des  arbres  isolés,  comme  il  s'en  rencontre  dans  le  désert, 
à  des  centaines  de  kilomètres  de  la  lisière  des  forêts,  sont  des  arbres 
sacrés,  que  de  loin  déjà  on  contemple  avec  vénération.  Dans  les  «  Sables 
Blancs  »,  au  nord  d'Aoulic-ata,  il  existe  deux  de  ces  arbres  visités  des 
Kirghiz.  \^n  aune  légendaire  de  près  de  G  mètres  de  tour  étale  aussi 
ses  branches  dans  la  steppe  de  Tourgaï  et  protège  de  son  feuillage  le 
nid  d'un  oiseau  de  proie  que  personne  n'ose  toucher,  de  peur  de  sacri- 
lège. Le  lionc  et   les   luaiiclies  sont  couverts    d'orirandes  :  iiibans,  crins 

'  Meycr,  ouvrage  cité.  —  Nôscliel,  oiivrajre  cité. 

*  Br.rclilchov;  —  Griscb.acli,  Vcgclalion  du  Globe,  trait.  Tcliilialchcv, 

'  hlinrochkhin:  —  Vamijérv,  etc 
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(^t  médaillos;  on  j)assaiil,  tous  les  KirL;liiz  iiiiiniiurciil,  joli^iieiisomcnl.  le 
iioiii  (l'Allah  '. 

Les  stc|i|)es  (lu  Turkoslan  d'Orenljourp  offrent  quelque  resseni!)laiicc  avec 
celles  (le  la  Russie;  mais  la  IIoihî  n'y  coniiii'ciKl  qu'un  noniluc  d'espèces 
beaucoup  moindre,  et  les  herbes  n'y  trouvonl  pas  de  couches  de  «  teire 
noire  »  pour  s'y  développer  avec  vigueur.  De  l'ouest  à  l'est  el  du  nord  au 
sud  de  la  Tartarie,  la  v(;gétation  s'appauvi'it  de  plus  en  plus  jusqu'à  la 
base  des  montagnes,  où  commence  une  zone  différente.  Dans  l'ensemble  de 
cette  contrée  aralo-caspienne,  aussi  vaste  que  toute  l'Europe  occidentale, 
les  botanistes  n'ont  encore  découvert  que  llo2  espèces  de  plantes  pha- 
nérogames*; loin  des  rivières,  dans  la  plaine  rase,  la  flore  se  réduit  à 
quelques  espèces  typiques,  «  brunes  comme  la  laine  du  chameau  »,  re- 
couvrant les  étendues  monotones,  sur  des  espaces  de  centaines  el  de 
milliers  de  kilomètres  carrés.  Dans  certaines  parties  du  désert,  on  ne  ren- 
contre que  des  armoises  de  couleur  noirâtre,  qui  donnent  à  la  nature  un 
aspect  de  tristesse  inexprimable:  ailleurs,  dans  les  terres  salines,  ou  ne 
voit  que  des  salsolées  rougeàtres  :  h-  sol  est  devenu  couleur  de  sang.  La 
flore  de  tout  l'espace  compris  entre  l'Aral  et  la  Caspienne,  et  se  pro- 
longeant du  nord  au  sud  entre  l'Emba  et  l'Atrek,  se  compose  seu- 
lement de  5'29  espèces''.  Il  n'est  pas  un  petit  canton  de  la  France 
qui  n'ait  plus  de  plantes  que  cet  immense  territoire  de  l'Asie  occi- 
dentale ,  subdivisé  en  régions  de  végétation  diverse ,  suivant  l'abon- 
dance de  l'eau  el  la  proportion  de  sel  qui  se  trouvent  dans  ses  ter- 
rains. 

Dans  l'histoire  de  la  Terre,  la  flore  du  Turkestan  est  d'origine  ré- 
cente. Les  espèces  qui  ia  composent,  immigrées  de  toutes  les  contrées 
environnantes,  des  steppes  russes,  de  l'Altaï,  de  la  Sibéiùe,  de  la  Perse, 
onl  enrichi  le  sol  à  mesure  que  les  eaux  se  reliraient.  Mais  toutes  ces 
invasions  n'ont  pu  se  hiire  sans  qu'il  y  eût  conflit  entre  les  espèces, 
et  dans  la  lulle  ce  sont  les  formes  du  sud  qui  remportent.  Ainsi  le 
saksaoul  (nuahiisis  (nmunJrndron)  et  la  djida  {cl^'ayniis,  olivier  sauvage), 
originaires  de  la  Perse,  avancent  constamment,  tandis  que  les  peupliers, 
venus  du  nord,  reculent  vers  leurs  pays  d'origine*.  Il  est  curieux  de  voir 
coiiimenl  toutes  ces  plantes  s'accommodent  aux   condilions  du   sol    et  du 

'  l'iiitarutzkiy,  Zapiski  Ruiixsk.  Ccoijr.  Ol'clilcliislin.  18()7  ; —  Noscliel,  Bcilimje  vun  Baer  uiiil 
Helmersen,  vol.  XVill. 

*  I.climinn,  lieise  iiach  Uiikliara,  l'citrago  vnii  H:iit  iiiul  llt'lini'iseii,  vol.  XVII  ;  —  Eversniuiin, 
Kicli\v;il(l,  Kiuclin.  Noscliol,  lidichtihov,  de. 

'■  BoitIiIcIku,  Géofifdjihii'  hotnniijuc  dr  lii  ii'fiioii  (niiln-cdsiiicniie (eu  russe). 

■■•   Itni-rlililinv.  (iiiM-.i:;c  cilé. 
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climnt  (le  la  slt>|)|H'  :  pdiir  résister  aux  vciils,  elles  acqiiièreiil  un  troue 
plus  élasli(|ue,  |iii'seii((Mil  uue  surface  moins  considéralile,  se  privent  do 
feuillage;  pour  diminuer  l'(''vaporation,  elles  prennent  une  véritable  cara- 
pace au  lieu  d'épiderme,  et  leur  sèv(;  se  mélange  de  sulistances  salines; 
elles  se  couvrent  de  poils  ou  d'épines  et  distillent  des  huiles  éthérées,  qui 
contribuent  aussi   à  réduire  l'évaporation.  C'est  ainsi  (pie,   loin  de  toule 


VKGtTATION    DU    hlZIL-ROlM 

Dessin  de  Tournois,  d'après  Mme  Olga  Fcdldienlio 


eau  courante,  [leuvent  se  développer  des  espèces  ligneuses,  telles  que  le 
saksaoul,  semblable  à  im  fagot  verdoyant,  complètement  dépourvu  de  feuil- 
lage, quoique  produisant  des  fleurs  et  des  fruits  :  au  lieu  de  couches 
concentriques  annuelles,  le  bois  nouveau  du  tronc  forme  de  simples 
bourrelets  s'appliquant  sur  le  vieux  bois  ou  l'entourant  d'un  réseau.  Le 
grain  du  saksaoul  est  d'une  telle  densité,  que  la  braise,  cachée  sous  la 
cendre,  secbarbonne  pendant  plus  d'un  jour;  le  bois  en  est  j)lns  lourd 
que  l'eau    et    la    hache   en    l'ail   jaillii'  des    ilincelles '.   Les    step|)es    her- 


'  Gngoryev,  Ziipiski  Itoiisah.  Ci'oijr.  Obchlcliestf/t,  1801. 
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Leiises,  jjrivécs  (ic  l'huiiiiditi'  (|iii  leur  jicriiR'Uc  de  se  rccunviir  d'un 
gazon  pareil  à  cokii  des  jirairies  d'Kiiiojie,  ne  doiiiieiil  iiaissaïu-e  (ju'à 
des  loLiiTos  isolées,  n'occuiianl  guère  qwe  le  liers  de  la  siirliieo  lolale.  Le 
lemps  de  la  croissance  et  de  la  floraison  est  eonrl,  mais  aussi  les  plantes 
Fulilisenl  avec  une  singulière  énergie  :  au  premier  léveil  du   printemps, 
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les  steppes  d'Orcnbourg  se  révèlent  de  tulipes,  auxquelles  se  mêlent  çà  et 
là  les  liliacées  et  les  iris  :  l'immense  espaee  n'est  qu'un  tapis  de  couleurs 
éclatantes  et  variées'.  Quelques  semaines  après  cette  fête  de  la  step|)e,  la 
lerre  a  repris  son  aspect  ordinaire,  morne  et  grisâtre;  les  plantes  se  sont 
ll(iries  el  le  vent  les  disperse,  l.a  hrise,  attirée  comme  par  un  foyer  d'appel 
sur  la  suiiace  lirùlanti' du  sol,  sdulève  devant  elle  des  tourbillons  de  pous- 


r,ns(.li;icli.  VéiiHnlinii  ili(  Clahc.  Ini.l.  Tcliiliiilclicv, 
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sit'iv;  i>ii  voit  If-  (l('|iiis  des  [ilaiilcs  di'ssôclK't's  lioiidir  (■tnui^.'t'iiiciil  par 
inillii'is  cl  |>ar  millions;  roulis  en  liniilcs  |iar  le  mmiI,  les  «  coureurs  des 
steppes  »  luUeiU  île  vitesse  eu  lasanL  la  leire  el  se  poureliassanl  furicuse- 
iiieul  en  faisant  des  sauls  de  plusieurs  mèlres  :  on  dirait  des  êtres  vivants 
entraînés  dans  ([ueUpie  conise  l'anlasticiue '. 

La  i'aiine  du  Turkcstan  est.  comme  la  lloïc,  (l'iinc  siui,nilicic  uniroruiilé 
sur  (il'  vastes  t'Iciidiics;  mais,  jiràce  à  la  varicti'  des  terrains  et  du  relief, 
de  l'oasis  au  désert  el  aux  montagnes  les  espèces  sont  nombreuses  :  pour 
la  seule  plaine  du  versant  aralo-caspien,  l'ensemlilede  la  faune  comprend, 
d'après  Severtzov,  47  mammifères  et  97  oiseaux".  Les  reptiles,  serpents, 
lézards,  scorpions,  se  glissent  dans  toutes  les  crevasses  du  sol.  Les  fourrés 
(pii  bordent  les  rivières  caclient  presque  tous  les  (piadrupèdes  de  la  contrée, 
tigres,  onces,  cliats  sauvages,  Ioujjs,  renards,  sangliers;  mais  dans  la  plaine 
rase  ne  peuvent  vivre  que  des  animaux  associés,  qui  traversent  rapidement 
de  grands  espaces,  à  la  recliercbe  des  pâturages  et  des  terrains  humides.  Les 
caravanes  de  marchands,  les  bataillons  de  soldats  qui  suivent  leurs  pistes 
à  travers  le  désert  transcaspien,  rencontrent  parfois  des  troupeaux  de  ga- 
zelles et  des  bandes  d'ânes  sauvages,  cpii  s'avancent  avec  un  bi'uit  de  ton- 
nerre, enveloppés  de  tourbillons  de  sable,  puis  s'arrêtent  silencieux,  et 
disparaissent  de  nouveau  en  ébranlant  de  leur  galop  le  sol  résonnant  '. 
La  nature  du  climat  ne  permet  pas  aux  indigènes  d'élever,  loin  des  rivières 
et  des  cultures,  d'autres  espèces  d'animaux  que  les  bêtes  de  somme  et  de 
monture,  chameaux,  chevaux,  ânes,  et  la  brebis,  nomade  comme  ses 
maîtres  et  les  nourrissant  de  sa  chair.  Les  parties  de  la  plaine  où  l'homme 
peut  s'entourer,  par  la  culture  et  i)ar  la  domestication,  d'un  milieu  qui 
rappelle  l'Europe,  ne  sont  que  d'étroites  oasis,  menacées  |)ar  les  sables 
et  souvent  dévastées  par  les  sauterelles.  Mais  il  habite  ou  du  moins  par- 
court toute  la  contrée.  En  hiver,  il  suit  le  bé'tail  qui  va  partout  chercher 
sa  nourriture  sous  la  mince  couche  de  neige  en  la  grattant  du  pied  et  en 
la  fondant  par  son  haleine.  En  été,  il  va  s'établir  dans  le  voisinage  des 
puits,  au  pied  des  collines,  où  l'horizon  est  moins  uniforme  et  la  végétation 
plus  variée  que  dans  la  steppe  unie. 


Le  versant  aralo-caspien  est  ])arsemé  d'étendues  htcustri"-  qui  lappellent 
l'ancieime  in(''liteiTani''e  du  Tuikeslan.   En   outre,  des  gouffres  en  forme 

'  Von  B;iëi-,  Kas/tische  Stiiilien. 

*  DistiibiUion  des  aniinatu  du  Tuikeslan  jon  iiisse). 

'  Vdinbéry,  Voiiwjes  d'un  fiiuj:  derviche  dans  l'Asie  centrale. 
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d'entonnoirs  s'ouvivnt  en  (Hrfércnls  ondroils  du  Tiukcshui,  cl  piincipalc!- 
ment  an  nord  et  an  nord-ost  de  l'Aral.  Ces  entoiuioirs,  donl  le  nivean  se 
Irouve  à  une  assez  grande  profondeur,  même  à  ."0  inrlics  au-dessous 
du  s(d  environnant,  sont  presque  tous  emplis  de  se!  on  iWww  salre  et 
renlernienl  des  coquillages  marins  dans  les  argiles  el  les  saliles  de  leurs 
plages;  quelques-uns  sont  ébrecliés  et  des  fosses  d'érosion  indiqueni  l'an- 
cien cours  de  l'eau  qui  s'écdiappail  de  la  cavité.  Des  marais  salins,  épars  sur 
le  sol  de  la  steppe  à  côté  d'étangs  el  de  lacs  d'eau  douce,  contieinicnt  aussi 
les  débris  d'organismes  marins  formant  des  couches  entières.  Ces  coquilles 


i;i.A(;rKrt  nr  tttiiù 


de  cardiion,  de  mijlilwi,  de  turitella  et  d'autres  espèces  communes  dans 
l'Aral  semblent  prouver  que  le  lac  s'étendait  jusque-là,  près  du  seuil  qui 
sépare  aujourd'hui  le  bassin  de  l'Ob  du  versant  aralo-caspien  ;  c'est  là  un 
argument  puissant  [lour  ceux  qui  cherchent  les  traces  d'un  ancien  bras 
de  mer  réunissant  la  Caspienne  à  l'océan  Glacial'. 

Des  cours  d'eau  qui  se  jetaient  antreiois  dans  la  mer  d'Aral,  deux  seu- 
lement l'atleignenl  aujourd'hui,  le  Sir  el  TAïUdU.  f.e  Sîr",  le  Yaxartes  des 
auteurs  anciens,  depuis  l'époque  d'Alexandre,  el  le  Cliach  ou  Sihonn  des 
Arabes,  naîl  an  cœur  même  des  Monts  Célestes.  L'une  de  ses  sources  sort 
d'un  lac  de  l'Al'a-taou  «  de  l'Ombre  »,  sur  le  col  de  Dai^skaonn;  une  autre 
s'épanche  des  marais  du  col  deZaoïdva;  le  torrent  le  plus  abondant  s'échappe 


'  Mcyoi',  Kiyijliitskaiin  s'ep'.  Mriléiinii.r  pour  In  Gcoqrapliii'  et  la  Sintistique  de  la  Russie  (en 
russe)  ;  —  I.iliiii;iiiii.  BrilnUjc  ziir  Kcnnlniss  des  Rtissischen  Reiehes.  vol.  XVII  ;  Noschel,  llclinei-sen, 
même  |iiiMic;i(iim,  vnl.  XVIII. 

■  'I  Fleuve  »  |i:ii- exicllciue.  (l':ipiù.'i  Sevei'lïov;  —  le  Fleme  «  Jaune  «,  d'^iirès  l.evolii-i 
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, l'une  arcade  leriiiiuale  du  i^laeier  de  l'elrov,  dunl  la  masse  crislalline, 
longue  d'une  ijuinzaine  de  kilonièlres  el  rayée  de  fin(|  moraines  médianes, 
remplil  nue  lissnie  d'une  élonnante  iviinlaiilé,  ouverte  dans  les  ninn- 
ln"nes  d'Ak-ehiii'ak  on  de  Yak-lacli,  à  jieine  moins  liaules  (|ue  le  Kliari- 
teiigri.  Un  autre  glacier,  l'iir-lacli,  moins  considérable,  est  iori  curieux 
par  la  forme  de  son  bassin, 
i|ne  des  rochers  barrent  à  l'en- 
trée; du  haut  de  ces  escari»'- 
menls  les  glaces  durent  autre- 
fois s'écrouler  en  une  cataracte 
de  séracs,  jdns  grandiose  encoie 
(|tie  la  chute  actuelle,  une  des 
plus  remarquables  que  présente 
le  monde  alpin'. 

Le  fleuve  naissant  n'a  pas  en- 
core pris  le  nom  de  Sîr;  à  cha- 
que nouveau  grand  affluent  il 
change  d'appellation.  Au  sortir 
du  glacier  de  Petrov,  c'est  le 
Yak-lach,  puis  le  Taraga'i  au 
confluent  du  Kara-saï.  Après 
avoir  reçu  le  Kara-kol  et  péné- 
tré dans  la  zone  des  arbres,  à 
2900  mètres  d'altitude,  il  reçoit 
<les  Kirghiz  le  nom  de  Graml 
Narîn.  En  aval  du  double  con- 
fluent de  rOuian  et  de  la  Kour- 
niektî,   le   ÎN'arm  entre  dans  le 

1  :  15  000 

défilé  de  Kaplchegaï,  dans  lequel  ■ 1^^  .^ 

nul  voyageur  n'a  pu  descendre 

encore  pour  contem]»ler  les  cataractes  du  fleuve;  mais  on  présume  que  ces 
chutes  inconnues  doivent  être  fort  belles,  puiscpie  la  difiérence  de  niveau 
entre  le  lit  d'eu  haut  et  celui  d'en  bas,  en  im  espace  d'environ  iô  kilo- 
mètres, est  évaluée  de  900  à  965  mètres".  PuMiiii  au  petit  Narîn,  le  fleuve, 
calmé,  traverse  successivement  plusieurs  de  ces  aiu-iens  fonds  lacustres,  si 
nombreux  dans  le  Thian-chan  occidental;  puis,  avant  de  sortir  de  la    iv- 


'  Vnn  Kaulbars,  Zapiski  Roussk.  Gcoijr.  Obclildicslfa,  V.   IS?.'). 
'  Severtzov,  Thi<in-cli(in. 
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;^ion  (les  moiilngiics  poui-  ciilrci'  ihiiis  la  |)laiiK'  de  IVrpliiina,  il  ddil 
encore  passer  successivenieiil  par  deux  saiivafi,cs  défilés.  An  sud  de  la 
ville  de  Namangan,  il  rei^oil  le  Kara-daiia,  qui  vient  mêler  son  Ilot  laiur- 
bcn.v  à  l'onde  azurée  du  Narîn',  et  c'est  là  que  le  fleuve  prend  enfin  son 
nom  de  Sîr;  d'ordinaire,  les  Kirghiz  considèrent  le  Kni'a-daria  on  «  Fleuve 
.Noir  »  comme  étant  la  branche  maîtresse  du  fleuv<',  ipioi  ijull  ne  roule 
probablement  qu'un  cinquième  de  l'eau  du  Narîn';  mais  il  est  mieux 
utilisé  pour  les  irrigations  :  ses  eaux  se  distribuent  en  d'innombrables 
canaux  d'arrosement,  tandis  que  le  grand  fleuve  du  nord  reste  dans  tout 
son  cours  un  torrent  sauvage,  non  encore  au  service  des  agriculteurs. 

L'endroit  où  le  Sîr  a  pris  son  a])parence  de  courant  majestueux  est 
précisément  celui  où  il  commence  à  s'appauvrir.  Dans  la  j)laine  de 
Ferghana  et  en  aval,  le  fleuve,  quoique  recevant  de  distance  en  distance 
quelques  affluents  qui  lui  viennent  tous  des  montagnes  situées  au  nord, 
roule  une  masse  liquide  de  moins  en  moins  considérable.  C'est  dans  le 
vaste  amphithéâtre  de  plateaux  et  de  monts  qui  entoure  le  Ferghana, 
que  les  eaux  tributaires  du  Sîr  sont  le  plus  utiles  à  l'homme  :  une 
grande  partie  de  la  plaine  est  changée  en  jai-din  par  les  eaux  d'irriga- 
tion, et,  tôt  ou  tard,  de  longues  années  de  paix  et  d'industrie  feront 
de  cette  contrée  une  autre  Lombardie.  Tout  l'espace  de  forme  tiùangu- 
laire  compris  entre  le  Sîr  et  le  Kara-daria,  c'est-à-dire  l'ikisou-arasi 
ou  «  Mésopotamie  »,  est  un  pays  de  cultures,  d'ombrages,  d'eaux  cou- 
rantes; c'est  la  partie  la  plus  fertile  de  tout  le  Turkestan.  Les  diverses 
rivières  qui  descendent  de  l'Alaï-tagh  et  des  autres  montagnes  du  sud 
se  divisent  également  en  d'innombrables  canaux  d'irrigation,  bordés 
de  peupliers  et  d'autres  arbres.  Mais  la  plupart  des  rivières  du  pays, 
saignées  de  droite  et  de  gauche  par  tous  les  riverains,  s'épuisent,  comme 
les  fleuves  des  steppes  du  nord,  avant  de  pouvoir  atteindre  le  cours  du 
Sîr.  Les  régions  sablonneuses,  manquant  de  l'eau  nécessaire  à  leur  fécon- 
dation, forment  çà  et  là  de  petits  archipels  de  déserts,  et  le  long  de  la 
rive  droite  du  fleuve  s'étend  une  zone  de  terrain  stérile  et  sans  habi- 
tants. Cependant  le  Ferghana  peut  être  considéré  dans  son  ensembh' 
comme  un  |)ays  riant,  une  terre  de  verdure  et  de  fleurs.  Le  climat  y  est 
extrême,  mais  plus  frais  en  été,  moins  froid  en  hiver  que  dans  la  step|>e 
nue,  parcourue  librement  |)ar  les  vents  polaires.  Le  bleu  doux  est  la  cou- 
leur générale   de   cette  contrée  :    «   Tout   ;   est  de  nuance   turquoise,  dit 


(lli.  (11!  Ujfnlvy,  /(■  Kuliisliin.  te  FcnjhtiiKili  cl  koulilid- 
K'sIciiUo,  Tiiuihestiiiisliiij  hrai. 
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M.  de  Ijfalvv,  le  ciel,  les  pit'iTos,  le  phimauc  des  corlicaiix  o(  des  merles, 
et  jusqu'aux  murs  des  monuniepls  '.  » 

En  anionl  de  Kliodjeul,  le  Sir  ('Tliajijie  à  l'ancien  lac  du  Ferj^liana,  en 
contournant  les  niontaf;iies  de  Tclioktai,  et  suit,  comme  l'Ainou,  la  direc- 
tion du  uoni-ouest,  parallèlement  à  l'arcte  du  Kara-lauu.  Le  lleuve  paraît 
s'écouler  plus  au  nord  ipi'il  ne  le  Taisait  aulreCois.  Ce  long  marécage  de 
Tous-kane.  qui  se  déveloiipe  en  une  courbe  do  [)lus  de  '200  kilomètres  an 
nord  des  montagnes  de  i\oura-taou,  a  tout  à  lait  l'aspect  d'un  ancien  lil 
llnvial  :  c'est  prol)al)l''meiit  là  que  passait  le  Yaxartes,  suivant  la  pente 
régulière  (l(^  la  steppe  pour  aller  rejoindre  l'Anion,  près  (h;  la  montagne 
Clieïk-djeili,  où  se  voit  un  ancien  lit  lluviaP-La  direction  (jue  prend  actuel- 
lement le  fleuve  ne  lui  laisse  vers  la  mer  d'Aral  qu'une  déclivité  l)ien 
moindre.  Par  un  |»liéiiomène  analogue  à  celui  que  présente  le  Tchou,  le  Sir 
contourne  précisément,  par  l'immense  circuit  de  son  cours  inférieur,  le 
bassin  d'une  ancienne  mer,  envaliie  maintenant  par  des  sables.  De  même 
(pie  l'Ak-koimi  et  le  Kara-koum,  le  KizM'-koum  est  un  fond  maritime  des- 
si'clié  qui  s'unissait  à  la  mer  d'Aral  en  uiu^  seule  méditerranée.  Les  déserts 
du  Sîr  ne  sont  pas  les  plus  arides  du  Turkestan  :  des  buissons  épineux  et 
des  arbustes  de  diverses  espèces  s'y  entremêlent  en  broussailles;  le 
saksaoul,  l'arbre  par  excellence  des  steppes  du  Touran,  y  croît  en  bouquets 
épais.  11  serait  urgent  de  le  conserver  avec  soin,  au  lieu  de  le  détruire, 
comme  on  le  fait,  avec  la  plus  déplorable  imprévoyance,  en  l'employant 
comme  combustible,  surtout  dans  les  bateaux  à  vapeur  du  Sîr. 

C'est  dans  son  parcours  à  travers  ces  régions  désertes  que  le  Sîr  devrait 
recevoir  le  Tclioii,  désormais  impuissant  à  descendre  jusqu'à  lui.  Le  Tcliou 
est  la  rivière  maîtresse  du  bassin  du  Terskeï  A'ïa-taou  et  des  monts 
(l'Alexandre.  Alimenté  par  cette  vaste  région  de  montagnes  s'élevant  dans 
la  zoiu!  des  neiges  persistantes,  le  Tcliou  roule  beaucoup  d'eau  dans  toute 
la  partie  supérieure  de  son  cours;  mais,  en  aval  de  la  Karagatî,  il  ne 
re(;oit  [)lus  un  seul  affluent,  si  ce  n'est  après  de  longues  pluies,  et  son 
courant,  (pii  se  ramifle  çà  et  là  dans  les  sables,  s'épuise  peu  à  peu.  De 
m(mie,  le  Tal'as,  grande  rivière  qui  s'écbappe  du  Thian-clian  par  la  large 
bivclie  d'Aoulie-ata,  s'arrête  à  quelques  lieues  de  distance  du  Tcbou  et  se 
perd  en  de  vastes  marais;  mais  en  creusant  le  sol  en  aval,  sur  le  prolon- 
gement de  ces  rivières,  on  trouve  encore  de  l'eau  fraîclie  à  la  profondeur 
d'un  mètre  ou  d'un  mètre  et  demi    :   l'eau    s'épanche  soutcrrainement. 


'  Bullelin  delà  Société  d'accliiiudalioii,  1879. 
'  Koslenko,  ouvnigc  cité. 
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U'aulres  iiiai'(X'iig(;s  scrvciil  au  Tclioii  de  ri'soivoirs  d't'vaporalioii  ;  vers 
l'oxtrémilc  de  la  cliaiiic  de  Kara-laoïi,  là  (ip  il  ni"  rcslorail  plus  à  ce  cours 
d'eau  qu'à  se  replojer  au  sud  pour  alleiudre  la  \allée  du  Sîr,  il  s'élalc 
à  100  kilouièlres  de  ce  lleuve,  lors  de  ses  crues,  eu  uu  grand  marais,  le 
Saouuial-koul,  d'oîi  il  ne  jieul  plus  soilii-;  en  clé,  il  ne  l'altciul  même 
pas'.  A  l'ouest  du  Tchou,  une  autre  rivière  (pii  fut  aussi  un  afflucnl  du 
Sir,  vient  également  tarir  dans  les  saldes  de  la  stej)pe,  après  avoir 
l'ourni  ))lus  de  800  kilomètres  de  longueur  :  c'est  le  Sarî-sou,  appelé 
Yaman-sou  dans  son  cours  supérieur  et  Yan-sou  à  l'endroit  où  le  sol 
eu  boit  les  dernières  gouttes.  Il  naît  au  nord  du  Balkhach  sur  un 
()lateau  faiblement  accidenté  formant  le  faîte  de  partage  entre  la  région 
des  bassins  fermés  et  le  versant  de  l'Ob.  D'autres  rivières,  prenant  leurs 
sources  dans  la  même  région,  s'épuisent  de  la  même  manière  sans 
pouvoir  atteindre  le  Sîr  ou  la  mer  d'Aral  ;  chacune  a  son  domaine 
où  se  reproduisent  en  petit  les  phénomènes  qu'offrent  en  granil  les 
versants  de  l'Aral  et  de  la  Caspienne.  Un  de  ces  bassins  fermés,  au  nord 
du  Sarî-sou,  a  pour  lac  central  une  nappe  d'eau  de  faibles  dimensions, 
qui  porte  pourtant  le  nom  de  Denghiz  ou  «  Mer  »,  témoignant  peut-être 
d'une  étendue  plus  considérable  à  une  époque  antérieure.  Enfin,  dans 
les  steppes  du  nord-ouest,  l'irgiz  et  le  Tourgaï,  descendant  du  Mougodjar 
et  d'autres  laîtes  de  collines,  s'unissent  en  un  dédale  de  marais  qui  varie 
de  jour  en  jour,  suivant  les  alternatives  des  pluies  et  des  sécheresses. 
Parmi  les  rivières  de  la  contrée,  de  nombreux  Kara-sou,  c'est-à-dire  des 
«  Eaux  Noires  »,  coulant  sur  un  fond  tourbeux,  se  distinguent  de  tous 
les  autres  cours  d'eau  du  Turkestan  par  la  résistance  qu'ils  oflrent  à  la 
gelée.  D'après  les  Kirghiz,  ils  ne  cesseraient  pas  de  couler  pendant 
l'hiver,  alors  que  toutes  les  autres  rivières  sont  changées  en  chemins 
de  glace  '. 

Dans  tout  son  cours  inférieur,  le  Sîr  a  changé  fréquemment  de  lit, 
non  seulement  pendant  les  temps  antérieurs  à  l'histoire,  mais  aussi  depuis 
les  âges  modernes.  Dans  .ses  «  Mémoires"  »,  le  sultan  Baber,  qui  fut  roi 
de  i'erghana  au  commencement  du  quinzième  siècle  et  qui  devait  par 
conséquent  connaître  le  fleuve  de  son  royaume,  affirme  que  le  Sihoun 
se  perdait  alors  dans  les  sables,  sans  rejoindre  aucun  autre  cours  d'eau. 
Actuellement,  un  bras  du  fleuve  se  détache  du  courant  principal  à  l'2  kilo- 
mètres environ  en  avpl  du  fort  l'erovskiy  :  c'est  le  Y'anî-daria  ou  Djauî-daria, 

'  Ko|iil"v,  liKxxisclic  Revue,  lS7i.  n"  7. 

*  I'i)ltnralzKij ,  Ztipishi  !i.  Geor,r.  Ohclilchcslva,  1  S(!7  ;  —  Ihtil.  de  la  Snc  de  Géogr.,  di'C.  18<>'.l 

^  TraJuclion  par  Pavel  do  Comicillc,  l(imc  I,  p.  '2. 
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le  «  Xouveaii  Flouvo  »  Ou  pourrait  lui  domior  plulùL  Ir  nom  do  «  Flinivo 
intcrniilliMil  »,  car  il  a  paru  ot  disparu  à  diverses  époques,  suivant  les 
cliangements  naturels  du  lit  principal  et  les  travaux  do  canalisation  des 
Kiriiliiz.  Un  fleuve  coulait  dans  le  lit  actuel  du  Yauî daria  pendant  1(>  (pia- 
torziÏMne  siècle'.  Eu  IT'iO,  lors  du  voyai;e  de  iMoiiravin,  il  n"y  nvail  |i(iiiil 
d'eau;  le  fleuve  était  desséché.  Il  so  rouvrit  do  170U  à  177(1,  et  Kara- 
Kalpaks  et  Kirgliiz  s'empressèrent  do  creuser  des  canaux  sur  ses  liords 
pour  l'irrigation  de  leurs  terrains.  En  1820,  le  \anî-(lnria  avait  de  nou- 
veau cessé  d'exister  :  une  diguo  on  avait  barré  l'entrée  et  rejeté  les  eaux 
tlans  le  cotu'ant  principal  du  Sir.  Depuis,  celte  digne  fut  emportée  par  une 
crue  du  fleuve  et  le  Yanî-daria  a  repris  en  1848  son  cours  dans  la  direction 
du  sud-ouest".  Mais  il  n'atteint  ni  l'Amou  ni  la  mer  d'Aral  ;  après  un  cours 
d'environ  500  kilomètres,  il  se  perd  dans  le  lac  de  Koukiclia  (Kouklclia- 
denghiz).  Pourtant  au  delà  de  ce  bassin  d'évaporation,  on  distingue  nette- 
ment les  traces  d'un  ancien  lit,  et  Meyer  a  retrouvé  sur  ses  bords  des  amas 
de  joncs  desséchés,  restes  de  roselières  semblables  à  celles  qui  recouvrent 
les  marais  et  les  rives  des  courants  d'eau  dans  toutes  les  plaines  du  Tur- 
kestan''.  Ce  lit  de  l'ancien  Yanî-daria  contournait  au  sud  les  berges  d'un 
plateau  d'argile  qui  limite  à  l'est  la  mer  d'Aral  et  rejoignait  les  lacs  de 
Koungrad  et  de  Daou-kara  dans  la  région  du  bas  Oxus  :  la  vallée  fluviale 
est  en  cet  endroit  aussi  reconnaissable  que  si  elle  venait  d'être  aban- 
donnée par  les  eaux.  D'ailleurs,  d'antres  lits  fluviaux,  qui  communi- 
([iiaient  autrefois  avec  celui  du  Yanî-daria,  se  ramifient  diversement  dans 
la  direction  de  la  mer  d'Aral  ;  mais  à  l'époque  où  des  eaux  coulaient  dans 
toutes  ces  vallées,  orientées  pour  la  plupart  du  sud  au  nord,  entre  des 
chaînes  parallèles  de  dunes,  le  niveau  de  la  mer  d'Aral  était  de  15  mètres 
plus  élevé  :  tout  ce  dédale  fluvial  a  dû  se  dessécher  en  proportion  de 
l'abaissement  du  niveau  dans  la  méditerranée  du  Turkestan*.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  le  relief  actuel  de  la  contrée  ne  permet  pas -d'admettre  que  le 
8îr  ait  pu  se  jeter  directement  dans  la  Caspienne,  ainsi  que  le  disent  les 
anciens  auteurs.  Comment  le  marin  Patroclc  aurait-il  trouvé  les  bouches 
du  Yaxartes  à  2400  stades,  soit  à  près  de  450  kilomètres  au  nord  des 
sources  de  l'Oxus,  puisque  le  plateau  de  l'Oust-ourt  s'élève  en  cette  région 
entre  le  bassin  de  la  Caspieinie  et  celui  de  l'Aral?  Il  ne  dut  reconnaître 


'  llerbei'l  Word,   Journal  of  tlie  Gcotjr.  Sociehj,   1870;  —   Biunn,  Périple  de  la   Caxpienm 
(en  nisse). 

*  Terenliev,  Zapiski  lioussh.  Gcoçjr.  Ohclilclicstra ;  Stalixl.  IV,  1874. 
'  Kirgliizskajia  Slep',  ifalerinli  (lia  Geoyr.  i  Slot.  Rossii. 

*  Herbe; l  WimkI.  inéiiKiirt'  ciU':  —  Ciirte  du  bas  Amou.  dressée  car  IV'tal-major  russe  eu  187."). 
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on  col  (Midroil  qu'une  baio  s'onfonçanl  profondémonl  flans  les  terres,  pro- 
bablement celle  de  Kinderlinsk',  et  celte  baie  fui  confondue  par  erreur 
avec  une  emboucbure  Ihiviale.  be  Sîr  n'a  pu  être  l'affluent  de  la  (Caspienne 
que  par  le  Yanî-daria  et  FAniou. 

Le  bras  principal  du  Sîr  actuel  se  divise  de  nouveau,  à  peu  de  distance  en 
aval  de  la  sortie  de  Yanî-daria.  Les  deux  courants  ont  également  varié  dans 
leur  direction  et  leur  débit  :  celui  du  sud  fut  jadis  la  rivière  la  plus  abon- 
dante ;  mais  sa  portée  a  diminué  peu  à  peu  au  point  de  valoir  à  celte 
brandie  du  Sîr  le  nom  de  Djamau-ilaria  ou  de  «  Mauvaise  Rivière  »  ;  k;  cou- 

Ti"    87.    DELTA    DU   SÎK. 


ranl  s'en  divise  encore,  mais  tandis  qu'un  peu  de  son  eau  va  rejoindre  le 
Sîr,  le  reste  s'évapore  dans  les  marécages.  Le  courant  du  nord,  le  Kara- 
ouzak,  qui  commença  par  n'être  qu'un  simple  canal  d'irrigation,  continue 
le  neuve  dans  la  direction  du  nord-ouest  et  va  s'unir  à  l'Aral,  près  de 
l'exlrémilé  nord-orientale  du  lac.  On  n'a  pas  encore  mesuré  la  quantité 
d'eau  (pic  le  fleuve  apporte  en  moyenne  dans  la  mer  intérieure,  mais  on 
l'évaliK!  seulement  à  la  moitié  du  débit  fluvial,  tel  qu'on  l'a  jaugé  au  fort 
Perovskiy,  en  amont  de  la  trifurcation  des  eaux.  Le  nuidiile  des  basses  cau.K 
du  Sîr  y  serait  de  880  mètres  cubes  par  second(>,  et  la  portée  moyenne  est 


M.  Kit'|)LMl,  Zeilsclirifl  der  GcselUclwft  fur  die  Eidkimde,  vuL  IX. 
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environ  Iriiilc;  ni;iis  c'est  en  aval,  snr  les  Imnls  de  imiles  les  ilvières 
ol  fausses  rivières  dn  delli,  i|iie  s'i'lendenl  ces  va-^les  niare<'a,i:es  <iù 
s'i'vaporent  les  eaux  cl  qui  ne  se  révèlent  de  loin  (|ne  jiai-  les  lorèts 
onduleiises  dos  joncs.  Les  terres  basses  (jne  ]iareonit  le  Sir  sont  par 
cxcollenee  le  pays  de  la  chasse  :  on  y  renconlro  des  loups,  des  cerl's,  des 
sangliers,  des  renards,  des  blaireaux,  des  chèvres  sauvages,  des  lièvres; 
les  épais  taillis,  le  long  du  rivage,  sont  remplis  de  l'aisans;  parmi  les 
roseaux  et  sur  le  ileuve  on  voit  des  oiseaux  atjualitpies  de  toute  espèce  :  des 
hérons,  des  ibis,  des  grues,  des  oies  et  des  canards,  nn(^  espèce  de 
flamant,  pèchent  dans  les  marais.  Vers  le  milieu  du  siècle,  !(■  tigre, 
énorme  hèle  peu  inlérieure  en  taille  aux  tigres  de  l'Inde,  gîtait  aussi 
au  milieu  des  fourrés  du  Sîr,  mais  il  est  devenu  fort  rare  dans  la  conlrée 
et  peut-être  même  en  a-t-il  complètement  disparu:  en  1870,  un  grand 
dignitaire  de  l'empire,  ardent  chasseur,  n'a  pu,  malgré  les  recher- 
ches des  Kirghiz  et  de  tous  les  soldats  du  pays,  découvrir  une  seule 
tanière'. 

La  navigation  du  Sîr  inférieur  est  à  la  fois  incertaine  et  périlleuse.  Les 
Russes  ont  bien  une  flottille  de  guerre  sur  le  fleuve,  mais  à  grand'peine 
réussissent-ils  à  leur  faire  franchir  la  barre,  qui  n'a  pas  même  un  mèli'o 
(le  profondeur  moyenne  ;  souvent  les  l)ateaux  à  vapeur  ont  échoué  sur 
les  bancs  de  vase  qui  obstruent  le  lit  fluvial  :  «  Les  bateaux  ne  portent 
pas  les  voyageurs,  ce  sont  les  voyageurs  qui  traînent  les  bateaux,  »  dit-on 
souvent  en  parlant  de  la  navigation  du  Sîr^  Les  glaces  qui  recouvrent  le 
Sîr  durant  quatre  mois  '',  et,  plus  encore,  les  nuées  de  cousins  qui  mettent 
en  fuite  les  mariniers  kirghiz  pendant  l'été,  le  courant  rapide  qui  repousse 
les  bateaux  à  la  montée  du  fleuve,  le  manque  de  combustible  pour  les  ma- 
chines, sont  aussi  de  grands  obstacles  à  l'établissement  d'une  navigation 
régulière.  Ce  n'est  point  à  l'appel  du  commerce,  mais  seulement  pour  le 
service  de  la  guerre,  que  des  navires  ont  fait  leur  apparition  sur  les  eaux 
du  Yaxarles  :  avant  l'arrivée  des  Russes,  les  Kirghiz  n'avaient  que  de  mau- 
vaises barques  et  des  radeaux  formés  de  joncs.  Dans  les  conditions  ac- 
tuelles, et  tant  que  des  travaux  d'art  n'auront  pas  changé  le  régime  du 
fleuve,  son  eau  ne  peut  être  utilisée  que  pour  l'irrigation;  bien  em- 
ployée, elle  ajouterait  à  l'étroite  zone  des  cultures  de  vastes  espaces 
conquis  sur  le  désert.  Il  est  certain  qu'autrefois  les  campagnes  laboui'ées 
occupaient  un  espace  beaucoup  plus  considc'ralde  dans  la  contrée.   Douze 

'  Ch.  de  Ujfalvy,  Bulletin  de  la  Société  d'acclimalation,  1879. 
-  Terenliev,  Zapiski  Gcoijr.  Obclikliextva;  Stalist.,  IV,  1874. 
''  Tomkestanskiiia  V'edomosti:  /iiVs/iyn  fioussk.  Ceoijr.  Obchtsclieslva,  187"i.  ii"  i. 
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mille  ciiiaiiv,  dit  la  l('';jomk',  it'iiaiidait'til  la  vie  an  niilii^u  des  sables'; 
mais  la  plupart  de  ces  artères  sont  obstruées  :  des  traces  d'anciennes 
ligoles  il'ai'rosement  se  voient  en  beaucoup  d'endroits  où  ne  croissent  plus 
(pie  des  broussailles,  où  se  proniciiciiL  les  dunes;  de  grandes  vilbîs  abari- 
d()iiné(îs  ne  sont  plus  que  des  amas  de  décombres  où  se  glissent  les  rep- 
tiles. Dans  ces  contrées,  un  courant  d'eau  fait  surgir  des  cités  ;  une  digue 
les  détruit.  Ainsi  que  nous  le  raconte  l'histoire,  creuser  et  détourner  les 
canaux  étaient  les  arts  par  excellence  du  conquérant  et  du  fondateur  d'em- 
pire. Un  réseau  de  canalisation,  tel  qu'on  le  prépare,  et  qui  doit  prendre 
au  fleuve  55  mètres  cubes  par  seconde  pour  arroser  100000  hectares,  fera 
renaître  les  peuples  sur  les  bords  du  Yaxartes. 


Des  deux  versants  du  «  Faîte  du  monde  »,  le  plus  vaste,  celui  de  l'ouest, 
laisse  écouler  toutes  ses  eaux  dans  l'Amou-daria  on  «  rivière  »  Amou.  De 
rilindou-koucli  à  l'Alaï,  la  région  des  sources  de  l'Oxus  occupe  donc  un 
espace  de  plus  de  500  kilomètres  de  largeur.  C'est  de  là  que  le  fleuve  reçoit 
toute  sa  masse  liquide  :  sur  l'ensemble  de  son  cours,  évalué  à  2500  kilo- 
mètres, toute  la  partie  inférieure,  plus  de  la  moitié,  est  dépourvue  d'af- 
Ihieals. 

Quelle  est  la  principale  source  de  ce  fleuve  célèbre,  que  les  géographes 
arabes  ont  appelé  Djiboun,  et  que  les  Turkmènes  de  ses  bords  connaissent 
encore  sous  ce  nom,  voulant  retrouver  en  lui  un  des  courants  mythiques 
du  paradis  terrestre?  Il  n'est  pas  encore  permis  de  répondre  définitive- 
ment à  cette  question,  car  le  débit  des  rivières  du  plateau  n'a  point  été 
mesuré,  et  les  voyageurs  qui  les  ont  traversées  ou  en  ont  longé  le  cours, 
j)arcouraient  le  pays  à  des  époques  différentes  et  n'ont  pu  comparer  leurs 
observations.  En  1858,  lorsque  l'Anglais  Wood  atteignit  les  bords  du  Sarî- 
kouP  ou  Koul-kalian,  auquel  il  donna,  en  fidèle  sujet  de  sa  reine,  le  nom  de 
«  lac  Victoria  »,  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  se  trouvât  à  la  source  si 
longtemps  cherchée  de  l'antique  Oxus;  mais  il  est  devenu  probable  au- 
jourd'hui que  la  branche  maîtresse  du  fleuve  est  l'Ak-sou  ou  1'  «  Eau- 
Blanche  »  des  Kirghiz,  qui  naît  à  l'est  du  plateau  Grand-l'amir  et  du 
Sarî-koul.  Cet  Ak-sou  ne  serait-il  pas  le  Vak-cliou  dont  parlent  déjà 
les   écrivains  sanscrits'  et  dont  l'appellation  a  été  transformée  par  les 

•  Ilorljoi'l  Wood,  The  Shorcs of  tuke  Aral:  —  Kosloiiko.  ouviii^'i'  lilé. 

*  Ce  nom  est-il  dérivé  de  Sarik-koiil  «  Lac  J:iiiiic  »  on  turc,  mi  (io  Sir-i  knl,  du  ]iors:in  Sir-i  koli. 
(,  Télc  d(^  la  Monlagnc?  »  Gordon,  Roof  of  llic  Worltl. 

'  Ri'iiinsal  ;  —  Vivien  do  SaiiilM;irlin;  —  11.  llawlinson,  etc. 
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(uvcseii  colle  d'0\os  ou  Oxiis,  oiicoro  liabiliiollo  aux  géo{ira|ilios?  S'il  en  ost 
ainsi,  des  Kirgliiz  de  race  turque  parcouraicut  ces  plateaux  l)icn  avant  les 
migrations  du  moyen  âge,  bien  avant  les  conquêtes  d'Alexandre,  puisque 
le  nom  du  fleuve  n'a  de  sens  que  dans  leur  langue'. 

La  plus  méridionale  des  hautes  branches  de  l'Oxus  esl  le  Sarhad  ou  la 
rivière  du  l'etil-Pamir,  dont  la  vallée  l'ut  explorée  pour  la  première  fois 
d'une  manière  scientifique  en  18G8,  par  le  «  mirza  »  Soudja,  ingénieur 
géographe  au  service  du  gouvernement  de  l'Inde.  Cet  affluent  de  l'Oxus 
naît  dans  la  même  dépression  du  sol  que  l'Ak-sou,  mais  coule  en  sons 
inverse,  vers  le  sud-ouest,  pour  aller  rejoindre  à  Langar-kicht  l'Oxus  du 
(irand-Pamir,  celui  que  les  gens  du  Badakcdian,  le  considérant  comme  le 
fleuve  principal,  nomment  le  Djilioun,  et  que,  dans  les  temps  modernes, 
l'Anglais  Wood  remonta  le  premier.  Le  lac  de  la  source  qu'il  découvrit 
de  nouveau  et  que  l'on  désigne  aussi  souvent  de  son  nom  que  sous  les 
désignations  de  lac  Victoria  ou  Sarî-koul,  est  un  bassin  allongé,  dont  le 
niveau  change  considérablement  de  l'hiver  à  l'été,  sous  l'influence  dos 
neiges  fondantes.  Wood  brisa  la  glace  pour  le  sonder,  mais  il  n'y  trouva 
que  5  mètres  de  profondeur;  cependant  il  est  probablement  assez  creux 
dans  le  voisinage  d'un  promontoire  de  la  rive  septentrionale.  D'après  Trot- 
ter, son  altitude  est  de  4250  mètres^ 

L'Ak-sou,  appelé  Mourgh-ab  dans  une  partie  de  son  cours,  naît  aussi 
dans  un  lac,  le  Gaz-koul  ou  Oi-koul,  que  le  mirza  avait  pris  pour  la  source 
du  Sarhad;  moins  large,  moins  haut  que  le  lac  de  Wood,  le  Gaz-koul  dis- 
paraît souvent  sous  les  amas  de  neige  qui  tombent  de  l'Ak-tach  ou  «  Pierre- 
blanche  »  et  des  montagnes  voisines.  Coulant  à  l'orient  comme  pour  aller 
se  jeter  dans  le  Tarim,  puis  se  recourbant  vers  le  nord,  l'Ak-sou  reçoit 
à  l'ouest  des  eaux  qui  lui  descendent  du  Grand-Pamir,  puis  à  l'est 
un  affluent  que  lui  envoie  le  pic  de  Tagharma,  et,  suivant  désormais  la 
pente  générale  du  versant  dans  la  direction  de  l'ouest,  il  s'unit  successi- 
vement à  tous  les  torrents  du  Pamir  central,  puis  rejoint  l'Oxus  méri- 
dional qui,  dans  son  cours  supérieur,  a  traversé  le  Ouakhan,  le  Badakchan 
oriental,  le  Chignan,  le  Rochan.  Il  reste  encore  à  l'Oxus,  devenu  grand 
lleuvc,  d'unir  son  courant  à  celui  de  l'Oxus  septentrional,  le  Sourgh-ab, 
qu'alimentent  les  neiges  du  Trans-Al'aï  et  des  montagnes  de  Karategin.  Au 
delà,  l'Oxus,  échappant  aux  gorges  dos  plateaux  avancés  du  Pamir,  n'a 
plus  que  dos  afilucnts  secondaires.  Kn  aval  d(!  ses  tril)utaires  du  lîadakchau 


'  Eicliw.ilil,  fiche  mif  dem  hixpisclicn  Mccrc;    -  Vcnniikov,  Xnlr.t  innniixrrilrx. 
°  Gordon,  ouvraïc  cilé. 
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{R'L-iili'ii(;il.  il  iii'  nroil  |(lii-^  une  j^diillc  d'cMii  (1(!S  régions  du  sml  :  h'i  ton:; 
SOS  affliionls  iiiiliHL'Is  sont  ciiiployés  en  irii;;iilioiis  on  lui--  ynv  le  '-.ililc 
(lu  iléserl.  Du  côté  do  la  rive,  droilc,  il  no  lui  viont  iiiissi  (|ui'  liicii  |icii 
d'eau. 

Le  Zarafchan  (Zerafchan)  est  une  de  ces  rivières  qni  larisscnL  avant 
d'atteindre  l'Amoii.  Il  naît  pourtant  comme  un  noble  fleuve,  sous  la  voùle 
du  long  glacier  de  Zarafchan,  qui  descend  des  pentes  d'une  montagne  élevée 
do  l'Alaï-tagh  et  que  Mîchonkov  dit  avoir  plus  de  oO  kilomèlres  do  lon- 
gueur. Do  droite  et  de  gaucho,  chaque  cirque  neigeux  des  monts  envoie  son 
torrent  au  Zaïafohau.  Par  une  double  brèche  des  chaînes  méridionales,  il 
reijoit  la  rivière  considérable  qui  traverse,  à  '2210  mètres  do  ha u leur,  le 
lac  Iskandor,  ainsi  nommé  en  mémoire  d'Alexandre  de  Macédoine;  dos 
pentes  de  plus  de  1000  mètres  de  hauteur  entourent  ce  bassin  d'eau  douce, 
dont  la  profondeur  actuelle  est  de  60  mètres,  mais  que  dominent  d'ancioinios 
grèves  do  100  mètres  plus  élevées.  Dès  qu'il  est  entré  dans  la  plaine  do  Sa- 
markand, le  Zarafchan,  dont  le  nom  signifie  en  persan  le  «  Distributeur  de 
l'or  »,  poul-ètro  à  cause  de  ses  sables  aurifères,  mais  plutôt  par  allusion  à 
la  ferlililé  que  ses  eaux  donnent  aux  campagnes,  se  divise  on  d'innom- 
brables canaux  d'irrigation,  qui  fertilisent  plus  de  458  000  hectares;  à 
cent  kilomètres  de  l'Amou,  il  s'épuise  complètement.  Dans  la  Bokharie 
déjà,  le  Zarafchan  n'apporte  plus  assez  d'eau  pour  arroser  les  champs,  et 
li's  habitants  de  nombreux  villages  ont  dû  se  déplacer  vers  l'amont.  Sui- 
vant l'abondance  des  neiges  et  des  pluies,  les  oscillations  du  climat,  les 
allornalivos  de  la  paix  et  de  la  guerre,  correspondant  à  une  culluro  active 
el  à  l'abandon  dos  champs,  l'eau  descend  plus  ou  moins  bas  dans  les  lits 
naluiols  et  artificiels  du  Zarafchan,  et  même  dos  marécages  i-oooivont  çà 
et   là  le  trop-plein  des  crues. 

Au  sud  de  l'Ovus,  une  autre  rivière,  dont  le  bassin  est  fort  considé- 
rable, s'épuise  également,  bien  avant  d'atteindre  le  fleuve  dont  elle  fut  jadis 
l'affluent  et  dont  elle  est  séparée  maintenant  i)ar  un  désort  :  coite  rivière 
est  leMourgh-ab  de  Merv.  Elle  naît  on  plein  territoire  afghan,  dans  les  mon- 
tagnes du  Gardjistan,  s'unit  à  tous  les  ruisseaux  descendus  du  revers  sep- 
tentrional des  montagnes  de  llérat,  puis,  se  ramifiant  dans  la  plaine,  va  se 
]ier(li-e  (l;ins  les  sables  au  delà  do  l'oasis  de  Merv.  La  rivière  do  llérat,  le 
lleri-rd'id,  qui  traverse  par  une  cluse  la  chaîne  bordière  <lu  plateau 
d'Iian.  lai^ait  au^si  partie  du  même  bas<in;  mais  de  môme  que  le  Mourgli- 
ab   laiit   avant  d'arrivei'  à  l'IKu-,   le  lleri-innd.  innnn  dan<  ^en  couin  inlo- 

'   Kiisli'iilin.  (invraiTO  cilr. 
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rieur  sous  le  nom  /xmkI  de  Tedjeii  ou  «  l'ieuve'  »,  se  dessèche  avant  do 
gagner  le  Mourgh-ab;  après  avoir  arrosé  les  jardins  de  Sarakhs,  il  mouille 
des  sables  où  le  voyageur  recueille  de  l'eau  saumàlre  suinlanl  gonlte  à 
gonlle,  puis  il  s'évapore  en  entier.  Les  sables  que  le  vent  [)romène  au  nord 
des  deux  deltas  d'irrigation  du  Mourgh-ab  et  du  lléri-roud  ont  caclié  coni- 
plèlement  les  anciens  lits  Ihiviaux,  et  l'on  ne  sait  jjIus  même  dans  (pielle 
direction  coulaient  les  eaux.  D'après  la  pente  générale  du  sol,  inclinée  du 
sud-est  au  nord-ouest,  parallèlement  aux  montagnes  du  Houlistan  et  des 
Turkmènes,  il  est  probable  (jue  le  cours  cle  ces  rivières  se  dirigeait  dans 
le  même  sens  et  qu'elles  rejoignaient,  non  l'Oxus  aciiiel,  mais  le  bras  occi- 
dental de  ce  fleuve  qui  se  déversait  dans  la  mer  Caspieime  :  c'est  dans 
celle  direction  que  sont  creusées  les  lignes  de  puits. 

Dans  toute  la  partie  de  son  cours  intérieur,  en  aval  du  pays  de  Balkli, 
l'Amou  maintient  sa  dii'eclion  normale  vers  le  nord-ouest.  A  Kilif,  où  les 
Husses  oui  cdinnicncé  le  \c\é  régulier  du  lleuvc',  et  où  se  voient  en- 
core quelques  vestiges  d'un  pont  construit  par  Nadir-cbali,  un  dernier  pro- 
montoire des  montagnes  de  Ilissar  rétrécit  le  lit,  qui  n'a  pas  en  cet 
endroit  plus  de  .100  mètres  de  large;  mais  dans  la  plaine  les  rives 
s'écartent  à  la  distance  moyenne  de  plus  de  700  mètres,  quoique  la 
profondeur  des  eaux  soit  de  6  mètres  et  que  pendant  la  crue  la  vitesse  du 
courant  varie  de  10000  à  ôOOO  mètres  à  l'heure  \  En  certains  endroits, 
le  fleuve  n'a  pas  moins  de  2  kilomètres  de  largeur,  même  à  l'époque  de 
léliage ;  mais  dans  ces  parties  de  son  cours  il  entoure  de  ses  eaux  des  îles 
basses,*où  croissent  des  saules,  pareils  à  ceux  des  îles  alluviales  du  Missis- 
sippi, et  le  lasiayrostia  splendem,  haute  graminée  aux  épis  dorés.  Les 
berges  de  l'Amou,  érodées  parles  eaux,  sont  presque  partout  assez  abruptes; 
l'argile  du  désert,  disposée  en  couches  qui  offrent  presque  la  consistance  et 
l'aspect  des  schistes,  se  présente  çà  et  là  en  véritables  falaises.  Avant  d'en- 
trer dans  la  région  basse  des  terres  cultivées,  s'étendant  prescpie  toutes 
sur  la  rive  gauche,  il  doit  même  traverser  à  Toyou-boyin  (Col  du  Cha- 
meau), j)ar  un  déliK'  de  7)7j0  mètres  de  larjieur,  une  bande  de  roches 
crayeuses  contenant  un  grand  nombre  de  fossiles.  On  a  constaté  que  le 
courant  de  l'Oxus  longe  d'ordinaire  la  rive  droite  :  de  même  que  dans  la 
Volga  et  les  fleuves  sibériens,  1(!S  eaux  obéissent  irrésistiblement  au  mou- 
vement latéral  qui  leur  est  imprimé  par  la  rotation  de  la  Terre*. 

'  Cari  Rillcr,  Asien.  —  Zinimcrmann,  Denkschrifl  iiber  deii  Oxtis. 

•  Kosleiiko,  Tmirkcstanskvj  krnï. 

^  Alcxandcr  Buines,  Tiavels  iiito  Bokhaïa. 

♦  Herbert  Wood  ;  Bngdanov,  elc. 
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l/Aiiiou  roule  nue  ]);irl  considôroblc  (rnlliivions.  l/cnii  eu  csl  iiicsciuc 
toujours  iaiinàlrc  ;  inèmc  pcudaiil  les  lnilcs  ciiic^,  elle  dcviciil  d'un 
roiigo  fonct.'  ijiii  Icmoigne  des  n[)poil,s  du  Soiir'iili-ah  cl  de  ses  «  eaiix  de 
sang  ».  Los  troubles  de  l'Oxiis  ironlèveni  pas  à  Feaii  tliiviale  son  agréable 
goùl  :  il  suffit  de  laisser  déposer  les  fines  molécules  de  sable  qui  la  rem- 
plissent. «  Aucune  eau  du  monde  ne  peut  lui  èlre  comparée,  »  disent  les 
indigènes  et  les  voyageurs;  «  même  celle  du  Ml  béni  est  moins  boiuie'.  n 
(lomme  le  lleuve  d'Egypte,  l'Oxus  a  ses  crues  régulières  ])rovenanl  de 
la  fonte  des  neiges.  L'inondation  commence  en  mai,  et  vers  la  fin  de 
juillet  ou  le  commencement  d'août  le  fiot  atteint  son  niveau  le  plus 
élevé.  En  octobre,  le  fieuve  est  complètement  rentré  dans  sou  lit  et  con- 
tinue à  baisser  pendant  l'hiver  :  c'est  l'époque  des  «  maigres  »,  qui  durent 
jusqu'aux  pluies  du  printemps.  Parfois,  durant  la  saison  froide,  la  surface 
du  lleuve,  exposée  aux  vents  polaires,  gèle  complètement,  et  des  caravanes 
ont  l'ranelii  le  fleuve  à  pied  sec,  sur  la  route  de  Merv  à  Bokliara-.  L'épais- 
seur moxenne  de  la  glace  annuelle  est  de  50  centimètres  à  Noukous,  en 
amont  de  la  fourche  des  courants  inférieurs. 

Depuis  le  milieu  de  l'année  1874,  la  masse  liquide  qui  s'écoule  dans 
l'Oxus  a  été  régulièrement  mesurée.  A  Piliiak.  c'est-à-dire  immédiatement 
en  aval  du  «  Col  du  Chameau  »,la  quantité  moyenne  du  débit  est  évaluée 
par  Schmidt  et  Dorandl  ''  à  5570  mètres  cubes  par  seconde  *.  Pour  une  sur- 
face totale  de  bassin  qui  peut  être  évaluée  d'une  manière  approximative 
à  500  000  kilomètres  carrés,  sans  le  Zarafchan  et  le  Mourgh-ab,  cette 
masse  d'eau  représente  une  couche  liquide  annuelle  de  50  centimètres 
par  mètre  carré  de  surface  :  c'est  l'excédent  de  l'eau  de  pluie  sur  l'éva- 
poralion,  excédent  considérable  qui  témoigne  de  l'abondance  des  neiges 
sur  le  plateau  du  Pamir.  Proportionnellement  à  la  surface  des  bassins 
d'écoulement,  l'Amou  rouie  donc  autant  d'eau  que  les  fieuves  de  l'Europe 
occidentale,  tels  que  la  Gironde.  Par  ordre  d'importance  absolue,  il  n'a 
de  su|)érieurs  en  Europe  que  le  Danube  et  la  Volga.  Moindre  de  moitié  que 
le  Chal-el-Arab,  il  est  bien  |)rès  d'égaler  le  Nil.  Dans  ses  grandes  inonda- 
tions, comme  celle  de  1878,  il  dépasse  le  Mississippi  moyeu". 

Mais  à  Noukous,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs 
bras  pour  se  jeter  dans  la  nier  d'Aral,  il  n'a  plus  guère  que  la  moitié  de 


'  A.  Viiinliéry,  Yoyatirs  tliin  fau.r  derviche  dans  tWsie  cei)hale. 

*  Alex.  Biirnes,  ouviaiic  cilc. 

3  Mémoires  de  lE.vpédilion  de  l'Amou-Daria,  i°  livraison  (en  russe). 

•'  .■>.'528  luèircs  ciilio.  d'aprùs  Ilorbcil  Wciml. 

5   ll.liiiaim.  '/./i/tisLi  l.,ivknz>il,(irn  old'ela.   1S70. 
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l'eau  (jiio  (l(''liilail  son  lil  an  Col  du  Chameau  :  il  csl  devenu  inférieur  au 
Rhône,  au  Uhin,  au  l'ù,  à  la  Neva,  au  Di'icpr '.  C'est  f|iie,  dans  l'espace 
intermédiaire,  les  canaux  d'irriffalion,  tous  creusés  sur  la  rive  gauche,  ont 
a|ipauvri  le  fleuve  au  pmlit  des  campagnes  de  Kliiva.  L'eau  est  entrée 
dans  la  terre,  mais  pour  reparaître  sous  l'orme  de  verdin-e,  dans  ces  groupes 
de  peupliers,  de  saules,  d'érables  et  d'ormeaux  qui  contrastent  d'une  ma- 
nière si  agréable  avec  la  morne  étendue  du  désert,  dans  les  bosquets  d'ar- 
bres fruitiers,  les  champs  de  céréales  et  les  prairies  artificielles.  Pendant 
la  durée  de  la  saison  d'irrigation,  c'est-à-dire  du  milieu  d'avril  à  la  fin  de 
juillet,  les  champs  du  Kharezni,  dont  l'étendue  totale  est  de  10  600  kilo- 
mètres carrés  %  absorbent  7  milliards  de  mètres  cubes  d'eau,  soit  un 
septième  du  débit  de  l'année,  et  la  quantité  totale  de  limon  déposée  est 
de  16  060  000  tonnes,  assez  pour  élever  annuellement  la  surface  des  cam- 
pagnes de  huit  dixièmes  de  millimètre.  La  proportion  des  troubles  varie, 
suivant  la  hauteur  de  la  crue,  de  moins  d'un  kilogramme  à  5400  grammes 
de  boue  par  mètre  cube  d'eau  '. 

M.  Herbert  Wood  a  calculé  que  la  quantité  d'eau  employée  pour  l'irriga- 
tion du  pays  de  Khiva  dépasse  d'un  tiers  celle  qui  serait  strictement  néces- 
saire. Les  cultivateurs,  ignorant  d'avance  le  niveau  qu'atteindra  la  crue  de 
rOxus,  sont  obligés  de  creuser  leurs  canaux  comme  s'ils  prévoyaient  une 
sécheresse;  mais  la  surabondance  d'eau  étant  aussi  une  cause  de  désas- 
tres, il  leur  faut  créer  des  lacs  et  des  marécages  artificiels  sur  tout 
le  pourtour  de  leur  oasis,  afin  d'y  déverser  l'excédent  des  irrigations. 
Chaque  année,  il  est  donc  nécessaire  de  recreuser  les  canaux  pour  les 
débarrasser  de  la  boue  qui  s'y  est  accumulée,  sur  une  épaisseur  moyenne  de 
60  centimètres.  Au  mois  d'août,  dès  que  les  moissons  sont  engrangées,  on 
ferme  les  prises  d'eau  au  moyen  de  digues  temporaires,  et  l'on  cure  les 
lits  des  canaux  en  entassant  les  boues  de  part  et  d'autre,  de  manière  à  con- 
solider les  levées  latérales.  Mais,  tandis  que  les  alluvions  apportées  par  le 
fleuve  dans  les  canaux  sont  enlevées  tous  les  ans  et  n'arrêtent  jamais  la  libre 
circulation  de  l'eau  dans  le  réseau  d'irrigation,  les  lits  naturels  qui  ser- 
pentent dans  la  direction  de  la  mer  d'xVral,  s'obstruent  chaque  année  :  il  s'y 


'  Portée  (te  l'.\mou-daria  à  Notikous,  d'après  Sctimidl  cl  Dorandi  : 

Basses  eaux  moycnnos 976  nièlres  ciibc>. 

Eaux  moyennes  pendant  leslrois  années  1875,  187i,  187D.      1596       »  i' 

Grandes  eaux 4575       i<  » 

Portée  d'inondation  en  1878,  d'après  Uclmann 27  400       »  » 

*  Basiner,  Beitrdge  zur  Kennliiiss  des  Russischen  Reiches,  tome  XV. 
'  Schmidt  et  Dorandi,  mémoire  cité. 
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dépose  des  bancs  de  sable,  des  barres  chanficanles  qui  reiidcnl  la  iia\iya- 
tion  difficile  et  périlleuse  et  donnent  à  renscnililc  des  eaux  fluviales  une 
tendance  naturelle  à  se  rejeter  dans  les  canaux  d'irrigation,  vers  lesrpiels  ils 
sont  sollicites  par  la  force  de  pesanteur.  Telle  est  l'une  des  causes  prin- 
cipales des  changements  continuels  de  lit  rpii  s'accomplissent  dans  la 
région  basse  de  l'Oxus  '. 

Au  point  de  vue  géologique,  on  peut  dire  que  le  véritable  delta  de  l'Aniou 
est  la  plaine  d'alluvions  que  le  fleuve  fertilise  annuellement  de  ses  eaux. 
L'espace  triangulaire  que  limitent  avec  la  mer  d'Aral  les  deux  branches 
extérieures  de  l'Amou,  le  Tal'dik  à  l'ouest  et  le  Yanî-sou  à  l'est,  n'est  un 
delta  qu'en  apparence,  car  les  terrains  que  parcourent  les  eaux  fluviales 
n'ont  point  été  déposes  par  elles;  ce  sont  des  formations  plus  anciennes 
où  les  diverses  parties  du  courant  se  sont  creusé  des  lits  d'aventure  et 
oiî  la  pente  moyenne  est  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'est  dans  les 
plaines  alluviales  :  de  Noukous  aux  bouches,  sur  une  distance  de  120  kilo- 
mètres en  droite  ligne,  la  pente  totale  dépasse  18  mètres  %  tandis  que 
de  la  Nouvelle-Orléans  au  golfe  du  Mexique,  sur  une  longueur  plus  considé- 
rable, la  pente  est  de  quelques  centimètres  à  peine  durant  les  eaux  basses. 
Cette  région  de  l'Oxus  inférieur,  partiellement  inondée  pendant  les  crues, 
ne  saurait  donc  être  prise  pour  un  delta,  si  ce  n'est  dans  l'acception  géo- 
métrique de  ce  mot;  il  ne  se  forme  de  deltas  proprement  dits  qu'à  l'entrée 
de  chaque  bras  du  fleuve  dans  la  mer  d'Aral  :  là  des  péninsules  d'allu- 
vions sont  déposées  en  effet  dans  les  bas-fonds,  et  les  courants  de  l'Amou 
se  ramifient  et  se  déplacent  incessamment  dans  ces  boues  qu'ils  ont 
apportées  eux-mêmes.  Les  barres  qui  s'élèvent  à  la  plupart  des  embou- 
chures en  interdisent  l'abord  à  tous  les  bâtiments  à  quille  d'un  tirant 
l'eau  de  plus  d'un  mètre,  et,  plus  haut,  les  fourrés  déjoues,  de  6  et  8  mè- 
tres de  hauteur,  au  milieu  desquels  s'étalent  les  eaux  sans  avoir  pu  s'y 
creuser  encore  de  lits  réguliers,  arrêtent  tontes  embarcations  autres  que  les 
cayouques  des  pêcheurs  khiviens.  Cependant  le  bateau  à  vapeur  Perovskiy, 
calant  un  peu  plus  d'un  mètre,  réussit  en  1875  à  se  frayer  un  chemin  par 
le  bras  du  Yanî-sou,  le  lac  Daou-kara,  le  Kouvan-djerma  ou  «  Nouvelle- 
Coupure  »,  et  fit  son  apparition  devant  Noukoiis,  au  grand  étonnement 
des  indigènes.  Depuis  cette  époque,  la  narigation  du  bas  Amou  n'a  jamais 
été  interrompue,  malgré  les  obstacles  de  l'entrée  et  la  vitesse  du  courant, 
que  les  bateaux  à  vapeur  ont  souveni  île  la  peine  à  surmonler.    Jadis  le 
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liras  (H'cidonlal,  le  Taltlik,  élait  lo  |iliis  |ii()(oiiil  ;  il  s'csi  (ilisliur  peu  à 
|)oii,  par  siiilo  de  la  ti'iidaïu'o  naliirolle  du  llciivc  à  se  ])(iilci'  de  jdiis  on 
plus  vers  la  droite  '  ;  c'est  de  la  même  manière  (pie  le  IhirialiU,  c'est-à-dire 
r  «  Ancienne  coulée  »,  a  été  abandonné  dans  les  campagnes  de  l'onest,  et 
(pi'une  précédente  ca[)itale  du  pays,  Kat,  jadis  située  an  sud  du  fleuve,  à 
"JO  kilomètres  à  l'ouest  de  rAmou%  n'est  plus  maintenant  qu'une  ruine 
informe.  Des  collines  insulaires  se  dressenl  (;à  et  là,  à  50  et  même  à 
75  et  90  mètres  de  haulenr,  au  milieu  des  terres  mouillées  el  des  maré- 
cages :  les  Kirgliiz,  très  respcclueux  des  morts,  y  ont  établi  leurs  cimc- 
lières,  el  de  loin  ou  voit  llolter  les  queues  de  clieval  et  les  draiieaux  d'élode 
(|ui  ornent  les  tombeaux'. 

Les  grands  changements  qui  se  sont  accomplis  dans  le  cours  de  l'Oxus 
depuis  l'époque  historique,  sont  parmi  les  |)hénomènes  de  physiographie 
les  plus  remarquables,  el  l'on  ne  peut  leur  comparer  dans  les  temps  mo- 
dernes que  les  déplacements  périodiques  du  Hoang-ho.  Si  la  région  de- 
l'Oxus  inférieur  n'est  pas  un  véritable  delta,  el  si  le  fleuve  ne  s'y  est  pas 
encore  frayé  de  lits  réguliers,  c'est  qu'il  y  coule  seulement  depuis  une 
époque  récente,  peut-èlre  trois  cent  cinquante  années.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  l'Amou  était  en  effet  un  affluent  de  la 
Caspienne;  mais  ce  n'était  qu'un  phénomène  temporaire  :  par  deux  fois, 
depuis  les  historiens  grecs,  l'Oxus  s'est  porté  delà  Caspienne  à  l'Aral. 

A  l'époque  de  Slrabon,  l'Oxus,  «  le  plus  grand  fleuve  de  toute  l'Asie,  à 
l'exception  de  ceux  de  l'Inde/,  »  se  jetait  dans  la  mer  Caspienne,  et  le  mou- 
vement commercial  du  Pont-Fuxin  à  l'Inde  se  faisait  par  la  voie  de  ce  cours 
d'eau,  continuant,  à  l'esl  de  la  mer  d'IIyrcanie,  la  vallée  transcancasiennc 
du  Kour.  Après  les  conquêtes  d'Alexandre,  la  fondation  d'États  helléniques 
dans  le  bassin  de  l'Oxus  el  l'exploration  géographique  des  parages  orien- 
taux de  la  Caspienne,  dont  le  marin  Palrocle  fui  chargé  par  Séleucus  1", 
il  paraît  vraiment  impossible  qu'il  ail  pu  y  avoir  erreur  sur  un  fait  aussi 
important  que  celui  du  cours  de  l'Oxus.  Mais,  à  l'époque  des  premiers 
écrivains  arabes  et  turcs,  ce  fleuve,  qu'Edrisi  dit  être  «  supérieur  à  tous 
les  fleuves  du  monde,  tant  pour  le  volume  et  la  profondeur  des  eaux  que 
pour  la  largeui-  du  lit  »,  s'était  détourné  au  nord  et  se  déversait  dans  la 
mer  d'Ai'al  ;  tous  les  documcnls  arabes  de  celle  époque  en  font  foi.  Au  qua- 


'  nerbei-t  Wood,  oinTagc  cité. 
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torzième  sièclp,  le  fleuve  repreiiail  son  cours  vers  la  Ciis|iiemie  ,  du  côté 
do  laiiuelle  reniraine  une  peiile  iclalivemenl  forle,  car  la  liilurcation 
du  lil  actuel  et  de  l'ancien  lil,  en  aval  de  Yanî  Ourgendj,  se  trouve  à 
42  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Aral,  à  114  luèlres  au-dessus  de 
la  Caspienne  :  c'est  une  pente  de  plus  de  14  centimètres  par  kilomètre'. 
Le  nouveau  lit  fut  rempli  pendant  deux  siècles  environ;  mais,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  l'Amou,  abandonnant  le  dieniin  de  la  Cas- 
pienne, revenait,  pour  la  deuxième  fois  depuis  l'époque  historique,  dans 
la  mer  d'Aral. 

Ces  déplacements  alternatifs  ont  été  contestés  par  un  grand  nombre  de 
savants;  peu  de  questions  géographiques  ont  donné  lieu  à  plus  de  discus- 
sions. On  a  même  nié  que  l'Oxus  eût  coulé  vers  la  Caspienne  au  temps  des 
Grecs;  l'ancien  lit  a  été  attribué  à  des  temps  géologiques  bien  antérieurs 
à  l'histoire;  il  n'existerait  plus  depuis  l'époque  où  la  poussée  du  sol 
sous  le  Caucase  et  son  prolongement  transcaspien  aurait  forcé  tous  les 
fleuves  de  la  contrée  à  couler  plus  au  nord.  Les  dunes,  les  éboulis  d'argile 
qui  obstruent  en  quelques  endroits  la  cavité  du  lit  fluvial  ont  été  montrés 
en  preuve  de  l'ancienneté  du  dessèchement  de  l'Oxus  caspien,  et  les  récits 
unanimes  des  indigènes  ont  été  rejetés  comme  sans  valeur,  sous  prétexte  que 
l'évidence  géologique  du  phénomène  devait  par  elle-même  faire  naître  la 
tradition.  Enfin,  la  différence  des  faunes  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral  a  été 
signalée  comme  une  preuve  de  ce  que  l'Oxus  ne  s'est  pas  alternativement 
porté  de  l'une  à  l'autre  mer:  une  seule  espèce  de  saumon  est  commune  aux 
deux  bassins  ^  Néanmoins,  les  témoignages  historiques  sont  là;  les  docu- 
ments formels  cités  par  Rawlinson,  Yule,  Brunn%  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard;  les  portulans  italiens  et  espagnols  dessinés  d'après  les 
renseignements  des  marchands  et  des  navigateurs  nous  montrent  que  les 
Occidentaux  connaissaient  parfaitement  le  «  fleuve  d'Ourgendj ,  c'est-à-dire 
l'Amou,  comme  tributaire  de  la  mer  de  Bakou,  la  Caspienne  de  nos  jours. 
Une  carte  de  l'atlas  catalan  de  1575  réunit  même  le  Sîr  et  l'Amou  en  un 
seul  courant,  et  ce  tracé  concorde  avec  les  témoignages  contemporains  ; 
en  outre,  les  noms  d'Ocbus  et  d'Amo  qui  se  trouvent  au  sud  de  la  grande 
embouchure  semblent  témoigner  que  le  llcuve  d'Ourgendj  se  déversait 
dans  la  mer  par  plusieurs  bouches.  Seulement  on  ne  saurait  fixer  de  date 
précise  au  retour  de  l'Oxus  dans  la  mer  d'Aral.  En  1559,  lorsque  le  voyageur 
anglais  Jenkinson  visita  le  Turkestan,  l'Oxu-s  avait  cessé  de  couler  dans 

'  Tillo,  Nivellcmenl  de  l'Arul  <■«  1875. 

-  Bopdanov,  hv'esliya  Roussk.  Geogr.  Ohchlclicslia,  1871,  ii"  0;  —  Russichc  liciuc,  1875, nov. 
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la  Caspienne',  mais  il  arrosait  encore  les  campagnes  à  l'oiicsl  de  Konnia- 
Ourgendj  et  il  put  s'embarquer  devant  cette  ville;  enfin,  vers  J575,  d'après 
le  témoignage  d'Aboul-Gliazi,  le  fleuve,  se  détournant  de  plus  en  plus  à 
l'est,  délaissa  l'oasis  d'Otirgendj  et  se  précipita  en  entier  vers  la  mer 
d'Aral.  Aboul-Gliazi,qui  raconte  cet  événement  et  les  changements  considé- 
rables qui  en  furent  la  conséquence  dans  l'agriculture  de  la  contrée,  était 
khan  d'Ourgendj,  au  commencement  du  seizième  siècle.  On  ne  saurait 
donc  avoir  aucun  doute  sur  la  révolution  cpii  s'accomplit  alors  dans  la 
géographie  physique  du  Turkeslau. 

Lorsque  Mouraviov  eut  reconnu  eu  ISlî)  une  partie  de  l'ancien  cours  de 
l'Amou  vers  la  Caspienne,  sa  découverte  i'ut  accueillie  avec  une  certaine 
incrédulité    et   les    objections   ne   manquèrent    pas;    mais  Eichwald   en 


-S*   88.    EXTRAIT    IlÉDl'lT    DE    LA    CARTE    DE    l'.' 


CATALAN'    DE    1373. 


1826,  Kareiin  en  1856,  Vambéry  en  1863,  confirmèrent  la  description  de 
Mouraviov;  enfin,  en  1871,  lors  des  préparatifs  de  la  nouvelle  expédition 
russe  contre  Khiva,  les  recherches  furent  reprises  par  Stebnitzkiy,  de  l'an- 
cienne embouchure  à  500  kilomètres  en  amont  dans  la  vallée  ;  depuis,  le 
travail  d'exploration  a  été  continué  avec  soin  du  côté  de  Khiva  par  Glon- 
khovskiy,  et  dans  la  partie  centrale  de  l'ancien  fleuve  par  Loupandin  :  la 
carte  de  l'ancien  Amou  est  désormais  dressée.  Le  lit  abandonné,  large  d'un 
kilumètre  en  moyenne,  est  aussi  bien  tracé  que  si  les  eaux  venaient  de  le 
quitter  à  peine.  Ses  rives  abruptes  sont  érodëes  dans  la  terre  argileust' 
jusqu'à  20  et  25  mètres  de  profondeur,  et  seulement  çà  et  là  des  talus  de 
sable  en  ont  caché  les  assises  parallèles;  les  bancs  d'alluvions  qui  venaient 
affleurer  à  la  surface  du  courant  sont   parfaitement  reconnaissables,  non 
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moins  (jiic  les  îles  parsemées  au  milieu  du  fleuve.  Les  dépressions  les  plus 
creuses  de  l'ancien  lit  sont  on  maints  endroits  remplies  de  lacs  allongés  et 
tortueux  qui  ressemblent  à  des  méandres  de  rivière;  seulement  la  phi])arl 
sont  pleins  d'une  eau  saline,  bordée  de  cristaux  semblables  à  la  neige.  Des 
tamaris,  des  roseaux  qui  croissent  en  forêts  dans  les  fonds,  ofiienl  un 
spectacle  ravissant  pour  le  voyageur  qui  vient  de  parcourir  pendant  des 
semaines  l'affreuse  steppe  aride  :  çà  et  là.  aux  bords  des  eaux  douces,  il  a 
même  la  joie  d'apercevoir  de  véritables  bosquets  composés  de  peupliers 
et  d'oliviers  sauvages.  On  croyait  autrefois  que  l'Ouzboï  avait  une 
deuxième  emboucbnrc  au  sud  de   l'île  Tcbelekeii,  dans  la   baie  dite  du 


—    VALI.Kb:    DE    l'OUZDOÏ    AU    PUITS    H  AÎOIS 
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Kbiva;  Stebnitzkiy  n'a  point  retrouvé  cette  brandie  fluviale  et  ne 
croit  point  qu'elle  ait  existé',  mais  un  bras  coulait  au  sud  de  la  pénin- 
sule de  Dardja,  véritable  delta  de  l'ancien  Amou.  Les  Turkmènes  montrent 
encore  le  tracé  des  canaux  d'irrigation  de  ce  qui  fut  le  bas  Oxus'.  Il  est 
remarquable  que  la  rivière  desséchée  terminait  précisément  son  cours,  non 
dans  la  plaine,  mais  par  un  défilé,  une  porte  de  montagnes,  entre  deux 
sommets  que  leur  contraste  avec  le  désert  rend  fort  imjwsants  d'aspect  : 
au  nord,  le  Grand-Halkan,  au  sud  le  Petit-Balkan.  Des  indigènes  dési- 
gnaient jadis  le  lit  abandoiuié  de  l'Oxus  sous  différents  noms,  suivant  les 
parties  de  son  parcours  :  Laoudan,  Darialîk,  Kounia-daria  ;Vieux  Fleuve), 


'  Jijurnal  of  Ihe  Ccographical  Society,  vnl.  XLIV,  187-4. 
'  Eicliw.ild,  Reise  atif  dem  Kaspischen  Meere. 


DKl'LACEMK.MS   lli:   I.'OM  S. 


^00 


OiizImiï,  Kii^ioiiiidj,  Dooiulon;  innis  on  lui  (loiiiic  iii.iiiilcnaiil  l';i|i|ii'll;ili(iii 
gV'iu'-rjilt'  (rOiizl)OÏ  (Oiisboï).  des  cimit.iyni's  de  Kliiv;i  nii  <^()\\'c  de  l'.alkaii. 
Il  cDininoMce  à  l'est  dans  lo  dolla  de  l'Amoii  ]iai'  les  (mis  lils  du  Darialik, 
du  Dcoiidaii  (H  du  Tonon,  dont  les  deux  pivmiers  se  rejoignenl.  près  du  Sarî- 
kainicli  ou  «  Roselière  Jaune  ».  Au  d(dà  de  ee  ddiible  lac,  rpii  fui  ceilalne- 
uieul  un  va>le  liassiii  laeuslre,  ot  dont  l'eau  élait,  avant  les  récentes  inon- 
dations et  les  travaux  des  Russes,  l)eaueou|)  ])lus  salée  que  relie  de  la  mer, 
rOu/.lioï  suit  la  direction  du  sud,  |)our  contourner  les  escai  peuienls  de 
rttust-ourt;  ensuite  il  se  reploic  vers  l'ouest,  pénètre  dans  une  luvclie  de 
la  chaîne  de  montagnesqui  prolonuc  le  (Caucase  à  l'oiienl  de  la  (Caspienne, 
cl,  s'unissant  au  «  ouady  »  de  l'Alv-tani  ou  de  1'  «  Ariiile   Manche  »,  va 
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rejoindre  le  nfolfe  allongé  du  Halkan,  dans  la  Caspienne  méridionale.  La 
longu(>ur  totale  de  rOiizhoï,  entre  le  cours  actuel  de  l'Amou  et  son  ancienne 
enihouchure,  est  d'environ  SOI)  kilomètres  :  la  vallée  de  l'Oxus  ('lait  accrue 
de  loute  cette  distance.  Les  ruines  des  villes  (;t  des  villages  que  l'on  trouve 
sur  les  bords  de  l'Ouzboï  supérieur,  entre  le  delta  de  l'Amou  et  le  Sarî- 
kaniîch,  appartiennent  évidemment  à  deux  époques,  correspondant  aux 
deux  p(''riodes  d'écoulement  de  l'Oxiis  vers  la  Caspienne,  Les  consl rue- 
lions  des  villes  l(^s  plus  anciennes  indi(pient  un  degré  de  civilisalinn  cl  de 
ricliess(!  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  mines  plus  modernes,  en  tout 
semldables  à  celles  des  villes  khiviennes  bâties  do  nos  jours'.  D'après  le 
témoignage  des  indigènes,  un  autre   Inas  de    l'Oxus"  se  serait  séparé  du 
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fleuve  piès  (le  Tcliariljoui,  bien  en  amont  du  delta  actuel,  pour  traverser 
directement  à  l'ouest  les  plaines  qui  sont  devenues  le  désert  de  Kara-koum. 

Le  golfe  de  Balkan  s'avance  au  loin  dans  les  terres,  et  les  élendues 
sableuses,  les  dépressions  salines,  les  vastes  marécages  qui  se  trouvent  siu- 
le  parcours  de  l'Ouzboï  lui  donnent  |ilutôt  l'apparence  d'un  ancien  ilelroil, 
ou  d'un  enchaînement  de  lacs  que  d'un  simple  lit  fluvial.  11  est  probable 
qu'à  une  époque  géologique  antérieure,  avant  d'avoir  donné  passage  à 
une  simple  rivière,  le  lit  de  l'Ouzboï  reçut  les  eaux  que  la  mer  d'Aral, 
|)lus  haute  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  envoyait  directement  à  la  mer  Cas- 
pienne, caj",  on  le  sait,  l'assèchement  est  un  phénomène  général  dans  les  bas- 
sins fermes  de  l'Asie.  A  l'époque  où  des  affluents  de  l'Oxus  et  du  Yaxartes, 
qui  tarissent  maintenant  dans  le  désert,  apportaient  leurs  eaux  au  courant 
principal,  et  où  la  contrée  était  abondamment  boisée,  ainsi  que  le  dit  expres- 
sément Slrabon,  et  que  le  répètent  les  auteurs  arabes  ail  dixième  siècle,  le 
niveau  de  l'Aral  devait  nécessairement  dépasser  celui  qu'il  atteint  actuelle- 
ment :  le  bassin  se  prolongeait  au  sud,  au  pied  des  berges  de  l'Oust-ourt. 

On  comprend  que  le  niveau  de  la  mer  d'Aral  a  dû  osciller  considérable- 
ment de  siècle  en  siècle,  non  seulement  par  l'effet  des  changements  du  cli- 
mat, qui  augmentent  ou  diminuent  les  pluies  et  la  végétation  locale,  mais 
aussi  suivant  les  changements  du  cours  de  l'Oxus.  Si  de  nombreux  indices, 
el  nolanimciit  des  lignes  de  niveau  tracées  sur  les  falaises  occidentales  de  la 
mer  d'Aral,  témoignent  d'une  plus  grande  élévation  du  niveau  de  ce  lac  à 
une  époque  antérieure,  d'autres  faits  prouvent  qu'il  fut  aussi  un  temps  où 
l'Aral  ne  remplissait  point  en  entier  le  bassin  dans  lequel  il  est  contenu. 
Son  niveau  el  son  étendue  ont  alternativement  crû  et  diminué  depuis  que 
riioninie  en  habile  les  l)ords.  On  lui  donne,  il  est  vrai,  le  nom  de  «  mer  » 
el  il  mérite  jusqu'à  un  certain  point  celte  appellation,  non  par  sa  profon- 
deur, mais  par  son  étendue;  toutefois  il  dépend  en  entier,  ])our  son  alimen- 
tation, des  deux  cours  d'eau  qui  s' j  jettent  :  que  l'Amou  et  le  Sîr  s'écartent 
de  la  dépression  de  l'Aral  pour  entrer  dans  la  Caspienne,  et  la  «  mer  de 
Kharezm  »  ne  peut  que  se  dessécher  dans  un  petit  nombre  d'années.  Or 
l'Amou  a  certainement  délaissé  l'Aral  ]iar  deirx  fois,  tandis  que  l'un  des 
bras  (lu  Sir  s'est  également  épanché  dans  la  Cas|iienne  par  le  cours  de  l'Oxus. 
On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  ipie  l'Aral  s'est  trouv('',  à  diverses  pé- 
riodes (le  son  histoire,  réduit  aux  dimensions  d'un  faible  lac  des  steppes. 

C'est  là  une  question  de  simple  calcul.  Stebnit/.kiy  évaluait  en  187()la 
siq)erlicie  (le  l'Aral,  sans  les  (piaire  îles  principales  du  bassin,  à  (î.'jTSI  ki- 
lonièli'es  carrés  :  c'est  une  surface  t'gale  à  la  huilièine  partie  de  la  Krance. 
La  partie  la  plus  creuse  du  bassin,  ipii  Imi^e  les  falaises  occiihMitales,  à  la 
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baso  (lu  platoaii  d'Oust-oiirl,  n'a  que  68  nit-lres  à  roiulroil  le  plus  profoiul; 
encore  celle  zone  des  grands  Tonds  esl-elle  fort  élroilc.  Vers  le  centre  du 
bassin,  la  sonde  a  lioiivr  une  |irorondeui' d'eau  de  53  nièlres;  mais  autour 
de  ces  deux  fosses  le  lit  de  l'Aral  se  relève  irréi;nlièrement  vers  les  bords, 
et  dans  le  voisinaiie  du  littoral  le  lac  n'est  plus  qu'un  niareeaj;e;  en  de 
vastes  élendues,  notamment  à  l'est  et  an  sud,  les  pèelieurs  peuvent  avan- 
cer jusqu'à  des  lieues  de  la  rive  sans  que  l'eau  atleijiiie  plus  liant  <pie  leur 
ceinlure  :  la  l'ive  est  partout  indécise  et  dépend  des  veiils  qui  la  (ont 
rcLMiler  ou  avancer  de  plusieurs  kilomètres,  suivant  leur  diieclion.  Ko 
prenaiil  la  moveiine  de  tous  les  sondages,  on  trouve  (pie  l'ensenihle  du 
bassin,  considéré  comme  ayant  partout  une  profondeur  égale,  doit  avoir 
au  moins  10,  au  plus  15  mètres.  Même  si  celte  dernière  profondeur  élait 
la  vraie,  la  conlenance  lolale  de  la  mer  d'Aral  atteindrait  à  peine  lUOd  mil- 
liards de  mètres  cubes',  seulement  onze  fois  plus  que  le  petit  lac  de  Ge- 
nève, pourtant  110  fois  moins  étendu.  On  voit  quelle  est  la  faible  impor- 
tance relative  de  ce  bassin  lacustre,  qui  présente  une  si  belle  apiiarence 
sur  la  carte  de  l'Asie! 

La  (pianlité  d'eau  que  l'Amon-daria  porte  annuellement  à  l'Aral  est 
connue;  celle  que  verse  le  Sir  n'a  pas  été  mesurée  avec  la  même  rigueur: 
mais  on  sait  qu'elle  est  d'environ  l!200  mètres  cubes  à  la  seconde  et  que  la 
moitié  environ  de  ce  cours  d'eau  se  déverse  dans  le  lac.  L'apport  des  deux 
lleuves,  sans  tenir  compte  des  petits  «  ouadys  »,  presque  toujours  à  sec. 
ipii  de  temps  en  temps  vident  un  peu  d'eau  de  pluie  dans  le  lac,  est  donc 
d'à  peu  près  '2201)  mètres  à  la  seconde.  Or  cette  masse  liquide  est  précisé- 
ment celle  qu'enlèverait  sur  le  lac  une  évaporaliou  annuelle  de  1020  milli- 
mètres. Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  des  pluies  qui  tombent  directement 
dans  le  bassin  de  l'Aral  et  qui  représentent,  d'après  Karl  Scbmidt  et  Doli- 
ran(lt%  seulement  de  8  à  9  centimètres  par  an.  L'évaporalion  annuelle,  que 
MM.  Scbmidt  et  iJolirandt  évaluent  à  1 150  millimètres,  fait-elle  disparaître 
aussi  cet  apport  des  images  et  l'équilibre  se  maintient-il  à  peu  près  entre 
l'accroissement  et  la  perl(f?  On  sait  que  depuis  rarriv('e  des  Russes  dans  le 
pays  il  y  a  eu  décroissance  :  l'évaporalion  l'a  emporté.  Par  suite  de  l'in- 
suffisance des  apports  liquides,  le  golfe  d'Aïbougbir,  qui  figure  encore  sur 
un  grand  nombre  de  caries  à  l'ouest  des  boucbes  de  TOxus,  et  qui  avait  un 
mètre  d'eau  en  1848,  n'était  plus  en  1870  qu'un  marécage  complèlement 
séparé  du  lac  principal  par  un  istbme  de  vase  et  de  roseaux.  En  1872,  lors 


'  D'après  II(m1>oiI  W'ood,  9  ii 070  000 00 J  mèlres  cubes  (1  233  Soi 000  000  cubic  ijaids). 
'  Méinuire  cilé. 
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de  l'expédition  de  Kiiiva,  les  géographes  russes  constalaienl  que  le  golfe 
salin  d'Aïbougliir  avait  disparu  et  que  des  arbres  croissaient  dans  l'ancien 
lit  :  s'il  re])araît  jjarl'ois,  ce  n'est  plus  comme  golie  de  l'Aral,  mais  comme 
bassin  d'inondation  de  l'Oxus;  il  ne  s'emplit  ]ilus  que  d'eau  douce.  C'est  un 
amoindrissement  du  bassin  de  l'Aial  (jue  l'on  peut  évaluer  à  obOO  kilo- 
mètres environ.  Mais,  en  même  lenqts  (jue  l'Aibougliir,  comiiien  d'autres 


INONDATION    IJE    L  AJIOU    EN  18.8 


l-'^pace  inonde 


plages  basses  du  jiouitour  ont  dû  émerger  des  eaux  et  rétrécir  ainsi  la  sur- 
face du  bassin  lacustre!  Une  vasie  étendue  de  sable  qui  borde  les  rives  sep- 
tentrionales de  l'Aral  est  représentée  sur  la  carte  de  (iladicliev  et  de  Mouravin, 
datant  de  l'aniK'e  171(1,  comme  recouverte  par  les  eaux,  et  les  explorateurs 
conlenij)orains  ont  prouvé  que  le  Ilot  s'est  en  effet  retiré  depuis  une  époque 
récenlf .  Sur  les  pentes  des  falaises  de  l'ouest,  les  ancieinies  lignes  du 
rivage  se  voient   à    iô  et  à  7Ô    nièlns   an-dessus  du    niveau    actuel'.    Au 


MicliiNiK..v,  Zaïiidi  C.coijr.  Obchkhcslva,  IV,  IS71. 
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CdiiuiuMioeiiioiil  ilii  sii'clo  iu'tiii'l,  IVau  Ijaij^Miail  la  liasc  dos  collines  (jui  sont 
iiiaiiilciiaul  à  jiliis  ilc  liO  kiloiiièlics  du  lionl  ',  cl  les  Kirgiiiz  nioiilrenl 
une  inos(juét;  consliiiite  jadis  sur  la  rive  orientale  du  lae  et  qui  en 
est  éloifiuée  maintenant  de  plusieurs  lieues*.  Le  désert  de  saMe  ne  eesse 
de  -"aurandir  aux  dépens  de  la  solitude  ties  eaux,  el  Ton  |ifu(  sui\rc  du 
regard  les  jnourès  de  la  ibrinatiou  des  dunes  sur  le  littoral.  Lue  première 
raniiée  de  monticules  se  compose  de  hauteurs  solides,  recouvertes 
de  lamaris;  une  autre  rangée,  |dus  rapprochée  du  lae,  a  déjà  (pu'hpies 
tamaris  naissants  qui  dressent  leurs  liges  au-dessus  du  sable  iiouvcdlement 
appiirlé  par  le  vent  du  nord-est;  au  hord  des  vagues,  les  dunes,  encore 
nues,  se  conl'oiidenl  de  loin  avec  le  Ilot  jaunâtre;  mais  elles  grandissent 
peu  à  [peu,  et  dans  le  lac  les  lianes  de  sahle  ridés  se  couvrent  de  saillies 
(Ml  cioissaul,  eonimcucemenl  de  dîmes  i'utiires"".  iJe  nonihreuses  îles,  qui 
jadis  n'élaienl  ipie  des  lias-fouds,  ont  successivement  émergé,  eonlribuant 
ainsi  à  justifier  le  nom  <lii  lac,  Aral-denghiz,  qui  signifie  en  turc  «  Mer 
des  lies  ».  Les  llusses  lui  donnaient  aiilrelbis  l'appellation  de  Sii'ieïe  More 
ou  de  «  Mer  Bleue  »,  d'où  le  nom  de  «  Horde  hlene  »  que  portaient  les 
nomades  des  alentours'.  Comme  les  Kirghiz  et  les  Turkmènes,  ils  parlaient 
avec  terreur  d'un  gouffre  du  lac  où  se  seraient  cugloulies  les  eaux  pour  re- 
jaillir dans  la  mer  Caspienne". 

Bien  autrement  rapide  dut  être  le  changement  dans  les  dimensions  de 
l'aucienne  mer,  lorsque  l'Oxus,  cessant  découler  vers  le  nord,  prit  au  sud- 
ouest  le  chemin  de  la  Caspienne  !  Que  l'on  suppose  le  retour  d'un  pareil 
événement,  et  l'Aral,  privé  annuellement  de  àO  milliards  de  mètres  cubes 
d'eau  lliiviale,  perdra,  dès  la  première  année,  le  vingtième  de  sa  conle- 
iiaiice.  En  dix  ou  douze  ans,  il  n'aura  plus  que  la  moitié  du  volume  actuel  ; 
tous  SCS  fonds  plats,  c'est-à-dire  la  partie  de  beaucoup  la  plus  étendue  de 
son  bassin,  seront  desséchés;  en  vingt-quatre  ans,  il  ne  restera  plus  d'eau 
que  dans  cinq  cavités,  dont  les  deux  principales  se  trouvent  l'une  au  eeiilre. 
laiilre  dans  les  parages  occidentaux  du  lac;  les  divers  lacs  de  rancien 
Aral  seront  réduits  aux  dimensions  des  autres  deiif/lti:  de  la  steppe 
kirgliize.  Des  buiKjii,  semblables  à  ceux  ipie  l'on  voit  sur  les  bords  de  la 
Caspienne  occidentale,  et  qui  sont  également  perpendiculaires  à  la  direction 
du   ii\:ige,    témoignent,    |)ar  leur  formation,  d'une   période    d'écoulement 


'  Mcycndorff,  Rcise  nach  Uukhara  ;  Miltlieiluiiijca  ion  l'clcniuiiiii,  1878,  ii"  8. 

-  Ilcijjerl  \Vo(i(l,  (luviaye  clk'. 

^  Sevcil/ov,  Bjj^il.mov,  Riissischc  Revue,  187."),  iV  Ti ,  MilllieilutKjcn  ion  l'clcrmunn,  1878,  ii"  8. 

*  Le\cliin,  Evimsikiihi,  elc. 

*  Lcv'cliiii,  Description  des  hiifjhiz-Knznks. 
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rapide,  pondant  laquelle  le  rivage  fut  ainsi  raviné  en  longues  fosses  paral- 
lèles, laissant  entre  elles  des  murailles  intermédiaires'. 

Les  auteurs  qui  ])arl(;nt  de  la  contrée  parcourue  par  l'Oxiis  et  le  Yaxartcs 
ne  signalent  l'existence  de  la  mer  d'Aral  qu'aux  époques  où  les  deux 
fleuves  ne  sont  pas  indiqués  comme  des  affluents  de  la  Caspieruie.  Les  géo- 
graphes grecs  et  romains,  qui  décrivent  l'Oxus  comme  un  Irihutairo 
de  la  mer  d'Hyrcanie,  ignorent  complèlement  l'existence  d'une  uiei'  inler- 
médiairc.  Or  il  serait  vraiment  diflîcile  de  s'expliquer  comment  une 
nappe  d'eau  dont  l'étendue  actuelle  est  presque  égale  à  celle  de  la  mer 
Egée,  aurait  pu  èlre  complètement  ignorée  des  anciens,  si  elle  avait  eu  à 
cette  époque  les  dimensions  qu'elle  a  de  nos  jours.  Des  princes  gréas, 
gouvernèrent  pendant  des  siècles  les  contrées  comprises  entre  la  Perse  el 
les  grandes  montagnes  de  l'Asie  centrale;  des  marchands,  des  capitaines 
de  langue  hellénique  traversèrent  les  deux  fleuves  et  nul  d'entre  eux 
ne  parle  d'une  deuxièmt!  mer,  située  à  l'est  de  celle  d'Hyrcanie.  Mais 
à  l'époque  de  la  conquête  arahe,  lorsque  le  Djihoun,  ayant  ahandonné  le 
chemin  de  la  Caspienne,  avait  pris  son  cours  vers  la  dépression  de  l'Aral, 
tous  les  auteurs  connaissent  ce  lac  :  ils  en  dressent  des  cartes,  parlent 
des  embarcations  qui  le  traversent.  L'un  d'eux,  Kliorzémi,  natif  de  la 
contrée,  donne  à  la  «  mer  »  une  étendue  d'environ  cent  lieues  de  tour'; 
sans  compter  les  petites  indeutations,  le  pourtour  de  l'Aral  est  triple  ac- 
tuellement :  on  peut  l'évaluer  à  1550  kilomètres.  Mais  avec  le  retour  de 
rOxus  vers  la  Caspienne  le  lac  d'Aral  cesse  d'èlre  mentionné  :  aucun 
voyageur  européen  n'en  parle.  Marco  Polo,  en  se  rendant  des  steppes  de  la 
Yolga  aux  déserts  de  l'Oxus,  dut  certainement  jtasser  dans  le  voisinage  de 
la  dépression  qu'emplit  aujourd'hui  la  mei'  du  Turkeslan;  mais  il  en 
ignore  l'oxistence.  Le  moine  Rubruk,  qui  traversa  la  contrée  immédiate- 
ment au  nord  de  la  cavité  devenue  la  mer  d'Aral,  ne  parle  point  de  celle 
étendue  d'eau,  mais  mentionne  seulement  un  «  grand  fleuve,  arrosant  tout 
le  pays  au  gré  des  habitants  et  se  laissant  absorber  ])ar  le  sol,  perdu  dans 
les  marais,  sans  atleiiulre  une  mer  quelconque"'  ».  Les  ilinéraires  d'ibn- 
liatouta,  de  Pegolotti,  de  la  côte  Caspienne  à  Kliarezm  et  à  Otrar  sur  le  Sir, 
passent  précisément  à  travers  l'espace  que  recouvre  de  nos  jours  la  nappe 
des  eaux*.  Tous  ces  faits  permetlenl  d'admettre  comme  établi  que  dans  ses 
oscillations  successives  le  lac  d'Aral  passa  par  une  période  d'assèchement 

'  Scvcilzov,  ]zv'eslnia  Roussk.  Geogr.  Ohcltlclienlia.  1871,  n"  7. 

■■'  .\li-Su;in,  Bullelin  de  la  Société  de  Géotjraphic  de  Paris,  novembre  IST.'i. 

^  Recueil  de  voijaycs  el  de  mémoires  publié  par  la  Société  de  Géographie  de  ['uns.  lome  IV. 

*  Henry  Rawlinson.  mémoiie  cité;  Riiinii,  l'énple  de  ta  mer  Caspienne  (en  iusm-). 
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bassins  lacuslirs  éparsdaiis  la  slejipf  :il  osl  alliMiialivcnuMit  mer  i-l  marais. 

Suivant  les  allonialivos  traujiuu'utatidii  cl  (rauiuiudiisscuicul  de  la  nier 

■d'Aral,   l'oau  en  esl  plus  ou   moins   saline  :  la  |iro|i(irli()n  de  sel  s'aeeroil 
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avec  réva|t(»nili<in.  diminue  avec  les  a|i|)iiils  fluviaux.  Aciuellenienl.  le  llol 
lie  l'Aial,  soutenu  parles  deux  fleuves  trihulaires,  esl  1res  faililenient  salin 
cl  les  animaux  sauvages  el  (lomesli<|iics  s'y  abrcMivenl  sans  répugnance; 
d'aillcin>,  rimjmrlancc  relalive  des  courants  d'eau  douce  ipii  se  jcUcnl  dans 
le  lac  el  le  '^ouffle  changeant  des  airs  di'|)Iacent  diversement  les  couches  do 
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«lifférenlo  salinilr,  cl  des  oljscrvalioiis  failcs  d'imc  aiiiu'-c  à  l'aiiliT  ne  don- 
nent pas  1(!  mémo  résiillal'.  Mais  on  pont  l'-vahicr  en  moyenne  à  1  1  pniliis 
snr  1000  les  sels  de  lonto  csptVo  dissons  dans  le  flot  aralien.  La  proportion 
lin  sel  marin  est  d'nn  tiei's  eiiviidu  moindre  dans  l'Aral  ipie  dans  la  Cas- 
pienne, tandis  qnc  le  gypse  y  est  edulenn  en  qiiaiilili'  près  de  Irois  fois  plus 
considérable'.  Evidemment,  la  «  mer  »  iTAral  n'est  pdini  par  sa  compo- 
sition nn  reste  des  eanx  océanirpies  :  c'est  nn  bassin  dont  la  lenenr  en 
sels  dépend  des  terrains  qni  l'environnent.  Quant  à  la  faune  de  l'Aral,  elle 
n'est  élii(li(''e  dune  manière  eomjilèle  que  (le[)uis  un  certain  nombre  d'an- 
nées' ;  des  espèces  d'eau  douce  et  d'ean  saline  y  vivent  à  côté  les  nnes  des 
autres.  Dans  rensemblo,  cependani,  la  faune  d'eau  douce  l'emporte;  elle 
ne  comprend  pas  les  esturgeons  et  les  sterlets  de  la  Caspienne,  et  l'on  n'y 
capture,  d'après  Kesslor,  que  le  tiers  des  espèces  trouvées  dans  cette  mer'. 
Falk,  Georgi,  Pallas,  Eversmann  ont  tous  parlé  de  rexistence  de  phoques 
dans  l'Aral,  ce  qui  eût  été  un  trait  de  ressemblance  avec  la  faune  de  la 
Caspienne  et  de  l'océan  Glacial;  mais  le  voyageur  Makclicyev  a  démontié 
que  ce  cétacé  n'existe  point  dans  l'Aral.  En  revanche  on  a  fait,  dans  le  Sîr 
et  dans  l'Amon,  la  découverte  de  poissons  appartenant  à  un  genre  que 
l'on  croyait  exclusivement  américain,  le  scapliirliynchiix'". 

Les  bas-fonds  des  côtés  et  du  large,  les  tempêtes  soudaines  qui  soulèvent 
les  eaux  du  lac,  enfin  le  manque  de  population  sur  la  jdus  grande  partie 
du  littoral,  ne  permettent  pas  à  la  navigation  de  ])rendre  une  réelle  impor- 
tance sur  les  eaux  de  l'Aral;  jusqu'à  maintenant,  elle  n'a  eu  quelque  uti- 
lité qu'au  point  de  vue  militaire,  pour  les  transports  entre  le  delta  du  Sir 
et  les  bouches  de  l'Amou  ;  mais  on  a  émis  l'idée  de  rattacher  l'Aral  au 
réseau  de  navigation  intérieure  de  rEiirope,  en  rétablissant  l'ancien  coni's 
de  rOuzboï  jusqu'au  golfe  du  Balkan;  déjà  PiiM're  le  Grand,  élève  en- 
lliousiaste  des  Hollandais,  qui  ne  rêvait  partout  que  creusenKMit  de 
canaux,  avait  songé  à  détourner  l'Oxus  vers  la  Caspienne,  et  en  1715  il 
avait  donné  des  instructions  dans  ce  sens  à  l'infortuné  Dekovilch  Tcher- 
kasskiy.  Un  commencement  d'exécution  a  même  été  donné  à  ce  projet,  et 
une  partie  de  l'Amou,   celte  fois-ci  guidée  par  la   main  de  l'homme,  a 
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ri'pris  la  (lircclimi  de  la  (ia^|iicmu'.  PiMidaiil  la  iiraiiilc  crue  de  raniK'r  |S7N, 
(|iii  cliaiiuiM  l('>  cili's  (Ml  ilcs  et  ics  fliciniiis  en  caiiauv,  le  lit  de  l'Ou/lioï 
rt'i'cvail  par  socondo  une  masse  d'eau  de  87.1  inèlrcs  cubes,  (|ui  se  |iei'dail 
|irosque  eu  entier  dans  les  inaréciiges  riverains;  un  rouiaul  de  i  nièlres 
seulement  entrait  dans  les  lacs  de  Sari-kaniitdi '.  Kn  I.STK,  le  didnl  du 
canal  que  l'on  giiitia  dans  l'Onzhoï  ne  dépassa  |>as  iiO  mèlics  pai'  seeunde, 
mais  au    moyeu  de  digues   latérales   ou    pul  déverser  le  nouveau  lleuve 
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dans  les  bassins  du  Sarî-kamicii.  Toutefois,  pour  restaurer  l'ancien  Uuzboï. 
co  n'est  point  à  ce  douide  lac  (pi'il  l:nU  donner  les  eaux  de  l'Amoii,  car  le 
niveau  de  l'étani;  inléricuresl  à  près  de  15  mètres  au-dessous  de  la  Cas- 
|iienne,  et  pour  l'élever  à  la  liauleur  suffisante,  jusqu'au  seuil  d'é])an- 
iliemont,  il  faudrait  inondei'  un  espace  de  près  d'un  millier  de  kilo- 
mètres carrés.  Sans  doute,  ainsi  que  l'ont  établi  les  reclierclies  de;  IIcl- 
niann,  on  pourrait  éviter  co  bassin  en  creusant  un  canal  artitlciel  ;  mais 
si  les  barres  de  l'Auiou  ne  sont  |)as  déiilacée«,  si  des  canaux  réguliers  ne 
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rcniplacoiil  pas  les  cours  du  Sîr  el  do  lAmou  cl  les  cliciiaiix  iiiceilains 
de  la  mer  d'Aral,  on  se  domantle  quelle  pourra  èlre  l'utililé  d'une  restau- 
ration de  l'Ouzboï  :  la  navigation  qui  se  ferait  dans  le  tortueux  courant, 
se  terminant  de  part  et  d'autre  à  des  bas-fonds,  resterait  toujours  précaire, 
si  même  elle  était  sérieusement  tentée.  Dans  ces  contrées,  où  les  rares 
oasis  sont  assiégées  par  le  désert,  l'ean  devrait  èti'c  employée  jusqu'à  la 
dernière  goutte  à  l'arrosement  des  campagnes  riveraines. 


Le  Kara-koum,  ou  les  «  Sables  noirs  »,  la  vaste  région  de  forme  triangu- 
laire qui  s'étend  au  sud  du  bassin  de  l'Aral,  entre  l'Amou,  l'Ouzboï,  les 
montagnes  des  Tekkes  et  l'oasis  de  Merv,  est  un  de  ces  déserts  que  les  eaux 
d'irrigation  pourraient  changer  en  une  plaine  féconde  et  oi!i  se  trouvent 
les  débris  de  mainte  cité  populeuse.  Peu  de  sentiers  frayés  pénètrent  dans 
ces  solitudes,  et  c'est  par  journées  de  marche  que  l'on  compte  la  dis- 
tance qui  sépare  les  puits,  trop  souvent  à  vide  ou  ne  laissant  suinter 
qu'un  liquide  saumàtre  ou  salin.  Là,  «  chaque  goutte  d'eau  est  une  goutte 
dévie'  ».  Des  sables  mobiles,  soigneusement  évités  par  les  caravanes,  se 
déroulent  en  dunes  sur  de  vastes  espaces  ;  ailleurs,  le  sol  argileux,  dur 
et  crevassé,  résonne  sous  les  pas  des  montures;  des  marais  salins,  au  fond 
perfide,  dans  lequel  plus  d'un  voyageur  fut  englouti,  se  réfléchissent  dans 
l'air  par  des  mirages.  Presque  partout  la  terre  est  nue;  seulement  quel- 
ques touffes  de  chardons  et  de  basses  plantes  épineuses  croissent  çà  et 
là.  Les  fourrés  de  saksaoni  sont  rares  dans  le  désert  au  sud  de  l'Oxus,  et 
presque  tous  ceux  qui  existaient  il  y  a  un  siècle  ont  été  détruits.  Mais  quel- 
ques-unes des  pentes  qui  limitent  au  sud-ouest  la  région  du  désert  sont 
presque  verdoyantes,  ou  du  moins  d'un  bleu  verdâtre,  grâce  à  l'humidité 
qu'y  apportent  les  nuages.  A  la  base  de  ces  hauteurs  jaillissent  des  sources 
qui  ont  fait  germer  les  plantes  et  surgir  les  villages.  Une  zone  de  cultures 
sépare  le  désert  et  les  monts  :  ce  sont  les  Atok,  habiles  par  les  Turkmènes 
Tekkes  :  l'Aklial-alûk  à  l'ouest,  le  Deregcz-alok  au  centre,  le  Kelal-alok  à  l'est. 

Le  Grand  Balkan,  au  nord  de  l'ancienne  einbouchure  de  l'Oxus,  est  le 
massif  principal  de  celte  rangt'e,  que  l'on  pourrait  a|qteler  le  «  Caucase  des 
Turkmènes»,  puisqu'il  continue  le  Caucase  à  l'orient  de  la  Caspienne.  11  se 
ilresse  presque  isolé,  ayant  d'un  côté  le  désert,  éievani  de  l'aulre  côté  sa 
|taroi  d'écroulement  bien  au-dessus  des  pilons  de^  Kuianiu-kaiî,  qui  se 
pi(doiigeut  à  l'tuu^l  juMpi'à    la  péninsule  en  forme  d'iiaïueijon  fermant  à 
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ilcmi  l'iMilivo  (le  \i\  IkiIc  de  KrasiKtvodsk.  Au  iionl  du  (^ii'aud-Bnlkan  cl  do 
suri  |iioloiii;(>imMil  occidciilal  s'i'-lciid  iiiu'  i'(''f;ion  moiiliioiisc  ([iii  va  se;  con- 
rdiiilic.  (laii^  le  Iciiiloiiv  dil  «  Iraiiscaspit'ii  »,av('c  le  plalcaii  d'Oii^l-oiiil. 
An  sud,  le  l'clit-lialkan,  inoius  élevé  et  moins  hardi  de  formes  que  le 
Grand-lialkan ,  et  rovèlu  çà  el  là  de  plaques  vertes  par  une  maigre  verdure, 
est  la  liorne  inilialede  la  chaîne  Itordière  du  |daleau  d'Iran,  qui  se;  déve- 
loppe avec  une  sinjiulièi'e  r(''iiidarilé  dans  la  direclion  du  sud-esl,  el  que 
les  Turkmènes  du  nord  et  les  Persans  du  sud  désignent  sous  divei's  noms. 
La  j)artie  de  ces  monls  la  plus  rap[>rochée  du  l'elil-Balkau  esl  le  Ku- 
ran-dagh  ;  le  Kopel-dagh  (^Kopepel-dagli,  Kip[)e(-dagh)  ou  Daman-i-koh 
lui  succcdeni  ;  |>uis  viennent  les  montagnes  duGnulislan,  les  plus  hautes 
de  toute  la  <haîne,  qu'interrompent  à  l'est  les  vallées  du  Ileri-roud  et  du 
Mourgh-ah.  Le  nom  même  de  Daman-i-koh,  «Montagne  du  Bord»,  indique 
sa  position  relativement  au  plateau  d'Iran. 

Bien  que  le  Kui'au-dagh  et  le  Kopet-dagh  puissent  être  considér(''S 
comme  le  reliord  extérieur  des  hautes  terres  du  sud,  cependant  ils  laissent 
entre  eux  et  le  |)Iateau  proprement  dil  une  large  vallée  dans  laquelle 
coulent  les  eauv  de  la  rivière  Ati-ek.  Là,  comme  dans  tout  le  système  du 
Thian-chau  el  de  l'Alaï,  il  se  fait  un  croisement  d'arèlcs,  l'une  dirigée  du 
nonl-ouest  au  sud-esl,  l'autre  se  développant  à  peu  près  dans  le  sens  du 
méridien,  el  c'est  dans  l'angle  formé  par  ces  deux  plis  du  sol  que  s'ouvre 
la  plaine,  d'ailleurs  irrégulière  el  montuens(>,  inclinée  vers  les  eaux  de  la 
Caspienne'.  L'Alrek  esl  ini  fleuve  de  plus  de  ôOO  kilomètres  de  longueur; 
mais,  dans  le  voisinage  de  son  embouchure,  il  n'a  d'ordinaire  qu'un  faible 
courant,  large  d'une  dizaine  de  mètres  :  l'arrosement  des  champs  et  l'éva- 
poration  directe  l'ont  presque  complètement  é'puisé  :  souvent  il  n'a  plu;-, 
dans  son  large  lit  que  des  fla((nes  d'une  eau  limoneuse,  devenue  saumàtre, 
landis  qu'au  |)rintemps,  lors  de  la  grande  crue,  les  eaux  s'étendent  sur  un 
espace  de  2000  à  2.')00  mètres  de  large".  Plus  au  sud,  coule  une  rivière 
moins  considérable,  mais  dont  l'embouchure  ne  se  dessèche  jamais  et  (pii 
arrose  abondamment  les  campagnes  d'Astrabad,  à  l'angle  sud-oriental  de 
la  Caspienne  :  c'est  le  Gurgen  (Gurgan,  Djordjan,  Ilurgan,  llurgen,  Vehrkan, 
Ilyrcania)  ou  la  rivière  des  Loups.  Celle  rivière  très  poissonneuse",  dont 
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la  longueur  n'alloiiiL  pas  200  kilomètres,  a  pris  cependant  une  grande 
importance  historique,  et  son  nom  est  devenu  celui  de  toute  la  conlrée  d'IIyr- 
(  uiie,  aux  limites  indécises;  tantôt  le  cours  inlérieur  de  cette  rivière,  tantôt 
le  bas  Atrek  sont  considérés  comme  l'ormanl  la  frontière  naturelle  de  la 
Perse,  et  c'est  en  en  remontant  les  vallées  que  les  Russes  peuvent  tourner  les 
positions  des  Turkmènes  dans  leurs  forteresses  naturelles  du  Daman-i-koh. 
Officiellement  l'Atrek  sert  de  limite,  mais  aucun  voyageur,  aucun  soldai 
russe  n'ont  pénétré  encore  ilans  les  régions  supérieures  du  haut  bassin  fluvial. 
Jadis  le  passage  du  Gurgen  était  défendu  par  la  «  Mui'aille  Rouge  » 
(A7;/7  alan),  qui  devait  protéger  les  populations  agricoles  de  la  Perse  contre 
les  incursions  des  nomades,  les  maudits  \adjoudj  cl  Madjoudj,  «  Gog  et 
Magog  »,  ainsi  que  les  nommaient  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge.  Natu- 
rellement, la  construction  de  cette  muraille,  comme  celle  de  tous  les  édi- 
fices ruinés  de  l'Asie  centrale,  a  été  attribuée  à  Iskander  aux  Deux  Cornes,  el 
d'après  la  légende,  toute  une  armée  de  génies,  aux  ordres  du  roi  macédo- 
nien, l'aurait  dressée  en  quelques  jours.  Mais  on  ne  sait  même  si  le  rempart 
est  d'origine  grecque  :  on  pense  qu'il  a  été  construit,  comme  la  porte  de 
Derbenl,  par  Chosroës  Anourchivan.  Lorsqu'il  fut  bâti,  le  niveau  de  la  Cas- 
pienne semble  avoir  été  plus  bas  qu'il  n'est  de  nos  jours,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  eu  affaissement  local  du  sol  de  la  contrée,  car  la  partie  occidentale  de 
la  muraille  s'avance  dans  la  mer  jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  kilo- 
mètres. La  Gumich-lepe  ou  «  Butte  d'Argent  »,  qui  fut  une  des  principales 
forteresses  de  la  grande  muraille,  était  une  ile,  à  la  lîn  du  dix-huitième 
siècle;  mais  l'abaissement  de  la  Casjtienne  l'a  de  nouveau  placée  sur  la  terre 
ferme.  De  ce  fort,  où  l'on  n'a  trouvé  que  des  poteries,  des  armes  et  des 
squelettes  enfouis  suivant  les  pratiques  mahométanes,  le  mur  se  continue  à 
l'est,  en  se  maintenant  à  2  ou  5  kilomètres  en  moyenne  au  nord  du  Gurgen. 
On  peut  en  longer  les  vestiges  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  et  même 
jusqu'à  Budjnourd,  dans  la  haute  vallée  de  l'Atrek  :  sa  longueur  déj)asserait 
donc  550  kilomètres.  Le  mur  de  Gog  et  de  Magog  n'est  plus  maintenant 
(pi'une  rangée  de  buttes  d'un  à  deux  mètres  de  hauteur  el  large  d'une 
dizaine  de  mèlres,  dominée  de  mille  en  mille  jtas  par  des  restes  de  tours'. 


Entre  l'Aral  et  la  Caspienne,  un  plateau  bien  limité  forme  une  grande 
ile  rocheuse  entre  les  eaux  marines  et  les  steppes  basses  que  recouvrait 
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;Hilrcfois  la  graiulc  iiUHlilorraiiéo  du  Tiirkoslaii.  Ce  [ilalcaii  c>l  rUiisl-ourl, 
dont  le  nom  est  conimiiiioiiiiMil,  mais  par  (nrciii',  liaiist'ormé  en  Oiisl- 
Oiirl  (l)ouclie  tic  rOml),  laiulis  que  ce  mol  sijiiiilie  «  Haute  l'iaine  », 
par  coiilrasle  avec  la  Basse  Plaine  ou  l'Asl-ourl  des  Kirj^liiz '.  C'est  un 
l\pe  de  leri'asse  \ydv  son  isolement  l'I  le  brusque  escar|ienitMil  de  ses  bords. 
I.ts  inéi;alités  du  sol  j)roviennent  suitoiil  des  eaux  de  neii^e  el  de  pluie 
(pii  ont  décliiré  les  couches  supérieures  el  creusé  des  entonnoirs,  innom- 
brables bassins  fermés,  qui  ne  s'ouvrent  ni  sur  la  mer  d'Aral  ni  sur  la 
Caspienne".  Presque  partout  l'Oust-ourt  est  limité  par  une  falaise  ou 
tc'iiiil;,  qui  rendrait  le  plateau  inabordable,  si  des  ravins  ne  récliancraieiil 
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de  dislance  en  dislance;  de  sa  base  jaillissent  de  nombreuses  fontaines  d'eau 
douce  ayant  un  léger  goût  sulfureux.  A  l'ouest  de  la  mer  d'Aral,  le  tcliink 
se  dresse  en  un  mur  continu  ayant  en  certains  endroits  plus  de  100  mètres 
de  hauteur,  et,  çà  et  là,  quelques  constructions  mystérieuses,  en  forme  de 
pyramide  tronquée,  s'élèvent  au  bord  des  escarpements\  Le  plateau  est 
en  entier  composé  de  roches  tertiaires,  et  contraste  ainsi  par  sa  formation 
avec  les  plaines  qui  s'étendent  à  l'est  de  l'Aral' ;  ses  )-cnllements  les  plus 
élevés  atteignent  une  altitude  de  '200  mètres  au-dessus  du  lac,  el  par 
conséquent  de  plus  de  250  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée;  mais, 
en  outre,  une  petite  chaîne  de  rochers,  calcinés  par  le  soleil,  l'Ak-laou  un 
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ia  «  Morilngne  Blaiiclic  »,  so  développe  du  sud-est  au  iiunl-ouc-l,  à  l'ovini- 
inité  nord-occidcnlalc  du  [ilaleau,  vl  s'avautc  au  lniu  dans  la  (iaspicmic 
pour  tonner  la  péuiusule  de  Maugliichlak.  La  plupart  des  ii'';;ious  du 
plateau  déjà  parcourues  par  les  explorateurs  russes  sont  dépourvuesde  végé- 
tation, et  souvent  on  a  dû  s'y  nourrir  de  «  pain  de  terre  »  [zemianoï  klil'cb  '), 
espèce  de  lichen  en  boule  rpii  ressemble  à  des  excréments  d'oiseaux  épars 
sur  le  soP.  Cependant  il  y  a  de  nombreux  pâturages  dans  les  Ibnds,  et  la 
partie  méridionale  du  plateau  mériterait  plutôt  le  nom  de  «  Champ  des 
Ciazelles  »,  de  «  Champ  des  Anes  »  ou  des  «  Chevaux  sauvages  »,  que  celui 
de  Kaflankir  ou  «  Champ  des  Tigres  »,  donné  par  les  Turkmènes".  La 
population  kirghize  ne  manque  point  dans  TOust-ourt;  mais  il  lui  faut 
souvent  changer  de  campement.  Le  plus  court  chemin  de  la  Caspienne  au 
delta  de  l'Amou  part  de  l'extrémité  orientale  de  la  baie  de  Mortvîy  Koul- 
touk  et  se  dirige  au  nofd-est,  à  travers  l'Oust-ourl,  vers  Koungrad.  sur  une 
longueur,  en  droite  ligne,  d'environ  ilo  kilomètres.  Utilisée  j)our  la  pre- 
mière fois  par  des  commerçants  russes  en  1878,  celte  roule  n'ojipusa  aucun 
obstacle  aux  caravanes,  ni  rochers  abrupts,  ni  cours  d'eau,  ni  saldes  mou- 
vants :  douze  puits,  situés  sur  le  parcours,  renferment  assez  d'eau  potable 
pour  abreuver  deux  cents  chameaux.  Ces  bêtes  traînent  des  chariots  ayant  un 
chargement  moyen  d'une  demi-lonne.  On  a  proposé  récemment  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  qui  rejoindrait  la  mer  Caspienne  à  la  mer  d'Aral, 
en  suivant  la  chaîne  de  lacs  et  de  marais  salins  qui  remplacent  |Mobablemerii 
un  détroit,  entre  le  Mortvîy  Kouilouk  et  la  baie  araJieinie  de  Tcliernitcliev. 
Quelques-uns  des  bassins  orientaux  de  la  Caspiemie,  pénétrant  au  loin 
dans  l'intérieur  des  steppes,  peuvent  être  considérés  comme  étant  des 
lacs  distincts,  formant  la  transition  entre  la  vaste  mer  d'Hyrcanie  et  les 
fonds  salins  épars  dans  les  déserts  du  Turkeslan.  In  de  ces  bassins, 
presque  indépendants  de  la  Caspienne,  est  le  Kara-boghaz  ou  \o  «  Gouffre 
.Noir»,  dont  l'ovale  immense  s'étend  sur  un  espace  de  plus  de  16  000  ki- 
lomètres cairés.  Limité  à  l'ouest  par  une  mince  levée  de  sable,  ce  lac  ne  com- 
munique avec  la  mer  que  par  un  grau  de  '200  à  800  mètres  de  largeur 
n'ayant  guère  plus  d'un  mètre  de  profondeur  à  l'entrée  :  les  bateaux  à  fond 
plat  peuvent  seuls  pénétrer  dans  le  Kara-boghaz.  In  courant  venu  de  la 
Caspienne  se  porte  toujours  à  travers  le  détroit  avec  une  rapidité  de  Ti  à  tî  ki- 
lomètres à  l'heure.  Les  vents  d'ouest  l'accélèrent,  les  courants  aériens  tpii 
soul'llciil  d.iiis    une  iliicclion   (ipp(is(''i'  le  retardent,  mais  jamais  il  ne   coule 

'  Lccunora  on  Paimetia  esciileiila. 

-  Piitlas,  Evcssmiinn,  li.iviiipr,  vcui  Miilcliiulnirf. 

'  Vaiiibéiy,  Voyatji'S  d'un  fau.r  flervnlu'  dans  l'Asie  cciitiulc. 
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;ivec  une  vitesse  moindre  de  '27.")0  iiièlres  à  l'Iieiiie'.  I,es  navigiilems  de  la 
{Jasj)iemie,  les  Tiirkinèiies  eirant  sur  ses  bords  élaieiit  IVappés  de  la  marche 
inflexible,  inexorable,  de  ee  lleiive  d'eau  salée  loulant,  à  travers  les  ccucils, 
vei-s  un  iioH'e  aux  limites  inconnues,  s'élendanl  bien  au  delà  du  cercle  de 
riiorizoïi,  et  c'est   par  crainlc  de  ce  courant  du   dc'lidit,  de    ce  «  },^ouffre 


N"    Î'J.    —    KVIllKK    lu 
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:ioir  »,  que  les  exploi'ateurs  de  la  Caspienne  n'y  hasardèrent  point  leurs 
embarcations.  Soïmonov  en  1720,  Tokmatchev  en  1704,  se  bornèrent  à 
reconnaître  le  grau;  Karelin  et  Blaramberg  en  1850  entrèrent  dans  le 
Kara-boghaz,  mais  jiour  virer  de  bord  après  une  pointe  de  50  kilomètres  : 
c  est  en   l(Si7  seulement  (pio  le  j)remicr   ('X|ilc.ratcur,   Jerebizov.   pénétra 
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haixlimoni  dans  h  lac  iiik'i'iciir  |imii'  l'aiiT  le  Icvr  de  sos  rivafics.  Le 
«  Gouffre  Noir  »,  tle  même  (lu'iiii  auli'c  aliiine  prcleiidii  tie  l'Aral,  |)assail 
pour  une  sorlcde  tourhillou,  où  plongeaionl  les  eaux  marines  pour  se  rendre 
dans  le  ijollb  Persi(juo  ou  dans  la  mer  Noire  par  des  canaux  soulerrains. 
l'enl-èlre  est-ce  à  de  vauues  rumeurs  sur  l'existeiice  du  Kara-bof^Iiaz  qu'il 
faul  allrihiier  le  récit  d'Aristote  au  sujet  de  ces  gouffres  du  Pont-Euxin  oiî 
venaient  bouillonner  les  flots  de  la  mer  d'Hyrcanie,  après  avoir  coulé 
longtemps  dans  les  régions  des  enfers.  Les  géographes  arabes  Islakliri  cl 
Yakout  parlent  aussi  d'un  Sitjah-kuh  ou  «  Tertre  noir  »,  près  du(|uel  les 
eaux  s'engouffraient  on  tourbillons  pour  aller  rejaillii'  dans  l'océan  Indien'. 
L'existence  du  courant  qui  porte  les  flots  salés  de  la  t^aspienne  au  vaste 
golfe  de  Kara-bogliaz  a  été  expliquée  par  de  Baer.  Ce  bassin  est  peu  pro- 
fond, de  i  à  \"2  mètres  en  moyenne  ;  les  vents  le  parcourent  dans  tous  les 
sens,  les  chaleurs  estivales  s'y  font  sentir  dans  toute  leur  force,  et  par 
conséquent  l'évaporalion  est  considérable  :  pendant  l'été,  un  lirouillard 
s'élève  continuellement  au-dessus  du  lac.  Amincie  constamment  par  celte 
déperdition  de  vapeur,  la  nappe  licpiide  ne  peut  réparer  ses  pertes  que 
grâce  à  des  afflux  d'eau  continuels.  Des  recherches,  très  faciles  à  établir 
dans  le  chenal  étroit  et  peu  profond  du  Kara-boghaz,  n'ont  |)u  iaire 
constater  l'existence  d'un  contre-courant  sous-marin  ramenant  à  la  Cas- 
pienne les  flots  plus  salés  du  golfe.  Le  bassin  intérieur  ne  rend  qu'à  l'at- 
mosphère l'eau  apportée  par  le  courant  caspien;  mais,  en  diminuant  par 
l'évaporalion,  l'immense  marais  garde  le  sel  :  il  le  concentre,  s'en  sature 
chaque  jour  davantage.  Déjà,  dit-on,  aucun  animal  ne  peut  y  subsister;  les 
poissons  entraînés  par  le  courant  dans  le  lac  deviendraient  aveugles  dans 
l'espace  de  cinq  jours  ".  Les  phoques,  qui  visitaient  autrefois  le  Kara- 
boghaz,  ne  s'y  montrent  plus  aujourd'hui  ;  les  rivages  mêmes  sont  dépourvus 
de  toute  végétation.  Des  couches  de  sel  commencent  à  se  déposer  sur 
l'argile  du  fond,  et  la  sonde,  à  peine  retirée  de  l'eau,  se  recouvre  de 
cristaux  salins.  Baer  a  voulu  calculer  approximativement  la  quantité  de 
sel  dont  s'appauvrit  chaque  jour  la  Caspienne  au  prolit  du  «  l'uilsAmer  ». 
—  car  Ici  est  le  sens  du  nom  d'Adji-kooussar  que  les  Turkmènes  donnent 
à  la  [larlie  intéi'ioure  du  lac.  En  ne  prenant  que  les  nombres  les  moins 
élevés  ]iour  le  degré  de  salure  des  eaux  caspiennes.  la  laigeur  <•!  la 
profondeur  du  détroit,  la  vitesse  du  courant,  le  savant  auteur  des 
Kaspisclie   Studicii    a    prouv(''    ipie    le    Kara-bogliaz     reçoit     clnupie  jour 


H.iwiinson,  Road  to  Merv,  Proceedings  of  (lie  Gcoynipliiial  Sociilij.  1.  iiinis,  IS7i). 
Seriionov,  Slovcir'  Rossishoi  Impcrii. 
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550  000  tonnes  île  sel,  c'est-à-dire  autant  qu'on  en  consomme  dans 
tout  l'empire  russe  pendant  six  mois.  Qu'à  la  suite  de  tempêtes  ou  par 
un  lent  drpùt  d'alhivions,  la  barre  se  ferme,  et  le  GoulTiv  X(»ir  dimi- 
nuera promptement  d'élendue,  ses  bords  se  transformeront  en  immenses 
cliamps  de  sel,  et  la  nappe  d'eau  restant  au  centre  du  bassin  jie  sera  plus 
qu'un  peu  de  boue  recouvrant  une  dalle  saline. 

Sur  tous  les  rivages  du  Turkestan,  et  {)rincipalement  sur  le  j)Ourlour 
de  la  péninsule  de  Manghicliiak, 
et  près  du  promontoire  de  Tuk- 
karagaii  —  ou  mieux  Tup-kara- 
gan.  Butte  des  Acacias, — on  voit 
de  ces  réservoirs  du  littoral  de  la 
Capienne  offrant  tous  les  degrés 
de  concentration  saline.  L'un  re- 
çoit encore  de  temps  en  temps  les 
eaux  de  la  mer  et  n'a  déposé  sur 
ses  bords  qu'une  très  mince  cou- 
che de  sel;  un  deuxième,  égale- 
ment rempli  d'eau,  a  le  fond 
caché  par  une  strate  épaisse  de 
cristaux  roses,  semblable  à  un 
pavé  de  marbre;  un  troisième 
n'est  qu'une  niasse  compacte  de 
sel  où  brillent  çà  et  là  des  flaques 
d'eau  situées  à  plus  d'un  mètre 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer; 
un  autre  enfin  a  perdu  par  l'éva- 

poration  toute  l'eau  qui  l'emplis-  , '  '  ''""""' , 

■   1-  I  II  "  - '■'' 

sait  jadis,  et   les  strates  de  sel 

qui  en    tapissent    le   fond    sont  en    partie    recouvertes   par    les   sables. 

li'Achtcbi-saï,  entre  le  Kara-boghaz  et   la  péninsule  de  Manghichlak,  est 

un  de  ces  bassins  asséchés,  emplis  de  sel;  son  niveau  est  à  15  mètres  en 

contre-bas  de  la  Caspienne'. 

Une  chaîne  de  marais,  de  dépressions  salines,  de   petits  lacs,  rejoint 

le  golfe  du  Kara-boghaz  à  un   autre  réservoir  salin  qui  se  sépare  peu  à 

peu  du  golfe  nord-occidental  de  la  Cnsidenne.  Ce  golfe  lui-même,  Morlviy- 

kouitouk,  ou  «  l'Anse  Morte  »,  est  j)liil(Jt  un  lac  des  slcpiies  qu'une  baie 


•  Von  Baer,  Kaspische  Studien. 
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de  la  mer.  La  profondeur  moyenne  de  l'eau  n'y  dépasse  pas  2  mèlres  cl 
les  embarcations  qui  s'y  aventurent  courent  le  risipie  d'échouer,  dès  que 
le  vent  d'est  repousse  les  flots  vers  le  lar<^e.  La  vaste  baie,  (pie  des  pro- 
montoires sablonneux  et  des  bas-fonds  séparent  en  pai'tie  de  la  Cas- 
pienne, ne  reçoit  pas  un  seul  affluent  permanent,  et  l'évaporalion  complète 
de  ses  eaux  ne  peut  être  prévenue  que  par  l'afflux  continuel  de  masses 
liquides  venues  de  la  liante  mer.  Tout  en  apportant  son  tribut  de  flots 
salés,  ce  courant,  aidé  par  les  brises  de  terre  qui  entraînent  en  tour- 
billons le  sable  des  steppes  et  le  déposent  au  milieu  de  la  baie,  élève 
constamment  les  bas-fonds  et  travaille  à  l'isolement  du  Mortvîy-koul'touk, 
à   sa   transformation  eu  un  immense  marais  salant.  Toutefois,  bien  avant 


—    TF.\TAK-S(IIt. 


d'après   Pafor.;,ky 


que  cette  baie  «  morte  »  soit  séparée  du  reste  de  la  Casiiienne,  le  bras 
qu'elle  projette  au  sud-ouest,  vers  la  dépression  qui  prolonge  le  Kara- 
boyliaz,  sera  changé  en  un  lac  de  sel.  Ce  bras  de  mer,  le  Kaïdak  ouKara-sou 
(Eau  Xoire),  remplit  une  longue  et  profonde  fissure,  dominée  par  les 
rochers  abrupts  qui  continuent  le  Ichink  de  l'Oust-ourt.  Au  seizième  siècle, 
lorsque  les  tribus  des  steppes  étaient  encore  complètement  indépendantes 
de  la  Russie  et  traitaient  avec  elle  en  égales,  le  grand  marché  où  se  faisaient 
les  échanges  entre  Kliiva  et  la  Moscovie  était  situé  sur  les  bords  du  Kara- 
soii.  Alors  la  barre  qui  sépare  ce  fjord  du  Mortvîy-koultouk  était  facile 
à  franchir;  elle  est  aujourd'hui  presque  inaccessible,  et  le  gouvernement 
russe  a  dû  abandonner  en  iSio  la  forteresse  de  Novo-Alexandrovsk, 
qu'il  avait  construite  en  1S'20  sur  le  rivage  oriental  du  Kara-sou.  La 
salure  du  Mortvîy-koultouk  est  déjà  deux  fois  plus  forte  que  celle  du  bassin 
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contrai  de  la  Caspionne  ;  clic  est  iircsque  (iiiadriiplc  dans  le  Kara-sou  cl 
dépasse  même  celle  du  golfe  de  Sue/, 
la  plus  salée  de  toiiles  les  mers  (pii 
coiiiiniiiiiipienl  avec  l'Océan.  La  propor- 
tion du  sel  marin  s'élève  dans  le  Kara- 
sou  à  près  de  i  centièmes,  et  tons  les  sels 
réunis  rcprésenlcnl  ensemble  les57  mil- 
lièmes de  l'eau;  c'est  dire  que  la  vie 
animale  doit  y  être  à  peu  près  ou  même 
tout  à  l'ait  su|)prim(''e  '. 

Toute  la  rcLiion  (jui  s'étend  au  nord- 
est  de  la  Caspienne  et  qui  va  rejoindre, 
de  marais  en  marais,  les  dépressions 
riveraines  de  la  mer  d'Aral,  participe 
également  à  ce  caractère  de  transition 
cnLi-c  la  mer  et  les  eaux  des  steppes  :  on 
n'y  voit  que  des  sors,  marécages,  ro- 
selières  ou  lacs  salés,  et  quand  les  vents 
d'ouest  soufflent  avec  violence  pendant 
plusieurs  jours,  la  plaine  se  trouve  inon- 
dée de  nouveau.  Jusqu'en  l'année  1879, 
les  employés  russes,  ingénieurs  et  per- 
cepteurs d'impôts,  avaient  contourné 
au  nord  celte  région  marécageuse  et 
saline  du  Tentak-sor,  et  les  pêcheurs 
d'Astraklian  et.  de  Gouryev  avaient  pro- 
filé de  celle  négligence  pour  saler  leur 
poisson  en  échappant  à  l'impôt.  Des 
canaux  naturels,  ayant  un  certain  écou- 
lement aiirès  les  fortes  pluies,  réunis- 
sent les  lacs  salés  à  la  mer,  cl  l'une 
de  ces  bouches  est  navigable  pour  les 
petites  embarcations.  Des  sources  de 
naplite  jaillissent  çà  cl  là  au  bord  des 
marécages  ". 

Quoique  les  fleuves  tributaires  de  la  Caspienne  s'écoulent  dans  la  mer 


'  Von  liaer,  ouvrage  cité. 
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par  le  versant  européen  et  que  leurs  alluvions  s'élendent  surtout  au-devant 
de  la  côte  occidentale,  cependant  la  cavité  marine  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde du  côté  de  l'ouest.  Au  large  de  la  côte  des  Turkmènes,  entre  Kras- 
novodsk  et  Tcliikiclilar,  on  ne  trouve  les  fonds  de  50  mètres  qu'à  une  dis- 
lance variable  de  50  à 
75  kilomètres,  tandis  que 
de  l'autre  eâlé  du  bassin, 
au  même  éloignement  du 
littoral,  il  faut  abaisser  le 
plomb  de  sonde  à  plus  de 
GOO  mètres .  Un  rivage 
submerge  se  prolonge  de 
la  péninsule  de  Krasno- 
vodsk  à  la  côte  de  Mazen- 
deran ,  vers  la  racine  de 
la  flèclic  d'Acbour-ade  ;  la 
longue  île  Ogourtcliinskij 
ou  «  Concombre  »  ,  ainsi 
nommée  par  les  Russes  à 
cause  de  sa  forme,  est 
évidemment  le  reste  de 
l'ancienne  rive  :  c'est  une 
rangée  de  dunes  dont  le 
vent  élevait  le  sommet  à 
mesure  que  s'abaissait  leur 
base.  Au  nord  de  la  pé- 
ninsule de  Mangbich-lak, 
l'ile  de  Koulal'i  est  une 
autre  cbaîne  de  monticules 
sablonneux,  ou  plulôt  une 
o'  lokii.  grande   dune    ayant    cette 

forme  caractéristique  du 
croissant,  fine  l'on  remarque  dans  la  plupart  des  buttes  de  sable  mou- 
vant. Evidemment,  la  mer  Caspienne  a  subi  de  nombreuses  oscillations  de 
niveau  de|)uis  l'époque  où  elle  se  sépara  du  Pont-Euxin.  Si  les  bougrî  de  la 
rive  occidentale  et  des  bouches  de  la  Volga  prouvent,  par  leur  forme  cl 
leur  disjmsition  transversale  à  la  côte,  qu'à  une  certaine  époque  les  eauv 
s'abaissèrent  raj)i(lement,  les  contours  des  îles  Concombre  et  Koulaii, 
modelés  par  le  lieurt  régulier  des  vagues,  sont  au  contraire  l'indice  d'une 
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|)ôrio(le  (l'élt'valioii  dos  eaux  taspiennes.  Depuis  1850  à  1865,  les  mesures 
(lireeles  du  niveau  easpieu,  comparées  aux  eulailles  failes  par  Lcnz  dans 
un  roelier  silué  i>rès  de  Uakou,  lénioignent  d'un  abaissement  de  1  mèlre  20. 
Or  les  deux  Iriangnlalioiis  du  Caucase  faites  en  1850  et  1800  indiquent 
un  aliaissement  du  niveau  easpien  de  1  mètre  2a,  eoïueidant  presque 
exactement  avec  l"oi)servation  directe.  En  18(10,  la  Caspienne  était  donc  à 
idus  de  20  mèlres  en  contre-bas  de  la  mer  ^oire'. 


VI 


roroL.vTio.Ns   du  versant   arai.o-caspien 

Quoique  celle  pailic  du  continent  asiatique  soit  connue  d'ordinaire  sous 
les  noms  do  Turkostan  et  de  Tartarie,  elle  n'est  point  habitée  seulement 
par  des  hommes  de  race  turque,  et  môme  la  population  originaire  est  pro- 
bablement aryenne  :  c'est  là,  au  centre  de  l'Ancien  Monde,  que  les  nations 
civilisées  d'Europe  se  sont  accoutumées  à  chercher  la  patrie  de  leur  race. 
Quclli'  que  soil  la  valeur  do  cotte  opinion  commune,  la  vaste  plaine  est 
i'lhnologi(iuement  la  région  des  contrastes;  l'opposition  que  présentent  les 
niervoi  Houx  jardins  arrosés  par  l'Oxus  et  par  le  Yaxartcs  et  les  effrayantes 
-oliludes  dos  «  Sables  Rouges  »  ou  «  Xoirs  »  se  retrouve  dans  les  habi- 
tants eux-mêmes  :  les  uns  s'occupent  de  culture  et  d'industrie,  ils  sont 
jardiniers,  artisans,  et  cherchent  à  jouirdes  aises  de  la  vie  sédentaire;  les 
autres  sont  nomades  et  bergers  :  ils  parcourent  le  désert,  et,  pour  s'en- 
l'ichir,  cherchent  à  s'emparer  des  trésors  amassés  par  leurs  voisins  dos 
oasis  fertiles.  Ho  ville  à  ville  s'établissent  les  relations  de  commerce,  mais 
entre  citadins  et  nomades  la  guerre  était  jadis  en  permanence  et  provenail 
do  la  nature  elle-même  :  le  désert  assiège  l'oasis  et  le  pasteur  errant 
menace  le  cultivateur.  Telle  est  la  lutte  qui  exista  de  toute  antiquité  dans 
le  pays  et  qui  no  fut  interrompue  que  par  des  conquêtes  étrangères,  ratta- 
chant pour  un  temps  le  versant  aralo-caspien  à  d'autres  contrées,  mais 
aussi  détruisant  parfois  toute  civilisation  locale  par  des  exterminations  en 
masse.  Nulle  part,  des  éléments  contraires  ne  se  balancent  mieux  par 
leur  force  respective  :  de  siècle  en  siècle  la  lutte  s'est  perpétuée.  Nulle 
jiart  non  plus  la  religion  n'a  pris  un  caractère  dualiste  aussi  prononcé  : 
c'est  dans  le  pays  dos  Bactres,  au  milieu  d'un  paradis  de  verdure,  entouré 

'  hv'esliya  lioiissk.  Geo(jr.  Ohclilchcslva,  vol  XVI,  1880. 
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do  sables  aritlcs,  que  se  développa  le  mazdéisme,  le  culte  des  deux  grands 
(lieux  jumeaux  cl  ennemis,  engagés  dans  une  guerre  incessante.  Ormuzd 
el  Aliriman  onl  chacun  leur  cortège  de  génies  qui  bataillent  dans  les  airs, 
tandis  que  sur  la  Terre,  entraînée  dans  le  mouvement  des  cieux,  s'enlrt^ 
clioqiie  h  jamais  la  foule  des  humains. 

D'ailleurs,  la  division  entre  nomiides  el  sédeiilaii'es ,  si  trancliée  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  des  traditions,  l'est  beaucoup  moins  au  point 
de  vue  des  races.  Iran  et  Touran  sont  des  expressions  symboliques  plutôt 
que  des  termes  répondant  à  des  faits  réels  et  précis.  Parmi  les  populations 
sédentaires  et  civilisées  du  versant  aralo-caspien ,  les  éléments  turcs  et 
même  mongols  sont  fortement  représentés,  el  les  Aryens,  lils  de  l'arthes 
et  de  Persaus,  entrent  aussi  pour  nue  certaine  part  dans  les  peiqilades 
errantes  du  bassin  de  l'Oxus.  Suivant  les  vicissitudes  de  l'histoire,  qui 
correspondent  dans  une  large  mesure  à  celles  du  climal  local,  les  nations 
policées  d'agriculteurs  et  les  tribus  pastorales  des  stejipes  l'ont  emporté 
tour  à  tour,  et  les  conquérants  du  dehors.  Iraniens,  Macédoniens,  Arabes, 
Mongols,  Puisses,  fortifièrent  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  éléments  en 
lutte.  Actuellement,  grâce  à  la  préjtondérauce  des  Slaves,  ce  sont  les  Aryens 
qui  l'emportent  de  nouveau;  mais  il  y  a  place  pour  tous  dans  la  contrée, 
et  les  ressources,  bien  utilisées,  suffiraient  largement  pour  les  habitants 
de  toute  race.  Iraniens  et  Touraniens.  Actuellement,  la  statistique  de  la 
population  vivant  entre  la  Caspienne,  le  ]ilateau  d'Iran,  le  Pamir,  le  Thian- 
chan  et  la  ligne  de  partage  du  bassin  de  l'Ob  est  des  plus  incertaiues,  et 
le  nombre  de  7  millions  d'habitants,  soit  de  2  personnes  par  kilomètre 
carré,  est  purement  approximatif.  C'est  avec  une  incertitude  beaucoup 
plus  grande  encore  que  l'on  peut  se  hasarder  à  répartir  les  peuples  de 
l'immense  territoire  suivant  les  langues  et  les  origines.  On  sait  seulement 
([ue  la  race  «  louranienne  »  est  la  plus  fortement  repi'éseulée  :  elle  forme 
j)robablement  plus  des  deux  tiers  de  la  j)opulalion. 

Les  Turkmènes  ou  Turcomans,  qui  occupent  ou  parcourent  toute  la 
région  sud-occidentale  de  la  Tartarie,  du  ))lateau  d'Oust-ourt  au  jjays  de 
Balkli,  domaine  immense  d'enviion  r)O0O0U  kilomètres  carrés,  sont,  avec 
les  Kirghiz,  les  principaux  représentants  de  la  race  turque  sur  le  versant 
aialo-caspien.  Evalués  au  nombre  de  près  d'un  million',  ils  se  divisent  en 
di'  nombreuses  ])euplades,  se  subdivisant  elles-mêmes  en  tribus  secon- 
daires, ipii  se  partagent  eu  hordes,  réparties  en  clans  ou  groupes  de  familles: 

'  i.JOOOO,  d'après  Vaml)i-i-y, en  (leliois  i\c  la  Porsc  «l  ilo  Kliiva;  iiSDOlH),  iPaiircs  \aiiibéiy,  dans 
tmilo  l'Asie  occident  de  ;  —  1  000  000,  d'après  Koniopalkiii  (hi  Tmkmcnic  et  les  Tiirh menés);  — 
1  2r)0000  d'après  Galkin  {Mnlé.iaiu-  histuii(iiics  et  eihno(jrai>Uiqucs,  on  russe). 
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It'S  i'(iii(]ii(''l('s  l't  les  niiiiralioiis  ne  ccssciil  i\c  ^rouiicr  cl  de  si''|i;in'r  ;"i  iidii- 
vciiu  It'S  diverses  l'riK'lions  de  la  race  cl  Iciii-  l'ipiil  siunciil  chaiiLicr  de  iioni  ; 
mais  les  grandes  divisions  se  niainliennenl  el  la  dilTérenee  du  régime  poli- 
li<|ue  donne  à  quel(|ues-unes  d'entre  elles  un  earaclère  nellemeni  Iranclié. 
Parmi  ces  Turkmènes,  le-;  Irilms  du  plaleau  d'Oiisl-ourl  cl  de  Idule  la 
région  «  Iranseaspienno  »  fjui  horde  le  Kara-liogliaz  el  le  golfe  de  lialkliaii. 
soni  les  sujets  des  Russes;  deux  cent  mille  aulres  Turkmènes  dé|ieiideiit, 
indireetement  des  mêmes  maîtres,  par  le  khan  de  Kliiva,  et  se  eonlbudenl 
lUMi  à  peu  avec  les  Sartes  et  les  Uzliegs,  dont  les  cullnn^s  s'entrcMiièlent 
MU\  leurs';  la  plu|)arl  des  Yonioud  et  des  Goklan  sont  les  tributaires 
de  la  Perse,  mais  pendant  huit  mois  de  l'année  ils  campent  au  nord  de 
l'Alrek,  et  sont  tenus  alors  de  se  choisir  un  khan  responsahle  envers  le  gou- 
vernement russe;  les  Ersari  reconnaissent  l'autorité  de  l'émir  do  Dokliara 
et  les  Kl-Eli  dépendent  de  tel  ou  tel  j)rince  de  l'Afghanistan.  Enfin,  une 
moitié  d(>s  Turkmènes  se  compose  de  trihus  n'ayant  pas  de  maîti'es  étran- 
gers :  ce  sont  les  Tekke  et  les  Sarik.  Fa^s  Salor  du  pays  de  Merv,  que  l'on 
(Ht  être  les  premiers  de  tous  par  la  nohlesse  de  la  race,  ont  cessé  d'être 
indépendants'  :  ils  sont  assujettis  maintenant  par  les  Tekke  de  Merv,  unis 
en  une  seule  nation  à  ceux  de  l'Alok.  Les  Tekke  sont  les  Turkmènes  les 
plus  nombreux  et  les  plus  hraves,  ceux  dont  le  cri  de  guerre  :  Ouran! 
Ouran!  retentit  le  plus  souvent  dans  les  steppes,  et  qui  ont  récemment 
infligé  aux  Puisses  la  plus  sanglante  défiiite  que  les  envahisseurs  slaves 
aient  encore  subie  dans  le  Turkestan.  La  difficulté  de  classement  de  toutes 
CCS  tribus  est  fort  grande.  On  peut  en  juger  par  la  diversité  des  évalua- 
lions  présentées  par  les  voyageurs  :  c'est  ainsi  que  les  El-Eli  des  fnm- 
lières  de  l'Afghanistan  auraient  été  au  noml)re  de  400000  individus 
d'après  Mouraviov;  ils  sont  15  000  seulement  d'ajirès  Vambéry^ 

lia  plupart  des  Turkmènes,  surtout  ceux  des  confins   du  désert,  entre 
l'Alrek  et  l'Amou,  ont  gardé  les  traits  caractéristiques   de   leur   race,   le 


Galliin,  ouvrage  cilé. 

Pelrousevilcli,  Zapisko  kavkazskuvo  Otd'ehi,  vol.  XI,  1880. 

Principales  tribus  turkmènes,  il'aiirès  l'elrousevilch,  etc. 

Tekke  de  Merv r)OnOO  kiliitkas  ou  2d0  000  individus. 

Tekke  de  l'Alok 50  000  ..  «   1 ÔO  000 

Eisai-i iOOOO  »  «  200  000          i- 

Yomoud iOOOO  ••  ■•    100  000 

Sarik 20  000  ..  «   100  000 

Goklan 9  000  >■  »     45  000 

Tchoudor C  000  .  -.30  000 

El-Eli 3  000  »  «15  000 

Salor 3  000  -  »     15  000          .. 

VI.  55 


454  NOIVELLK  GKOmAI'lllK   L.M VKIiSl^l.LE. 

front  Ifirgo,  les  jiclils  ycu\  oMJijiics  cl  |i(M'r:iiil>,  le  nez  |i('lii,  mais  ferme- 
ment dessiné,  les  lèvres  assez  grosses,  les  oreilles  écartées  de  la  tète,  la 
barbe  noire  et  clairsemée,  les  cheveux  épais  el  courts  '.  Dans  la  vallée  de 
l'Atrek  et  dans  toute  la  région  moiitagncii'-c  (|ui  liniilc  le  |)lalcaii  de  l'Iran, 
les  Turkmènes  sont  très  forlement  croisés  de  sang  iranien.  Les  femmes 
persanes  que  lesj)illards  ramènent  de  leurs  cx|iédilions  de  guerre  modifient 
de  génération  en  génération  le  type  originel  de  la  lace,  et,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  frontière  d'Iran,  il  est  rare  de  rencontrer  un  Turk- 
mène dont  les  traits  ne  rappellent  pas  ceux  du  Persan.  Mais  s'il  a  perdu 
sa  physionomie  tartare,  il  a  gardé  son  œil  qui  darde  la  lumière  comme 
un  trait,  son  attitude  fièrc  et  martiale  :  c'est  par  la  hardiesse  de  sa  dé- 
marche qu'il  se  distingue  surto\it  des  autres  peuples  de  sa  race,  Kirghiz, 
Kara-kalpaks,  Uzbegs.  Presque  tous  les  Turcomans  sont  aussi  d'une  taille 
élevée,  tiès  vigoureux  et  d'une  grande  souplesse  de  corps.  Les  tribus  de 
l'intérieur  tiennent  en  médiocre  estime  les  Turkmènes  croisés  de  la  fron- 
tière persane,  el  ceux-ci  même  admettent  en  général  que  le  mélange  des 
sangs  est  pour  eux  une  déchéance.  Chaque  guerrier  renommé  se  croit 
obligé  d'avoir  au  moins  une  femme  de  race  turcomanc  pure,  el  les  enfants 
qui  naissent  d'elle  sont  réputés  de  plus  noble  origine  que  les  autres. 

Si  ce  n'est  à  Merv,  dans  quelques  villages  des  montagnes  du  Goulislan, 
au  nord  de  Meclied,  et  dans  les  forteresses  ou  «  kourgans  »  de  l'Atok,  tous 
les  Turkmènes,  nomades  et  sédentaires,  habitent  la  hibilha.  et  c'est  même 
par  le  nombre  de  ces  tentes  de  feutre  s'élevant  au  milieu  de  la  plaine  que 
l'on  évalue  la  force  des  tribus  :  en  moyenne,  on  compte  5  habitants  par 
kibitka.  Des  tapis  et  des  coussins  forment  tout  l'ameublement  de  la  lente. 
L'habillement  consiste,  pour  les  deux  sexes,  en  une  chemise  de  soie  rouge, 
qui  recouvre  tout  le  corps,  des  épaules  à  la  cheville.  Les  hommes  y  ajou- 
tent le  tchapan  ou  khalal,  long  surtout,  qui  ressemble  aux  robes  de 
chambre  des  Occidentaux,  et  posent  sur  la  tète  un  léger  bonnet  de  four- 
rure :  ce  costume  les  garantit  du  froid  des  steppes,  mais  ne  fait  pas  valoir 
leur  grâce  el  leur  adresse;  quoi(pie  cavaliers  excellents,  ils  sont  loin  d'a- 
voir siii-  leur  nionlure  r('l(''::aiic  '  du  Cosaque.  D'ordinaire,  les  femmes  ue 
porteiil  daulrc  m'IciiichI  (|ne  Icnr  biugue  chemis(^  ;  mais  ipiand  il  s'agil 
de  se  l'aire  lielles,  elles  se  noueni  un  giand  cliàle  autour  de  la  ceinture, 
chaussent  leurs  pieds  de  bol  les  rouges  ou  jaunes,  s'ornent  de  bracelets, 
de  colliers,   de  jiendants  d'oreilles;   comme  des  Indieimes  de  l'AnK'Micjue, 


'  Dr.  Ill(H|U(villf,  Tuiir  (lu  Momie,  loiiio  Xlil;  —  Bulletin  de  lu  SoeiéW  de  Géographie,  juillel  cl 
aoùl  1872  ;  —  Girard  de  liiallo,  les  Peuples  de  l^Asie  centrale. 
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elles  jiassi'iil  mrnic  ilo  ;iiimc;ui\  ilaiis  la  cloison  de  Iriirs  iiariiu's;  otiliii, 
elles  allailu'iil  siii-  ieui'  [loiliiiic  des  (-luis  (raiiiiilrllcs,  (|ui  resseiiihleiit  ;'i 
des  cailoiieliières  et  qui  acc'om|taiiiienl  leurs  luouveineiils  d'iiii  cli(iiielis 
argent  in.  l'es  pièces  do  monnaie,  des  |)iei'res  de  eoiileur,  vraies  ou  fausses, 
des  ornements  en  or  et  en  argent  [iciidciil  à  leur  coiniire,  si  grande  pai- 
fois  que  la  ligure  qui  s'y  trouve  eiiirrMK'e  resscnildc  à  ime  image  saiiile 
dans  sa  cliapellc.  Les  l'emmes  Inrkniènes  ne  caciienl  pas  Icnis  trails  coinnu^ 
les  autres  maliométanes.  «  Pauvres  lialiilanti^s  des  steppes,  discnl-elles, 
nous  no  pouvons  nous  conformer  aux  usages  des  villes  '.  » 

Los  Tni'lvUiènes  des  oasis  du  Daman-i-kuli  n'oiil  point  de  maiires  :  «  Nous 
sommes  un  peuple  sans  tète!  disent-ils  avec  tierlé  ;  nous  sommes  tous 
égaux  et  chacun  de  nous  est  roi!  Nous  ne  voulons  ni  l'ombre  d'mi  arbre, 
ni  celui  d'un  chef!  »  Parmi  eux,  ipielipies  individus  prennent  bien  le  lilnr 
A'ah-sakal  (barbe  blanche),  de  hay,  bii  ou  boy,  de  khan  même;  mais  c'est 
là  sinqdo  vaniti',  et  nu!  ne  songe  à  témoigner  au  chef  plus  de  (lèiV'rence 
qu'à  d'autres  guerriers,  s'il  no  se  distinguo  par  des  qualités  spéciales  de 
bravoure  ou  de  vertu,  ou  s'il  n'a  réussi  à  se  contpiérir  dos  clients  par  h» 
vente  de  grains  à  crédit.  Ceux  qu'on  appelle  les  «  bons  »,  c'est-à-dire  les 
riches,  les  hommes  d'expérience,  les  combattants  les  plus  braves,  jouissent 
d'une  grande  influenco  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  une  décision  commune, 
soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix  ;  mais  ils  n'ont  aucune  autorité  comme 
juges  et  nul  no  va  se  plaindre  à  (pii  que  ce  soit  d'une  injure,  d'un  vol  ou 
d'un  grief  quelconque.  L'offensé  se  venge,  s'il  le  peut,  et- les  gueri'cs  se 
perpétuent  do  famille  à  famille,  à  moins  qu'une  compensation  monétaire 
ne  répare  le  délit  primitif.  Se  groupant  les  uns  avec  les  autres  en  toute 
liberté,  se  séparant  quand  il  leur  en  [irend  fantaisie,  responsables  envers 
eux  seuls  de  leurs  propres  actions,  les  Turkmènes  n'obéissent  qu'aux  pi'é- 
ceplcs  de  conduite  transmis  d(!  génération  en  génération  depuis  un  temps 
immémorial.  Fia  vie  dans  les  ste])pes,  consacrée  par  le  deb  ou  la  coutume, 
cl  s'accordant  avec  le  résumé  traditionnel  de  leur  morale,  en  a  fait  des 
hommes  libres;  mais  ils  restent  tenus  de  respecter  le  voisin  pacifique,  de 
pratiquer  l'hospitalité,  do  garder  la  parole  donnée.  Les  Turkmènes  se 
distinguent  des  peuples  environnants.  Persans,  Afghans  cl  Bokhares,  par 
une  probité  plus  sévère  et  des  mœurs  moins  im[)ures.  (Test  dans  la  guerre 
seulement  qu'ils  donnent  libre  cours  à  leur  violence  et  à  leur  férocité; 
mais  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  ils  sont  d'une  honnêteté  romai- 


'  L(s  Turcoinans  Yomoiids,  Voienniij  Sbmnik,  jiiiiv.  1872;  —  Dullclin  de  ta  Sucictc  de  Géoyia- 
phie  de  Paris,  juiltel  1872. 
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(luable.  Parmi  eux,  ce  n'est  pas  le  créaneier,  c'est  le  (l(''liileiir  (|iii  conserve 
le  reçu  de  la  somme  ein|)rnntée,  afin  de  se  remémorer  le  montant  précis 
de  sa  délie  ;  (pianl  au  cri'ancier,  il  n'a  (|ne  l'aii'c  de  ce  document'.  N'esl-il 
pas  à  craindre  ipie  la  «  civilisalion  ><  im[(ortée  par  les  Russes  ne  modifie 
ces  usages? 

Les  Turkmènes  ont  gardé  la  coutume,  générale  autrefois  chez  tous  les 
peuples,  qui  consiste  à  faire  précéder  le  mariage  par  un  simulacre  d'enlè- 
vement, souvenir  des  mœurs  primitives.  Enveloppée  d'un  long  voile  et  por- 
tant dans  ses  bras  une  chèvre  ou  un  agneau,  la  jeune  fille  monte  à  cheval, 
s'enfuit  rapidement  et,  par  de  brusques  écarts,  cherche  à  éviter  le  ravis-- 
seur  qui  la  poursuit,  à  la  tète  d'une  bande  d'amis.  Après  deux  ou  trois 
jours  de  mariage,  la  jeune  Turkmène  doit  simuler  une  nouvelle  fuite  et 
rester  pendant  toute  une  année  chez  ses  parents  pour  laisser  à  son  époux 
le  temps  d'aller  voler  des  hommes  et  de  payer  ainsi  sa  dot  en  captifs'  : 
c'est  une  dette  d'honneur  à  laquelle  il  ne  saurait  manquer.  Tous  les 
autres  événements  de  la  vie  turkmène  sont  accompagnés  de  vieilles  cou- 
tumes symboliques.  Ainsi  l'on  ne  se  borne  pas  à  pleurer  les  morts,  mais 
il  faut  aussi  que,  pendant  une  année,  à  l'heure  précise  où  mourut  le 
défunt,  tous  les  parents  et  les  amis  se  mettent  à  pousser  de  longs  hur- 
lements, sans  interrompre  d'ailleurs  un  instant  leurs  occupations,  et  c'est 
en  continuant  de  manger,  de  boire  ou  de  fumer  qu'ils  gémissent  d'une 
façon  lamentable.  Lorsque  le  mort  était  un  grand  guerrier,  il  faut  élever 
un  tumulus  ouyoksa  sur  ses  ossements  :  chaque  vaillant  de  la  tribu  apporte 
au  moins  sept  boisselées  de  terre,  et  c'est  ainsi  que  surgissent  en  peu  de 
temps  ces  monticules  de  huit  à  dix  mètres  de  haut  que  l'on  voit  çà  et  là 
dans  les  steppes. 

Tous  les  Turkmènes  parlent  des  dialectes  turcs  djagalai  peu  différents 
les  uns  des  autres  et  pratiquent  le  même  culte,  musulman  sunnite,  mais 
non  avec  une  égale  ferveur.  Les  plus  zélés  sont  probablement  ceux  de  la 
frontière  persane,  qui  trouvent  dans  leur  haine  religieuse  contre  les  chiites 
du  plateau  un  prétexte  à  leurs  incursions  de  pillage  et  à  la  dure  servitude 
qu'ils  imposent  à  leurs  captifs;  il  est  vrai  qu'ils  se  sentent  aussi  le  droit 
de  voler  et  de  tuer  Khi  viens  ou  Dokhares,  non  pour  cause  de  foi,  mais  eu 
v(!rtu  de  la  loi  du  talion,  qui  leur  permet  de  venger  d'anciens  massacres. 
Encore  en  1850,  ils  se  hasaidaient  en  de  mauvaises  l)arqucs  sur  la  Cas- 
pienne pour  capturer  des  esclaves  sur   la  côle  de  lîakou ',  et  c't'st  pour 

'  Vaniljory,  Voijaiies  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie  centrale 

'  Alex.  Biirnes,  Trnvels  inlo  liokhara. 

■^  EitliwuUl,  Reisc  aiif  dem  lias^isclicn  Micrc. 
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ciiipèclicr  leurs  tlôpiéclations  que  la  Russie  a  fondé  la  stalion  navale 
d'Acliour-ado  :  leurs  bateaux  de  guene  sont  devenus  maintenant  des  enibar- 
eations  de  pèche.  Certains  districts  peisans  ont   c''t('  coniidèlcinenl  d(''|ieti- 
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FEXUE     TURKVENE 

Dessin  lie  Roiijal,  d'a4)rês  une  [)lioIographie  communiquée  pnr  M.  tie  Soidlitz. 


plés  par  les  Turkmènes;  les  habitants  qui  restent  iiilleurs,  s'enferment  en 
des  villages  qui  ressemblent  à  des  forteresses  et  où  des  hommes  de  guet 
veillent  jour  et  nuit  pour  donner  l'alarme.  Dans  quelques  champs  très  expo- 
sés, des  tours  s'élèvcnl  de  cent  pas  en  cent  pas.  On  évalue  à  un  million 
<l'homraes  le  nombre  des  individus  (pii  ont  été  capturés  en  IVrse  par  les 
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TuikiiiriR's  pi'iitlanl  im  siirle;  jiisi|ii':'i  200  000  esclaves  à  la  fuis  suiil- 
frnieiit  tlans  le  Turkoslaii'.  Mallicui- aux  bergers  qui  s'aveiilurenl  dans  les 
pâturages  voisins  des  canijjemenls  des  Tnikmènes  !  des  bandits  aux  aguets 
dans  un  pli  du  terrain  leur  ont  bientôt  coupé  la  retraite  et  les  poussent 
devant  eux,  cliargis  d(^  diaînes.  Des  hordes  entières  de  nomades  n'ont 
d'autre  occupation  que  le  brigandage,  le  trafic  des  esclaves  persans  ou  la 
guerre  contre  d'autres  peuplades  turkmènes,  et  c'est  pour  se  garantir  de 
ces  brigands  liéréditaires  que  les  peuples  du  sud  avaient  dû  élever  les  muis 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  longueur  dont  on  voit  les  restes  à 
l'angle  sud-orienlal  de  la  Caspienne.  «  Où  est  ton  âme?  demande  une  femme 
à  un  héros  turkmène.  Ton  âme  est  dans  ton  épée,  Ion  âme  est  dans  une 
flèche  d'or'.  »  Le  pillard  de  profession,  le  Turkmène  «  noir  »,  ne  se  permet 
qu'un  seul  travail  :  il  soigne  et  entraîne  son  cheval,  qui  est  son  compa- 
gnon de  fatigue  et  de  danger,  et  du  haut  duquel  il  ne  «  connaît  plus  ni 
père  ni  mère  »  ;  tout  emploi  de  ses  mains  pour  la  culture  ou  [lour  un 
métier  lui  paraîtrait  déshonorant  :  il  l'abandonne  aux  femmes  et  aux 
esclaves.  Ramener  des  captifs,  telle  est  sa  gloire.  Quand  les  cavaliers  par- 
tent au  milieu  de  la  nuit  pour  un  alaman,  ou  incursion  de  pillage,  —  car 
ils  aiment  les  ténèbres  comme  les  bètes  fauves,  —  un  iclian  ou  derviche 
voyageur  ne  manque  jamais  de  les  bénir  et  d'appeler  les  faveurs  célestes 
sur  leur  noble  entreprise.  Les  captifs  malades,  les  vieillards  sont  égorgés, 
non  seulement  parce  (ju'ils  n'ont  pas  de  valeur,  mais  aussi  jiarce  que  leur 
sang  doit  plaire  au  dieu  des  armées;  (juaut  aux  prêtres,  ils  sont  géné- 
ralement épargnés,  car  ils  pourraient  jeter  un  mauvais  sort  sur  leurs 
ravisseurs. 

Autrefois,  la  plupait  des  prisonniers  ramenés  par  les  Turkmènes  étaient 
destinés  à  périr  misérablement  dans  la  servitude;  cependant  une  forte  pro- 
portion des  fils  d'esclaves,  cl  fréquemment  aussi  les  esclaves  eux-mêmes,  s'é- 
levaient peu  à  peu,  grâce  à  leur  intelligence,  à  leur  souplesse  et  à  leur  ruse, 
bien  au-dessus  de  ceux  qui  les  avaient  asservis.  Vendus  sur  les  marchés  de 
Khiva  cl  de  Hokhara,  un  grand  nombre  de  Persans  arrivaient  à  se  faire  né- 
gociants, hauts  employés,  administrateurs  de  disiricts.  Dans  les  klianals 
encore  indépendants,  c'est  à  eux  ([ue  les  fonctions  les  plus  délicates  et  les 
mieux  rétribuées  sont  généralement  dévolues.  Quoique  chiites  d'origine, 
ils  lie  laissenl  pas  de  pratiquer  les  rites  du  culte  local  avec  piélé'.  Depuis 
rabdliliiin  (1(;  la   vente  des  esclaves  persans  dans  les  bazars  des  klianals, 

'  Revue  lies  Deux-ilondcs,  15  avril  1880. 

'  Radiov,  Yokshlieralur  dcr  Tûricisdieii  S/âmm.',-  —  Ile  iiiTJiis.  I'liiloso,vhic  positiie,  mois  1878. 

'  Vcreschaguinc,  Tour  du  Monde,  18T.Î. 
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les  c;)i»tiiros  no  soni  j)liis  failes  qu'en  vue  tlo  la  raiiron  '.  Jadis,  f|n('l(inos 
«licfs  (lu  KliDi-assan  fais:ii(Mil  aussi  de  très  l)oanx  indHls  en  vcndanl  leurs 
propres  sujets. 

Dansées  dernières  années,  les  lialiitudes  de  pillaye  oui  lieaucouji  diuii- 
nué.  Contenus  à  l'ouest,  au  nord,  au  nord-est  par  les  armées  et  les  lldiliiies 
russes;  Ibreés  désormais  de  respeeler  les  frontières  des  Étals  protégés,  Kliiva 
<'t  Bokliara;  trouvant  aussi  du  nité  de  la  Perse  une  résistanec  plus  sérieuse 


X"    100.    OASIS    DES    TL'IIKUÈXES    TEKKK    DANS    l'aTOK. 
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fpi'autrelois,  cir  ils  viennent  se  heurter  à  des  colonies  kourdes  que  le  j^ou- 
vernemcnt  persan  a  établies  dans  les  vallées  des  montagnes  cl  qui  dé- 
tendent vaillamment  leur  nouvelle  patrie,  les  Turkmènes  sont  obligés 
<rabandonner  peu  à  peu  leurs  mœurs  de  guerre  incessante;  de  bandits  ils 
se  font  jardiniers'.  Les  Gôklan  sont  pour  la  plupart  de  paisibles  cultivateurs 
et  s'occupent  même  avec  succès  de  l'élève  des  vers  à  soie.  Déjà  de  nom- 
breuses hordes  de  Tekke,  qui  naguère  étaicnl  les  plus  redoutées,  se  sont 
fixées  sur  le   sol  et  s'occupent  de  creuser  des  canaux  d'irrigation   pour 


'  Riissische  Reçue,  1870,  n"  8. 

"  Sli'bnitzkiy,  linlklin  de  la  Société  de  Qéoijraiihic  de  ParU,  avjil  1872. 
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augmenter  la  superficie  de  leurs  oasis.  La  morale  du  peuple  a  nirme 
changé,  et  dans  leurs  conversations  avec  les  voyageurs  européens  les  Turk- 
mènes se  défendent  avec  insistance  contre  les  accusations  de  brigandage 
portées  contre  eu.x^'.  Le  proverbe  souvent  cité  :  «  Si  des  brigands  attaquent 

la  tente  de  Ion  père,  aide-les  et 
prends  la  pari  de  butin^  »,  n'a 
plus  de  sens  dans  la  plupart  des 
tribus.  D'ailleurs,  diez  les  Turk- 
mènes, le  passage  se  fait  ti'ès  faci- 
lement de  l'état  nomade  à  l'état 
sédentaire.  L'appauvrissement , 
une  querelle  avec  des  voisins,  le 
mariage  avec  une  femme  d'un 
groupe  nomade  changeront  le 
sédentaire  en  voyageur;  des  amis 
qui  cultivent  le  sol,  la  perte  de 
ses  chameaux,  une  mésaventure 
quelconque  feront  abandonner  au 
nomade  sa  vie  errante.  Les  agri- 
culteurs eux-mêmes  se  déplacent 
quelquefois  lorsque  la  force  de 
leurs  champs  est  épuisée  ou  que 
le  climat  local  ne  leur  convient 
plus.  La  cullure  de  certaines 
plantes  alimentaires  jieut  se  con- 
cilier avec  cette  vie  nomade.  Pour 
obtenir  la  céréale  qui  j)orle  leur 
nom,  le  polygonum  tarlarimm 
''"•  ou  sarrasin,  les  Tartares  brûlent 

1    ;  5  .%2n  000 

„■  ^so  lookii.  ïi>  végétation  d(;  la  superficie,  sè- 

ment et  récoltent  en  deux  ou  trois 
mois,  puis  ils  se  transportent  ailleurs.  Les  bergers  turkmènes,  se  dépla- 
(;ant  régulièrement  de  l'été  à  l'hiver,  des  mêmes  pàtuiages  du  |)Iateaii  de 
l'Iran  aux  mêmes  herbages  de  la  plaine,  sont  dans  l'état  de  transition 
entre  la  vie  errante  et  la  vie  sédentaire.  Aussi  les  Russes  espèrent-ils 
réduire  les  nomades  du  sud  de  la  Tarlaric,  comme  ils  ont  réduit  ceux  du 


'  Na\»i;r,  Journal  oflhe  Geographical  Socictii,  I.  XLVI,  1870. 
'  GroiÎL'kov,  From  lierai  lo  Samarkand,  li;iJ.  do  Cii.  Marvin. 
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nord,  on  bàlissanl  des  lurls  (|iii  ciiiiiiiKmdciil  les  canipcnnciils  d'Iiivcr  des 
iiidiiit'iics.  En  niilri",  ils  ('tiddissciil  de  disljiiicc  on  dislanco  dos  licnx  d'iip- 
provisionnonuMil  el  ils  oui  (•oninicncc  la  conslruclion  d'un  clicniin  de  Ici- 
qui  se  dirige  de  la  l)aie  Mikliaïlovskiy  vers  les  oasis  des  Turkmènes. 

Le  chameau  el  leclieval,  les  deux  cbmpagnons  du  Tnrkoman  nomade, 
diminueront  naluiellemeul  eu  nombre,  d'abord  par  l'effet  de  la  «jnerre  des 
Turkmènes  avec  les  Russes,  puis  à  mesure  que  la  culture  du  sol  prendra 
(le  l'importance  et  que  les  habitudes  jjnerrières  feront  |)lace  à  des  mœurs 
|)lns  dt)nces  :  on  dit  même  (jiie  les  Turkmènes  se  défont  volontairement 
de  leurs  chameaux  en  les  vendani  aux  l'ei'sans,  pour  éviter  ainsi  que  les 
Uusses  ne  s'en  emparent  pour  le  transport  de  leurs  approvisionnements 
de  guerre.  La  plupart  des  chameaux  du  pays  turkmène  sont  des  ani- 
maux à  une  seule  bosse,  plus  petits  el  moins  forts  que  les  autres,  mais 
supportant  mieux  la  chaleur  :  ils  peuvent  faire  plus  de  40  kilomètres  par 
joui-,  avec  une  chariio  de  160  à  200  kilogrammes.  Ils  paissent  sans  entra- 
ves autour  des  kibilkas,  et  quelques-uns  redeviennent  même  à  demi  sau- 
vages et  s'enfoncent  dans  les  steppes  pour  y  rester  des  mois  entiers.  Quant 
aux  chevaux  de  course  turcomans,  issus  du  croisement  de  la  race  arabe 
avec  les  animaux  indigènes,  peut-être  les  fameux  coursiers  niséens  des 
l'arthes,  ils  ne  sont  pas  élégants  de  formes,  mais  ils  n'ont  que  peu  d'égaux 
an  monde  pour  leur  force  d'endurance  :  on  parle  même  de  trajets  de 
1000  kilomètres  faits  en  cinq  ou  six  jours  consécutifs;  c'est  que  «  deux  jour- 
nées de  marchand  ne  valent  pas  une  journée  de  voleur'  ».  Ces  chevaux  turk- 
mènes, fort  appréciés  par  les  officiers  russes,  ont  la  tête  plus  longue,  le  poi- 
trail |)lus  étroit,  les  jambes  pins  velues  que  les  arabes  pur  sang,  mais  ils 
résistent  mieux  au  climat,  à  la  faim,  à  la  soif.  On  dit  qu'ils  descendent 
d'animaux  introduits  par  les  Arabes  lors  de  la  première  conquête,  et  plus 
lard  par  Tamerlan  et  Nadir-chah.  Élevés  sous  la  tente  avec  les  enfants  de  la 
famille  et  caresses  par  la  main  des  femmes,  les  chevaux  turcomans  sont  d'une 
singulière  douceur  et  d'une  grande  intelligence  ;  ils  ont  un  fort  beau  port 
de  tête.  Souvent  on  peut  voir  dans  une  kibilka  en  lambeaux  le  maîtreet  sa 
famille  vêtus  de  loques,  tandis  que  le  cheval  reste  couvert  d'un  bon  feutre". 


Les  Kara-kalpaks  ou   les  «  Bunnels-Noiis  »   forment  géographiqucment 
la  transition  entre  les  Turkmènes  du  sud  et  les  Kirehiz  du  nord.  Restes 


'  Mouraviov,  Voyage  à  Kliiia. 

*  Voïenmy  Sbornik,  janv.  1872;  —  Bull,  de  lu  Soc.  de  Géogr.  de  Paris,  juillcl  1872. 
n.  56 
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d'une  nalioii  piiissnnlc,  ils  oui  fiicorc  dos  rcpréscntanls  de  leur  race  sur  un 
espace  immense,  eu  Uussie,  dans  les  gouvernements  d'Astrakhan,  de  Perm 
et  d'Orenbourg  ;  en  Caucasie,  dans  la  province  de  la  Kouban  ;  en  Sibérie, 
dans  le  gouvernemenl  de  Tobolsk  :  les  éiiiigralions  forcées  ou  volonlaires 
en  ont  dispersé  les  Iribus  à  des  nîillieis  de  kilunièlres  de  distance  les 
unes  des  autres;  mais,  d'après  leur  tradition,  ils  seraient  tous  originaires 
du  Kbarezm '.  Ils  sont  épars  en  queUpies  petits  groupes  dans  la  vallée 
du  Zarafchan,  mais  c'est  dans  les  plaines  humides  du  bas  Oxus  et  sur 
les  rivages  orientaux  do  la  moi'  d'Aral  qu'ils  forment  encore  la  masse 
la  plus  cohérente:  là  ils  se  trouvent  peul-ètre  au  nombre  do  50  000, 
tandis  que  dans  tout  l'empire  russe  on  les  évalue  à  500000  individus. 
Sur  les  bords  de  l'Aral,  les  Bonnets-Noirs,  ainsi  nommés  à  cause 
de  leur  haute  coiffure  on  peau  de  mouton,  soni  pour  la  |)lui)arl  des 
hommes  grands  et  forts,  avec  mie  large  face  plate,  de  grands  yeux,  un 
nez  court,  un  gros  mouton,  de  larges  mains".  Cependant  leurs  femmes 
jKissent  pour  être  les  plus  belles  du  Tui  koslan.  D'ailleurs,  on  ne  peut  dire 
(jue  les  Kara-kalpaks  présentent  un  t\|ie  bien  distinct  :  dispersés,  comme 
ils  le  sont,  sur  luic  vaste  ('■tendue,  au  milieu  do  jiouplos  différents,  ils 
|)araissent  être  diversement  mélangés,  et  dans  la  Tartai'ie  ils  se  confondent 
peu  à  peu  avec  la  po})ulalion  hybride  des  Sartes.  Les  Kara-kalpaks,  doux, 
jiaisibles,  s'occupant  volontiers  de  travaux  agricoles,  sont  généralement 
tournés  en  dérision  par  leurs  voisins,  à  cause  de  leurs  qualités  mêmes  : 
leur  amour  do  la  paix,  leur  bienveillance  native  leur  ont  valu  la  réputa- 
tion d'être  les  plus  sots  des  hommes;  il  est  certain  d'ailleurs  qu'ils 
manquent  d'initiative;  leur  regard  est  sans  flamme,  ils  gardent  presque 
toujours  la  bouche  ouverte  et  laissent  retomber  la  lèvre  inférieure''.  En 
un  petit  nombre  de  générations,  celte  peuplade  sans  énergie  n'aura  pro- 
bablement plus  d'existence  indépendante  en  Turkostan. 


La  grandi'  nalion  dos  Kirglii/,  qui  coniprcnd  p(Mil-(''ti'i^  doux  millions 
d'individus'  cl  ddiil  le  domaine,  aussi  vaslo  que  la  Ilussie  d'Europe, 
s'étend  des  bords  i\f  la  Volga  au  bassin  du  Tarim  et  du  bas  Oxus  à  la 
rivière  Irlich,  osl,  par  le  nondiro,  la  race  noiiiade  la  plu--  iui|ioilaiilo  do 
l'Asie;   mais  elle  n'a  point  de  colii'vion  olliuiiiuc  et  ^c  divine  à   rinlini  : 

'  Grelioiiliin,  ItoussLiii  TouihcsUiii.  tt,  I87'2. 

-  Vambéry,  Skcklics  of  Central  Asia;  —  Giiaitl  ilo  Rialli-,  /es  l'ciijilcs  dr  /'.l.\/e  ccidriile. 

•'•  Karazin.  Scènes  de  la  vie  terrible  dans  l'Asie  centrale. 

^  2  iOOOCO,  (l'api-cs  Lovcliiii;  5U00  000  (fainès  Krasovslviy. 
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les  Kirylii/.  se  (•(iiiiiiaroul  ;ui  «  siililc  de  l,i  iiici'  »  ([iic  le  vciil  ili-^pcisc  ;ui  loin, 
sans  qiio  pourlaiil  les  plages  en  soiciil  apiiaiivrics  :  on  les  icncoiitii'  jiisijiic 
sur  les  confins  du  Tihot  cl  do  rilindonslan.  I.cs  t\c\\\  principales  divisions 
de  la  race  corri's|)on(i(Mil  an  rtdiet'  de  la  conlri'c.  Dans  la  plaine  du  ver- 
sanl  aralo-cas|nen  cl  dn  lia^^in  de  l'Ilh,  \i\ci\l  les  Kirgliiz-Kazaks,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  dans  les  vallées  du  Tliiaii-clian,  de  l' M'ai  cl 
du  l'aniir.  eirenl  les  Bouros,  Bonronles  '  on  Kii'ubi/  noiis,  ap|iel(''s  aussi 
Kiriilii/  des  «  >I(in!ai;nes  Sanva^ii's  »  on  les  «  Kiruliiz  sanvaiii's  des  >biiils  » 
[IHkohoncnnlc  Kinilii:!). 

Les  Kirghiz  se  donncal  le  nom  de  Kaïzaks  on  de  Kazaks,  quoiipie  l'ap- 
pellation de  Kirgliiz  ou  pinlôl  de  Krgliiz  ne  leur  soit  pas  inconnue  et  cpi'ils 
rinler|trètent  ccunuie  ayant  le  sens  de  «  Quarante  Filles  ».  D'après  letir  lé- 
gende, analogue  à  celle  de  |)lusieurs  autn^s  peuples  de  l'Asie,  ils  descen- 
draient en  eli'et  de  quarante  lilles  et  d'un  cliien  rouiie,  syniljolc  d(^  leur  vie 
errante  et  sauvage.  Jls  se  divisent  en  (piatre  hordes  :  la  «  grande  »  borde 
{Ouloii-ijoii:),  la  plus  ancienne,  qui  occupe  la  [)artie  orientale  du  terri- 
toire kirgbiz,  principalement  au  sud  du  lac  Balkbach  et  dans  le  voisinage 
du  Thian-cban;  la  borde  «  moyenne  »  [Ourla-ijouz) ,  dont  les  tribus  er- 
rent surtout  dans  la  région  de  collines  basses  qui  séparent  le  bassin  de  l'Ob 
et  le  versant  aralo-caspien  ;  la  borde  Boukeyevskaya  ou  borde  intérieure, 
des  steppes  d'Orenbonrg;  la  «  petite  »  borde  {Kalchi-yoti:),  qui  possède 
la  région  occidentale  du  pays  et  s'étend  au  loin  dans  ia  lîussie  d'Europe: 
en  dépit  de  son  nom,  cette  borde  est  de  lieaucoup  la  plus  inqiorlante,  à 
la  t'ois  par  le  nombre,  par  la  civilisation  et  par  le  nde  ([ue  lui  assurent  ses 
rcdalions  constantes  avec  les  Busses,  dominateurs  militaires  de  la  contrée. 
C'est  en  vain  que,  depuis  Calberine  II,  le  gouvernement  russe  a  tenté  de 
lui  imposer  un  kban;  tous  ses  maîtres  ont  été  successivement  destitués  ou 
massacrés*.  De  même  que  les  tribus  des  Turkmènes,  la  fédération  ou  soymiz 
des  Kirgbiz  se  divise  en  groupes  secondaires  et  ceux-ci  se  partagent  eux- 
mêmes  en  clans,  souvent  en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  et  en  lamilles, 
avant  en  moyenne  de  cinq  à  quinze  tentes.  Chacun  de  ces  aoûts  ou  pe- 
tites communaiilés  vil  en  toute  indépendance,  ne  reconnaissant,  après  le 
pouvoir  des  conquérants  russes,  évités  avec  soin,  d'autre  autorité  que  celle 
des  chefs  de  famille  et  des  arbitres  nommés  par  eux  en  cas  de  difb'-rends. 
r>es  Busses  se  bornent  à  leur  faire  |)ayer  un  impcM  d'un  rouble  et  demi  pai' 
kibilka,  mais  il   leur  (^sl   diflicile  de   découvrir  tous  les  canq)ein<Mils,  dans 

'  La  tciminaison  oui  est  en  mongol   la  forme  du  pluriel  :  tioniout,  Yakoul,  Toungout,  Taiigout 
(Radlov,  Bull,  de  l'Acud.  des  sciences  de  Pélersh.  l.  VI). 
'  Levciiin,  Meyer,  etc. 
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les  replis  des  lerrains,  entre  les  dunes,  au  milieu  des  roselièpes  des  maié- 
cages,  sous  le  eouvert  des  forêts,  et  les  aouls  qu'ils  trouvent  sont  fréquem- 
ment abandonnés  à  cause  du  changement  d'habitation  des  nomades,  de 
l'hiver  à  l'été.  Aussi  la  statistique  officielle  est-elle  restée  toujours  au-des- 
sous de  la  vérité,  quoique  d'année  en  année  le  lise  ail  réussi  à  découvrir 
un  plus  grand  nombre  de  récalcitrants.  En  1807,  première  année  de  la  per- 
ception d'imjiùl,  les  employés  russes  trouvèrent  seulement  15  500  kibitkas 
dans  le  territoire  kirghiz  d'Orenbourg;  en  1846,  ils  en  signalaienl 
déjà  07  280,  et  en  1802  le  nombre  des  tentes  où  l'impôt  avait  été  perçu 
s'élevait  à  plus  de  155  000'.  En  1872,  un  premier  recensement  officiel  fait 
dans  les  deux  provinces  de  Tourgai  et  d'Ouralsk,  malgré  l'opposition  des 
Kirghiz,  énuméra  605  000  nomades:  la  horde  Boukeyevskaya,  dont  les 
aouls  sont  presque  tous  épars  à  l'ouest  du  fleuve  Oural,  sur  le  territoire 
européen,  comprend  en  outre,  d'après  les  diverses  ap[)réciations,  de 
160000  à  plus  de  200  000  individus  ■\ 

N'ayant  point  de  chefs,  tous  les  Kirghiz  croient  plus  ou  moins  appartenir 
à  la  noblesse.  Leur  gloriole  aristocratique  est  sans  bornes.  Quand  deux 
Kirghiz  se  rencontrent,  la  première  question  qu'ils  s'adressent  mutuelle- 
ment est  celle-ci  :  «  Quels  sont  tes  sept  ancêtres  ?  »  El  tous,  même  les 
enfants  de  huit  ans,  savent  en  réponse  réciler  leur  généalogie  jusqu'au 
septième  ascendant.  Ceux  qui  comptent  des  khans  parmi  leurs  ancêtres, 
et  il  s'en  trouve  en  effet  qui  descendent  de  l>jenghiz-khan,  sont  censés 
se  distinguer  ]>ar  leuis  «  Os  blancs  »  de  la  foule  du  p(Miple  aux  «  Os 
noirs».  Les  Kirghiz  nobles,  auxquels  le  gouverncinent  russe  concède 
divers  privilèges  et  dont  il  a  fait  des  «  sultans  »,  sans  les  dispenser 
pourtant  de  l'impôt  de  capitation,  sont  entourés  d'un  ramassis  de  Telen- 
goules,  c'est-à-dire  de  fuyards,  étrangers  et  fils  d'esclaves,  qui  leur  fai- 
saient autrefois  de  |i('liles  ai'mées  pendant  les  guerres  intestines,  et  (pii 
mènent  maintenant  les  troupeaux  du  maître  et  cultivent  ses  champs.  Cette 
valetaille  est  fort  méprisée  par  les  libres  nomades  et  n'a  le  droit  d'entrer 
dans  aucun  des  clans;  elle  est  tenue  à  part  de  la  nation  et  vit  en  des  camps 
séparés,  avec;  ses  maîtres,  également  haïs  par  la  masse  du  peuple.  Les  biis 
ou  «  anciens  »  sont  les  juges  élus,  aux(]uels  lous  s'adressent  volontiers  en 
cas  de  différends,  et  devant  lesquels,  malgré  la  loi  russe,  on  porte  les  cas 
qui  devraient  être  jugés  par  les  sultans  ou  les  ein|)loyés  slaves''.  Les  «  Os 
noirs  »  uni  la  noblesse  collective  (pie  leur  iIommc   le  clan,  désigm''  |iar  une 

'  Mejer,  Kirgliiiskai/a  Slep,  Maloriiuix  pour  l;i  giMigr.  et  la  slaiisliquc  de  la  Russie  (en  russe). 
*  Tillo,  l:v'csliijn  Roussii.  Gcogi:  Obchlcheslva,  1873,  n»  2;  —  Obvoulchov;  —  RiUicli. 
■•  Tilld,  arlicle  cilé. 
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marque  s]K'Tial(MM  ivscrvro,  analogue  au  totem  dos  Indiens,  et  se  consor- 
vanl  l'idiîîieuscnicnl  do  siècle  on  siècle.  Chaque  Irihu  se  distinguo  aussi  par 
un  cri  parlii  iiiier.  qnc  ses  membres  poussent  on  signe  de  rallieniont  dans 
leurs  r('jouissances  et  leurs  disputes. 

La  langue  ne  diffère  (pio  par  do   faildes  ciiaiigoments   chez   les  diverses 
tribus  dos  Kirgliiz-Kazaks.  Elle  est  de  pure  souche  turque  l't  n'a  subi  que 
peu  d'influences  extérieures  :  on  y  reconnaît  seulement  quelques  faibles 
traces  du  mongol  et  un  polit  nombre  de  mots  persans  et  arabes  apportes 
avec  la  religion   inahométane '.  Au  nord,  l'action  du  russe  se  fait  sentir, 
et  morne  ilans  quelques  aouls  do  la  stoppe  d'Orenbourg  c'est  en   langue 
russe  que  s'entretiennent  les  Kirgliiz';  mais  les  colons  slaves  ont  fait  peut- 
être  plus  d'emprunts,  dans  la  conver- 
sation ordinaire,  à  l'idiome  des  vain- 
cus que   ceux-ci  au  dialecte  de  leurs 
vainqueurs.   De  môme  qu'aux   temps 
de  l'invasion  tartare  les  Moscovites  re- 
çurent des  envahisseurs  des  noms  re- 
latifs  à    la   politique  et  à  l'adminis- 
tration, de   même  les  Russes  de  nos 
jours  prennent  les  termes  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  errante''.  De   toutes 
les    tribus   kirghizes,    celle  des  Kip- 
tchaks,  do   la    horde   moyenne,    est, 
d'après  Vambéry,    colle  qui  a  le   mieux  conservé  son   type  originel,   ses 
mœurs  antiques  et  la  pureté  de  sa  langue.  Quant  à  l'origine  do  la  nation, 
elle  est  fort  discutée  par  les  ethnologistes,  et  mémo  on  a  voulu  voir  on  eux 
des  Scythes  aryens  comme  ceux  des  bords  du  Pont-Euxin.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  filiation  de  leur  race,  c'est  aux  Mongols  et  aux  nations  turques  et 
tartares,  i'ormant  avec  eux  un  même  groupe  pour  le  langage,  qu'ils  res- 
•iomblont  le  plus.  Ils  ont  le  corps  trapu,  le  cou  gros  et  court,  le  crâne  large 
et  pou  élevé,  la  face  aplatie,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  épaté,  les  yeux 
petits  et  obliques,  la  barlx»  rare,  la  peau  basanée,  souvent  d'un  brun  sale'. 
L'obésité  est  commune  chez  les  Kirgliiz  de  la  steppe  d'Orenbourg,  et  d'ail- 
leurs elle  est  considérée  par  les  nobles  de  la  nation  comme  une  sorte  do 
privilège  ajoutant  à    loin*  majesté.  Ils   sont  pour  la  plupart  d'une  grand(î 


ItlCilE  Kiitcinz 
Deàsiii  tic  Verc^chaguine,  d'après  naturi 


'  KrasDvskiy,  Kir/jhizskaya  Slep'. 

-  Iladlov,  Huit,  de  l'Acad.  des  sciences  de  Pciersb.,  28  août  18(i5. 
'  Vambéry,  Die  primilive  Citllur  des  Turko-latarischen  Yotkes. 
'  liadlov; —  Vambéry;  —  Vereschaguinc;  —  Girard  de  Rialie,  e!c. 
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forcx'  ])!iysiqiu>,  mais  |)ar('ss(Mix,  mous,  sans  adresse  cl  sans  grâce;;  leur  (!('•- 
marche  est  d'aiitanl  plus  luiirde  (|iic,  [lassaiil  la  inoilit'  de  leur  vie  à  clieval, 
ils  ont  les  jaml)cs  lci;èrenieiU  arquées.  Dans  quelques  Irihus,  les  mères  onl 
même  l'iiabilude  de  mettre  des  coussins  enire  les  genoux  des  enfants  em- 
maillollés,  afin  de  leur  cambrer  les  jambes  cl  de  les  rendri;  ainsi  plus 
|)ropres  à  l'exercice  du  cheval'.  Comme  les  Nogaï,  les  Kirgliiz  onl  souvent 
l'air  morose  ou  triste;  on  ne  rencontre  que  rarement  parmi  eux  des  hom- 
mes ayant  la  pi'évenance,  la  cordialité,  la  bonne  humeur  des  Bachkirs,  le 
regard  audacieux  des  Turkmènes.  La  plupart  sont  d'une  pai'esse  sans  nom  : 
ne  rien  faire  est  leur  gloire  et  leur  joie.  Dans  les  chansons  kirghizes,  les 
femmes  célèbrent  la  paresse  des  hommes  et  leur  propre  travail.  Habituées 
à  un  labeur  régulier,  elles  sont  en  gé'néral  plus  gracieuses  que  leurs  maris» 
et  les  dépassent  en  qualités  morales.  Les  jours  de  fête,  elles  aiment  à  se 
parer  de  hauts  bonnets  de  velours  ou  de  brocart  ornés  de  plaques  de  métal, 
de  broderies  et  de  perles,  et  prolongent  leurs  tresses  jusqu'aux  talons,  au 
moyen  de  rubans  et  de  crins  de  cheval  ;  elles  font  usage  de  rouge  et  de 
blanc  beaucoup  plus  que  les  femmes  d'Europe,  et  même,  pour  se  rougir  les 
joues,  se  les  frollent  de  plantes  à  sève  corrosive. 

Les  Kirghiz  des  grandes  steppes,  peuple  de  bergers  armés,  sont  des  no- 
mades par  excellence  :  un  événement  quelconque,  la  pression  gênante  d'une 
aulre  Iribu,  des  indices  de  mauvais  augure,  une  lem|iéle,  leur  font  changer 
de  patrie.  En  J820,  la  |dupart  des  Kirghiz  d'Astrakhan  quittèrent  leurs 
campements  ])om'  relourner  eu  Asie,  sur  la  simple  rumeur  que  l'admi- 
nistration se  préparait  à  les  faire  dénombrer;  il  est  vrai  que  la  conséquence 
du  dénomljrement  aurait  été'  sans  doute  de  recruter  leurs  jeunes  gens  el 
d'en  faire  (li>s  soldais  poui'  vingt  ou  trente  ans.  C'est  en  vain  que  les  gouver- 
neiM's  slaves  onl  fait  construire  de  véritables  maisons  pour  les  «  sultans  » 
kirghiz,  afin  de  coniribuer  ainsi  à  en  ftiire  des  personnages  :  quoicjue  très 
llall(''s  de  riiouneur  i|u'(iii  li'ur  lémoignait,  les  «  Os  blancs  »  kirghiz  eonli- 
luiaient  de  vivre  sous  la  teule,  en  laissant  dans  leurs  maisons  tous  les  ob- 
jets somplueux  qui  l(''moigneiil  de  leur  richesse  et  de  leur  civilisation;  les 
|dus  misérables  de  la  nalion,  ceux  qui  sont  pr(!s([ue  réduits  à  la  condition 
de  serfs  au  milieu  des  c(donies  de  Cosaques,  sont  les  seuls  (]ui  consenleut  à 
liabiler  des  niai^iimii'lles  de  l'ois.  Les  Kirghiz  n'ignorent  poiul  que  la  vie 
sédentaire  dans  les  maisons  coïncidera  pour  eux  un  jour  avec  la  perti;  de 
la  liberlé*.  La  yourte  des  Kirghiz,  semblable  à  celles  des  Kalmouks  et  à  la 


'  Leveliiii.  Desciiplion  ilcs  Kiifjhh-lùiznlis. 
»  Lcvchiii,  oiiviiige  cité. 
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kibilka  ili's  Tiirkmônos,  osl  un  siin|iio  treillis  tic  bois,  rocouvrrl  tlo  tli-ap 
rouge  eliez  quelques  «  sultans  »,  de  t'eulre  lilanc  chez  les  riches  et  tle 
feutre  ordinaire  chez  les  «  Os  noiis  ».  Les  plus  pauvres  remplacent  le  feulrc 
par  des  nattes  d'écorce  d'arbres,  de  roseaux  ou  d'hei-bes.  En  une  demi- 
heure,  un  aoiil  entier  a  disparu  cl  ciicniiiu'  v(i>  nii  nuire  lieu  de  campe- 
ment, vers  le  nord  au  commcnccniciil  de  l'élé,  vers  le  sud  pcndanl  les 
premiers  jours  de  l'hiver. 
Les  Kiriihiz  -  Kazaks 
n'ont  point  le  lemjiéra- 
ment  batailleur  de  leurs 
voisins  du  sud,  les  Turk- 
mènes. Cependant  ils  oui 
longtemps  résisté  aux 
envahisseurs  slaves.  Ils 
acceptèrent  la  souverai- 
neté du  tzar  en  1754  ; 
mais  ils  ne  croyaient 
alors  accomplir  qu'une 
vaine  formalité,  et  dès 
(pi'ils  comprirent  que, 
dans  l'opinion  desRusses, 
ils  avaient  aliéné  leur  li- 
berté, la  guerre  com- 
mença :  elle  dura' pen- 
dant plus  de  cent  ans, 
avec  des  intermitlences 
de  paix  armée'.  Une  der- 
nière révolte  eut  lieu  en 
l'année  1870,  et  les  Kirghiz  de  Manghichlak  détruisirent  alors  un  village 
russe  et  assiégèrent  le  fort  d'Alexandrovsk-.  Mais,  par  nature,  les  Kazaks 
sont  pacifiques.  Pour  venger  des  insultes ,  satisfaire  de  vieilles  rancunes 
ou  profiter  d'une  occasion  propice  de  pillage,  ils  entreprennent  bien  de 
temps  en  tem|is  des  baranlas  ou  expéditions  armées,  semblables  aux  ala- 
mans  des  Turkmènes,  mais  ce  n'est  d'ordinaire  que  pour  aller  voler  des 
chevaux.  Ils  ne  se  servent  guère  de  leurs  armes,  si  ce  n'est  contre  le 
gibier.    Passionnés  chasseurs,  ils  poursuivent  et  tuent  le  loup  de  la  steppe 


FEMME    ElRGUIZt. 

Dcisia  lie  Vereschagiiiiie,  d'après  calure. 


'  Giigofcv,  Russisclie  Revue,  1873. 
'  Zagorskiy,  Rassische  Revue,  1879,  5. 
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à  coups  de  Ibiiets  se  lermiiiant  par  «les  liinières  en  lil  de  li'r'.  Ils  snvciil 
dresser  le  t'aucon,  le  vauloiir  et  iiième  l'aii^le  l'oyal  à  la  capliirc  du  gildcr  ; 
cependant  ce  n'est  pas  sans  danger  fju'ils  ont  associé  l'aigle  à  leurs  chasses  : 
il  est  arrivé  que  l'oiseau,  cliercliant  vainement  dn  liant  du  ciel  le  loup,  le 
renard  ou  tel  autre  animal,  blotti  dans  sa  bauge  ou  dans  son  terrier,  a 
replongé  sur  son  maître,  l'abattant  de  son  cheval,  enl'onçanl  les  serres  dans 
sa  chair  el  cherchant  à  lui  airacher  les  yeux-. 

Les  Kazaks  se  disent  musulmans  sunnites,  mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part tellement  étrangers  à  tout  fanatisme,  qu'on  pourrait  aussi  bien  les 
ranger  parmi  les  chamanistes  et  les  païens.  11  en  est  qui  répondent  même 
aux  questions  des  voyageurs  en  disant  ignorer  à  quelle  religion  ils  appar- 
tieiment  '\  Lors  de  leurs  premières  relations  avec  les  Russes,  ils  n'étaient 
point  musulmans;  nulle  mosquée  ne  s'élevait  dans  les  steppes,  et  pas  un 
mollah  n'exhortait  les  fidèles  à  la  prière.  Ce  sont  les  Russes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  rendre  les  iKirghiz  musulmans  en  les  supposant  tels. 
Inilireet.emenl,  ils  ont  été  les  convertisseurs  de  la  race  en  lui  rappelant  le 
jiom  d'Allah  dans  tous  leurs  traités  et  leurs  stipulations  ;  mais  ils  n'ont 
■complètement  réussi  qu'auprès  des  dignitaires  el  des  marchands  de  la 
steppe.  La  grande  masse  de  |i  nation  est  restée  ce  qu'elle  était,  acceptant 
toutefois  des  religions  environnantes  ce  qui  lui  faisait  peur.  Les  plus  cha- 
manistes des  Kirghiz  sont  toujours  ceux  qui  ont  été  le  moins  fréquemment 
■en  relation  avec  les  Russes  '.  D'ailleurs,  le  mahométisme  kirghiz  consiste 
surtout  à  délester  les  chrétiens  et  les  sectateurs  d'Ali  et  à  se  croire  permis 
<le  les  voler,  de  les  piller,  de  leur  donner  la  mort;  mais  leurs  pratiques  reli- 
gieuses n'ont  aucun  rapport  avec  les  préceptes  du  Coran.  Ils  redoutent 
surtout  le  mauvais  œil  et  ne  manquent  jamais  d'orner  de  rubans  multi- 
■colores  la  tète  du  jeune  cbauîeau,  pour  écarter  de  lui  les  funestes  in- 
fluences :  tout  leur  est  présage,  bon  ou  mauvais,  la  chute  d'un  fil  sur  une 
pierre  blanche  ou  noire,  la  nuance  jaune  ou  rouge  de  la  fiamme  qui  s'élance 
quand  l'huile  est  jetée  sur  le  feu,  des  fentes  transversales  ou  longi- 
tudinales qui  se  forment  dans  les  omoplates  du  mouton  brûlé.  Ils  es- 
sayent de  conjurer  les  mauvais  esprits  en  leur  offrant  des  sacrifices,  en 
4ittachanl  aux  herbes,  aux  roseaux,  aux  buissons,  à  des  pieux  fichés  en 
terre,  des  cheveux,  des  chiflons  ou  des  rubans.  Dans  la  montagne,  ils 
suspendent  aussi  des  pièces  de  vêlement  aux  branches  des  arbres  qui  om- 

■  cil.  (le  Ujfaîvy,  Le  Kohislan,  le  Ferijhanah  el  Kouldja. 

*  Ibraliiinov,  Drcvn'aya  i  yuvaya  liussiya,  1870,  n"  9. 

'  Levcliiii,  ouvnij^c  cité. 

■•  Grigorev,  article  cilô. 
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brajjent  los  soiiirt's  nKMliciiialos'.  (Ànix  (jiii  sc''inot((Mil  on  voyngo  nti  qrii 
|)arU'nt  [loiir  uikî  oxpc'-dilioii  do  gnoiTC,  se  coiis(>nt  par  dcrriôrc,  à  IVloffo 
de  leur  cliapoMii,  un  imi  deux  sacliols  coiilt'iiaiil  dos  priôivs  ôcfilcs.  qui 
doivoiit  à  la  fois  loiir  ddiiiior  cliancc  ot  ooiii-aiic. 

De  lontes  les  praliqiios  maliomôlaiios,  la  pidy^amio  osl  (-(dlo  (|iii  a  ôlô  le 
plus  rapidomont  accoplôo,  non  par  la  luulo  dos  Kir^liiz  panvros,  incapaMos 
do  payor  plus  d'iino  luis  le  kalini  un  |)rix  d'aolial  d'uno  (''|»ousce,  mais 
par  los  riolios,  (pii  pussôdoul  dos  ooiilainos  ou  dos  niilliiTs  d'animaux.  De 
mônio  qiio  choz  la  pluparl  dos  poii|)los  sortant  do  l'olat  liarbarn,  le  simu- 
laero  d'enlôvomont  subsiste  oncoro  <;à  (;t  là  dans  los  mariajjos  ;  mais  il  est 
aussi  beaucoup  do  Kiriilii/  qui  onlôvoni  n'ollonionl  dos  jounos  filles 
comme  butin  do  fiuorro.  Ils  vont  los  ohorclior  surtout  parmi  los  j)eu- 
plades  kalmoukes  du  Tliian-clian.  ot  ils  satisfont  ainsi  à  l'ancienne  cou- 
tume, d'après  laquelle  toute  lian.céo  devait  être  prise  en  doliors  de  la  tribu 
ou  même  do  la  nation.  Par  tradition,  les  Kaznks  sont  «  exogamos  »  et  c'est 
ainsi  que  s'explique  la  gramle  ressemblance  du  type  de  ces  tribus  turques 
avec  leurs  voisins  de  race  mongole.  Les  coutumes  nationales  qui  se  sont 
le  mieux  conservées  sont  celles  qui  se  rapportent  à  leurs  morts.  Ils  les 
ensevelissent  en  poussant  des  cris  et  renouvellent  les  c(''rémonies  de  deuil 
(juaranto  jours,  puis  cent  jours  après,  à  la  fin  de  l'année  et  encore  au  bout 
do  neuf  ans.  Les  parents  se  frappent  et  gémissent,  soir  et  matin,  pen- 
dant une  année,  devant  un  mannequin  revêtu  des  babils  du  niorl.  Les 
buttes  funéraires  qui  se  dressent  au  sommet  des  collines,  ornées  de  lances 
Ci  flottent  des  crinières,  sont  l'objet  du  plus  grand  respect.  Le  sol  de  quel- 
ques collines  disparait  en  entier  sous  des  monuments  de  toute  forme  élevés 
on  l'honneur  des  morts,  pyramides,  tourelles,  coupoles,  portiques  :  les 
mères  y  font  représenter  les  berceaux  de  leurs  enfants,  et  les  enfimts  y 
figurent  la  tente  où  travaillait  la  mère.  Dos  kourgans  se  voient  aussi  en 
grand  nombre  dans  la  steppe  rase  :  un  do  ceux  qui  s'élèvent  au  bord  du 
Tourgaï  a  52  mètres  de  hauteur  et  290  mètres  de  tour;  d'après  la  légende, 
elle  recouvre  un  héros  ou  balîr  de  taille  prodigieuse,  un  de  ceux  qui  sou- 
levaient les  montagnes,  simples  pierres  pour  leurs  frondes'.  Les  Kirghiz 
font  leurs  génuflexions  et  leurs  piières  au  pied  do  ces  kourgans  et  y  lais- 
sent des  étoffes,  des  vivres,  de  l'argent  pour  ceux  qui  en  ont  besoin.  Les 
passants  pauvres  peuvent  s'apjiroprior,  comme  un  présent  du  mort,  tout  ce 
qu'ils  voient   sur  son  tombeau;  mais  ils  sont   leims  de  faire  eux-mêmes 


Kojlenlio.  Bulle' in  de  lu  Société  de  Géographie  de  Paris,  mars  1877. 
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une  légère  oITraiHlo,  iiliii  (ju'aucun  iiécossilonx  no  s'en  rolmiiiK!  à  vide'. 
Dans  renscml)l<'  du  (li'veloppcnicnl  liumaiii,  l'agiicultiiic  osl  un  ]irogrès 
sur  l'état  pastoral;  mais  pour  les  Kirghiz  il  n'en  est  pas  ainsi.  Celui  qui 
tombe  à  l'étal  de  laboureur  est  un  homme  déchu,  ayant  pei'dii  les  joies  de 
la  vie  et  la  liberté.  Encore  de  nos  jours,  presque  tous  les  Kirghiz-Kazaks 
musulmans  sont  nomades;  ceux  que  le  manque  de  bétail  oblige  à  cultiver 
le  sol  dans  le  voisinage  des  cantonnements  russes,  abdiquent  le  nom  de 
Kazaks  dès  la  deuxième  génération,  s'habillent  à  la  russe  et  se  disent 
chrétiens;  près  des  postes  fortifiés  du  sud  de  la  Sibérie,  ce  sont  eux  qui 
fournissent  le  blé  aux  soldats  cosaques.  Sur  tout  le  pourtour  du  territoire 
kirghiz,  les  petits  marchands  russes  tiennent  les  indigènes  par  des  prêts 
usuraires,  et  leur  exemple  n'est  que  trop  suivi  dans  l'intérieur  des  steppes 
])ar  les  «  khans  »,  c'est-à-dire  par  les  riches  Kazaks;  toutes  les  fois  qu'un 
hiver  trop  rigouicnix  a  fait  jtérir  une  grande  partie  du  bétail,  un  mouve- 
ment d'émigration  se  porte  du  teri'itoire  des  hordes  vers  les  possessions 
russes.  On  cite  de  riches  Kirghiz  dont  les  troupeaux  comprennent  des  cen- 
taines de  chameaux,  des  milliers  de  chevaux,  et  jusqu'à  vingt  mille  mou- 
tons. Ils  possèdent  aussi  des  bètes  à  cornes,  mais  en  moins  grand  nom- 
bre :  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  Kirghiz  n'avaient  pas  encoi'e 
introduit  ces  animaux  dans  leurs  steppes,  et  c'est  à  grand'peine  qu'ils 
réussissent  à  les  nourrir  et  à  les  protéger  contre  le  froid  pendant  le  long 
hiver*.  Des  bouquets  d'arbies,  des  roselières,  d'étroites  lèdes  entre  les 
dunes  servent  de  retraites  à  la  plupart  des  troupeaux;  mais  dans  la  steppe 
rase  il  faut  creuser  de  grands  trous  où  se  réfugient  les  bestiaux,  ou  bien 
tendre  des  feutres  dn  côté  du  vent.  Les  plus  beaux  pâturages  sont  con- 
servés pour  l'hiver  :  cpiand  la  terre  est  couverte  de  neige,  les  chevaux  com- 
mencent j)ar  écarter  la  neige  avec  leurs  sabots  et  mangent  la  partie  supé- 
rieure des  liges,  puis  viennent  les  chameaux  qui  rongent  l'herbe  plus  las 
de  terre,  et  enfin  les  moutons  qui  broutent  jusqu'à  la  racine. 

liCS  animaux  non  acclimatés  jn'rissent  à  ce  dur  régime.  Les  dromadaires 
de  race  turkmène  n'ont  pu  èlic  iulroiUiils  dans  le  pays,  et  les  seuls  qui 
résistent  sont  les  chameaux  à  deux  bosses.  Les  moutons  appartiennent  tous 
à  la  race  des  brebis  à  queue  grasse  et  deviennent  d'ordinaire  si  forts  et  si 
grands  que  les  enfants  s'auuisenl   à    les  employer  comme  uionliiivs.  Les 
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Iroupoaiix  iiiaivlioiil  Imijouis  sous  la  coiulnitc  de  (iiicl(|ii('s  (•h('vres,  cl,  par- 
fois il  arrive,  au  couimiMiccnicut  ou  à  la  lin  de  l'Iiivci',  (|irau  passage  clos 
fleuves  recouverts  d'une  glace  mince  ou  IVi.ildc.  <les  centaines  de  brebis 
se  noient  en  voulant  suivre  leurs  légères  coiiducliices'.  Ouanl  au  dioval 
kirghiz,  c'est  un  animal  de  cliétive  apparence;  mais  il  fait,  au  pas,  ses 
80  kilomètres  dans  la  journée,  — même  plus  de  100,  dit  Kostenko, — 
mange  ce  qu'il  trouve,  se  couche  sur  le  salile  el  subit,  sans  en  souiTrir, 
tous  les  extrêmes  de  clialeur  et  de  froid.  Dans  leurs  courses  de  chevaux  ou 
baïgas,  Kirghiz  ou  Kahnouks  peuvent  franchir  facilement  plus  de  10  kilo- 
mètres en  un  quart  d'heure,  plus  de  20  kilomètres  en  une  demi-heure, 
et  des  coursiers  kirghiz,  changeant  de  chevaux  à  diverses  étapes,  ont  par- 
couru en  Irente-qualre  heures  un  es|)ace  de  ÔOO  kilomètres.  Les  chevaux 
de  prix,  tels  que  le  karabair  ou  «  demi-sang  »,  et  Vartjnmak,  de  race 
pure,  n'ont  i)as  la  même  forc(;  de  résistance.  L'argamak,  si  remarcjuable 
par  le  lustre  de  sa  robe,  est  plus  élancé  et  [tlus  haut  sur  jambes  que  l'arabe 
pur  sang;  il  ne  se  renconli'e  fiuère  que  chez  les  «  sultans  »  kirghiz*. 


Les  Kirghiz  noirs  ou  Cours  (Bourouts),  moins  uombicux  que  les  Kazaks, 
puisqu'on  évalue  leur  nombre,  sur  les  deux  versants  du  Thian-chan,  à 
550  000  ou  400  000,  ne  diffèrent  que  faiblement,  |)ar  le  type,  la  langue 
et  les  mœurs,  de  leurs  voisins  des  plaines,  et  même  une  légende  les  dit 
issus  de  fugitifs  des  hordes  kazakes\  Cependant  ils  sont  évidemment 
plus  mélangés  avec  les  Mongols  et  présentent  exactement  le  type  physique 
des  Kahnouks;  presque  toutes  leurs  femmes  sont  considérées  comme  laides 
par  les  Russes,  à  l'exception  des  Sarî-hagicli.  Elles  ne  se  voilent  point,  el 
leur  regard  s'échappe  avec  franchise  de  leurs  paupières  fendues  oblique- 
ment; sur  leurs  cheveux,  raides  et  durs  c(uiime  des  crins,  elles  posent  dans 
les  grands  jours  une  coiffe  comme  celle  des  Turkmènes,  couverte  de  mé- 
dailles et  de  monnaies,  qui  résonnent  à  chaque  mouvement.  Sales  el  ivro- 
gnes, se  gardant  bien  de  se  laver  jamais  el  d'essuyer  leurs  instruments  de 
cuisine  autrement  qu'avec  les  doigts,  de  peur  de  «  chasser  l'abondance*», 
les  Bours  sont  plus  barbares,  plus  ignorants  rpie  les  Kirghiz  des  plaines, 
mais  ou  les  dit  en  revanche  plus  honnêtes  et  plus  francs.  Très  abaissés 
maintenant,  ces  Kirghiz  des  «  Montagnes  Sauvages  »  paraissent  avoir  été 

'  reLe\cliiii,  (uivnige  cilé. 

-  rii.  de  lîjfalvy.  Bulletin  île  lu  Sociélé  d'acc.limatalion,  1879. 
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une  nation  b('aucoii|i  plus  fi\ilis(''('  (|ii(!  de  nos  jours  :  Ic^s  (iMonicjucurs 
chinois  parlent  des  Ki-si-li-t/.i  comme  d'un  j)eupl('  puissant  et  indusliieux, 
ayant  un  commerce  prospère  avec  les  pays  lointains  de  l'Asie  extérieure. 
Mais  les  grandes  émigrations  entraînèrent  au  loin  vers  l'ouest  et  vers  le  sud 
des  multitudes  de  ces  Kirghiz,  et  ceux  rpii  restaient  Curent  refoulés  peu  à 
peu  dans  les  vallées  des  montagnes.  Puis  vinrent  les  Russes,  qui  extermi- 
nèrent tous  les  Kirghiz  des  steppes  sibériennes,  à  l'est  de  l'Irtîch,  ou  n'en 
laissèrent  que  de  faibles  débris  ayant  perdu  leur  nom  et  fondus  désor- 
mais avec  d'autres  peuples.  Ils  ont  gardé  de  leur  ancienne  civilisation 
diverses  industries  et  savent  construire  des  moulins  à  vent,  forger  le  fer. 
lisser  de  belles  étoffes'.  Les  Kirghiz  noirs  n'ont  pas  la  vanité  aristocra- 
tique des  Kazaks  et  nul  d'entre  eux  ne  prétend  avoir  les  «  os  blancs  »; 
cependant  leurs  chefs  ou  manaps  se  sont  emparés  dans  certaines  tribus 
d'un  liés  grand  pouvoir,  et  même  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
administrés.  Le  souvenir  des  gloires  d'autrefois  n'est  point  complètement 
perdu  chez  les  Kirghiz  du  Thian-chan,  et  leurs  poètes,  leui's  improvisa- 
teurs, autour  desquels  s'assemble  la  foule  dans  les  campements,  chantent 
encore  les  «  halirs  »,  qui  perçaient  mille  hommes  d'un  c(uip  de  lance  et 
soulevaient  d'une  main  la  montagne  où  s'était  endormie  leur  fiancée  :  rien 
n'était  trop  difficile  pour  ces  vaillants  des  anciens  jours.  On  a  voulu  re- 
trouver dans  les  chants  des  Kara-Kirghiz  les  restes  de  j)oènies  épiques,  et 
dans  quelques-unes  de  leurs  invocations  passe  comme  un  souffle  des  Védas. 

(I  0  toi  qui  es  eu  liaut,  Prince  du  ciel,  loi  ipii  f;iis  sortir  du  sol  la  verdure  et  des  arbres 
les  feuilles;  loi  qui  couvres  les  os  de  chair  et  le  inuie  de  cheveux,  créalcur de  la  créature. 
Ciel  qui  as  fait  naître  les  étoiles  ; 

«  Vous,  soi\aule  doniiiKiteurs,  (|iii  nous  a\ez  doiaié  le  père,  et  toi,  l'aï  Oulguen,  qui  nous 
as  donné  la  mère  ; 

«  Donnez-nous  le  bétail,  donnez-nous  le  pain,  donnez  un  ctief  à  la  maison.  donni:'z- 
nous  la  bénédiclion'-'.  » 

Les  Kirghiz  noirs  sont  divisés  en  de  nombreuses  tribns.  Celles  de  l'oc- 
cident sont  groupées  sous  la  déiu)mination  de  «  Droite  »  [On)\  les  peu- 
plades orientales,  sur  les  deux  versants  du  Thian-chan,  forment  la 
«  Gauche  »  {Sol).  Ce  soûl  les  Kirghiz  de  la  «  Gauche  »  ipii  se  liouvent  en 
contact  le  plus  intime  avec  les  Kalmouks  du  Thian-chan,  descendant  en 
pallie  de  ceux  cpii  s'enfuirent  des  steppes  d'Astrakhan  en  1771  el  qui 
perdirent  un  si  grand  nombre  des  leurs  pendant   l'exode,  par  la  faim,  le 

'   Valiltliannv,  Vdijaye  en  1808  ol  1^îi9. 

'  Iladiiiv,  Volhdillcrulur  (1er  liirkische»  Slàmmc  Sihiiieiis;  —  Élic  Kecliis,  Philosophie  posi- 
liie,  mars  IXdCi. 
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IVorI  el  les  comliats.  V;iinciis  par  les  Kirgliiz  noirs  t^l  les  |)onplcs  de  la 
steppe  dans  une  balaille  liviVr  an  sud  de  Balkliacli,  les  Kalmonks  ne  Inui- 
vèi'cnt  d((  refuiie  que  dans  les  vallées  orieiilales  des  Monts  Cidestes,  on  les 
i'ialdil  le  gonvernenieiit  eliinois,  à  côté  de  leurs  frères  de  rare,  les  Torgnes 
ou  Toi'gouls,  bouddliisles  (■(ininie  eux  et  parlant  un  dialecle  rapproclii'  du 
leur.  Les  Kalmonks  de  l'Asie  ne  dilTèrent  point  de  leurs  frères  d'Europe. 
Ils  ont  la  même  figure  plaie,  étroite  dans  la  juirlie  supérieure,  les  mêmes 
yeux  étroits  et  obliques,  les  mêmes  lèvres  pâles  et  plissées  par  un  triste 
sourire,  le  même  torse  massif,  supporté  par  des  jambes  obliques.  Les 
femmes  de  plusieurs  tribus  se  teignent  les  dents  en  noir'.  De  même 
que  les  Kirgliiz,  mais  d'une  manière  plus  générale,  les  Kalmonks  ont 
dressé  le  bœuf  eomme  bête  de  somme  et  de  monture. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  nation  cliez  laquelle  la  petite  vérole  fasse  plus  de 
ravages  que  chez  les  Kalmouks  duTbian-cban  :  aussi  en  ont-ils  maudit  jus- 
(pi'au  nom;  c'est  péché  d'en  parler  ou  d'y  faire  allusion.  Pendant  l'hiver, 
une  famille  atteinte  par  le  fléau  est  luie  famille  perdue  :  le  froid,  s'njou- 
lant  à  la  maladie,  ne  pardonne  à  aucun  des  habitants  de  la  kibitka;  tous 
y  périront  et  jamais  aucun  héritier  ne  se  présentera  pour  recueillir  les  objets 
laissés  dans  la  demeure  empestée.  Pour  se  préserver  de  la  maladie,  les 
Kalmouks  qui  sont  entrés  par  mégarde  dans  une  kibitka  de  varioleux  s'em- 
pressent de  s'enivrer  d'eau-de-vic,  tandis  que  leurs  parents  et  leurs  amis, 
armés  de  fouets,  les  battent  jusqu'au  sang  pour  chasser  du  corps  le 
mauvais  génie  qui  vient  d'y  entrer.  Les  Kalmouks  contrastent  singulière- 
ment avec  leurs  voisins,  les  Kirghiz,  par  le  peu  de  soins  qu'ils  donnent  à 
leurs  morts.  Ils  ne  les  enterrent  presque  jamais  et,  les  traînant  à  quelque 
distance  du  campement,  les  laissent  à  l'abandon  sur  le  sable  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  chien  affamé  rapporter  à  la  kibitka  un  débris  de  cadavre 
H  le  dévorer  sous  les  yeux  des  parents". 

Dans  la  riche  vallée  de  l'Ili,  entre  le  Thian-clian  proprement  dit  et  l'Ala- 
taou  dzoungare,  le  gros  de  la  population  se  compose  de  Tarantchi,  nation 
d'agriculteurs,  de  i"acc  turco-larlaïc,  mais  évidemment  très  mélangés  d'élé- 
ments aryens  :  ils  descendi'ut  de  colons  kachgariens  amenés  dans  le  pays 
par  les  concpiérants  mandchoux  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  :  quoique 
musulmans  de  nom,  ils  ignorent  la  plupart  des  préceptes  de  leur  religion 
et  se  guident  d'après  les  coutumes  anciennes,  antérieures  au  chariat  musul- 
man'; leurs  femmes  ne  se  voilent  pas  le  visage.  Tous   les  habitants  de. 

'  Karazin,  Scènes  de  la  vie  terrible  dans  l'Asie  centrale. 
'  Tourkevtanskiya  V'edomosli,  1"  avril  1880. 
^  Tour  du  monde,  1874. 
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celle  contrée  de  l'Ili,  à  l'exceplion  de  quelques  Russes  el  des  soldats  cosa- 
(|ues,  sont  venus  du  tcmloire  chinois,  au  sud  et  à  l'est.  Les  j)lus  connus 
parmi  ces  étrangers  sont  l(!s  Dounganes,  qui  peuplent  surtout  les  villes  du 
bassin  de  l'Ili  el  l'ormcnt  une  sorte  d'avant-garde  à  leurs  frères  de  l'in- 
térieur de  la  Chine  el  des  districls  de  ïourfan  el  d'Ouroumlsi.  Les  Solons 
descendent  de  colons  militaires  toungouses,  plus  ou  moins  mélangés,  qui 
vinrent  au  siècle  dernier,  el  qui  sont  menacés  do  disparaître  par  l'abus  de 
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l'opium".  Les  Sibos  ou  Chiho,  qui  formaient  avec  les  Solons  une  armée  de 
huit  «  bannières  »,  étaient  des  Mandchou.^  de  race  pure,  parlant  le  dialecte 
policé  (le  la  nation*  ;  ceux  qui  restent  de  ces  tribus  et  qui  en  ont  gardé  le 
nom  sont  devenus  des  indigènes  j)ar  leurs  croisements  avec  les  femmes  kal- 
moukes.  Quelques  Mandchoux  el  des  Chinois  «  Khambingues  »  sonlégale- 
ment  parmi  les  habilanls  du  i>a\s.  On  sait  (pic  le  pays  de  Kouldja  est  un 
de  ceux  oîi,  pendant  l'histoire  moderne,  oui  eu  lieu  les  massacres  les  plus 
.effroyables   se  terminant,  par  rextermination  de  races  entières.   On  dit 


'  Cil.  (le  Ujfiilvy,  le  Kohislan,  le  Ferglianali  cl  KimUja. 
»  Radlov,  Riissischc  Revue,  1875,  n°ô. 
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qu'on  l7."iS,  les  Mandclimix  firciil  Iikm",  sniis  distiuclion  de  s(>\(' ni  d'âge, 
tous  les  Kalmouks  ([iii  lialiiLiii'iil  hi  iiliiiiic  dr  l'Ili  :  plii^  d'un  luillioii 
d'iioniiuos  auraiont  |H''i'i  daus  celle  innneuse  lueiie.  Un  siècle  après,  les 
colons  Tarantchi  el  Dounganes.  que  les  Mandelioux  avaienl  inirodnils  dans 
le  pays  à  la  place  des  Kalniouks,  vennèrenl  sur  leurs  niailres  le  sang  que 
ceux-ci  avaient  fait  couler.  Une  guerre,  dans  laquelle  nul  prisonnier  ne 
fut  épargné,  sévit  entre  les  colons  et  leurs  maîtres  pendant  plusieurs 
années  el  se  ternwna  en  1865  par  le  massacre  général  des  Mandchoux, 
des  Solons,  des  Sibos;  les  jeunes  femmes  seules  échappèrent  à  la  mort.  Des 
cités  populeuses  furent  changées  en  monceaux  de  ruines;  si  l'on  en  croit 
les  récits  des  indigènes,  près  de  deux  millions  d'individus  auraient  péri 
dans  ces  affreuses  années  de  destruction.  Lorsque  la  domination  des  Ta- 
raiiklii  et  des  Dounganes  succéda  à  celle  des  Chinois,  il  ne  restait  plus 
que  130000  habitants  dans  la  vallée  de  l'Ili,  naguère  si  peuplée. 


Avant  l'arrivée  des  Russes  dans  les  bassins  du  Sir  et  de  l'Amou,  la 
puissance  politique  appartenait,  dans  les  Etats  civilisés  de  la  contrée,  à  la 
nation  des  Uzbegs',  de  race  turco-tartare  comme  les  Kazaks  et  les  Kara- 
Kirgbiz  et  parlant  aussi  une  langue  turque,  le  djagataï  ou  l'ouïgour,  l'un 
des  dialectes  policés  et  littéraires  de  la  souche  turque.  Comme  dans  tous 
les  pays  où  diverses  races  vivent  à  côté  les  unes  des  autres  et  oi!i  des 
privilèges  politiques  et  sociaux  appartiennent  à  l'une  d'elles,  il  est 
tout  naturel  que  dans  le  Turkestan  le  nom  des  maîtres  Uzbegs  soit  celui 
qu'on  ait  le  plus  ambitionné,  el  que  leur  race  se  soit  augmentée  d'une 
grande  parlie  des  hommes  de  sang  mêlé.  Sur  le  million  d'Uzbegs  qui 
vivent  dans  le  bassin  aralo-caspien,  une  proportion  considérable  est 
certainement  mêlée  d'éléments  iraniens,  ainsi  que  le  prouvent  les  traits, 
la  démarche,  et  le  caractère.  Du  Ferghana  à  Khiva  et  de  Kbiva  aux  pro- 
vinces afghanes  de  l'Ilindou-kouch,  le  contraste  de  diverses  tribus  se  disant 
Uzbegs  les  unes  et  les  autres  est  aussi  grand  que  celui  de  plusieurs  na- 
tionalités portant  des  noms  différents.  Ce  qui  frappe  surtout,  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  déjà  croisés  avec  les  Persans,  est  l'abondance  de 
la  barbe;  même  dos  Uzbegs  ayant  gardé  la  face  aplatie  et  les  yeux 
obliques  des  Tarlares  ont  fréquemment  une  barbe  aussi  majestueuse  que 
les  Iraniens'. 


Ou  Eiizl)e^s.  Les  Russes  donnent  à  ce  peuple  du  Tuikeslnii  le  nom  d'Ouzbegs." 
Venoukov;  —  de  Ujfalvy;  —  Siiaw;  —  Giiaid  de  Hialle,  elc. 
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Les  Uzliogs  clisciil  èlre  los  dosceiulanls  dos  trilnis  nomailos  de  la  C(''l('ljrc 
Horde  d'Or,  ainsi  nommée,  dit-on,  des  fenilks  d'or  dont  on  avait  revêtu 
les  pieux  de  la  tente  du  klian;  mais  les  éléments  mongols  et  tartares 
s'étaient  évidemment  mêlés  depuis  longtemps  dans  leur  race.  Los  célèbres 
Ouïgours,  qui  leur  donnèrent  la  langue  qu'ils  parlent  actuellement,  beau- 
coup plus  rapprochée  de  la  souche  tarlare  que  le  turc  des  Levantins,  furent 
probablement  ceux  des  Turko-Tartares  qui  eurent  la  plus  grande  part  à 
la  formation  de  la  race  des  Uzbcgs  de  nos  jours'  :  le  nom  qu'ils  portent 
a  le  sens  d'  «  homme  libre  »,  à  moins  qu'il  ne  leur  vienne  d'un  de 
leurs  souverains  de  la  descendance  de  Djenghiz-khan,  qui  les  convertit 
au  mahométisme  dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Tels 
qu'ils  sont,  avec  leurs  éléments  divers,  turcs,  mongols,  iraniens,  los 
Uzbcgs  présentent  encore  un  contraste  notable ,  d'une  part  avec  les  purs 
nomades  de  la  contrée,  Turkmènes  et  Kirghiz,  d'autre  part  avec  les  Aryens 
complètement  sédentaires.  Jadis  plus  civilisés,  plus  agriculteurs  qu'ils  ne 
le  sont  de  nos  jours,  ils  redevinrent  partiellement  nomades  ;  on  peut  dire 
qu'ils  le  sont  encore  à  demi,  et  l'on  voit  parmi  eux  des  citadins  qui  passent 
presque  toute  l'année  dans  une  lente  au  milieu  de  leur  jardin,  et  qui  se 
servent  de  leur  maison  comme  de  grenier'.  Encore  divisés  en  familles  et 
en  tribus,  dont  quelques-unes  portent  le  même  nom  que  les  peuplades  kir- 
ghizes,  les  Uzbegs  comptent  même  comme  faisant  partie  de  leur  nation  des 
clans  que  pouriaiont  aussi  bien  revendiquer  les  Kirghiz  noirs  :  tels  sont 
les  Tourouks  ou  Tourks  du  Ferghana,  peut-être  parents  rapprochés  de 
ceux  qui,  sous  la  même  désignation  ethnique,  ont  pris  dans  l'Asie  anté- 
rieure et  en  Europe  un  rôle  historique  d'une  si  grande  importance.  La 
tribu  des  Uzbegs  qui  se  vante  d'être  la  plus  ancienne  ou  la  plus  noble  est 
celle  des  Manghit,  de  laquelle  est  issue  la  famille  des  khans  de  Bokhara  et 
qui  jouissait  en  conséquence  de  nombreuses  prérogatives'.  Dans  le  monde 
musulman  de  la  contrée,  los  Uzbegs  représentent  l'élément  sincère  et 
passionné  :  on  rencontre  parmi  eux  moins  d'indiiférents,  moins  d'hy- 
pocrites que  parmi  les  autres  races  du  Turkestan.  Presque  tous  les  bri- 
gands, mais  aussi  presque  tons  les  «saints»  du  pays,  —  plus  des  neuf 
dixièmes,  —  sont  des  Uzbegs  '  :  Persans,  Tadjiks,  Sartes,  Afghans,  Arabes, 
sont  beaucoup  moins   nombreux     en  proportion   parmi   los  «  hommes  de 


'  Fri<'ilricli  Mùller.  Mlycinciiic  El1inO(jr(iiiliif. 

*  VmimIk'i'j'; —  (k;  I  jfalvy;  —  VL'i'cscli;ij;iiinc,  l'Ic 
^  Kliaiiilidv,  Iti)l;lt(ira,  ils  iimir  and  its  pcople. 

*  Klwinikov;  —  KlidrncliKiii,    ilctnoiies   rchilifs    nu    Tiirhcslim  (on  russe);  —  Givdelvov,  From 
Samarliimil  to  lierai,  (lail.  (^li.  Marxiii. 
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Dion  »  et  coponJant  c'osl  |)anni  les  Taiijiks  i[iie  se  rocnilo  la  classodes 
mollahs  :  dans  les  doux  niillo  ini)S([iioes  du  dislricl  do  Zarafchan,  à  peine 
comptc-t-on  une  cin(pian(aine  do  mollahs  (pii  ne  soient  pas  des  Tadjiks'. 
Quoique  ayant  disposé  du  pouvoir  [jolilique  pondant  des  siècles,  les  Uzhegs 
sont  restés  simples  et  probes,  en  comparaison  des  Iraniens,  qui  forment  la 
niasse  dos  employés  ot  des  porooplenrs  d'imjx)!.  Coux-ci  donnent  à  la  race 
de  leurs  maîtres  uzbegs  le  sohi'iquol  de  Yognun-kclle  on  «  Crânes  épais  », 
et  ce  nom  paraît  èlrc  juslilîé  à  un  donhlo  poini  de  vue,  la  hoîlo  osseuse 
des  Uzbegs  étant  en  elTot  j)lus 
épaisse',  plus  large  et  plus  forte 
que  celle  de  leurs  compatriotes  de 
race  iranienne  ^  Pour  montrer 
plaisamment  le  contraste  de  ca- 
ractère qui  existe  entre  les  Uzbegs 
et  les  Tadjiks,  les  habitants  du  pays 
racontent  qu'une  princesse  avait 
promis  sa  main  à  celui  de  deux 
prétendants  qui  creuserait  un  ca- 
nal d'irrigation  à  travers  la  steppe 
do  la  Faim.  L'Uzbeg  se  mit  hon- 
nêtement au  travail,  commença 
de  creuser  le  fossé  d'arrosement 
et  le  continua  jusqu'à  une  cas- 
cade que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  finir  son  œuvre.  Le  Tadjik 
s'était    donné     moins    de    peine. 

Avant  le  jour  fixé,  il  avait  étendu  des  nattes  de  jonc  sur  le  sol  du  désert 
el,  quand  la  princesse  monta  sur  sa  tour  pour  voir  de  loin  briller  les  eaux 
du  canal,  il  lui  montra  son  œuvre,  resplendissant  au  soleil.  Do  déses- 
poir, le  malheureux  rival  lança  sa  bôchc  en  l'air,  et  l'inslrunient  lui 
trancha  la  tète  en  roloml)ant  ''. 

La  perle  du  pouvoir  poliliipie  aura  probablement  pour  conséquence 
de  rapprocher  de  plus  on  plus  les  Uzbegs  de  la  classe  des  Sartes  et 
même,  on  beaucoup  d'endroits,  do  les  confondre  en  une  même  nation. 
Les  Sartes  sont  de  race  mélangée,  comme  les  Uzbegs,  mais  l'élément  ira- 

'  Grebonkin,  Rousskiij  Tourhcstaii,  vol.  II, 

'  Vambijry,  Skclches  of  Central  Asia;  —  Girard  deRiallc,  mcmoire  cité, 

'  Kostciiko,  Tourkestanikiij  bai. 
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nien  prédomine  chez  eux,  el,  à  ce  point  de  vne,  ils  conlraslenl  follement 
avec  ceux  des  Uzbegs  qui  ont  conservé  la  physionomie  turque.  D'ailleurs,  le 
nom  deSarle  est  leplus  souventemplojé  pourdésigner,  non  [une  nationalité 
spéciale,  mais  une  classe  se  distinguant  par  ses  occupations  et  ses  mœurs. 
Les  habitants  sédentaires  des  villes  et  des  villages,  à  l'excepiion  des  Tadjiks 
policés,  sont  qualifiés  de  Sartes,  sans  distinction  d'origine  ;  quelques  auteurs 
rangent  les    Tadjiks  eux-mêmes    sous   ce  nom  général,   donné  ù  toute  la 
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population  civile  du  Turkestan'.  «  Quand  un  luUe  se  présente  chez  toi  et 
mange  ton  pain,  appelle-le  Tadjik;  quand  il  sera  loin,  tu  pourras  dire 
que  c'est  un  Sarle  »  :  ainsi  l'a  décidé  la  j»olitesse  du  pays.  Dès  que  le  Kirghiz 
ou  rUzbeg  nomatle  abandonne  la  vie  errante  pour  s'établir  dans  une 
ville,  s'y  bâtir  une  maison  et  se  livrer  au  commerce  ou  à  l'industrie,  ses 
enfants  deviennent  Sartes ^  Les  Tziganes  sédentaires,  connus  sous  le  nom 
de  Mazang,  —  par  opposilion  aux  Tziganes  nomades,  les  Louli,  —  sont  qua- 
lifiés du  même  nom,  et  c'est  également  parmi  les  Sartes  qu'on  peut  le 
mieux  classer  le  «  Ramassis  »  des  environs  de  Tachkent;  car  c'est  ainsi 


•  Grenonkin,  Ronsslày  Tourkeslun,  voL  II  ;  —  Sciiuylcr,  Turkistan 

*  Cil.  do  Ujfnlvy,  k  Kohislan,  le  Fcrghanali  cl  Kuuldja. 
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[Kourani)  qu'oa  a  désigne  les  gens  tle  toute  provenance,  Uzbcgs,  Kaz,ik>, 
Kara-Kalpaks,  qui  se  sont  établis  clans  les  campagnes  de  la  grande  ville". 
Dans  tout  le  Fergliana,  la  plupart  des  habitants  eux-mêmes  se  disent 
«  Kouram  »,  tant  ils  se  savent  mélangés  de  races  diverses'.  D'ailleurs, 
la  langue  des  Sartcs  diffère  selon  les  cités  :à  Tachkenl,  dans  le  Fergliana, 
à  Kouidja,  ils  parlent  turc,  tandis  qu'à  Kliodjcnt  et  à  Samarkand  ils  se 
servent  du  persan'.  Représentant  par  excellence  la  population  de  sang 
mêlé  dans  les  contrées  du  versant  ai'alo-caspien,  ce  sont  les  Sarles  dont 
le  nombre  s'accroît  le  plus  rapidement  et  qui  ont  l'avenir  pour  eux,  nialgi'é 
le  mépris  que  leur  témoignent  les  hommes  de  race  noble.  Les  Kii'gliiz 
aiment  à  fiiire  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  des  Sartes  :  ils  les  appellent  Sart-it 
ou  «  Chiens  jaunes  »,  et  celui  d'entre  eux  qui  donne  une  de  ses  lille- 
pour  épouse  à  l'un  de  ces  êtres  méprisés  court  au-devant  du  déshonneur'. 
L'abaissement  dans  lequel  les  dominateurs  de  la  contrée  ont  tenu  les 
Sartes  a  eu  pour  conséquence  naturelle  de  les  avilir  moralement  et  de  les 
rendre  peureux,  rusés  et  faux.  En  général,  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
Juifs  par  la  physionomie  aussi  bien  que  par  le  caractère,  et  mériteni 
complètement  leur  nom,  s'il  est  vrai  qu'il  signifie  «  brocanteur  »  ;  mais 
d'après  Lerch  il  a  simplement  le  sens  de  «  citadin  ».  Ils  aiment  singuliè- 
rement à  manier  l'argent;  mais,  comme  les  Juifs,  ils  cherchent  à  s'in- 
struire, et  leur  esprit  est  beaucoup  plus  ouvert  aux  idées  nouvelles  que 
celui  des  Uzbegs^.  Quoique  redoutant  fort  les  montagnes,  ils  s'y  aventu- 
rent peu  à  peu  comme  agriculteurs  et,  d'après  Fedtcheako,  ce  sont  leurs 
colonies  qui  sont  le  plus  prospères.  Ils  ne  manquent  pas  d'y  planter  des 
arbres,  qui  croissent  bientôt  en  petits  bosquets.  A  cet  égard,  ils  contrastent 
singulièrement  avec  les  Kirghiz,  qui  aiment  bien  les  arbres  pour  en  abriter 
leurs  tentes,  mais  qui  n'ont  jamais  songé  à  en  élever  eux-mèmes\ 


La  race  aryenne  du  Turkestan  est  représentée  surtout  par  les  Tadjiks, 
frères  de  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Tates,  habitent  de  l'autre  côté  de  la 
Caspienne  :  le  mot  de  Tadjiks,  qui  signifie  «  Couronné  »,  prouve  qu'à  l'épo- 
que où  la  race  futainsi  désignée,  le  pouvoir  appartenait  à  ses  représenlanls'^; 

'  Fcdlchenko,  Voyage  au  Tuihestan  (en  russe). 

*  Kulin,  Russische  Revue,  I87C,  ii"  4. 
'  Koslenko,  ouvrage  ci(é. 

*  Vcreschoguinc,  Tour  du  monde.  (.  XX.\. 

'  Tourkeslanskiija  V'edomosti,  2.5  mars  1880. 

'  Grcbonkin,  Rou,^skiy  Tourkeslan,  vol.  2. 

'  Kli.inikov,  Mémoire  sur  l'elhiiotiraphie  de  la  Perse. 
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il  leur  nppnilioiil  cncoro  au  poiul  de  vue  ck'ouoniique,  car  ce  sont  les^ 
spéculaleurs,  les  niarcliaiuls,  les  propriétaires,  el  les  UzbcfiS  travaillenUlans 
leurs  jartlins  et  leurs  viaues.  Eu  plusieurs  contrées  tlu  versant  aralo-caspien, 
ils  se  donnent  le  nom  de  Parsivan,  c'est-à-dire  de  Persans  :  ce  sont  en  eirel 
des  Iraniens,  ne  dilTérant  rjue  faiblement  de  ceux  de  la  Perse,  el  le  dialecte 
(ju'ils  parlent  est  peu  mélangé  d'expressions  turques,  arabes  ou  mongoles. 
A  première  vue,  on  distingue  l'élégant  et  gracieux  Tadjik  du  pesant  Uzbeg  : 
il  suffit  de  comparer  les  démarches;  cependant  le  squelette  du  Tadjik  reste 
plus  massif  que  celui  du  Persan  proprement  dit  ;  au  nord  de  l'IIindou- 
koucli,  on  ne  rencontre  que  rarement  ces  tailles  fines  et  élancées,  si  com- 
munes sur  le  plateau  d'Iran'.  Quant  au  type  de  figure,  il  est  bien  le  même. 
Les  Tadjiks  ont  la  tète  longue  et  le  front  élevé,  des  yeux  expressifs  ombragés- 
par  des  sourcils  noirs,  le  nez  fin,  droit  cliez  la  plupart,  recourbé  chez 
quelques-ims  ;  le  teint  vermeil,  une  abondante  chevelure  brune,  la  barbe 
bien  fournie ^  Ceux  de  la  haute  vallée  de  l'Oxus  ressemblent  d'une  ma- 
nière frappante  aux  habitants  du  Kachmir.  Les  Tadjiks  forment  évidem- 
ment l'aristocratie  intellectuelle  du  Turkcslan,  el  tous  ceux  qui  se  piquent 
de  belles  manières  dans  les  villes  riveraines  du  Sîr  ou  de  l'Amou  essayent 
d'imiter  leur  langage".  Mais  que  de  vices  dans  les  bas-fonds  de  celle  société 
courtoise  !  Que  de  Tadjiks  méritent  l'accusation  portée  à  tort  contre  la  race 
entière,  d'être  des  hommes  sans  idéal,  des  jouisseurs  effrénés,  des  êtres 
voluptueux  et  cruels,  n'existant  que  pour  le  gain,  le  jeu  et  la  débauche  ! 

Les  Gallchas,  montagnards  sédentaires  du  versant  occidental  du  Pamir, 
dans  le  Kohistan  de  Samarkand,  dans  le  Karategin,  le  Ouakhan,  le  Chi- 
gnan,  le  Uarvaz,  le  Badakchan,  sont  aussi  des  Aryens  de  source  iranienne, 
mais  ils  sont  plus  purs  de  race  que  les  Tadjiks,  car  il  est  rare  qu'ils  se 
marient  en  dehors  de  leurs  tribus  :  de  même  que  leui's  chefs  se  disent  issus 
d'Alexandre  le  Grand,  ils  croient  descendre  des  armées  du  roi  macédonien. 
Les  Gallchas,  c'est-à-dire  les  «  (Corbeaux  faméliques  »,  d'après  la  défini- 
lion  qu'ils  donnent  eux-mêmes,  ou  bien  les  «  Malheureux  »  ou  «  Pauvres 
Diables  ».  —  ainsi  que  l'expliquent  les  Tadjiks  de  la  plaine*,  se  font  re- 
inar(pier  par  la  largeur  de  leur  tête",  par  la  finesse  et  la  beauté  de  leur 
nez  légèrement  recourbé,  jiar  le  i'erniç  dessin  de  leurs  lèvres.  M.  de  Ljfalvy 
a  vu  des  Gallchas   ressemblanl,    à  s'y   ni('|ireii(lie,  'h   des    paysans   roma- 
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gnols.  Dos  cinq  peuplades  iraniennes  du  KoliisLin,  quatre  comprennent 
Ihcilomcnl  l'idiome  les  uns  des  antres,  tandis  que  les  Yat;naoiibes,  habitant 
la  vallée  du  même  nom,  ont  un  langage  particulier,  très  difrérenl,  quoique 
aryen,  do  celui  de  leurs  frères  de  race.  Les  Ciallclias  contrastenl  par  leur 
droiture  el  leur  simplicité  avec  les  Sartcs  et  l(>s  Tadjiks  astucieux  de  la 
plaine.  Clioz  eux  l'Iiospilalité  est  sacrée,  el  chacun  do  leurs  villages  ren- 
ferme une  maison  pour  les  étrangers.  L'esclavage  n'existe  pas  et  n'a 
jamais  existé  en  ]iays  gallcha  ;  tous 

les  habitants  sont  libres  et  se  gou-  >- 

verneut  cux-raèiues  :  les  ><  barbes- 
blanches  »,  qui  doivent  ce  titre  à 
l'estime  que  l'on  a  pour  leurdroi- 
ture,  sont  tenus  de  s'incliner  de- 
vant les  décisions  prises  par  la 
commune  assemblée.  H  est  rare 
que  des  Galtcbas  se  permettent  de 
prendre  plus  d'une  femme,  quoi- 
(jui'  la  religion  les  y  autorise; 
pourtant  la  femme  n'est  pas  con- 
sidérée comme  étant  l'égale  de 
l'homme  :  en  cas  d'héritage,  les 
fils  héritent  de  deux  tiers,  les 
filles  d'un  tiers  seulement'. 

Musulmans,  les  Tadjiks  du  haut 
Turkestan  ont  conservé  des  restes 
de  l'ancien  culte  du  feu,  et  c'est 
probablement  par  eux  que  cer- 
taines pratiques  de  l'adoration  des 
flammes  se  sont  propagées  de 
peuplade  en  peu])lade  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Sibérie.  De  même  que 
dans  tous  les  pays  où  s'est  fait  sentir  l'influence  aryenne,  on  célèbre 
chez  les  Tadjiks  une  fête  du  feu  ou  du  soleil,  pendant  laquelle  on  allume 
des  bûchers,  pareils  aux  f(!ux  de  la  Saint-Jean,  et  destinés  comme  eux 
à  purifier  de  leur  flamme  tous  ceux  qui  sautent  par-dessus.  Les  malades 
doivent  faire  trois  fois  le  tour  d'un  feu,  le  franchir  trois  fois,  et  lorsqu'ils 
sont  trpp  faibles  |)our  accîomplii'  ces  prescriptions,  ils  tiennent  au  moins  les 
yeux  fixés  sur  une  flamme,  tandis  qu'on  les  exorcise  et  (jue  l'on  chasse  la 
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maliulio  vers  «  les  déserts  et  les  Incs'  ».  Chez  les  Aryens  de  l;i  moiilit;ine,  à 
l'esl  de  Saniarkiind  et  de  BokliaiM,  et  an  sud  du  Pamir,  dans  le  Ouaklian 
et  le  iJadakelian,  il  est  défendu  de  souffler  la  lumière,  ear  l'impure  haleine 
de  l'homme  ne  doit  pas  effleurer  la  flamme,  la  pureté  par  exeellence;  les 
indigènes  ont  acquis  l'hahitude  d'éteindre  les  copeaux  qui  leur  servent  de 
luminaire  en  produisant  un  courant  d'air  avec  la  main*.  Autour  du  berceau 
du  nouvean-né,  autour  du  lit  du  mourant  on  entretient  une  torche  allumée. 
<jà  et  là  sur  les  bords  du  l'andja,  le  haut  Oxus  méridional,  se  voient 
des  tours  que  l'on  attribue  aux  Zardouchti,  les  «  Adorateurs  du  feu'  ». 
De  nombreuses  tribus  non  aryennes  du  Turkestan  et  de  la  Sibérie  obser- 
vent des  pratiques  analogues  à  celles  des  Galtchas.  Il  en  est  qui  ne 
commencent  jamais  un  repas  sans  jeter  en  l'honneur  du  feu  une  parcelle 
de  leur  viande,  une  goutle  de  leur  boisson*. 

Aux  anciennes  populations  et  aux  immigrants  de  races  diverses  que  les 
guerres  ont  introduits  dans  le  pays,  les  uns  en  conquérants,  les  autres 
en  captifs,  sont  venus  s'ajouter  pendant  ce  siècle  les  Slaves  de  toute  prove- 
nance, Grands-liussiens,  Petits-Russiens  et  Polonais.  Ils  ne  forment  encore 
qu'une  très  faible  portion  des  habitants,  au  plus  la  dixième  partie  %  mais 
la  prépondérance  politique  de  la  race  leur  assure  une  influence  bien  supé- 
rieure à  celle  que  pourrait  faire  présumer  leur  petit  nomljre.  Ce  sont  des 
généraux  russes  qui  donnent  des  ordres  devant  lesquels  tous  s'inclinent; 
ce  sont  des  garnisons  russes  qui  occupent  tous  les  points  stratégiques  et 
dont  les  canons,  reluisant  au  soleil,  peuvent  démolir  les  forteresses  et  em- 
braser les  demeures.  Mais  jusqu'à  maintenant  les  colons  russes  proprement 
dits  n'ont  compté  que  pour  bien  peu  de  chose  dans  l'œuvre  de  transforma- 
tion de  la  contrée.  On  a  mi''me  remarqué  que  les  Cosaques  se  sont 
beaucoup  plus  rapprochés  des  Kirgliiz  que  ceux-ci  ne  se  sont  russifiés  par 
les  mœurs  :  en  beaucoup  d'endroits,  les  Cosaques  ont  pris  le  costume,  les 
mœurs  des  indigènes,  et  comme  eux  vivent  sous  la  kibilka  de  feulre. 

Cependant  la  russification  des  peuples  du  versant  aralo-caspien  a  di'jà 
commencé  sur  quelques  points,  et  précisément  dans  les  régions  de  la 
contrée  les  plus  éloignées  de  la  Russie  d'Europe.  Aux  soldats  cosaques 
envoyés  par  le  gouvernement  en  des  stanitzas  isolées  du  Thian-chan,  dévas- 

'  i;ii.  (1(!  UJHilvy.  mrmoii-e  cilô. 
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lanl  le  pays  où  ils  n'étaiont  allés  qu'à  conlre-cœiir,  oui  siiccrdr  çà  cl  là  des 
colons  venus  libronioiit  cl  s'occiipaiil  ilc  coaijiicrir  le  siil  par  rayriciilUirc. 
Kn  1805  tlcjà,  ui;  paysan  du  ccutro  de  la  lîussic,  envoyé  connue  explo- 
rateur par  sa  coninuuie,  s'était  établi  sur  la  rive  orientale  de  l'issik-koul, 
el  deux  années  après,  cent  paysans,  appelés  par  lui,  venaient  le  rejoindre'. 
Depuis  celte  époque,  de  nouvelles  colonies  aj^ricoles  se  sont  fondées  eu 
diverses  vallées  du  Tliiau-cliau,  et  l'agricullure,  ou  plutôt  le  pillage  du  Co- 
saque, tour  à  tour  chasseur,  péclieur,  éleveur  d'abeilles,  coupeur  de  bois, 
a  ftut  place  à  un  travail  régulier  d'aménagcmeut  du  sol.  Des  groupes 
de  colonisation  russe  se  développant  régulièrement  du  uord-cst  au  sud- 
ouest  rejoignent  la  vallée  de  l'Irtîcli  à  celle  du  Nariu,  et  sans  nul  doulc 
cette  ligne  se  prolongera  bientôt  par  le  Ferghana  vers  les  vallées  occiden- 
tales du  Pamir.  La  jwpulaliou  russe  forme  déjà,  du  Caucase  à  l'Oural  et  de 
l'Oural  au  Tliian-cliau,  un  demi-cercle  complet  autour  des  «  allogènes  » 
du  Turkeslan  el,  d'aïuiée  en  année,  cette  zone  de  plusieurs  milliers  d(! 
kilomètres  de  déveloi>pemeut  s'élargit  et  se  prolonge.  Kirglii/  et  Turk- 
nn"'nes,  Uzbegs,  Sarles  et  Tadjiks,  enfermés  dans  le  cercle  grandissant  des 
po|)ulalions  slaves,  subiront  tôt  ou  tard  une  destinée  analogue  à  celle 
tles  Tarlares,  des  Tcliouvaclies  et  des  Mordves  de  la  Volga. 
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1.    BACTIIIANE     00     TLKKESTAN     AFCIIAX. 

Étals  et  provinces  de  celte  régiou  de  l'Asie  ne  peuvent  avoir  de  fron- 
tières précises.  .V  l'est  un  plateau,  au  sud  des  montagnes,  à  l'ouest  un  désert 
forment  leurs  limites  naturelles,  el  ces  limites  avancent  ou  reculent  sui- 
vant l'abondance  des  neiges,  la  richesse  des  pâturages,  les  progrès  de  l'ir- 
rigation, la  marche  des  sables.  L'Amou,  sur  une  partie  seulement  de 
son  cours,  sert  de  frontière  septentrionale  à  ces  régions  du  Turkeslan  et 
les  sépare  de  la  Bokharie.  Parmi  les  groupes  de  population  du  Pamir  occi- 
dental, ceux  du  nord  sont  considérés  comme  gravitant  vers  le  pays  de 
Bokhara,  ceux  du  sud  se  rattachent  à  l'Afghanistan;  mais  par-dessus  ces 
deux  Étals  se  projetle,  d(!  part  cl  d'autre,  l'ombre  des  puissances  rivales 
qui  se  disj)utent  l'Asie.  Derrière  l!:ikliaia  se  montre   la  Russie,  déjà  suze- 

'  .ScvcrI/iiv,  Tliinn-vliau  (en  itissci. 
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raine  il  11  klian;  jiar  delà  l'Ariiliaiiistaii ,  on  devine  l'Anj^'lelerrc  ,  la  maî- 
tresse des  Indes,  et  les  habilanls  de  la  conlrce  en  liLij^c,  (inoi(]uc  jouissant 
d'une  derai-indcpendanœ,  n'ignorent  nullement  que  leur  destinée  future 
est  depuis  longtemps  débattue  entre  le  Russe  et  l'Anglais.  Les  correspon- 
dances diplomaticpies  échangées  entre  Saint-l'éLersLourg  et  Londres  ont 
même  établi  provisoirement,  en  1872  et  en  1873,  que  la  limite  septen- 
trionale de  l'Alghanislan  comprendrait,  au  nord  des  l'ronlières  naturelles 
l'ormées  par  le  rempart  de  riiindou-koucii  et  de  l'ancien  l'aropamisus,  le 
Ouaklian,  le  Badakclian,  le  Koundouz,  Klioulm,  iîalkli  et  Meïmene.  Les 
deux  Etats  européens  disposaient  ainsi  de  territoiics  et  de  jjeuples  que 
de  bien  rares  voyageurs  ont  visités  et  dont  l'ôxploration  scientilîque  reste 
encore  à  l'aire.  Il  est  naturel  que  l'Angleteire,  tout  en  s'eni])aranl  des 
positions  stratégiques  dans  les  régions  de  i'Arglianistan  voisines  de  la 
l'rontière  des  Indes,  cherche  à  augmenter  les  dimensions  de  cet  État  du 
côté  du  nord  et  à  réduire  d'autant  le  domaine  futur  de  la  Russie.  Ouant  à 
celle-ci,  encore  bien  éloignée  d'avoir  terminé  son  œuvre  de  conquête  et 
d'assimilation,  elle  peut  attendre.  Géograjdiiquement,  le  haut  Oxus  et  tout 
le  versant  septentrional  du  plateau  de  l'Iran  et  de  l'xVfghanistan  appar- 
tiennent aux  pays  aralo-caspiens,  et  l'influence  croissante  de  la  puissance 
slave  ne  j)eut  manquer  tôt  ou  tard  d'unir  en  un  même  groupe  politique 
les  diverses  parties  de  l'immense  bassin.  Pendant  plusieurs  mois  de  l'année, 
la  séparation  est  complète  entre  les  possessions  afghanes  du  versant  de 
rOxus  et  l'Afghanistan  proprement  dit  ;  alors  les  armées  russes  pourraient 
pénétrer  librement  dans  les  vallées  septentrionales  de  l'IIindou-kouch, 
du  Koh-i-Baba,  des  monts  duGardjistan. 

On  sait  quelle  fut  l'importance  de  ces  contrées  dans  l'histoire  de  l'Asie, 
et  combien  les  passages  du  Caucase  indien  ont  vu  déliler  de  peuples  et 
d'armées.  C'est  là  que  se  trouvent,  à  l'ouest  de  l'énorme  hémicycle  de  mon- 
tagnes et  de  plateaux  enfermant  l'empire  chinois,  les  premiers  seuils  qui 
permettent  de  traverser  le  faîte  de  partage  entre  le  nord  et  le  sud  du  conti- 
nent. C'est  là  que  devaient  passer  les  pèlerins,  les  marchands,  les  émi- 
grants,  les  guerriers;  là  que  se  rencontraient  les  diverses  civilisations  avec 
l(!urs  religions,  leurs  niieurs  et  leurs  produits.  Là  se  croisaient  les  grands 
chemins  des  nations  de  l'Asie,  d'autant  plus  importants  jadis  que  le  com- 
niei'ce  du  monde  n'avait  pas  encore  à  sa  disposition  les  voies  maritimes 
découvertes  par  les  navigateurs  européens.  Les  roules  qui  rattachent  direc- 
lemeut  la  vallée  de  l'Oxus  à  celle  de  l'iudus  ont  eu  oulre,  sur  celles  qui 
s'ouvrent  plus  à  l'ouest  enlie  li^  Tinkestan  et  la  l'erse,  l'immense  avantage 
de   traverser  |ires(juc  parhiut  <les  n'gions  ciillivaliles  et  habilé'i's,  d'i'viler 
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les  grands  déserts  sans  eau  :  des  villes  y  servent  partout  de  lieux  d'étape 
aux  voyageui-s  et  les  campagnes  leiu'  fournissent  les  approvisionnements 
nécessaires.  Aussi  de  puissantes  cités  ne  pouvaient  nuuKpier  de  naître 
au  bord  de  ces  chemins  réunissant  ies  deux  moitiés  de  l'Asie  :  là  ont  régné 
des  chefs  d'empire  dont  le  domaine  s'étendait  du  rivage  de  la  mer  des 
Indes  aux  plaines  de  la  Sibérie,  el  des  habitants  par  centaines  de  milliers 
se  sont  trouvés  rassemblés  dans  les  murs  de  lenrs  capitales.  On  peni  comp- 
ter d'avance  sur  une  riche  moi^^sou  de  découvertes  (pie  les  ex|)loralenrs 
rapporteront  de  ces  contrées  de  l'Asie  et  <pii  permettront  d'expliquer  bien 
des  points  encore  douteux  de  l'histoire  du  monde.  N'est-ce  pas  aussi  là, 
au  centre  de  gravité  du  continent  d'Asie,  que  devra,  bien  plus  (|n'à  Con- 
slantinople,  se  résoudre  enfin  ce  grand  pi'olilème  d'équilibre  politique  entre 
l'Europe  et  l'Asie  appelé  la  «  question  d'Orient  »? 


L'État  le  plus  oriental  du  bassin  de  l'Oxus,  —  si  l'on  peut  donner  le 
nom  d'État  à  un  pays  si  faiblement  peuplé,  — est  le  Ouakhan,  que  par- 
court le  Sarhad  ou  Pandja,  branche  méridionale  de  l'Amou-daria.  Le  terri- 
toire du  Ouakhan  est  très  considérable,  puisque  le  cours  supérieur  du 
Sarhad,  de  sa  source  dans  le  petit  Pamir  au  grand  coude  d'ichkacliim,  n'a 
pas  moins  de  250  kilomètres  de  développement  ;  mais  cette  région  est  si 
haute,  si  froide,  si  pauvre  en  végétation,  que  les  rares  habitants  n'ont  pu 
s'y  établir  ailleurs  que  dans  quelques  bas-fonds  bien  abrites,  au  bord  de  la 
rivière  :  le  hameau  le  plus  bas  du  Ouakhan  n'est  pas  à  moins  de  2700  mè- 
tres, cl  le  [)lus  élevé,  Sarhad,  se  trou\e  à  5G00  mètres,  j)lus  haut  que  le 
pic  suprême  des  l'yrénées  :  au  delà  sont  encore  éparses  quelques  habi- 
tations d'été.  Des  saules  et  de  faibles  arbrisseaux  sont  la  seule  végétation 
arborescente  de  cette  froide  vallée  et  les  Ouakhi  ne  cultivent  guère  dans 
leurs  jardins  i|ue  des  pois  et  de  l'orge;  heureusement  qu'ils  ont  aussi  leurs 
Iroupeaux  de  moutons  à  grosse  queue,  de  yaks  et  d'autres  l)ctes  à  cornes; 
leur  joie  est  de  chasser  en  été  le  bouquetin,  le  cerf,  l'ovis  Poli,  et  de 
poursuivre  les  perdrix  à  l'aide  de  faucons  apprivoisés. 

Même  dans  cette  région  si  éloignée  des  plaines  fertiles  et  qui  semble  si 
peu  désirable  à  conquérir,  les  guei'res  el  l'esclavage  ont  mélangé  la  i-ace; 
les  Onakhi  sont  nn  peuple  croisé  deTadjiks  et  d'Uzbegs,  parlant  à  la  fois 
un  dialecte  larlare,  qui  est  leur  langage  maternel,  et  le  persan,  l'idiome 
civilisé  qu'ils  emploient  avec  les  étrangers  '.  Quelques-uns  sont  des  hommes 
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viaimcnl  beaux,  ayant  la  finesse  des  traits  persans;  mais  les  cheveux 
Moiuls,  les  yeux  hleus  ne  sont  pas  rares  chez  eux.  Tous  musulmans  chiites 
et  très  sincères  dans  leur  foi,  puisqu'ils  envoient  régulièrement  la  dîme 
à  leur  chef  spirituel,  rpii  l'éside  à  Bombay',  ils  n'en  ont  pas  moins  gardé, 
avec  des  traces  du  culte  de  la  llammc,  bien  des  traits  de  ma^irs  qui  les  dis- 
tinguent des  autres  musulmans  ;  ils  respectent  plus  la  i'emme  que  ne  le 
font  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient,  et,  comme  chez  les  Kirgliiz,  c'est 
généralement  l'épouse  qui  garde  l'arg-ent  de  la  maison. 

Lors  de  son  voyage  aux  sources  de  l'Oxus,  en  1838,  Wood  estima  le- 
nombre  des  Ouakbi  à  JOOO  individus  seulement,  tandis  que,  trente- 
cinq  ans  après,  Forsyth  et  ses  compagnons  évaluaient  la  population  de  la 
vallée  à  500t)  personnes  :  c'est  à  peu  près  le  nombre  qu'indique  un  docu- 
ment d'origine  russe,  d'après  lequel  il  se  trouverait  dans  le  Ouakhau 
550  maisons  habitées  \  La  tradition  dit  que  le  pays  fut  autrefois  beaucoup 
plus  peuplé,  et  des  colonies  de  Ouakbi  se  sont  établies  dans  les  derniers 
temps  sur  le  versant  oriental  du  Pamir,  à  Sirikol  et  dans  la  Kachgarie;. 
mais  ce  n'est  évidemment  pas  au  nombre  des  habitants  que  le  Ouakhan 
doit  son  importance,  c'est  à  sa  position  géographique,  sur  le  passage  du 
versant  aralo-caspien  au  bassin  du  Tarim  ;  c'est  par  le  Ouakhan  que  passe- 
le  chemin  le  plus  facile  du  Pamir,  celui  que,  dans  ces  derniers  temps, 
marchant  peut-être  sur  les  traces  de  Marco  Polo,  ont  suivi  Wood,  le  niirza 
Soudja,  Potagos,  Forsyth  et  Gordon.  Des  cols  relativement  faciles,  et  pra- 
li(piés  toutes  les  années  par  les  montagnards  kirghiz  et  ouakbi,  mènent  au 
sud,  à  travers  l'IIindou-kouch,  dans  le  Tchitral  et  le  Kandjoud,  c'est-à-dire 
dans  la  haute  vallée  de  l'Indus.  Le  passage  de  cai'avanes,  auxquelles  on 
fournit  des  guides  et  des  bêtes  de  somme,  et  (pie  l'on  peut  pressurer,  piller 
même  au  besoin,  telle  est  la  raison  qui  a  fait  bâtir  de  véritables  ouvrages 
de  défense  dans  la  triste  vallée  du  Sarhad.  Kila-Pandja  ou  «  Cinq-Forts  », 
à  quelques  kilomètres  en  aval  du  coniluent  des  deux  torrents  du  (irand- 
Pamir  et  du  Petit-Pamir,  a  gardé  deux  de  ces  tours  en  bon  état  <le  conser- 
1  valion.  C'est  là  que  réside  le  niir  du  Ouakhan,  le  descendani  de  Sikandar, 
Alexandre  de  Macédoine,  que  d'ailleurs  tous  les  autres  chefs  do  la  région 
des  montagnes  réclament  aussi  couiuk;  leur  ancêtre'.  A  l'époque  oiY 
Woiul  visita  le  Ouakiian.  le  pa\s  élail  à  peu  près  in(l(''|>cii(lanl  du  Ba- 
dakchan;  l'ancien  vasselage  s'est  rétabli  (Ic|Hiis  et  le  niir  de  Kila-Pandja 
est  redevenu  tributaire  du  Badakchan  et.  ]iar  cet  Fiai,   de  rAIghanistau- 

'  Oonlo:).  oiiviMgi!  lilii. 
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Avant  I87.">,  le  présont  annnol  fail  au  suzerain  oonsislail  en  eselavcs  et, 
pour  se  procurer  celte  denrée,  les  Ouaklii  devaient  luller  ((inlre  leurs 
voisins  en  de  perpétuelles  guerres  d'embûches  et  de  surprises.  Ainsi  s'ex- 
pliipieut  le  dépeuplement  de  la  eouli'ée  et  la  solitude  des  pâturages  du 
Pamir,  cpie  les  bergers  kirgliiz  jiareouraient  autrefois  en  grand  nomlire 
pendant  l'éti'  '. 


Le  ]>adalvclian  est,  depuis  IH60,  vassal  de  l'Afghanistan  et  lui  envoie 
régulièrement  un  trihtit  d'environ  180000  francs  et  de  500  chevaux'; 
mais  le  pays  est  trop  nettement  délimité  au  point  de  vue  géographique 
pour  qu'il  ne  garde  pas  toujours  une  existence  politique  distincte;  il  reste 
séparé  par  les  montagnes  neigeuses  de  l'Hindou-kouch,  du  Tchilral  et  du 
Kaliristan,  dont  les  brèches,  inabordables  aux  montures,  dépassent  5000  mè- 
tres d'élévation.  La  superiicie  du  Badakchan  peut  être  évaluée  à  20  000  ki- 
lomètres carrés.  Quant  à  la  population,  assez  dense  dans  les  régions  basses 
du  Badakchan,  qui  s'inclinent  doucement  au  nord-ouest  vers  l'Amou,  elle 
est  probablement  d'au  moins  150  000  individus\  Les  Badakchani  sont 
presque  tous  des  Tadjiks  de  langue  persane,  sunnites  pour  la  plupart;  un 
petit  nombre  d'Lzbegs  et  d'autres  Turcs  se  sont  établis  parmi  eux  dans 
l'intérieur  du  pays,  mais  dans  son  ensemble  la  race  a  gardé  la  beauté  du 
type  iranien. 

Le  Badakchan  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  celle  de  l'est,  qui 
confine  au  Ouakhan  et  que  traverse  le  Paiidja  en  se  repliant  au  nord;  celle 
de  l'ouest,  qu'arrose  la  Koktclia  ou  Koutchka,  c'est-à-dire  la  «  Yerle  », 
sous-affluent  de  l'Oxus  moyen.  Au  sud  court  la  haute  crête  de  l'Hindou- 
kouch,  où  s'ouvrent  les  deux  brèches  de  Nouskan  (5100  mètres),  dominée 
par  des  glaciers,  et  celle  de  Dora  (4800  mètres),  un  peu  moins  difficile  à 
franchir.  Un  rameau  fort  élevé  de  l'Hindou-kouch,  qui  va  rejoindre  au 
nord  les  hauts  plateaux  que  contourne  l'Oxus,  sépare  les  deux  moitiés  du 
Badakchan.  Le  col  que  prennent  d'ordinaire  les  voyageurs  cl  les  marchands 
pour  se  rendre  du  bassin  de  la  Koklcha  dans  celui  du  Pandja  cl  remonter 
à  l'est  vers  les  brèches  du  Pamir,  a  5520  mètres  d'élévation,  d'après  Wood*; 
souvent  le  passage  en  est  rendu  très  difficile,  non  seulement  par  les 
neiges,  mais  aussi  par  le  vent  d'est,  qui  souffle  avec  une  violence  extrême 

'  fiordon,  ouvrage  cilc. 

'  Journal  nf  ihe  Geo(jraphital  Society,  XMf.  187'2. 
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peiulant  six  mois  de  l'année,  de  la  fin  de  l'aiilorane  au  milieu  du  juin- 
temps  :  c'est  le  «  vent  de  Ouaklian  »,  à  Iton  droit  redouté  par  les  Badak- 
cliani.  Iclikacliim,  dont  le  nom  est  donné  quelquefois  à  toute  la  partie 
orientale  du  Badakclian,  est  le  village  important  de  cette  région  ;  il  csL 
situé  sur  la  rive  méridionale  du  Pandja,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  se  dé- 
tourne au  nord  vers  le  Cliignan  et  le  Roclian  pour  s'unir  aux  autres 
rivières  qui  ferment  l'Oxus.  Iclikacliim  se  trouve  donc  au  croisement  des 
voies  naturelles  qui  traversent  la  contrée  de  l'ouest  à  l'est  et  du  nord  au 
sud.  Ce  village  doit  aussi  une  importance  particulière  au  voisinage  de  mines 
de  rubis,  célèbres  depuis  l'antiquité  ;  elles  occupent,  <à  52  kilomètres  en  aval 
d'iclikacliim,  le  haut  des  escarpements  de  rochers  qui  dominent  de  300  mè- 
tres la  rive  droite  du  Pandja.  De  nombreuses  galeries,  noircies  par  la  fu- 
mée des  lampes,  à  demi  remplies  par  les  eaux  de  suintement,  pénètrent 
dans  l'intérieur  de  la  montagne.  Les  rul)is  d'Ichkacbim,  dont  les  plus 
précieux  sont  d'un  beau  rouge  rosé,  étaient  jadis  connus  sous  le  nom  vul- 
gaire de  rnbix-batais  {balai  ou  balacli),  dérivant  de  l'appellation  de  Balak- 
chan  ',  employée  par  corruption  pour  le  pays.  A  la  suite  d'une  guerre  qui 
livra  ces  mines  à  l'émir  de  Koundouz,  celui-ci,  mécontent  de  ne  recevoir 
qu'un  petit  nombre  de  pierres  précieuses,  s'empara  de  tous  les  habitants 
du  pays,  au  nombre  de  cinq  cents  familles,  et  les  fit  vendre  comme  escla- 
ves. Lors  du  passage  de  Wood,  en  1858,  le  district  était  encore  presque 
désert  et  les  mines  étaient  abandonnées.  L'exploitation  a  été  reprise  depuis, 
au  profit  de  l'émir  d'Afghanistan. 

Le  Badakchan  méridional  possède  également  des  mines  fameuses  dans 
tout  l'Orient,  les  gisements  de  turquoises  et  de  lapis-lazuli,  qui  se  trou- 
vent sur  le  versant  septentrional  de  l'Hindou-koucb,  près  des  sources 
de  la  Koktcha,  dans  le  district  de  Lajourd  ou  Lazourd,  —  d'où  les  mots  de 
lazuli  et  à'azur^.  —  Dans  les  roches,  formées  de  calcaire  blanc  et  noir,  tt 
veinées  de  lignes  comme  l'agate,  s'ouvrent  çà  et  là  des  trous  de  mines, 
sans  ordre  ap]iarent,  à  500  mètres  au-dessus  de  la  rivière;  mais  il  en  est 
jxHi  qui  pénètrent  loin  dans  l'épaisseur  du  rocher,  à  cause  des  écroule- 
ments fréquents  des  galeries,  dont  aucune  n'est  soutenue.  C'est  dans  le 
calcaire  le  plus  noir  ([ue  l'on  trouve  d'ordinaire  le  lapis-lazuli  le  plus 
apprécié;  on  prise  moins  le  nUl,  de  belle  coulciu'  iiuligo,  Vasmaiii,  d'un 
bleu  clair,  et  le  surxi,  de  nuance  verdàlre''.  L'exploitation  des  mines 
de  lapis-lazuli  a  été  l'iéquenuueut  iiilerronipue,  tantôt  à  cause  du  faib.e 

'   Bnhcian,  diiis  M:ircn  Pold. 
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ténéfico  des  niinours  ou  ilo  leuis  mailios,  laiilôl  à  causo  des  guoiics  cl 
des  révoliilioiis  iiileslincs  de  la  eoiilrée;  ccpendanl  les  pierres  de  Badakclian 


V    tOV.    —    DADAKCIIAN    ORIENTAL. 


I^'pprèa  les  explorateurs  anglais  et  russes 


sont  toujours  Itien  connues  des  marchands  de  Bokliara,  de  Kaboul  et  de 
Kacligar.  On  dit  que  l'exploitation  de  ces  carrières  de  pierres  précieuses 
varie   aiuuiellemenl   de  500    à    lOUO    kilogrammes'.    D'après   le    [luuilil 


*  Pundit  Munphul,  Journal  of  tlie  Gcoijiaphical  Sociclij,  vcil.  XLII,  1872. 
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Miinplml,  les  minoiirs  no  pénôlrcnt  qu'on  liivor  diins  les  galeries;  en  été, 
ils  aliaritlonnenl  les  mines,  do  crainte  dos  serpenls.  Le  bassin  de  la  Koklcha, 
l'un  des  plus  remarquables  de  l'Asie  par  ses  ricbesses  minières,  est  connu 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  Hamah-kan  ou  «  Tout  Mines  »,  car  il  renferme 
aussi  d'importants  gisements  de  cuivre,  de  plomb,  d'alun,  de  soufre,  et  du 
minorai  do  for,  oxploilé  dejtuis  un  temps  immémoiial.  Des  montagnes 
situées  plus  au  nord,  non  loin  do  Faïzabad,  et  la  baule  chaîne  de  llodja- 
Mohamed,  qui  se  prolonge  au  iioi'd  vers  le  grand  coude  de  l'Amou,  con- 
tiounont  également  du  cuivre  et  du  plomb,  et  les  eaux  de  plusieurs  tor- 
l'onts  roulent  de  l'or  :  c'est  grtàce  h  ces  richesses  minières  que  les  Badak- 
chani  sont  devenus,  dit-on,  les  meilleurs  forgerons  de  l'Orient;  mais  c'est 
aussi  grâce  à  l'enseignement  des  artistes  grecs,  car  le  Badakchan  faisait 
partie  de  la  Bacti'iane  hellénique  ;  le  musée  des  Indes,  à  Londres,  possède 
une  paîère  d'argent  qui  provient  du  trésor  d'un  prince  de  Badakchan,  et 
dont  le  travail  est  fort  curieux,  quoique  l'objet  appartienne  à  l'époque  de 
la  décadence  grecque'. 

Riche  en  trésors  miniers,  le  Badakchan  est  aussi  l'une  des  contrées  les 
plus  favorisées  de  l'Asie  centrale  pour  la  salubrité  du  climat,  la  pureté  des 
eaux,  la  beauté  dos  ombrages,  la  fécondité  des  vallées.  Los  pommes, 
les  pèches,  les  raisins,  les  melons  du  Badakchan  sont  renommés  dans 
les  pays  voisins.  Les  chevaux  du  pays  doivent  à  leur  vigueur  ol  à  la  sûreté 
de  leur  pied  le  choix  qu'en  a  fait  l'émir  de  Kaboul  comme  principal 
tribut.  Les  moutons  du  Badakchan  fournissent  une  partie  de  la  laine  qui 
sert  à  tisser  les  merveilleux  châles  de  Kachmir,  ot  dos  bandes  de  porcs 
sauvages  parcourent  toutes  les  régions  faiblement  peuplées.  Mais  les 
habitants  de  ce  pays,  si  abondant  en  ressources,  restent  pour  la  plupart 
misérables*  :  le  régime  féodal,  puis  les  guerres  d'extermination  et  de 
pillage  que  les  Uzbegs  de  Koundouz  ont  portées  dans  la  vallée  de  la 
Koktcha,  enfin  les  lourdes  taxes  imposées  par  l'émir  de  Kaboul  et  aggra- 
vées par  son  vassal,  ont  fait  peser  l'oppression  et  la  misère  sur  presque 
fous  les  Badakchani.  En  outre,  les  souverains  du  pays  se  livraient,  jusqu'à 
une  époque  récente,  au  trafic  des  esclaves  :  aucun  voyageur  n'était  sûr  de 
sa  liberté  tant  qu'il  n'avait  pas  mis  le  pied  dans  les  rues  d'une  ville.  D'après 
hi  tradition  religieuse,  les  infidèles  seuls  pouvaient  être  asservis,  mais  les 
rliiitos  étaient  aussi  classés  parmi  les  infidèles,  et  maint  sunnite,  mis  à  la 
torliu'O,  était  obligé  de  se  dire  sectateur  d'Ali.  Copoiulant  les  besoins  du 


'  IL  Ville,  ouvrage  cité. 
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commerce  mettaient  les  marcliands  liiiuloiis  et  les  Juifs  à  l'alni  de  tout 
daiifjer  do  capture'. 

En  dépit  des  guerres,  do  la  tyrannie,  i\ii  l'esclavage,  les  Tadjiks  du 
Badakchan  sont  décrits  sous  des  traits  llatteurs  par  les  rares  voyageurs 
(|ui  se  sont  aventurés  dans  la  contrée.  F,es  liadakcliaiii  ont  un  grand  senti- 
mont  d'égalité,  maigri;  les  dilïéroncos  d'origine  et  do  i'ortune;  les  bonnes 
manières  sont  générales,  et  l'enfant  lui-même  s'avance  avec  gravité  vers 
les  personnes  âgées  pour  leur  témoigner  son  respect;  les  fomnu!s,  parmi 
lesquelles  se  rencontrent  beaucoup  de  personnes  blondes,  sont  avenantes, 
actives,  bonnes  ménagères,  et,  quoique  musulmanes,  jouissent,  du  moins 
colles  qui  sont  pauvres,  de  la  pleine  liberté  de  découvrir  leur  visage 
et  do  converser  avec  les  amis  de  leur  famille.  Les  Dadakchani  sont  très 
hospitaliers,  discrets,  quoique  curieux  au  fond,  enjoués  sous  un  aspect 
grave;  mais  leurs  qualités  natives  ne  sont  pleinement  développées  que 
dans  les  districts  «  révoltés  »,  c'est-à-dire  dans  ceux  oiî  la  population  a 
gardé  son  indépendance  première  '. 

Lors  du  voyage  de  Wood,  la  capitale  du  Badakclian  était  le  bourg  de 
Djerm  (Djonroum),  ensemble  do  hameaux  é[)ars  ayant  au  plus  1500  habi- 
tants. L'ancienne  capitale,  Faïzabad,  située  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  également  dans  la  vallée  de  la  Koktclia,  n'était 
alors  qu'un  monceau  de  ruines;  les  murailles  de  la  forteresse  se  dres- 
saient encore  sur  un  rocher  de  la  rive  gauche,  à  l'issue  d'un  défilé  de  la 
Koktclia,  mais  il  ne  restait  plus  de  la  cité  que  des  amas  de  boue,  ombra- 
gés (jà  et  là  par  des  arbres  que  respecta  l'incendie,  lors  de  l'invasion 
des  Koundouzî,  en  1829.  Redevenue  capitale,  Faïzabad  s'est  relevée  de  ses 
ruines;  cependant  elle  n'avait  encore  que  400  maisons  en  1806;  d'après  le 
témoignage  du  kafir  Yamched,  elle  dépasserait  en  population  toute  autre 
ville  du  Badakidian;  mais  les  habitants  ne  sont  plus  de  même  race,  ceux  de 
l'ancienne  Faïzabad  ayant  été  transportés  en  masse  à  Ivoundouz.  La  région 
occidenlaio  du  pays  avait  été  également  dévastée  par  les  conquérants  et, 
trois  années  après,  en  1852,  un  tremblement  de  terre  avait  détruit  la 
l)lupart  des  villages  qui  restaient,  ensevelissant  les  habitants,  recouvrant 
les  routes  de  roches  éboulées  et  barrant  de  débris  le  cours  des  rivières^. 
Des  bandes  do  loups  avaient  remplacé  la  i)opnlalion,  et  les  voyageurs 
n'osaient  i)arcourir  le  pays  sans  escorte. 

On  ne  sait  pas  encore  avec  certitude  où  se  trouvait  la  cité  de  Badakclian, 

'  Yamched;  —  L^i'n^r;  —  von  Ucllwald,  Cfnlial-Asien. 
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t|iii  fut  à  une  certaine  époque  le  clicf-licu  de  l'État,  et  que  l'on  a  souvent, 
mais  à  toit,  confondue  avec  Faïzabad.  On  croit  en  général  qu'elle  s'élevait 
à  l'est  de  la  capitale  actuelle  dans  la  plaine  de  Daclit-i-Baharak,  où  se 
réunissent,  avant  de  se  joindre  à  la  Koklclia,  les  (rois  rivières  de  Zardeo,  de 
Sargliilan  et  de  Vardoj  ou  Badakcliau;  le  niir  a  maintenant  une  maison 
d'été  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville'.  Quelques  auteurs  ont  aussi 
cherché  Badakchan  dans  la  région  occidentale  du  pays,  oii  se  trouvent  les 
sites  les  plus  fiimeux  dans  l'histoire  religieuse  de  la  contrée.  Un  pic  de 
forme  superbe,  qui  s'élève  au  sud  de  la  ville  de  iMeched,  sainte  comme  celle 
de  la  Perse,  est  connu  sous  le  nom  de  Takht-i-Souliman  ou  «  Trône  de 
Salomon  »,  du  nom  d'un  roi  qui  se  réfugia  sur  la  cime,  dit  la  légende, 
pour  éviter  les  scorpions  de  la  plaine  :  de  la  base  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, une  échelle  d'hommes,  passant  la  nourritiu'e  de  main  en  main, 
servait  au  roi  les  repas  qu'on  préparait  en  bas;  pourtant  un  scorpion, 
caché  dans  une  grappe  de  raisins,  vint  infliger  au  roi  la  piqûre  fatale. 
Une  autre  montagne,  au  sud-est  de  Meclied,  est  le  Kichm,  où  les  Perses 
entretenaient  jadis,  en  symbole  de  purification  pour  tous  les  hommes, 
«  la  plus  sainte  de  toutes  les  flammes.  »  Gardiner  dit  y  avoir  vu  les  restes 
d'un  grand  temple". 

La  capitale  actuelle  du  Badakchan  est  située  trop  avant  dans  le  cœur  des 
montagnes  pour  être  devenue  un  marché  considérable.  Roustak,  le  lieu 
de  rendez-vous  des  marchands,  Hindous,  Afghans,  Bokhares,  se  trouve 
déjà  dans  la  plaine,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  à  l'est  du  confluent  de 
la  Kokicha  et  de  l'Amou  :  là  se  réunissent  les  chemins  de  caravanes  de 
Kacligar,  de  Tchitral,  de  Balkh  et  de  llissar'".  Sur  l'Amou  et  sur  ses  grands 
affluents  du  Ilissar  et  du  Badakchan,  il  n'existe  plus  de  pouls  et  peut-être 
n'en  existait-il  même  pas  aux  époques  de  la  plus  grande  prospérité  de  la 
Bactriane.  Pour  le  passage  des  fleuves,  les  chevaux  sont  attachés  aux 
bateaux  et  aux  bacs  et  nagent  à  travers  le  courant,  excités  de  la  voix  et  du 
geste'. 


A   l'ouest  du  Badidvchan,  la   région  comprise  entre  la   rive  gauche  do 
l'Amou  et  les  montagnes  qui  continuent  rilindou-kouch  dé|iend  aussi  de 


'  Faiz  liiikrli;  Viili',  Joiinial  oflltc  (koijraphiad  SocicUj.  vol.  M, II,  IS72. 
-  Joiiriuil  of  Ihe  Benijal  Asidiir  Sociciij,    18."j5;    —   II.    Kawliiisini.   .hnrnid  of  (lie  Gcoijra- 
pliical  Socictij,  1872. 
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rAffjlianistan  au  point  de  vue  poliliiiiie,  mais  les  popiilalions  coalraslenl 
encore  nettement  les  unes  avec  les  autres  sur  les  versants  opposés.  Les 
l)rèclies  relativement  faciles  (pii  permettent  dans  cette  région  de  fi-ancliir  le 
l'aile  de  séparation  entre  le  bassin  de  l'Oxns  et  celui  dn  Scinde,  ont  enli'ainé 
les  courants  des  peuples  de  races  diverses  vers  la  Bactriane,  comme  l'eau 
d'un  lac  vers  un  défilé  de  sortie.  C'est  par  là  cpi'à  une  é|iO(jue  aiilihieure  à 
l'histoire  écrite,  les  envahisseurs  aryens  passèrent  en  se  dirigeant  vers 
l'Inde;  Alexandre  traversa  également  le  Paropamisus  ou  Caucase  indien 
pour  annexer  la  Sogdiane  à  son  empire;  les  Mongols  cl  les  races  alliées  sui- 
virent le  même  chemin  en  sens  inverse  pour  descendre  vers  le  midi,  tandis 
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que,  revenant  sur  leurs  pas,  des  Iraniens  et  des  Hindous  se  dirigeaient  vers 
le  nord  par  les  mêmes  passages.  Ainsi  des  races  diverses  se  trouvaient  en 
présence,  luttant  pour  la  possession  des  portes  de  la  montagne.  Au  sud,  les 
Iraniens  afghans  ont  gardé  la  prépondérance;  au  nord,  les  Tarlares  uzbegs, 
pénétrant  au  milieu  de  l'ancieime  population  ladjike,  ont  conquis  la  supré- 
matie poliliipic,  et  dans  toutes  les  provinces  qui  se  trouvent  à  l'ouest  du 
Badakchan  ils  l'emportent  aussi  par  le  nombre';  enfin,  la  plupart  des 
passages  de  montagnes,  et  le  plus  important  de  tous,  celui  de  lîamian,  sont 
gardés  par  des  populations  chiites,  d'origine  mongole,  les  Ilézarés,  appelés 
aussi,  mais  fort  injustement,   les  «  liarbares  »,  quoique  à  iicine   moins 


'  Grodckov,  Fiom  Samarkand  lo  lierai,  tiad.  par  Cli.  Mai\in. 
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policés  que  les  Uzbegs.  Proches  parents  des  Kalmouks,  ils  ont  cessé  de 
parler  leur  idiome  mongol  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  leur 
langage  actuel  est  le  persan.  Malgré  l'incessant  va-et-vient  des  hommes,  du 
nord  au  sud  des  seuils  qui  traversent  l'IIindou-kouch,  ce  «  diaj)hragme  » 
du  continent  est  donc  resté  l'une  des  grandes  barrières  ethnographiques 
de  l'Asie. 

Le  fleuve  du  Koundouz,  appelé  Ak-seraï  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  de  la  ville  de  Koundouz  au  confluent  de  l'Amou,  reçoit  ses  pre- 
mières eaux  du  Koh-i-Baba  ou  «  Père  des  Montagnes  »  ;  l'un  de  ses  ruis- 
seaux tributaires  prend  naissance  au  fameux  col  de  Iladji-kak,  non  le 
moins  élevé,  mais  le  moins  difflcile  de  la  chaîne  du  «  Caucase  indien», 
celui  que  choisissent  depuis  un  temps  immémorial  la  plupart  des  voya- 
geurs, conquérants,  missionnaires  ou  commerçants;  il  est  ouvert  pendant 
sept  mois  de  l'année.  A  l'est  de  ce  passage,  plus  connu  sous  le  nom  de 
«  Porte  de  Damian  »,  qui  lui  vient  de  la  ville  la  plus  rapprociiée,  la  rivière 
de  Koundouz  ou  Sourgh-ah  longe  la  hase  septentrionale  de  l'Hindou-kouch, 
et  plusieurs  des  torrents  que  lui  envoient  les  neiges  de  la  grande  crête  par- 
courent eux-mêmes  des  vallées  par  lesquelles  des  sentiers  remontent  vers 
d'autres  seuils  de  la  montagne.  L'Indar-ab,  qui  vient  de  l'est  à  la  rencontre 
du  Sourgh-ab  pour  s'échapper  avec  lui  dans  les  plaines,  naît  également  dans 
les  pâturages  d'un  col  relativement  peu  élevé',  le  Kaouak,  et  plusieurs  de 
ses  vallons  tributaires  mènent  aussi  vers  des  brèches  que  franchissent  les 
pâtres  pour  descendre  au  sud  par  le  Kohistan  dans  le  bassin  de  l'indus. 
Markham  énumère  seize  passages  de  montagnes  dans  la  partie  de  l'Hindou- 
kouch  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  un  espace  d'environ 
220  kilomètres,  du  col  de  Kaouak  au  col  de  Iladji-kak ^  Vue  de  la  dé- 
pression d  ins  laquelle  l'Indar-ab  et  le  Sourgh-ab  coulent  l'un  vers  l'autre, 
la  chaîne  apparaît  dans  tonte  sa  majesté,  de  sa  base  noirâtre  aux  sommet* 
neigeux  :  la  haute  crête  se  dresse  à  GOOO  mètres  d'altitude,  mais  des  échan- 
crures  de  2000  nièlres,  de  2500  mètres  même,  s'ouvrent  dans  ce  rempart, 
interrompant  cà  et  là  la  ligne  des  neiges  persistantes,  tracée  avec  une  sin- 
gulière régularité  sur  les  pentes,  à  la  hauteur  de  4500  mètres  environ'. 

Par  les  cols  de  Hadji-kak  et  d'Irak,  la  ville  de  Camian  ou  Bamiyan  com- 
mniiiipie  avec  la  vallée  de  Fllelmand  aussi  bien  qu'avec  les  montagnes  de 
Kaboul,  tandis  que,  par  ini  troisième  col,  celui  de  Tcliibr,  elle  est  en  rap- 
ports directs  avec  la  vallée  du  (ioiband,  (|iii  iail  partie  du  bassin  de  l'indus. 

'  D'à;  n's  Markliam,  40  m  mcli-es. 
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Bainiaii  comniaiule  donc,  pour  ainsi  dire,  uno  grande  pailic  do  rAfgiia- 
iiistan,  et  son  importance  stratégique  fut  comprise  de  tout  temps,  ainsi 
([lie  le  prouvent  les  débris  de  fortifications,  appartenant  aux  époques  les 
plus  ilill'éreules,  qui  se  succèdent  sur  les  rochers  et  dans  les  défilés  de  la 
vallée  :  on  pense  que  cette  ville  fut  l'ancienne  Paro-Vami  ou  la  «  Cité  Bril- 
lanle  »,  qui  a  peut-être  valu  son  nom  an  Paropamisns,  et  quelques  auteurs 
y  voient,  avec  Cari  Hitler,  VAlexandria  ad  Caucasum  fondée  par  le  puissant 
.Macédonien'.  Comme  la  plupart  des  cités  avoisinant  des  faites  de  partage 
pour  les  eaux  et  les  peuples,  IJamian  a  pris  une  importance  particulière  dans 
l'histoire  religieuse  des  nations  de  l'Orient.  Parmi  les  ruines  que  laissèrent 
les  Mongols  après  la  desiruclion  de  Bamian,  en  i^liO,  on  voit  de  nombreux 
vestiges  d'édifices  que  l'on  croit  avoir  été  des  temples,  ainsi  que  des  slou- 
l)as,  ces  monuments  religieux  en  forme  de  cloches  que  les  bouddhistes  ont 
laissés  dans  tous  les  pays  parcourus  par  leurs  missionnaires.  La  ville  a 
même  reçu  le  nom  de  Bout  Baraian  ou  de  Bamian  «  des  Idoles  »,  de  deux 
formes  humaines  taillées  grossièrement  :  ces  deux  représentations  de  la 
divinité,  Silsal  (Sersal)  et  Chamam.i,  appelées  aussi  l'Idole  Rouge  et  l'idole 
Blanche,  sont  dressées  là  comme  pour  voir  passer  les  peuples  à  leurs  pieds; 
les  caravanes  viennent  se  blottir  dans  les  ouvertures  ménagées  sous  le  pan 
de  leur  manteau.  L'historiographe  de  Tamerlan,  Chcrif-cddin,  qui  leur 
donne  les  noms  de  Lat  et  de  Mounat,  prétend  que  nul  archer  ne  peut  eu 
atteindre  la  tète  de  ses  flèches;  d'après  les  mesures  de  Burnes,  elles  ont 
respectivement  50  et  21  mètres  de  hauteur.  Les  Hindous  élèvent  leurs 
mains  en  passant  devant  ces  dieux  informes;  mais  d'autres  leur  jettent 
des  pierres,  et  la  partie  inférieure  des  effigies  a  été  partiellement  démolie 
à  coups  de  canon.  La  plupart  des  peintures  qui  ornaient  les  idoles  ont  dis- 
paru; il  n'en  reste  qu'une  auréole  autour  de  leurs  tètes.  Les  statues  sont 
percées  intérieurement  de  réduits  et  d'escaliers;  les  parois  voisines,  qui 
se  composent  d'une  argile  caillouteuse  facile  à  travailler,  sent  aussi  perfo- 
rées dans  tous  les  sens;  un  peuple  pourrait  se  loger  dans  ces  «  douze 
mille  «excavations,  occupant  les  pentes  de  la  vallée  sur  une  longueur  d'en- 
viron 15  kilomètres  :  des  buttes  isolées  sont  percées  d'un  si  grand  nombre 
de  cavités  qu'elles  ressemblent  à  des  ruches'.  Souvent  des  bandes  entières 
d'ouvriers  fouillent  les  débris  accumulés  dans  les  réduits  de  la  ville  sou- 
terraine et  en  retirent  des  monnaies,  des  anneaux  et  d'autres  objets  d'or  et 
d'argent.  Des  inscriptions  cunéiformes  ont  été   signalées   sur  les  rochers 


'  Cari  Riller,  Asie,  Inme  III,  vol.  7. 
'  Mex.  Biirncs,  Travels  into  Bokhara. 
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du  passage;  mais  la  plupart  des  médailles  et  des  pièces  de  monnaie,  datant 
dcjà.  de  l'ôpoque  musulmano,  portent  des  inscri|)tions  koufiques.  Quant  à 

la  statue  couchée  de  Bouddha, 
longue  de  mille  pieds,  que  vit 
le  Chinois  lliouen-Thsang  au 
septième  siècle,  les  voyageurs 
modernes  n'en  ont  pas  retrouvé 
les  déhris  '. 

Quoiijue  la  ville  de  Bamian 
fasse  géographiquement  partie 
du  Turkestan,  puisqu'elle  se 
trouve  au  bord  du  Sourgh-ab, 
à  plus  de  mille  mètres  au-des- 
sous du  col  de  IIadji-kak\  elle 
est  cependant  considérée  d'or- 
dinaire comme  appartenant  à 
l'Afghanistan.  C'est  que  les 
voyageurs,  au  lieu  de  descendre 
vers  les  plaines  du  Koundouz 
en  suivant  le  courant  du  fleuve, 
coupé  de  cascades  et  dominé 
2)ar  des  rochers  abrupts,  se  di- 
rigent au  nord  pour  franchir 
successivement  plusieurs  chaî- 
nons de  montagnes,  parallèles  à 
rilindou-kouch,  qui,  sans  at- 
teindre la  limite  des  neiges  per- 
sistantes, n'en  forment  pas 
moins  des  obstacles  très  sé- 
rieux entre  la  haute  vallée  de 

1  ■  s  500  000  r>  • 

■ Bamian  et  les  campagnes  incli- 

23  50  k;l.  i      c5 

nées  vers  l'Oxus.  Le  col  d'Ak- 
robat  ou  du  «  Blanc  Caravansérail  »,  immédiatement  au  nord  de  Bamian. 
et  le  Kara-kolal  ou  «  Col  noir  »,  dans  les  «  Montagnes  Noires  »  (Kara-koh), 


'  Yiili',7'/(e  Hook  (ifxer  Murco  Polo. 
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onl  l'iin'ol  l'auirc  plus  do  3000  nièlrcs  do  liauloiir  cl  sonl  iiôaiinioiiis  pra- 
licaldos  aux  fourgons  cl  à  l'arlillcric;  entre  les  doux,  il  faut  traverser  un 
pclil  oliaîiion,  que  ses  rochers  abrupts  rendent  d'un  aliord  très  difficile: 
c'est  le  Dandan-cliikan  ou  le  «  Briseur  de  Dents  ».  Au  nord  du  Kara-kotal, 
on  n'a  plus  à  franchir  de  crèle  parallèle  au  Paropaniisus,  mais  le  cliemiu 
(pii  suit  la  rivière  de  Khoulm,  doit  s'engager  en  de  redoutables  défilés, 
interrompus  par  de  riantes  vallées  :  l'un  d'eux,  qui  s'ouvre  en  amont  de 
Ileïbak,  est  le  Doura-i-zindan  ou  «  Cluse  de  la  Prison  »,  dont  les  rochers  à 
pic,  hauts  do  ÔOO  mètres,  portent  les  ruines  do  fortins  délabrés,  prouvant 
que  l'importance  stratégique  de  ce  passage  avait  été  comprise  par  les  an- 
ciens dominateurs  du  pays.  Dans  leur  ensemble,  tous  ces  monts  du  versant 
septentrional  du  Caucase  indien  sont  plus  agréables  d'aspect  et  plus  riches 
en  végétation  que  les  âpres  escarpements  de  l'xVfghanistan  ;  des  pâturages 
en  recouvrent  toutes  les  pentes  et  les  croupes  s'en  développent  avec  une 
grande  douceur  de  lignes'.  Mais  les  plaines  marécageuses  qui  s'étendent  à 
la  base  de  ces  montagnes,  notamment  la  basse  vallée  du  Koundouz  ou  Ak- 
soraï,  sont  parmi  les  plus  malsaines  de  l'Asie  centrale.  «  Si  tu  veux  mou- 
rir, pars  pour  le  Koundouz,  »  dit  un  proverbe  du  Badakchan.  On  raconte 
que  de  cent  mille  Badakchani  transportés  de  force  dans  la  contrée  par 
Mourad-beg  en  1830,  il  n'en  restait  plus  que  six  mille  huit  années  après. 
La  ville  même  de  Koundouz,  quoique  capitale  d'Etat,  n'était,  aux  temps 
de  la  plus  grande  puissance  de  Mourad-beg,  qu'un  amas  de  cinq  ou  six 
cents  maisons  en  pisé,  de  cabanes  en  jonc  et  de  tentes  d'L'zlicgs  parsemées 
au  milieu  de  jardins,  de  champs  de  blé,  de  marais  :  on  eût  dit  plutôt  un 
campement  temporaire  de  pillards  qu'une  véritable  villo\  Talikhan,  située 
à  l'est,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  Koundouz  du 
Badakchan,  paraît  avoir  eu  beaucoup  plus  d'importance  :  elle  osa  résister 
sept  mois  entiers  à  Djenghiz-klian,  et  Marco  Polo  parle  de  cette  ville,  qu'il 
appelle  Taïcan,  comme  d'une  cité  considérable  et  d'un  grand  marché  de 
céréales,  de  fruits  et  de  sel  :  les  montagnes  salifères  du  voisinage,  «  tout 
sel  »,  ne  paraissent  pas  être  situées  au  sud  de  Talikhan,  comme  le  dit  le 
grand  voyageur,  mais  elles  s'élèvent  au  sud-est  et  à  l'est,  notamment 
près  d'Ak-boul'ak  (Font-blanche),  dans  le  Badakchan'.  C'est  en  allant 
d;>ns  cette  direction  que  les  voyageurs  s'élèvent  vers  le  col  de  battaband, 
chemin  des  caravanes  qui  se  rendent  du  Koundouz  vers  le  Badakchan  et 
le  haut  Pamir.  De  ce  col,  la  vue  est  des  plus  belles  et  des  plus  étendues  : 

'  Wood,  ouvrago  cité. 

'  Piindil  Munpliul;  —  Yule,  The  Book  of  ser  Marco  Polo. 

*  Yule;  Koslcnko. 
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ce  qui  frappe  surtout  le  regard,  du  côté  de  l'ouest,  est  le  superbe  cône  du 
Koh-i-ambar,  s'élcvant  seulement  de  800  mètres  au-dessus  des  campagnes 
environnantes,  mais  d'une  remarquable  régularité  de  formes.  D'après  la 
légende,  cette  montagne  aurait  été  portée  de  l'IIindoustan  par  un  saint 
homme,  et  l'on  affirme,  en  preuve  de  ce  récit,  que  toutes  les  plantes 
hi:idoues  croissent  sur  ses  pentes.  Du  moins  les  pâturages  en  sont-ils 
renommés  pour  la  variété  et  la  saveur  de  leurs  herbages,  et  les  habitants 
de  Koundouz,  de  Talikhan  et  de  Hazrat-imam,  villes  situées  respectivement 
à  l'ouest,  à  l'est  et  au  nord  du  Koh-i-ambar,  y  envoient  leurs  troupeaux. 
Le  lion  erre  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  nord  de  ces  montagnes  '; 
mais  on  ne  le  voit  nulle  part  au  nord  de  l'Oxus;  un  nouvel  Alexandre 
ne  le  chasserait  plus  dans  les  forêts  de  la  Transoxiane. 

On  évalue  diversement  la  population  de  la  province  du  Koundouz: 
d'après  les  statistiques  approximatives  données  par  les  officiers  russes  % 
elle  serait  d'environ  400000  habitants,  soit,  pour  une  superficie  que 
l'on  croit  être  de  28  000  kilomètres  carrés,  plus  de  14  personnes  par 
kilomètre.  C'est  peu  pour  un  pays  si  riche  en  vallées  fertiles  et  bien  arro- 
sées, mais  c'est  une  proportion  énorme  en  comparaison  de  la  faible 
densité  des  habitants  dans  les  possessions  russes,  et  l'on  comprend  d'autant 
mieux  que  ce  territoire,  si  bien  placé  aux  portes  de  l'ilindou-kouch , 
paraisse  aux  patriotes  slaves  le  complément  nécessaire  de  leur  do- 
maine, en  grande  partie  désert,  du  Turkestan.  Il  est  certain  qu'une  paix 
durable,  succédant  aux  guerres  incessantes  de  la  frontière  afghane,  aurait 
pour  conséquence  de  doubler  rapidement  la  population  du  Koundouz,  car 
les  femmes  savent  introduire  dans  chaque  maison  un  esprit  remarquable 
d'ordre  et  d'économie.  Les  voyageurs  vantent  leur  talent  de  ménagères,  que 
reconnaissent  même  les  femmes  des  provinces  voisines.  Et  pourtant  les 
moeurs  locales  ne  permettent  pas  à  l'Uzbeg  du  Koundouz  de  témoigner  à  sa 
femme  autant  d'affection  qu'il  en  a  pour  son  chien.  Proposer  au  mari  de 
vendre  son  épouse  n'est  pas  l'insulter;  lui  offrir  le  prix  de  son  roquet  est 
lui  faire  le  plus  impardonnable  des  outrages  \ 


Le  Khoulm  ou  Khouloum  n'est  pas  aussi  vaste,  mais  il  n'est  pas  moins 
])(niplé  que  le  Koundouz  en  proportion,'quoiqu'il  ne  possède  pas  la  même 
abondance   d'eau.  La  rivière  du  Koundouz  ou  Ak-seraï,  alimentée  par  les 

'  Kurnes,  Moorcroft,  Wixid,  Yule. 
*   Voicimiy  Sboriiik,  vol.  111. 
■'  WooJ,  ouvrage  cilé. 
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neiges  de  riliiulou-koucli  el  du  Koh-i-Baba,  est  assez  puissante  pour 
atteindre  TOxus,  tandis  que  la  rivière  de  Klioulm,  prenant  son  origine 
dans  les  avaul-mouls  de  Kara-koli ,  dépourvus  de  neige  |)t'iidant  une 
grande  partie  de  l'année,  n'a  pas  une  masse  liquide  assez  considérable 
jiour  arriver  jusqu'à  la  rivière  maîtresse  du  bassin  :  elle  se  perd  en 
canaux  d'irrigation  à  son  entrée  dans  la  plaine.  Mais  la  position  géogra- 
phique du  pays  de  Klioulm,  centre  de  l'ancienne  Baclrianc,  est  d'une 
importance  capilalo.  C'est  là  que  vient  aboutir  le  chemin  de  la  IVrse  et  de 
l'Inde  p;u'  le  seuil  de  Bamian,  là 
que  se  trouve  le  centre  naUirel  de 
l'immense  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes et  de  plateaux  qui  se  déve- 
loppe de  la  Meched  persane  à  Bo- 
khara  par  le  Caucase  indien,  le  Pa- 
mir, les  monts  de  Samarkand.  En 
amont  du  pays  de  Khoulra  viennent 
s'unir  toutes  les  grandes  rivières 
qui  mêlent  leurs  eaux  dans  l'Amou  : 
l'Ak-seraï  du  Koundouz  et  le  Sourgh- 
ab  de  l'Alaï  et  du  Pamir  septentrio- 
nal ;  les  chemins  naturels  d'un  hé- 
micycle de  plus  de  1500  kilomètres 
de  développement  convergent  donc 
vers  cette  région  de  l'Asie.  Autre- 
fois Balkh,  «  la  mère  des  villes  » 
{Amoii-al-Boulad),  était  le  lieu  de 
croisement  de  toutes  les  roules  com- 
merciales de  la  contrée  ;  après  la 

destruction  de  celte  grande  cité  par  '  '  '  '°° "'"' . 

Djcnghiz-khan,  en  12'20,  et  la  dépo- 
pulation d'une  partie  du  bassin  de  l'Oxus,  le  centre  du  trafic,  d'ailleurs 
bien  affaibli,  dut  se  déplacer,  mais  en  se  maintenant  dans  la  même 
région.  Avant  le  milieu  du  siècle,  Khoulm  était  la  ville  la  plus  importante 
de  l'ancienne  B:ictrianc  :  peuplée  d'environ  10  000  habitants,  Tadjiks 
pour  la  plupart,  elle  faisait  un  grand  commerce  de  peaux  de  toute  espèce, 
d'agneaux,  de  loups,  de  renards,  de  chiens  et  de  chats.  De  vastes  jardins, 
des  vergers  ombreux  entourent  la  ville  d'une  ceinture  verdoyante  ;  le  lit 
même  de  la  rivière,  où  l'eau  ne  coule  pas  d'une  manière  permanente,  est 
transformé  eu  jardin.  Klioulm  est  une  cité  moderne,  à  laquelle  on  donna 
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iral)onl  le  nom,  si  commun  dans  le  Tiirkcstan,  dt;  Tadi-konrgan  on  «  Clià- 
Ican  de  pierre  »  ;  l'ancien  Klioulm,  à  8  kilonièlres  de  distance,  n'est  jilus 
(|ii'nn  amas  de  débris. 

Balkli,  qui  fut  si  fameuse  jadis  sous  le  nom  de  Bactres,  à  la  fois  comme 
capitale  d'empire  et  comme  ville  sainte,  la  cité  dans  laquelk;  prêcha  Zo- 
roastre,  le  foyer  de  la  civilisation  hellénique  après  Alexandre,  et  plus  tard  l'un 
des  centres  de  la  religion  houddhisle,  n'est  plus  maintenant  qu'une  grande 
ruine;  sur  un  espace  évalué  à  plus  de  oO  kilomètres  de  tour,  on  ne  voit  que 
des  entassements  de  briques,  de  tuiles  émaillées  et  d'autres  décombres,  au 
milieu  desquels  ne  se  dressent  plus,  comme  aux  temps  de  Marco  Polo,  les 
restes  des  temples  de  marbre,  que  le  pèlerin  Hiouen-Thsang  avait  vus  dans 
toute  leur  beauté;  quelques  campements  d'Uzbegs  et  des  hameaux  de  Tadjiks 
s'étaient  établis  çà  et  là  dans  la  plaine  jadis  si  populeuse;  mais  ils  furent 
abandonnés  complètement  en  1872,  à  la  suite  d'une  épidémie  de  choléra'. 
«  Quand  Balkli  renaîtra  de  ses  ruines,  disent  les  indigènes,  le  monde 
finira  bientôt'.  »  Le  centre  politique  du  Turkestan  afghan  se  trouve,  depuis 
1858  à  Takht-i-poul,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est;  mais  la  popu- 
lation urbaine,  qui,  d'après  Grodekov,  aurait  été  de  25000  personnes 
en  187S,  s'est  portée  à  une  petite  distance  au  delà,  autour  du  sanc- 
iuaii-e  de  Mazar-i-cherif  (Tombe  du  chérif) ,  fameux  jusque  par  delà 
rilindou-konch,  grâce  aux  miracles  que  ne  cesse  d'y  accomplir  du  fond  de 
sa  crypte  le  prophète  Ali.  Mazar-i-cherif,  signalé  de  loin  par  ses  quatre 
minarets  bleus,  est  encore  dans  les  limites  de  la  région  arrosée  par  la 
rivière  de  Balkli  ou  Dehas,  qui  reçoit  ses  premièi'es  eaux  du  Koh-i-Baba  el 
du  Sefid-koh.  Dans  la  région  basse,  ce  n'est  plus  qu'un  canal  endigué, 
mais  encore  rapide,  le  Bend  i-Barhari  ou  «  Digue  des  Barbares  »,  qui  finit, 
au  nord  de  Balkh,  après  un  cours  de  plus  de  500  kilomètres,  dans  les 
jardins  de  Siyagird.  Là  aussi  des  ruines  recouvrent  un  espace  immense;; 
eu  venant  des  bords  de  l'Amou,  on  traverse  les  amas  de  débris  sur  un 
espace  de  15  kilomètres  du  nord  au  sud".  Siyagird  était-il  un  faubourg 
de  Balkh  ou  bien  une  ville  indépendante? 


A  l'ouest,  d'autres  rivières,  coulant  aussi  dans  le  territoire  afghan,  se  diri- 
gent égalemeutvcrs  la  vallée  de  l'Amon-daria,  mais  sans  pouvoir  Falleindre  : 
du   moins   leurs  eaux  servent-elles   à   couvrir   de  verdure  les   oasis  qui 

'  Grmickov,  Fiom  lierai  lo  Samarkand.  tr;ul    Cli.  Marvin. 
'  Alox.  lîuiiK'S,  ouviagc  cité. 
'  Grodekov,  ouvrage  cilé. 
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<inlourent  los  villes  d'Ak-lcIia,  do  Saripoul,  do    Cliibirklian    (Cliibirgaii, 
Cliiliorkaii),    d'\iidkhoï,    poiiplôos   do   Tadjiks   ot   d'aulies    Iraniens,    do 

Cliil)ii'kliaii,  doiil  Marco  Polo  vanlo  los 
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Turkmènes,  mais  surloiil  d'Uzlioa^ 
melons  comme  les  meilleurs  du 
monde,  est,  dit-on,  la  plus  riche 
et  la  plus  prospère  de  ces  villes, 
grâce  à  l'abondance  d'eau  rpii  ar- 
rose ses  jardins  ;  lorsque  Ferrier 
la  visita  en  1845,  sa  population 
s'élevait  à  ["2  000  habitants.  Sari- 
poul en  avait  3000  en  1818,  mais, 
enfermée  dans  un  cirque  de  mon- 
tagnes où  séjournent  los  miasmes, 
elle  est  fort  malsaine.  Les  arbres, 
autres  que  le  saksaoul  ot  le  tama- 
ris ,  manquaient  complètement 
-dans  la  vallée  de  Saripoul  et  de 
Chibirkhan,  et  l'on  ne  se  rappe- 
lait même  plus  l'époque  à  laquelle 
ils  avaient  été  détruits.  Quelques 
plants  ont  été  l'écomment  impor- 
tés de  Bokhara  à  travers  le  désert. 
Après  Mazar-i-cherif,  la  ville  la 
plus  populeuse  du  Turkestan  af- 
ghan est  Andkhoï  :  d'après  Varabé- 
ry,  elle  était  peuplée  de  15000  ha- 
bitants en  1865  ;  mais  une  grande 
partie  d'entre  eux  vivaient  sous  la 
tente,  au  milieu  des  ruines  d'une 
ville  assiégée  par  le  désert.  Les 
eaux  du  torrent  de  Meïmene  ou 
Maïmene,  qui  coulent  dans  les  jar- 
dins d'Andkoï,  y  sont  di^à  rares  '  '  ^'^ 

,  ,  ,  0  lOkil. 

et  saumatres,  et  les  étrangers  ne 

peuvent  les  boire.  «  Eau  do  sel,  sable  brûlant,  mouches  venimeuses  cl 
scorpions,  c'est  Andkhoï  et  c'est  l'enfer,  »  dit  un  vers  d'un  poète  persan, 
cité  pai  Vambéry'.  Les  chevaux  d'Andkhoï,  dont  les  habitants  font  lemon- 
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'  Voyages  d'un  faux  déniche  dans  l'Asie  centrale. 
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1er  la  généalogie  au  coursier  de  Rouslcm ,  l'IIercule  persan,  sont  fameux 
dans  la  Tartarie;  on  les  envoie  jusque  dans  l'Inde;  de  môme,  ses  cha- 
meaux à  une  seule  bosse,  surtout  ceux  que  l'on  appelle  ner  ou  nar,  se  dis- 
tinguent par  la  richesse  de  leur  crinière,  l'élégance  de  leurs  formes,  la 
vigueur  de  leurs  membres  ;  mais  la  population  appauvrie  ne  possède  plus 
qu'un  petit  nomJM-e  de  ces  précieux  animaux.  Andkhoï  expédiait  aussi  en 
Perse  de  ces  toisons  d'agneaux  noirs  connus  en  Europe  sons  le  nom 
d'  «  astrakhans  »,  mais  elle  n'a  plus  recouvré  ce  commerce  depuis  qu'elle 
a  été  pres([ne  entièrement  détruite  par  les  Afghans,  en  1840. 

Meïmene,  située  dans  la  région  des  montagnes,  est  arrosée  par  celte 
même  rivière  Nari,  dont  l'onde,  devenue  saumàtre  en  aval,  tarit  dans  les 
jardins  d'Andkhoï.    Habitée  surtout  par  des  Uzbegs  qui   jouissent  dans 


N°    lOJ.    VALLEE    DE    Mtl.MENE. 
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tout  le  monde  iranien  et  tartare  d'un  grand  renom  de  vaillance,  elle 
sut  longtemps  maintenir  son  indépendance  entre  les  prétentions  rivales 
de  la  Perse,  de  Bokhara,  de  l'Afghanistan;  elle  est  maintenant  inféodée  au 
suzerain  de  Kaboul,  en  attendant  que  d'autres  maîtres  viennent  du  nord  pour 
en  faire  un  de  leurs  avant-postes  sur  le  seuil  du  plateau  d'Iran.  L'impor- 
tance stratégique  de  Meïmene  est  considérable  et  l'on  a  même  voulu  y  voir 
l'un  des  centres  de  gravité  de  toute  l'Asie  occidentale  :  «lierai  esl  la  clef  de 
l'fnde,  dit  Rawlinson,  et  Meïmene  est  la  clef  de  lierai!  »  De  son  côté, 
(irodekov,  le  voyageur  russe  qui  a,  sur  tous  les  géographes  contemporains, 
l'avantage  d'avoir  parcouru  le  chemin  de  Meïmene  à  lierai,  affirme  que 
cette  roule  esl  beaucoup  trop  difficile  pour  servir  de  passage  aux  armées. 
Quoi  qu'il  en  soil,  Meïmene,  principale  étape  de  commerce  entre  lierai  et 
Bokhara,    commande    plusieurs   défilés  des    montagnes,    cl  la  possession 
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OU  sorail  d'un  grautl  jirix  dans  la  lulto  des  puissances  qui  se  disputent 
l'Asie  :  onlre  les  mains  d'un  couf[utM'aiit,  toutes  les  places  lortes  sont  les 
«  clefs  »  les  unes  des  autres.  Naguère,  Meïmcne  était  par  elle-même  une 
citt-  d'importance.  En  1805,  Vambéry  lui  donnait  de  cpiinze  à  dix-huit 
mille  lialiilants,  et  plus  tard  des  évaluations  d'origine  russe,  et  proba- 
blement exagérées,  parlent  de  OU  OUO  personnes  réunies  dans  son  en- 
ceinte d'argile;  mais  en  1874  une  armée  de  10  000  Afghans,  avec 
vingt  canons,  vint  mettre  le  siège  devant  Meïmcne,  après  avoir  déjà 
pris  Sarij)Oul  et  Chibirkhan.  Le  siège  dura  six  mois  et  se  termina  j)ar 
le   massacre   de   18  000    personnes  dans  les  rues    et   les   maisons:  de- 


NAT5  DU  TCIUiESTAS  AFGHAN,  A  L  OUEST  DE  L  OXDS. 
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puis  cette  époque,  Meïniene  n'est  plus  qu'un  village  délabré  et  les 
Turkmènes  jiillards  en  ont  appris  le  chemin.  Pour  l'ensemble  du  pays, 
les  statistiques  diffèrent  :  le  nombre  des  habitants  de  l'ancien  khanal 
serait  de  500000  d'après  Vambéry,  de  100000  d'après  les  officiers 
russes  '.  Un  commerce  considérable  de  chevaux,  de  tapis  lissés  par  les 
femmes  du  pays,  de  fruits  secs,  se  fait  aux  foires  de  Meïmene,  et  des  Juifs, 
des  Hindous,  des  Parses,  sont  les  principaux  intermédiaires  de  ce  trafic. 
Actuellement,  le  klianat  d'Andkhoï  est  le  seul  qui  soit  à  demi  indépen- 
dant; tous  les  autres  khanats  situés  entre  le  Caucase  indien  et  le  cours  de 
l'Oxus  sont  soumis  à  l'Afghanistan.  Les  divisons  géographiques  sont 
restées  les  mêmes;  le  village  de  Gourzivan  et  les  petits  groupes  d'habita- 


•  Bobm  und  Wagner,  Die  DevOlkeruiuj  dcr  Erde,  i87i;  —  Giodekov,  ouvrage  cité. 
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lions  de  la  vallée  de  Darzab,  dans  les  montagnes  qui  sont  au  sud  cl  au  sud- 
ouesl  de  Saripoul,  ont  gardé  leur  titre  de  khanat,  mais  après  avoir  perdu 
toute  autonomie'.  Les  Uzbegs  de  la  contrée  ne  fournissent  point  le  service 
militaire,  leurs  maîtres  afghans  craignant  qu'ils  ne  se  servent  de  leurs 
armes  pour  reconquérir  l'indépendance;  mais  ils  doivent  payer  d'aulanl  plus 
d'impôts,  et  le  poids  de  la  servitude  leur  est  fort  dur.  D'après  le  voya- 
geur Grodekov,  ils  altendraient  impatiemment  la  venue  des  Russes  ;  mais 
ils  ne  font  rien  pour  se  délivrer  eux-mêmes  et  savent  à  peine  se  défendre 
contre  les  pillards  turkmènes.  Comment  ces  vaillants  Turcs,  qui  jadis 
combattaient  sans  regarder  en  arrière,  sont-ils  devenus  si  prudents  ?  Cent 
années  d'oppression  en  ont  fait  des  esclaves  héréditaires ^ 


11.    MEnv,   tuhkmeses   i.\ depe.ndams 

D'étroites  oasis  entourées  de  sables,  c'est  à  cela  que  se  réduit  désormais 
la  «  Tarlarie  indépendante  »,qui  naguère  s'étendait  sur  un  espace  si  considé- 
rable. Une  seule  ville  fameuse  se  trouve  en  dehors  des  frontières  af- 
ghanes ou  du  territoire  soumis  directement  ou  indirectement  à  la  Russie; 
mais  cette  ville  est,  sinon  populeuse,  du  moins  d'une  importance  poli- 
tique capitale,  grâce  à  sa  position  :  c'est  l'antique  Merv  des  Persans; 
le  Maour  des  Uzbegs,  qui  dispute  à  Balkh  le  litre  de  «  mère  des  cités  de 
l'Asie  »,  et  qui  se  disait  le  a  Roi  de  l'Univers  »  {Chah-i-Djouhan) .  Les 
ruines  de  l'ancienne  ville  hellénique,  Anliochia  Margiana,  bâtie  par  Anlio- 
chus  Soter'%  se  voient  encore  dans  le  voisinage  :  on  leur  donne  le  nom  de 
Merv-i-nioukan.  Aux  temps  de  la  puissance  arabe,  Merv,  comme  Samar- 
kand et  Bokhara,  devint  l'une  des  grandes  écoles  de  sciences,  et  le  célèbre 
historien  Yakout  étudia  dans  ses  bibliothèques.  On  sait  comment  les  Mon- 
gols de  Djenghiz-kiian  traitèrent  la  malheureuse  cité  :  ses  habitants,   au 


Poimlation  du  Tiiikeslan  afghan,  il'aiirès  Grodekov  et  le  Voienniij  Sboniik.  vol.  III. 

Ouaklian SOnOliabilunls 

Badakchan -158  000       » 

Koundouz 400  000       » 

lialkli 04  000       I. 

.\iulkhoï 00  000 


A  re|ioi-lei-.    .    .     OiSJOOOliabilaiils 


'  Vainbéry,  AUgemcine  Zcilung.  '>[  aoiil  1880. 
*  Sirabon,  Géographie,  livre  XI,  '2. 


ChibirUiaii 
Ak-tclia.  . 
Saripoul  . 
.Moiiiioiic  . 
Grtiirzivaii. 


liennrl.    .    .      085000  liabitimls. 
270000       .. 


■  ■  •  •      :,ooo 

Darzab \ 


Luscmble.    .    .     0  JO  000  liahiUuils. 


TLRKKSTAN   AFGHAN,   TUltKMÈ.NKS   LIBRES.  «1 

nomliro  do  sopt  cent  mille,  dit-on,  furent  conduits  en  dehors  de  la  ville, 
camj)tés  comme  des  bêtes  introduites  dans  l'ahatloii-,  et  niétliodi((nement 
égorgés;  dos  pyramides  de  cadavres  s'élevèrent  dans  la  |)laine.  Merv  se 
releva  pourtant  de  l'immense  désastre;  en  1795,  elle  était  de  nouveau  très 
populeuse,  lorsque  Mourad,  émir  de  Bokliara,  détruisit  la  digue  qui  rete- 
nait les  eaux  du  Mourgh-ab  on  un  lac  artificiel,  dévasta  la  ville  et  ses 
jardins  en  dépit  d'une  résistance  désespérée,  à  laquelle  les  femmes  prirent 
|)arl,  et  réduisit  en  désert  ime  grande  partie  de  la  contrée.  Quarante  mille 
.Morvi,  choisis  surtout  parmi  les  tisseurs  de  soie  et  d'autres  artisans,  furent 
oliligvsd'aller  vivre  à  Bokliara,  où  leurs  descendants  habitent  encore  un  quar- 
tier séparé.  Soumise  ensuite  à  Kliiva,  Merv  appartient  depuis  1854  à  la 
(ribu  turkmène  des  Tckke  et  sa  population  normale  se  compose  de  deux  à 
(rois  mille  Uzbegs,  tandis  que  des  Sarîk,  des  Salor,  des  Tekko  vont  et  vien- 
nent dans  les  alentours  :  c'est  le  principal  point  d'appui  des  habitants 
nomades  de  la  Turkménie,  et  ceux-ci,  d'après  dos  renseignements  que 
Petrousovitch  dit  mériter  toute  confiance,  occuj)eraient  50  000  kibilkas 
dans  l'oasis  de  Merv.  Cette  zone  de  cultures,  qu'Antiochus  avait  fait  en- 
tourer, dit  Slrabon,  d'un  mur  de  1500  stades  ou  de  275  kilomètres  de  déve- 
loppement, s'étend  sur  12  kilomètres  de  largeur  et  plus  de  125  kilomètres 
de  longueur  du  sud  au  nord.  La  fécondité  en  est  célèbre  dans  tout  l'Orient; 
2000  travailleurs  turkmènes,  un  pour  chaque  groupe  de  24  familles,  s'oc- 
cupent chaque  année  de  l'entretien  des  canaux  pour  assurer  le  succès  de 
leurs  cultures.  «  Sème  im  grain  pour  en  récolter  cent  !  »  dit  un  proverbe 
relatif  aux  champs  de  Merv'.  Les  tiges  du  sorgho,  dont  se  nourrit  le  cha- 
meau, ont  la  grosseur  des  bambous  ordinaires;  pendant  la  famine  de  la 
Perse  en  1871,  le  prix  du  froment  ne  s'accrut  point  à  Merv,  quoiqu'une 
exportation  considérable  de  cette  denrée  se  fit  vers  les  plateaux'.  Malgré 
l'humidité  du  sol,  l'air  est  presque  toujours  sec  et  salubre,  mais  au 
moindre  vont,  il  est  jaune  de  sable  et  devient  presque  irrespirable.  Plus  au 
sud  s'étendent  des  districts  très  malsains  :  s  Avant  qu'Allah  n'en  sache 
rien,  dit  un  proverbe,  l'eau  de  Maroutchak  a  déjà  tué  son  homme.  » 

De  grands  changements  se  sont  accomplis  dans  le  pays  do  Merv  depuis 
que  les  habitants,  devenus  plus  libres,  n'ont  plus  à  redouter  le  pouvoir 
des  dynasties  de  Khiva  et  de  Bokhaïa.  On  peut  juger  de  l'estime  que  les 
Bokhares  et  les  Persans  avaient  jadis  pour  les  Mervi  par  un  ancien  proverbe 
do  la  contrée  :  «  Si  tu  rencontres  une  vipère  et  un  Mervi,  commence  par 


*  Alex.  Biirncs,  ouvrage  cité. 
'  Giodckov,  ouvrage  cité. 
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tuer  le  Mervi,  et  puis  dépêche  la  vipère'.  »  Craignant  de  s'aventurer  sur  les 
bords  de  l'Oxus  en  excursions  de  pillage,  que  pourraient  châtier  les  Russes, 

obligés  de  se  concilier 
les  Perses,  les  Kourdes 
du  Daman-i-koh  ri  les 
Afghans  de  l'Ilindou- 
kouch,  les  gens  de  Merv, 
prévoyant  l'avenir,  ont 
pour  la  plupart  abdiqué 
leurs  mœurs  de  guerriers 
nomades  :  le  vol  et  le 
meurtre  ne  sont  plus 
tenus  en  grand  hon- 
neur comme  autrefois,  et 
même  quelques  mora- 
listes osent  dôp  dire 
parmi  les  Mervi  qu'il 
n'est  pas  glorieux  d'as- 
sassiner son  prochain.  On 
a  construit  des  maisons 
dans  l'oasis  de  Merv,  des 
canaux  d'irrigation  ont 
été  creusés  et  la  zone  des 
cultures  s'est  agrandie  : 
en  hiver,  seule  saison 
pendant  laquelle  la  vie  vé- 
gétale peut  résister  uas. 
cahots  du  transport,  des 
caravanes  apportent  des 
arbres  fruitiers  de  Bo- 
khara.  Un  certain  com- 

L..  rerron 

, '^'^°°°°°     ,  merce    se    fait    dans    le 

pays   et    des    négociants 

de  Mechcd  et  de  Bokhara    se  sont   établis  au  centre  des  campements'. 

Entre  Merv  et  Meched,   les  Tekkc  et   leurs   alliés   les  Salor  assiègent 

pour  ainsi  dire,  la  place  forte  persane  de  Sarakhs  (Charaks) ,  située  dans 


m:% 


'  G.  Wolff,  Narative  of  a  mission  lo  Dohhara. 
"  A.  Burncs,  Travels  into  linkhura. 
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une  oasis  qui  est  l'Ario  de  Slrabon  el  que  fertilise  le  Heri-roud  ou  Tedjen,  la 
rivière  de  lierai.  Comme  Merv  el  Meïinene,  c'est  un  de  ces  points  straté- 
giques dont  la  prise  de  possession  par  une  puissance  militaire  peut  avoir  les 
conséquences  les  plus  importantes  pour  les  destinées  des  peuples  de  l'Iran. 
Saraklis  a  droit  au  litre  de  ville,  car  les  Juifs  de  Meclied,  qui  commercent 
avec  les  Turkmènes  des  environs,  y  ont  bâti  quelques  maisons  de  pisé; 
mais  jusqu'à  une  époque  récente  les  résidents  n'y  habitaient  que  des  kir- 
glias,  huttes  en  bois  et  en  roseaux  recouvertes  de  feutre'.  Les  campagnes 
de  l'oasis  environnant  ne  sont  pas  moins  riches  que  celles  de  Merv.  Les  deux 
villes  se  disputent  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  au  premier  laboureur. 
A  l'ouest  de  Sarakhs,  sur  un  espace  de  plus  de  GOO  kilomètres,  les 
Turkmènes  n'ont  pas  de  villes  proprements  dites,  mais  des  campements, 
au  bord  de  rivières  permanentes  ou  temporaires  el  des  sources  jaillissant 
du  pied  des  montagnes;  toutefois  quel(|ues-uns  de  ces  campements,  en- 
tourés de  murs  de  défense  dont  chaque  meurtrière  a  son  fusil,  se  compo- 
sent de  milliers  de  kibilkas  et  sont  aussi  peuplés  que  de  véritables  villes. 
On  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  habitations  dans  huit  villages 
d'Echabad  el  une  quinzaine  de  mille  à  Geuk-tepe%  plus  grande  que  bien 
des  cités  :  c'est  près  de  là  que  s'élèvent  les  collines  fortifiées  de  Pengli- 
tepc  ou  Dengil-tepe,  que  les  Turkmènes  ont  défendue  si  vaillamment  et 
avec  tant  de  succès  contre  les  assauts  des  Russes  et  que  ceux-ci  se  prépa- 
rent à  attaquer  de  nouveau.  Il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes  cités  des 
l'arlhes,  ou  du  moins  ce  qui  en  existe  attend  encore  des  voyageurs  qui  le  dé- 
crivent. On  croit  que  la  ville  de  Nissa,  où  se  trouvaient  les  tombeaux  des 
rois  parthes,  occupait  l'issue  d'une  vallée,  au  pied  du  Daman-i-koh  '  :  peul- 
ètre  est-ce  le  Nias  de  nos  jours,  à  l'est  de  la  forteresse  turkmène  de  lihii- 
arvai  ou  mieux  Kizil-robat,  le  «  Caravansérail  Touge  ».  Les  voyageurs 
anglais  Dakcr  et  Gill  ont  récemment  traversé  cette  contrée. 


UI.    BOKUARA 

Cet  Étal  de  l'Oxus,  encore  indépendant  de  nom,  est  un  de  ceux  qui  doi- 
vent conformer  respectueusement  leur  politique  aux  volontés  dictées  par 
Saint-Pétersbourg  :  sans  avoir  de  garnisons  à  tenir  dans  les  places  fortes 
el  d'administrateurs  à   payer,  la  Russie  n'en  possède  pas  moins  les  chc- 

'  Napicr,  tourna/  of  the  Geograpliical  Society,  tome  XLVI,  1876. 

*  Peirouscvitcli,  Zapiski  Kavkazskavu  Old'cla,  vol.  XI,  1880 

*  11.  Rawliiison,  Piocccdings  of  llie  Gco<jraphkal.  Sociely,  1879. 
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miiis  que  lîokliara  lui  ouvre  vers  les  seuils  île  riliinlou-koiuii,  cl  pour 
aUaquer  Merv  ou  marcher  sur  lierai,  ses  armées  peuvent  aussi  bien  s'ap- 
puyer sur  les  oasis  do  la  Bokharie  que  sur  le  lilloral  de  la  Caspienne.  De 
son  c(Mé,  le  gouvernement  bokharc,  protégé  par  son  puissant  suzerain, 
n'a  plus  rien  à  craindre  pour  ses  frontières  du  côté  des  Turkmènes  ou  des 
Afghans,  et  même  des  provinces  entières  lui  ont  été  attribuées  d'un  Irait  de 
plume.  Ainsi,  de  par  la  volonté  de  la  Russie,  plusieurs  Etals  du  haut  Oxus, 
le  Chignan,  le  Rochan,  le  Darvaz,  le  Karategin,  qui  dépendirent  jadis  en 
partie  du  Koundouz,  puis  du  Badakclian,  sont  incorporés  désormais  dans 
la  Dokharie,  et  les  Russes  sont  ainsi  devenus  les  maîtres  des  passages  du 
Pamir.  Dans  les  limites  qui  lui  ont  été  tracées,  le  territoire  de  Bokliara 
s'étend  sur  un  espace  à  peu  près  égal  à  la  moitié  de  la  France  cl  renferme 
une  population  que  l'on  croit  supérieure  à  2  millions  d'habitants  \  Il  est 
situé  presque  en  entier  sur  la  rive  droite  de  l'Oxiis  :  de  là  son  ancien  nom 
de  Transoxiane  ou  de  Maverannahr,  dont  le  sens  est  exactement  le  même. 
L'appellation  de  Sogdiane  ne  convient  qu'à  la  vallée  du  Sogd,  le  Zarafchan 
de  nos  jours,  partagé  désormais  entre  les  Russes  et  les  Bokhares. 

Les  hautes  régions  du  Pamir  bokhare  que  parcourent  le  Pandja,  le 
Mûurgh-ab  et  le  Sourgh-ab,  descendus  de  leurs  vallées  neigeuses,  sont  pres- 
que désertes,  ou  même  ne  sont  visitées  qu'en  été  par  les  pâtres  kirgliiz.  Au 
centre  de  Pamir,  il  n'y  a  plus  de  villages  en  amont  de  Tach-kourgan,  et 
l'on  peut  suivre  le  Mourgh-ab  (Ak-sou)  sur  une  longueur  de  pins  de  200  ki- 
lomètres, jusqu'aux  neiges  et  au  superbe  rocher  de  l'Ak-lach  ou  «  Pierre 
Blanche  »,  sans  rencontrer  un  seul  hameau  permanent.  Seulement  les  fonds 
des  vallées  occidentales  du  Pamir  sont  habités  par  une  population  séden- 
taire, et  des  villages,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  villes,  s'y  suc- 
cèdent de  distance  en  distance. 

En  aval  du  méandre  d'Ichkachim,  dans  le  Badakclian,  le  Sarhad  ou 
Pandja  continue  de  couler  vers  le  nord  pour  aller  rejoindre  le  Mourgli-al> 
et  les  autres  rivières  du  Pamir  occidental,  qui  forment  ensemble  r\mou- 
daria.  C'est  dans  cette  partie  du  bassin  de  l'Oxus  que  se  sont  foudés  les 
trois  États  de  Chignan,  en  amont,  du  Rochan  et  du  Darvaz,  en  aval.  Depuis 
le  moyen  âge,  aucun  de  ces  États  n'a  été  visité  par  des  voyageurs  européens; 
cej)endant  les  communications  sont  fréquentes  entre  le  Badakchan  et  les 
vallées  du  haut  Oxus;  en  1875,  le  capitaine  anglais  Trotter  put  envoyer  son 
assistant  indigène,   Abdoul  Soubhan,  reconnaître  le  cours  de    la  rivière 


SupiTlîric  ilu  Doklinra.  Populntion  probablo.  Po|iulalion  tiloin. 

2:.ï)000  kilomèlivs  ca:ivs.  2 130  000  habilaiils.  1)  Iwhilants. 
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Pandja,  sur  un  ;'spaco  de  160  kilomt'lics  ou  aval  du  Liiaiid  coude  d'iclika- 
chiui,  jus(iu'à  Ouar.iour,  la  cajdlaic  du  Itoiliaii.  D'aulrc  pail.  l'cxjdu- 
rati'ui-  liiiidou  Soubr  'ar  Haïdar-cliali,  connu  d'ordinaire  |)ar  son  litic;  de 
«  llavildar  »,  romon  ,  en  1874  le  cours  de  l'Oxus,  du  Hadakchan  occidenlal 
aux  frontières  du  Uoclian  :  il  ne  resle  qu'uiu;  lacune  de  peu  d'iniporlancc 
entre  les  deux  itinéraires. 

Le  Chijjnan  (Chougnan,  (llioujidan)  et  le  Uochan,  (|ui  sont  proita- 
Idenient  compris  en  entier  dans  la  zone  d'altitude;  supérieure  à 
t^OUO  mètres,  ont  reçu  des  gens  de  la  plaine  le  nom  de  Zoutclian  ou  de 
«  Pays  à  Deux  Vies  »,  comme  si  tous  ceux  (|ui  entrent  dans  cette  teire  heu- 
reuse, qui  en  respirent  l'air  salubre  et  en  boivent  les  eaux  pures,  se 
trouvaient  par  cela  même  assurés  de  prolonger  au  double  leur  existence'. 
Mais  un  bien  petit  nombre  d'hommes  profitent  de  cet  excellent  climat. 
D'après  Wood,  l'ensemble  des  habitants  du  Chignan  et  du  Roclian,  tous 
de  race  iranienne,  ne  comprenait,  en  1858,  que  treize  cents  laniillcs,  trois 
cents  pour  le  premier  État  et  mille  pour  le  second.  D'après  I'"o!syth  et 
Trotter,  la  population  aurait  considérablement  augmenté  depuis  cette  épo- 
que, puisqu'elle  se  composait  pour  les  deux  pays,  en  1873,  de  4700  fo- 
railles,  soit  environ  25  000  personnes,  ce  qui  est  encore  bien  peu  pour  une 
vallée  de  200  kilomètres  de  longueur,  à  laquelle  viennent  s'unir,  du  côté 
de  l'est,  de  nomlireuses  vallées  latérales.  Le  trafic  des  esclaves  fut,  comme 
au  Ouakhan,  la  cause  de  la  dépopulation  de  la  contrée,  et  tout  récemment 
encore,  malgré  l'abolition  de  la  servitude,  ofiîciellement  proclamée  à  Kaboul 
et  dans  toutes  les  possessions  afghanes,  dont  les  bords  du  Pandja  faisaient 
partie  naguère,  les  hommes  se  vendaient  et  s'achetaient  dans  le  pays  des 
«  Deux  Vies  ».  En  18(J9,  le  souverain  de  la  contrée  trafiquait  de  ses  propres 
sujets  pour  maintenir  l'équilibre  de  ses  finances  :  dans  ce  pays,  le  prix 
d'un  homme  ou  d'une  femme  variait  de  500  à  430  francs  et  représentait  la 
valeur  de  10  ou  15  taureaux,  de  5  à  8  yaks  ou  de  deux  fusils  kirghiz. 

Lors  du  voyage  de  Forsyth  et  de  ses  compagnons,  les  deux  Etats  n'avaient 
qu'un  seul  mir,  résidant  à  Onamour  (Vamar),  capitale  du  Roelian.  Le  chef- 
lieu  du  Chignan,  Kila-bar-pandja,  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  se 
compose  de  1500  maisons  et  renfermerait  donc,  à  lui  seul,  près  du  tiers 
de  la  population  des  deux  États  (?).  Ouamour  et  la  plupart  des  autres  villages 
de  la  contrée  sout  bâtis  sur  la  rive  droite,  de  manière  à  regarder  vers 
l'occident,  plus  luiuinoux  el  plus  chaud  que  le  côté  tourné  vers  le  levant. 

Le  Darvaz,  (pii  succède  au  l'iochan  sur  les  bords  de  l'Oxus,  en  aval  de  la 

'  Kostcnko,  Toiirkeslanskig  kraï. 
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jonction  du  \[()iii'jj;h-ab  cl  du  l'aiidja,  est  ('galomcnt  peuplé  do  Tadjiks  par- 
lant la  langue  persane  et  conservant  hien  dos  traditions  mazdéennes,  mal- 
gré leur  profession  de  niahométisme  sunnile.  Le  fleuve  commence  dans  le 
Darvaz  à  se  replier  vers  l'ouest,  et  les  cultures  de  la  zone  tempérée,  même 
le  cotonnier,  se  montrent  dans  les  bas-fonds  bien  abrités.  Nib-konmb,  Kila- 
koumb  ou  Kaleh-i-koumb,  la  capitale  du  Darvaz,  est  parfois  désignée  sous 
le  nom  de  «  Prison  d'iskander  »,  le  célèbre  Macédonien  l'ayant  construite, 
dit  la  tradition,  pour  y  enfermer  les  révoltés.  Une  garnison  de  5000  Bo- 
khares  occupe  le  Darvaz,  dont  les  populations  ont  énergiquenient  résisté 
à  la  con(|uète.  Celles  de  Koulab  et  de  sa  province,  qu'arrose  le  Kitclii 
sourklian,  se  sont  facilement  soumises. 

Le  Karategin,  qui  n'est  sépai'é  du  Ferghana  que  par  les  crêtes  neigeuses 
de  l'Al'aï-tagh,  est  le  beau  pays  de  montagnes,  de  glaciers,  de  cascades, 
qui  s'incline  à  l'ouest  du  plateau  d'Alaï  et  qu'arrose  l'Eau-Rouge  ou  liviïi- 
sou,  changeant  plus  bas  son  nom  eu  celui  de  Sourgh-ab,  puis  de  Ouakch 
(Vakch,  Vaklich).  De  même  que  dans  les  autres  États  du  Pamir  occidental, 
l'ancienne  population  aryenne  s'est  maintenue  dans  le  Karategin  :  les  Gal- 
tclias,  quoique  convertis  officiellement  an  maiinmétisme,  ont  gardé  leurs 
mœurs,  rappelant  celles  des  temps  de  Zoroastre,  et  continuent  de  parler 
persan,  au  milieu  desKirghiz  de  langue  turque.  Fort  industrieux,  ils  savent 
tisser  des  étoffes,  forger  le  fer,  laver  les  sables  aurifères  de  leurs  torrents, 
extraire  le  sel  gemme  de  leurs  montagnes,  cl  en  été  ils  font  un  assez  grand 
commerce  avec  le  Kokan,  Bokhara  et  Kachgar;  mais  ces  occupations  ne 
suflisent  pas  à  l'entretien  des  liabitanls  :  tous  propriétaires,  ils  ne  veulent 
pas  diviser  leurs  terres  à  l'infini  et  les  jeunes  gens  du  pays  émigrent  en 
foule  pour  aller  travailler  dans  les  villes  de  la  plaine  ;  ce  sont  les  «  Auver- 
gnats» du  Turkestan.  Tous  les  porteurs  d'eau  de  Taclikent  viennent  du 
Karategin';  mais  le  pays  envoie  aussi  des  maîtres  d'école  dans  les  cités  de 
la  Tarlarie".  Fedtclienko  évalue  la  population,  très  dense  pour  un  pays 
ayant  2000  mètres  d'élévation  moyenne,  à  plus  de  100000  individus, 
épars  en  plus  de  400  kichlaks,  au  milieu  des  vergers.  Le  «  descendant 
d'Alexandre  »  qu(î  les  habitants  du  Karategin  reconnaissent  pour  chah, 
réside  dans  le  bourg  de  Garni  (llarin),  groupe  de  540  maisons  situé  sur 
la  rive  droite  du  Sourgh-ab.  Des  sources  thermales  carbonatées  jaillissent 
dans  le  voisinage  en  un  véritable  ruisseau. 

Le  pays  de  Ilissar,  à  l'ouest  du  Karategin,  visité  en  1874,  dans  sa  partie 


'  CM.  de  l'jfiilvy,  BulMin  de  la  Sociélé  de  Géographie  de  Paris,  juin  1878. 
'  Arandaroiiltci.  Riissische  Revue,  1878,  ti"  !). 
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méridioualo,  par  Suiibadar  llaidar-cliali,  oxplorô  d'iuie  maiiiÎTc  plus  com- 
plctc  en  1S75  par  rexpédilioii  russe  de  Yichi'ievsky,  Mayov  et  Scliwarz, 
se  montre  désormais  sur  les  cartes  tout  autre  (jue  ne  le  représentaient  les 
géojiraplies  antérieurs.  Les  points  astronomiques  relevés  par  Scliwarz  onl, 
pour  ainsi  dire,  con(iuis  à  la  scienct;  un  pa\s  où  les  cliaincs  de  montafincs 
elles  rivières  se  traçaient  à  l'aventure  sur  la  foi  de  récits  conlradietoires. 
On  sait  maintenant  que  le  Sour^li-al)  ou  Uuakcli  traverse  la  partie  orien- 
tale du  Hissar  pour  rejoindre  l'Oxus  en  aval  de  Hazret-imam,  dans  le 
Koundouz,  et  qu'à  l'ouest  du  Ouakcli  le,  territoire  est  découpé  en  zones  paral- 
lèles par  les  laiges  vallées  du  Kalirnalian,  du  Sourkhan,  du  Cliiraliad-daria, 
ouvertes  entre  des  chaînes  de  montagnes  neigeuses.  En  aval  de  Garni,  il 
n'y  a  point  de  ville,  si  ce  n'est  Kourgan-tuhe,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve; 
mais  à  quelque  dislaiiee  plus  lias  se  trouvent  les  ruines  de  Lakman,  qui 
paraît  avoir  été  une  cité  fort  considérable  et  où  se  voient  les  vestiges  d'un 
pont  qui  traversait  le  Ouakcli.  En  fiice  du  confluent  de  ce  fleuve  t^t  de 
r.Vmou,  s'élevait  une  autre  ville,  Taklita-kouvat,  sur  laquelle  les  indigènes 
racontent  diverses  légendes.  Enfin,  jirès  du  passage  de  Patta-hissar,  sur  la 
route  des  caravanes  de  Bokhara  à  Mazar-i-clierif,  sont  les  ruines  de  Termez, 
qui  s'étendent  le  long  de  l'Aniou,  sur  un  espace  de  26  kilomètres  de 
longueur,  entre  la  rivière  Sourkhan  et  les  ruines  d'une  autre  ville,  Miya, 
également  déserte  de  nos  jours  et  dominée  encore  par  un  haut  minaret. 
Termez  portait  autrefois  le  nom  tadjik  de  Goul-Goula  ou  de  «  Bruyante  »  : 
le  murmure  de  ses  bazars  s'entendait  à  Bactres,  à  90  kilomètres  de  dis- 
tance'. Dans  les  ruines  de  ces  villes  du  Ouakch,  on  a  découvert  beaucoup 
d'objets  précieux,  en  or  et  en  argent,  principalement  dos  monnaies  grecques, 
achetées  presque  toutes  par  des  Moultani,  qui  les  emportent  en  Hindoustan. 
L'industrie  des  orpailleurs  est  très  active  sur  les  bords  du  Ouakch,  et 
certaines  plages,  pendant  la  saison  des  eaux  basses,  sont  couvertes 
d'indigènes  qui  lavent  les  sables  pour  en  recueillir  les  précieuses  paillettes. 
Gomme  au  temps  des  Argonautes,  ils  se  servent  de  toisons,  dont  la  laine 
arrête  le  lourd  sable  d'or,  en  laissant  passer  l'eau,  la  vase  et  le  gravier. 
Ko  même  que  leur  ancêtre  Jason,  les  Grecs  de  la  liaclriane  surent  aussi 
contpiérir  la  «  la  toison  d'or  »\ 

Tiiutes  les  villes  du  Ilissar,  Eaïzabad.  Kafirnaliau,  Doucliamlie,  Hissar, 
Karatagh,  Hegar,  Sari-tcliouï,  \ourtchi,  Uenaou,  Baisoun,  Gliirabad  ou  la 
«  Ville  du  Lion  n,  s'élèvent  sur  les  bords  d'affluents  ou  de  sous-affluents 


'  Jounov,  Tourkesianskiija  V'edomosli,  29  avril  1880. 

*  Mcyendorfi',  Voyage  à  Boklitirn  ;  —  i(tuno\ ,  Tourkntanskiya  V'edomosli.  18  mars  1880 
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de  rOxus,  el  la  plujiurl  dans  la  ivfzioii  voisine  des  neiges  et  des  j^laciors. 
Les  plaines  basses,  river;iines  de  l'Oxiis,  ne  sont  pas  moins  malsaines  que 
celles  qui  s'étendent  de  l'autre  côté  du  lleuvc,  dans  le  Koundouz,  et  les 
voyageurs,  même  indigènes,  ne  peuvent  s'y  hasarder  qu'au  péril  de  leur 
vie  ;  pour  éviter  les  lièvres  et  les  rhumatismes,  causés  par  les  brusques 
transitions  de  température,  les  gens  du  pays,  aussi  bien  dans  la  région  des 
montagnes  que  dans  la  plaine,  ne  quittent  jamais  leurs  robes  de  fourrures, 
même  au  plus  fort  de  l'été.  Hissar  la  «  Gaie  »,  la  ville  qui  a  donné 
son  nom  à  tout  le  pays,  s'est  naturellement  fondée  en  dehors  de  la  région 
des  fièvres,  à  1(30  kilomètres  au  nord  de  l'Oxus,  dans  la  liaule  vallée  du 
Kafirnahan,  au  pied  des  nionlagnes  neigeuses  derrière  lesquelles  se  cache  le 
lac  d'Iskander.  Sa  population,  que  l'on  évalue  h  lUOOO  habitants,  s'occupe 
surtout  de  la  fabrication  des  armes,  des  couteaux  et  d'objets  de  quincail- 
lerie que  viennent  acheter  les  Kirghiz  el  qui  sont  portés  par  des  pèle- 
rins jusqu'en  Perse,  en  Turquie,  en  Arabie;  certaines  lames  damassées 
de  Ilissar,  à  poignées  d'or  ou  d'argent  ciselé,  sont  d'un  travail  exquis  et 
les  produits  des  manufactures  d'Europe  ne  les  égalent  point  pour  la  finesse 
de  la  trempe'.  Il  paraît  que  Ilissar  fut  autrefois  une  'ille  beaucoup  plus 
importante.  Cette  région  de  la  Tartarie  est  déjà  de  celles  où  l'ancienne 
souche  aryenne  a  été  déplacée  par  les  envahisseurs  fn.no-tartares  :  des 
Galtchas  purs  se  sont  conservés  dans  les  kichlaks  des  montagnes,  et  quel- 
ques villes,  Faïzabad,  Kafirnahan,  sont  peuplées  de  Tadjiks;  mais  dans  l'en- 
semble du  pays,  comme  dans  les  plaines  du  Sîr  et  de  l'Amou,  les  Uzbegs 
et  les  Sartes  sont  les  habitants  les  plus  nombreux;  à  Bokhara,  on  donne  à 
la  province  de  Hissar  le  nom  d'Ouzbekislan^ 

A  l'ouest  des  montagnes  de  Hissar,  de  larges  vallées,  ouvertes  dans  la 
direction  de  l'Amou,  sont  arrosées  par  les  rivières  qui  se  réunissent 
pour  former  la  Kachka.  Divers  Etals,  dont  les  limites  n'ont  cessé  d'os- 
ciller, suivant  les  vicissitudes  des  puissances  voisines,  se  constituèrent 
dans  ces  vallées  et  souvent  elles  eurent  un  rôle  historique  d'une  grande 
importance  :  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Alexandre  resta  trois  années  dans 
ce  pays'".  Chehr-i-sebs  (Chakh-i-sabz,  Charsabiz),  qui  se  trouve  sur  un 
torrent  descendu  de  la  montagne  de  Hazicti-Sultan,  à  l'issue  méridion;il(' 
d'un  passage  des  montagnes  de  Samarkand-taou ,  est  une  des  capilales 
temporaires  qui  (uii'ent  un  r(")le  considérable  dans  l'Iiisloire  du  versant 
arabo-caspien.  (îludir-i-sebs   se   compose  en   léalilé   de    deux  villes  fortes, 

'  VainbL'i'y,  Vtujiujes  d'un  faux  dervichr  itdvs  IWsif  centrale. 
-  Muyer,  Izv'csiiiia  Geuyr.  Obclilchestva.  1870,  ii"  '.'i- 
■'  Ernest  Dc'sjardiiis,  ?iole$  mnnuscriles. 
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Kilali.  en  aiiioiil ,  et  (iliclii-  en  aval,  oiiLonrées  jadis  (riiiio  môme  mu- 
raille, anjouid'liui  liicii  iJlirécliée,  mais  séparées  l'ime  de  l'autre  par  de 
vastes  jardins,  (jui  ont  valu  aux  cités  jumelles  le  nom  commun  de 
Cliehr-i-sebs  ou  la  «  Citt;  Verdoyant,"  ».  Clielir,  que  doniincnl  les  coupoles 
de  quatre-vingt-dix  moscpiées,  est  la  plus  grande  des  deux  villes  et  contient 
une  vingtaine  de  mille  habitants;  Kital)  en  a  quinze  mille.  Au  commen- 
lement  du  quatorzième  siècle,  le  village  de  Kech  où  naquit,  en  1335, 
l'enl'aiit  qui  devint  le  terrible  «  boiteux  »,  Timour-Lenk  ou  Tamerlan.  se 
trouvait    sur    l'emplacement   de  la   Giiehr-i-sebs  actuelle.  Le  maître  de 


us.  —  curnn-i -SEBS  et  KAhciii. 
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l'Asie  voulut  établir  à  Kech  la  capitale  de  son  empire  et  il  v  bâtit  un 
grand  nombre  d'édilices;  toutefois  il  dut  reconnaître  les  avantages  que  pré- 
sentait Samaïkand  comme  cité  centrale  et  il  y  transféra  sa  l'ésidence'.  Du 
palais  de  Timour,  l'Ak-seraï  ou  «  Château  Blanc»,  une  des  «  Sept  mer- 
veilles du  monde  »,  il  ne  reste  que  des  tours  et  les  deux  énormes  piliers 
de  briques  entre  lesquels  s'élevait  la  haute  ogive  du  porche  d'entrée;  les 
murs  resplendissent  encore  d'un  revêtement  de  porcelaines  blanches  et 
Lieues  décorées  d'arabesques  et  portant  des  inscriptions  arabes  et  per- 
sanes, lia  tradition  désigne  l'une  des  tours  de  l'Ak-seraï  comme  celle  d'où 
se  seraient  élancés  à  la  fois  cpiarante  courtisans,  pour  reprendre  un  papier 
que  le  vent  venait  d'enlever  de  la  main  de  leur  maître. 


'  Mémuircs  de  liaher,  liaduit  par  l'avei  de  Comtcille, 
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La  population  «lu  pays  qui  (loniia  naissance  au  con(iu(''ranl.  se  compose 
surtout  de  Kenegez,  Uzbegs  sunnites,  renommés  dans  le  'i'uikeslan  poiii' 
leur  bravoure  et  leur  persévérance,  autant  que  leurs  iémmes  le  sont  pour 
leur  beaut'ï'  :  il  fallut  diriger  une  expédition  l'usse  sur  Clielir-i-sebs,  en 
1840,  pour  rattacher  ce  petit  État  aux  possessions  de  l'émir  de  JJokliara. 
Jamais  les  habitants  de  Chehr-i-sebs  n'ont  toléré  l'esclavage  parmi  eux. 
La  Kachka,  qui  coule  dans  la  ville,  arrose  ses  jardins  et  leur  lait  pro- 
duire des  fruits  excellents,  protégeait  aussi  les  habitants  contre  les  tenta- 
tives de  l'ennemi  :  des  digues  mobiles,  disposées  en  travers  du  courant, 
permettaient  d'inonder  au  loin  le  pays  qui  environne  la  ville  et  sa  for- 
teresse*. L'annexion  de  Chehr-i-sebs  a  été  pour  le  gouvernement  de  la 
Bokharie  un  fait  d'une  importance  économique  très  grande,  car  la  vallée 
de  la  Kachka  produit  en  abondance  les  céréales,  le  tabac,  le  colon,  le 
chanvre,  des  fruits  et  des  légumes,  et  les  montagnes  du  haut  pays  sont 
riches  en  gisements  de  fer;  les  couches  salines  de  Houzar,  au  sud-ouest  de 
Chehr-i-sebs,  fournissent  à  Samarkand  tout  le  sel  dont  elle  a  besoin;  Houzar 
est  en  outre  un  grand  marché  de  bétail  et  de  denrées  agricoles. 

Une  des  branches  méridionales  de  la  Kachka  prend  sa  source  dans  une 
région  de  montagnes,  jadis  fameuse,  comme  possédant  l'une  des  «merveilles 
du  monde  ».  C'est  un  défilé  de  12  à  '20  mètres  de  large  et  de  3  kilo- 
mètres de  long,  dans  lequel  s'engage  la  route  qui  mène  de  Balkh  à 
Samarkand  par  la  rivière  Chirabad,  Chehr-i-sebs  et  le  Samarkand-taou. 
Lors  du  passage  du  missionnaire  bouddhiste  Hiouen-Thsang,  ce  défilé 
était  fermé  par  une  porte  à  deux  battants,  consolidée  par  des  ferrures, 
ornée  de  clochettes  qui  tintaient  dans  l'air".  Huit  siècles  après,  Clavijo, 
l'ambassadeur  espagnol  envoyé  à  la  cour  de  Tamerlan,  passa  également  par 
la  «  Porte  de  Fer  »,  mais  l'obstacle  artificiel  avait  disparu;  les  savants 
russes  de  rex]>r'(iitii)U  de  Ilissar  franchirent  à  hiur  tour,  en  1875,  le  seuil 
de  la  fameuse  porte,  que  l'on  désigne  maintenant  sous  le  nom  de  Bouzgola- 
khana  ou  «  Cabane  des  Chèvres  »;  cependant  la  ville  la  \)\u^  rapprochée 
a  gardé  le  nom  significatif  de  Derhent,  semblaMcà  d'Iiii  de  la  «  Porte  » 
casj)ieniie  \ 

L'importante  ville  de  Kai'clii  ('--I  >iliiir  dans  une  \aslc  plaine,  pirs  du 
conlluenl  des  deux  maîtresses  branches  de  la  Kachka,  ipii  re(,'oivent  toutes 
les  eaux  des   montagnes  entre  Chehr-i-sebs    et  Derbent.    L'enceinte    de 


•  Kliorociikln,  Recueil  d'arlicles  sur  le  Turkestan  (en  russe). 
'  Meyeniliiiff,  Voiiayc  d'Oreiihumij  à  Bnkliara. 

■•  Slanislas  Julien,  Pèlerins  hauddhislcs. 

*  I.i'icli,  Russische  Revue,  187."),  n°  X 
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Kiuvlii  II';!  pas  moins  de  9  kiloinèlros  (le  loiir,  et,  la  pojiulalion  ([iii  vil  dans 
riiili-i-icin-  de  ces  iiiiiis  est  de  "J.MKH)  haliilaiils.  Ivaiclii,  (jiKiiciiie  avec 
moins  de  raison  que  llissar,  se  vaille  de  la  bonne  qnalilé  de  ses  cou- 
teaux et  de  SOS  armes,  expédiés  jus(ju'en  Perse  et  en  Arabie;  on  y  rabri(jue 
iuissi  (le  gracieuses  aiguières,  des  plais  eu  cuivre  ciselés  avec  art  et  dccorcs 
•d'incrustations  d'argent ';  mais  sa  principale  richesse  lui  vient  de  l'oasis 
<3nvironnanle,  cultivée  surtout  en  tabac.  Karclii  s'est  donné,  comme  la  plu- 
])art  des  villes  de  l'KnrojJe,  le  luxe  d'une  j)romcnade  publique  bordant 
1.1  rivière  de  ses  massifs  de  pi'upliers  au  leuillage  argenté,  et  de  ses 
plates-bandes  de  fleurs;  le  «  monde  élégant  »  de  Karclii  s'y  poile  eu  roule. 
Les  habitants  de  Karchi  sont  renommés  dans  tout  le  kliauat  pour  leur  bon 
goiit,  leur  esprit  de  repartie  et  la  vivacité  de  leur  inlelligeiice. 

Deuxième  ville  du  klianal  par  son  activité  commerciale  , aussi  bien  que 
par  sa  jiopulation.  Karchi  est  un  jioint  de  convergence  pour  les  routes  de 
13okhara,de  Saniaïkand,  de  llissar,  de  Dalkli,  de  Meïmeue.Elle  ne  se  trouve 
qu'à  une  centaine  de  kilomètres  de  l'Oxus,  mais  elle  en  est  séparée  par  des 
sables,  dans  lesquels  la  rivière  Kaclika  disparaît  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Le  passage  du  lleuve,  sur  la  roule  d'Andkhoï  et  de  Meïmene,  est  gardé  par 
le  bourg  fortilié  de  Kilil',  devant  lecpiel  l'Amou,  obstrué  d'un  côté  par  des 
rochers,  a  seulement  557  mèlres  de  large;  mais  on  y  trouve,  dit-on,  des 
<-reux  de  7o  et  même  de  100  mètres  ^  En  aval,  le  fortin  de  Karikdji,  sur 
la  rive  droite,  et  la  forteresse  de  Keiki,  sur  la  rive  gauche,  défendent  un 
autre  passage.  Toute  la  partie  moyenne  du  fleuve,  de  la  Bactriane  à  l'oasis 
ileKhiva,  a  été  attribuée  par  la  Russie  au  territoire  de  Bokhara,  et  cet  Etat 
est  chargé  d'en  entretenir  les  bacs,  de  soigner  et  de  réparer  les  caravansérails 
<les  deux  bords.  La  population  de  la  rive  gauche  se  compose  princi[ialement 
de  Turkmènes  Ersari,  qui  payent  un  tribut  à  l'émir  de  Bokiiara,  afin  que 
celui-ci  les  protège  contre  les  autres  nomades.  Après  Kerki,  la  seule  \\\\r. 
fortifiée  que  la  Bokliarie  possède  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  est 
Tchardjoui,  située  sur  la  route  directe  de  Bokhara  à  Merv,  en  face  de  l'en- 
<lroit  oîi  devait  aboutir  autrefois  le  Zarafchan.  Tchardjoui  est  devenue 
l'enlrepôt  du  comm  -rce  entre  Bokhara  et  Khiva. 

En  s'emparanl  de  Samarkand  et  de  la  haute  et  moyenne  vallée  du  Zaraf- 
chan, les  Russes  ont,  pour  ainsi  dire,  réduit  à  merci  la  cité  de  Bokhara  el 
toutes  les  autres  villes  qui  se  trouvent  sur  le  cours  inférieur  de  la  rivière. 
La   construction    d'une   digue    transversale,  qui    retiendrait    les  eaux   du 

'  Ch.  de  Ijfnlvy.  Tour  du  Monde,  1870,  n"  3. 

*  Mayer,  Isv'esliija  Ruimsk.  Geoijr.  Ohrlilchcslta,  1.S78,  n°  !. 
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Zaralcliaii  en  un  largo  réservoir  d'évaiioralicin,  sullirail  jiour  dessécher  loi/s 
les  lorrains  de  la  Bokliarie  projiremenl  dite  el  forcer  les  liabilanls  à  l'éiiii- 
gralion.  L'extension  des  cultures  dans  le  pays  de  Samarkand  a  des  consé- 
quences analogues,  puisqu'il  faut  une  quantité  d'eau  plus  considérable  pour 
les  irrigations;  depuis  que  les  Russes  sont  devenus  les  maîtres  de  Samar- 
kand, que  la  population  s'est  accrue  et  que  la  surfoce  des  jardins  a  aug- 
menté, la  lîokharie  souffre  d'un  manque  d'eau  croissant,  et  l'on  peut 
constater  un  certain  déplacement  des  habitants  de  l'aval  vers  l'amont. 
Ainsi,  même  sans  tenir  compte  de  l'énorme  disproportion  des  forces 
militaires,  entre  la  puissance  slave  qui  s'est  emparée  de  Samarkand  et 
l'État  de  Bokhara,  la  situation  géographic^ue  des  deux  contrées  assure 
au  pays  supérieur  une  prépondérance  décisive  sur  le  pays  inférieur. 

La  cité  de  Bokhara,  Chéri  fou  «  la  noble  »,  —  ainsi  que  la  désignent  les 
monnaies  frappées  au  nom  de  l'émir,  —  n'est  pas  une  des  belles  villes  de 
rOrient.  Quoique  la  tradition  locale  la  dise  fondée  par  Alexandre  le  «  Bi- 
corne »,  elle  n'est  non  plus  l'une  des  cités  anciennes  de  la  Sogdiane.  Les 
rues  en  sont  étroites  et  tortueuses;  les  édifices  sont  délabrés  et  couverts 
d'une  épaisse  couche  de  poussière;  les  eaux  se  traînent  lentement  dans 
les  canaux,  et  parfois  même  tarissent  complètement;  les  places  man- 
quent d'ombrage,  et  la  population  ne  se  presse  plus  dans  les  rues,  comme 
aux  temps  où  l'émir  de  Bokhara  était  le  souverain  le  plus  puissant  du 
versant  aralo-caspien.  La  principale  mosquée  est  dominée  par  un  minaret 
de  50  mètres  de  hauteur,  dont  le  sommet,  dit  le  j)euple,  est  au  niveau  du 
sol  de  Samarkand  ;  mais  la  capitale  du  Zarafchan  est  de  près  de  500  mètres 
plus  élevée  que  Bokhara'.  On  précipitait  les  criminels  du  haut  de  la  tour 
sainte,  que  prêtres  et  bourreaux,  traînant  leurs  victimes,  avaient  seuls  le 
droit  de  gravir. 

L'appel  du  commerce  amène  toujours  vers  les  bazars  de  la  «  noble 
cité  »  des  hommes  de  toutes  les  races  de  l'Orient.  Au  moins  les  deux 
tiers  de  la  population  totale,  évaluée  à  70  000  personnes,  c'est-à-dire  à  la 
moitié  de  ce  qu'elle  était  vers  1850,  se  composent  de  Tadjiks;  mais  les 
Uzbegs,  plus  ou  moins  mélangés  d'éléments  iraniens,  sont  aussi  fort 
nombreux;  des  Kirghiz  campent  sur  les  places  comme  s'ils  étaient  au  mi- 
lieu du  désert;  des  Turkmènes  de  Merv  contrastent  ]r,ir  la  fierté  de  leur 
démarche  avec  les  affranchis  iraniens  à  la  figure  luinible,  à  la  démarche 
cauteleuse;  les  Busses  commencent  à  se  montrer  avec  tous  les  aventuriers 
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(le  l'Kiiritpo  (|iii  vicmiiMil  à  ItMir  siiilo;  ilos  Jiiil's  cl  dos  lliiulous  ou  «  Moul- 
iMiii  ».  aiii>~i  iKimnu's  de  l;i  ville  de  Moultan,  considérée  en  T.irlarie 
comme  la  métropole  île  riliiidoiislaii,  siègent  dans  les  bazars,  offrant  leurs 
marchandises.  l'iTS(|ue  tous  les  Hindous  qui  visitent  Bokliara  sont  origi- 
gaires  de  Cliirkapour  :  ils  portent  sur  leur  beau  front  bnm  une  marque 
rouge,  symbole  de  la  flamme  sacrée. 

Dans  le  monde  oriental,  Bokliara  est  la  ville  fameuse  entre  toutes  comme 
foyer  des  études  :  «  Partout  ailleurs,  sur  la  Terre,  la  lumière  descend  d'en 
haut;  mais  elle  monte  de  Bokliara,  »  ainsi  que  Mahomet  le  constata  lui- 
même  lorsqu'il  fut  enlevé  au  ciel  :  tel  est  le  récit  des  mollahs  et  des 
ichans  bokhares'.  Quoi  ([u'il  en  soit,  Bokliara  est  une  des  villes  dont  il  faut 
citer  le  nom  dans  l'histoire  de  la  pensée.  Certainement  l'étude  s'y  déve- 
loppa d'une  manière  remarquable  à  diverses  époques,  du  neuvième  au 
douzième  siècle,  puis  au  quatorzième  siècle,  lorsqu'elle  se  fut  relevée  des 
ruines  qu'avait  faites  Djengliiz-khan.  De  même  qu'à  l'autre  extrémité  du 
monde  musulman,  à  Séville,  à  Grenade,  à  Cordouc,  le  mélange  des  civili- 
sations aryenne  et  arabe  eut  les  conséquences  les  plus  heureuses  pour  le 
progrès  des  sciences,  et  les  Iraniens  de  Bokhara ,  convertis  à  l'islamisme  et 
plus  ou  moins  arabisés  ,  devinrent  les  poètes,  les  docteurs,  les  savants 
illustres  de  la  Transoxianc.  Maintenant  encore  la  «  Cité  des  Temples  »,  — 
car  tel  est,  dans  la  langue  mongole,  le  sens  du  mot  Bokliara,  —  est  aussi 
une  cité  des  écoles;  trois  cent  soixante  mosquées  élèvent  au-dessus  des 
maisons  basses  de  la  ville  leurs  tours  et  leurs  coupoles;  mais  la  ville 
possède  en  outre  plus  de  cent  médressé,  dont  l'une,  somptueusement 
construite  aux  frais  de  Catherine  II,  fut  présentée  par  elle  à  l'émir,  qu'elle 
recherchait  comme  allié*.  Les  enfants  épellent  le  Coran  dans  ces  écoles,  que 
signalent  de  loin  leurs  briques  vernissées,  portant  des  inscriptions  pieuses, 
ou  leurs  nids  de  cigognes,  symboles  de  paix  et  d'hospitalité.  Mais  la 
tradition  est  mortelle  :  la  routine  de  l'instruction  a  tué  la  science  et  les 
écoles  n'enseignent  plus  que  des  formules.  De  même  la  foi  musulmane, 
jadis  si  fervente  à  Bokhara,  n'est  guère  plus  qu'une  hypocrisie  ;  la  «  Bome 
de  l'Islam  »  est  une  des  cités  raahomélanes  où  le  plus  de  mensonges 
cl  d'impuretés  se  cachent  sous  la  rigueur  des  pratiques  religieuses. 
Toutes  les  prescriptions  des  mollahs  cl  des  ichans  de  divers  ordres 
monastiques  sont  fidèlement  observées;  les  Bokhares  portent  toujours, 
roulé  en  turban,  leur   linceul  mortuaire;  ils  récitent  les  prières  et  font 
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les  g(5mi(l('\iiiiis  vomIiics;  ils  vont  n'ijuliriciiirnl  mu  ^an(■l•I,•lil■(•  ^()isirl  où  fut 
enseveli  HaliM-eddin,  le  sniiit  nalioiiMl  du  Tmkcsiiiii  ;  iniiis  In  peifidic  oiiipui- 
sonnc  les  ainiliés,  l;i  délation  esl  le  grand  moyen  de  goiivcinemenl,  cl  le 
vice  sons  loules  ses  formes  s'est  campé  aux  portes  des  mosrpK'es'. 

Quoique  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  fui,  l'industrie  de  l'xdvliara  esl 
toujours  considérable.  Les  bazars  eontieiinenl  encore,  onire  les  (dijels  d(^ 
diverses  ])rovenances  européennes,  bien  des  prodiiils  du  sol  et  de  lindii^- 
trie  indigènes.  On  faliriqne  à  Bokliara  de  beaux  (issus  de  colon  rayés 
connus  sous  le  nom  iValail/a;  les  cuirs  découpés  et  gaufrés  des  tanneuis 
bokliares  sont  remarrpiables  de  soii|desse,  et  les  cordonniers  du  |)ays  en 
font  des  cliaussures  très  ('dégantes.  La  manufacture  des  soieries  est  aussi 
une  industrie  nationale,  et  l'on  peut  acheter  à  Bokliara  des  mouchoirs 
d'une  finesse  extrême,  «  comparables  à  des  toiles  d'araignée»;  c'est  an 
marché  de  Bokliara  (pie,  des  extrêmes  confins  de  la  Tarlarie,  les  croyants 
allaient  naguère  renouveler  leurs  vêtements.  L'occupation  de  Samarkand 
par  les  Busses  et  l'impoilance  commerciale  qu'a  prise  la  ville  de  Tachkent 
n'ont  point  enlevé  à  Bokliara  son  mouveraont  comme  cité  d'échanges  et 
semhlent  même  avoir  reporté  vers  les  spéculations  rinitiali\('  employée 
autrefois  à  la  guerre  l't  à  la  politique.  Bokhai'a  est  le  grand  centre  des 
marchandises  entre  les  marchés  de  Nijniy-Novgorod  et  de  Pechavei-.  L'Inde 
et  l'Afghanistan  envoient  à  Bokhara  les  teintures  et  les  drogues,  ilifférenles 
espèces  de  thé,  des  poteries,  des  outils,  des  livres,  mais  surtout  des  étoffes 
connues  sous  le  nom  de  kahouli,  même  quand  elles  proviennent  de 
l'Angleterre  et  ne  traversent  pas  Kaboul.  La  Perse  expédie  aussi  des  étoffes, 
des  armes,  des  livres  ;  Merv  Ibuniit  aux  Bokliares  des  armes  et  des 
chevaux  de  prix;  lierai  leur  vend  des  fruits,  des  laines,  des  peaux,  tandis 
que  Kliiva,  qui  exporte  également  des  denrées  agricoles,  est  le  princi]ial 
intermédiaire  de  la  Bussie  pour  l'expédition  des  objets  maiiiifaelun's  dans 
le  bassin  de  la  Volga.  Los  marchandises  russes  sont  naUirellement  celles 
(pii  se  reuconlrent  en  jilus  grande  quantité  dans  les  bazars  de  Bokliara; 
mais  ce  ne  boni  pas  des  négociants  russes  ipii  lesvendenl.  Des  marchands 
de  Bokliara  vont  se  les  jirocurer  à  Nijuiy-Xovgorod,  à  Moscou,  à  Orenboiirg, 
|)our  les  porter  eux-mêmes  au  grand  marché  du  Zarafchan  :  c'est  en  leurs 
mains  et  en  celles  des  Afghans,  des  Monllaui  et  d(>s  Jiiils  que  se  trouve  cet 
im|)ortanl  Irafic  de  Bokhara ,  évaliM-  à  MO  millions  de  francs.  Lu  1876, 
il    n'y  avail    (pi'uii    seul    inarcliand    russe  dans  la  ville;    même  certaines 
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Ijianclios  ilo  commerce  qui  avaient  apjtarlenu  autrefois  à  des  Russes  leur 
avaient  été  enlevées  par  îles  iiuligèiios  :  le  llié  vert ,  employé  par  les 
Bokliares,  représente  la  cliarge  annuelle  de  ùOOO  chameaux,  tous  venus  de 
rAI'glianislan  :  il  n'entre  plus  de  thé  noir  expédié  de  Russie'. 

Le  danger  qui  menace  Bokhara  n'est  donc  pas  d'être  ruint'c  pai-  la  con- 
currence de  Samarkand  ou  de  toute  autre  ville  occupée  par  les  Russes  :  le 
péril  consiste  dans  le  dessèchement  graduel  des  canaux,  qui  aurait  pour 
conséquence  fatale  l'envahissement  des  sables'.  Les  dunes  empiètent  d'an- 
née en  année  sur  l'oasis,  comblent  les  canaux  d'irrigation,  changent  gra- 
duellement le  pays  en  désert.  La  destruction  des  forêts  de  saksaoul  a  eu 
dans  cette  contrée  les  suites  qu'eut  jadis  le  déboisement  dans  la  région  des 
dunes  landaises;  les  monticules,  autrefois  solides  comme  des  roches,  sont 
devenns  mobiles,  et  le  vent  les  pousse  à  la  conquête  des  campagnes.  En 
outre,  les  canaux  dérivés  du  Sîr  ont  été  abandonnés  depuis  longtemps,  et 
l'on  n'en  reconnaît  que  çà  et  là  de  faibles  vestiges.  C'est  dans  la  direction 
du  nord-est  au  sud-ouest,  sous  l'influence  du  vent  polaire,  qui  souffle 
((uelquefois  pendant  trois  mois  sans  interruption  %  que  marchent  la  plupart 
des  dunes  de  la  Bokharie,  mais  il  en  accourt  aussi  d'autres  côtés  de 
l'horizon  ,  et  l'on  pourrait  presque  calculer  d'avance  dans  quel  espace  de 
temps  la  campagne  sera  recouverte  d'arène  mouvante.  Tout  récemment, 
le  riche  territoire  de  Vardandzi  a  été  envahi  et  les  habitants  ont  dû  cher- 
cher ailleurs  un  moyen  quelconque  de  gagner  leur  vie.  Un  autre  district, 
celui  de  Romitan,  situé  à  l'ouest  de  Bokhara,  a  été  ensablé  en  18(38,  et 
l'on  dit  que  seize  mille  familles  ont  dû  quitter  leurs  maisons  à  demi 
enfouies  pour  aller  chercher  fortune  dans  le  pays  de  Khiva  :  c'est  aussi 
par  dizaines  de  mille  que  l'on  compte  les  émigrants  qui  se  sont  dirigés 
vers  Samarkand  et  le  district  de  Zarafchan.  La  ville  de  Bokhara  est  elle- 
même  sérieusement  menacée;  les  indigènes  s'attendent  à  la  catastrophe 
comme  à  une  immuable  dispensation  d'Allah,  et  si  l'on  ne  s'occupe  de 
la  fixation  des  dunes,  ce  malheur  est  réellement  inévitable.  C'est  ainsi 
qu'ont  péri  les  villes  de  Khodjou-oba,  dont  on  voit  les  ruines  à  40  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Bokhara,  et,  à  52  kilomètres  à  l'ouest,  la  célèbre 
Baïkound,  jadis  plus  importante  que  la  capitale  actuelle.  Il  n'en  reste  que 
des  amas  de  décombres  et  les  débris  d'un  aqueduc  Miokhara,  menacée  par 


'  FclroTski?,   Y'estnik  Yevropi,  mars  1873; —  Scliiijler,  Tmkistaii. 
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les  sables,  souflrc  aussi  de  la  mauvaise  ([ualité  des  eaux;  elle  est  fort 
insalubre  et  de  nombreuses  maladies  sévissent  sur  la  ]Kij)ulalion.  Les 
ulcères  de  toute  espèce  sont  très  communs,  surtout  chez  les  femmes, 
et  l'on  dit  que  plus  de  la  moilié  d'eiilre  elles  sont  couvertes  de  cicatrices 
ou  rendues  infirmes  par  les  maladies.  Pendant  l'élé,  un  grand  nombre 
des  habitants,  —  un  quart,  dit  Biu'nes,  un  dixième  seulement,  suivant 
d'autres  vovageurs,- — -souflient  de  la  piésence  d'un  parasite,  le  dragonneau 
ricitte,  ou  fdaria  medinensis,  qui  se  développe  dans  les  chairs  des  pieds 
eu  des  bras,  et  qu'il  faut  dévider  soigneusement  pour  l'extraire,  à  moins 
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qu'on  n'ait  le   courage  de  couper   la    partie   malade.    Les   barbiers    de 
Bokliara  |)ratiquent  fort  habilement  ces  opérations  chirurgicales. 

(luliv  la  capitale,  plusieurs  autres  villes  de  la  Bokliarie  se  sont  fondées 
dans  la  vallée  du  Zarafchan,  surtout  dans  le  district  de  Miankal,  qui  s'étend 
en  amont  de  Bokliara  jusqu'aux  frontières  des  possessions  russes  :  là,  village 
succède  à  village  :  le  pays  entier  n'est  qu'un  jardin.  Cette  partie  du  Tur- 
kestan  a  le  mieux  gardé  l'aspect  qui,  d'après  un  dicton  souvent  répété, 
élail  jadis  celui  lii'  lnule  la  contrée,  de  Tachkent  à  Kliiva  :  e  D'une  ville  à 
l'autre,  un  clial  n'avait  (ju'à  sauter  de  toit  en  loil  '.  »  Les  villes  les  plus 
«•onsidiMaliJrs  ilu  Miankal  sont  Ziyaoueddin,  Yanî-kourgan  el  Kermineh, 
p<ii|ilt'Ts  -iiiiiiiil  (FUzbcgs,  (|ni  les  ont  entourées  d'admiiables  cullures. 
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Eli  aval  (le  IJnkliara,  Ivira-kniil,  ou  la  ville  ilii  «  l.ac  .Noir  »,  csl  le  prin- 
cipal lieu  (l'c'lape  eiilre  linkliaia  el  Tclianljoui  sur  l'Oviis.  C'i^sL  ])rès  de  là 
que  liiiil,  eu  lemps  do  crue,  la  rivière  «  qui  roule  do  l'or  »  :  un  clinv^ 
que  l'on  distinjiue  encoro  sous  le  nom  de  Donj;liiz  ou  do  «  Mor  »  reçoit 
le  Irop-pleiii  de  Peau  ,  ([ui  s'évapore  au  soleil  sans  traverser  la  zone  des 
sables  jusqu'à  l'Aniou.  Ku  182U,  lors  du  voyage  de  Moyendorff  en  Boklia- 
rie,  les  campagnes  du  Kara-koul  ilevaieut  beaucoup  moins  souffrir  cpic  do 
nos  jours  du  manque  d'eau,  s'il  est  vrai  que  la  ville  eût  alors  une  popula- 
tion de  ÔOOOO  liabilanls'.  Mainleiiant  une  pareille  foule  périrait  inévitable- 
ment do  soif  dans  eetio  région  des  sables,  où  se  reueontraicul  autrefois  en 
un  réseau  d'irrigation  dos  canaux  ilc  l'Amou,  du  Zarafcbaii  el  du  Sîr^ 

Etat  vassal  de  la  Russie,  le  klianat  do  Bokbara  maintient  son  adminis- 
tration, et  los  formes  extérieures  du  gouvernement  sont  l'oslces  on  appa- 
rence; mais  au  fond  tout  est  cbangé,  puisque  l'émir,  ou  «  cbef "  des 
croyants  »,  toujours  maître  do  la  vie  do  ses  sujets,  doit  tenir  compte  do 
la  volonté  d'un  plus  puissant  que  lui,  le  gouverneur  général  du  Turkestan 
russe;  sur  son  territoire  mémo,  à  Kala-ata,  un  fort  russe,  Saint-George,  fut 
construit  on  1872  pour  surveiller  la  route  directe  do  Tacbkont  à  Kbiva. 
Les  étrangers  cbrétiens  n'ont  plus  à  craindre  désormais  l'emprisonnement 
cl  les  tortures;  les  Juifs,  naguère  maltraités,  se  font  respecter  maintenant 
on  s'adressant  aux  Russes,  parmi  lesquels  ils  trouvent  de  nombreux  core- 
ligionnaires; los  marcbés  à  esclaves  sont  fermés,  et  du  moins  le  trafic  do 
chair  bumaiiio  no  se  fait  plus  ouvertement.  Le  traité  do  1875,  qui  sup- 
primait la  vente  des  captifs,  assurait  en  même  temps  aux  Russes  le  droit 
de  naviguer  librement  sur  l'Amou  et  do  construire  sur  ses  bords  des 
entrepôts  et  des  quais;  il  ouvrait  au  commerce  russe  les  villes  et  les 
villages  do  la  Bokbarie,  autorisait  los  sujets  du  Izar  à  exercer  toutes  les 
industries,  avec  les  mêmes  droits  que  los  Bokbares  eux-mêmes,  leur  por- 
moltait  de  s'établir  comme  propriétaires  où  bon  leur  semblerait.  En  outre, 
la  Russie  pouvait  accréditer  désormais  à  la  cour  do  Bokbarie  un  ministre 
résident,  cbargé  do  voilier  à  l'exécution  du  Irailé-,  et  des  règlements  de 
police  interdiront  à  tout  individu,  do  quoique  ualionalilé  qu'il  soil,  de 
passer  du  territoire  russe  sur  celui  de  la  B(jkliaiio,  sans  inio  autorisa- 
tion formelle  du  gouvernement  impérial.  Ainsi  la  [lolico  di;  la  Russie 
pénètre  plus  avant  que  ses  armes  dans  l'intérieur  du  continent  :  par 
l'inlermédiairo    do   l'Etal  vassal,    elle   j)out  agir  jusiiu'aux   frontières  do 


'   Voyage  irOrenbourg  à  liokliara. 

*  Ivaiiov;  Sobolev,  Izc'esliija  Roussk.  Geoijr.  Obchlchcsha ,  vol.  IX,  ii"  8,  1870 
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rAfghanisliiii   cl  du  Ivacluiiii-.  (ju;ml  iiiix  ;ivatil;i;ios  (:()iniiicr<'iiiiix  >li|Milt;s 
dans  le  IrniU',  les  llusses  on  ont  à  peine  fait  nsige. 

L'armée  bokliare,  devenno  inutile,  n'est  jdiis  qu'une  pulice  iriéj^ulière, 
composée  do  volontaires  sartes  et  d'aneiens  esclaves  persans,  vendus  jiar  les 
Turkmènes  sur  le  marché  de  Jjokliara.  Les  commandomonls,  enseij^nés 
par  le  déserteur  cosa(pu'  Popov,(pii  devint  général  en  chci,  se  l'ont  on  langue 
russe,  mais  ils  sont  enlreni('lés  de  mots  anglais  et  turcs,  cl  ruiiilornie  des 
<(ildafs  es|  une  lointaine  iniilalinn  de  celui  des  cipayes  hindous. 


IV.     K  111  VA. 

De  même  (jne  Bokhara,  Ivhiva  est  un  État  vassal;  mais  sa  position  géo- 
graphique le  fait  dépondre  de  la  Russie  d'une  manière  beaucoup  plus 
immédiate.  La  rive  droite  de  r.\nioii,  dont  les  eaux  séparent  les  posses- 
sions russes  du  khanat  de  Khiva,  est  bordée  de  postes  et  de  fortifications, 
d'où  les  soldats  pourraient  en  un  jour  envahir  toute  l'oasis,  occuper  ses 
villes,  ravager  ses  cultures.  Quoique  le  ])ays  de  Khiva  comprenne  officielle- 
ment un  territoire  égal  à  plus  du  dixième  de  la  France',  la  jjIus  grande 
partie  de  celte  étendue  est  un  désert,  et  le  Kharczni  proprement  dit  se  con- 
fond avec  la  surface  d'irrigation  du  bas  Amou  :  là  où  s'arrèlonl  les  canaux 
s'élèvent  les  derniers  villages  permanents;  toute  la  population  sédentaire 
est  réunie,  pour  ainsi  dire,  sous  le  canon  des  armées  russes.  Il  a  fallu 
plus  d'un  siècle  et  demi  à  la  Russie  pour  arriver  enfin  à  dominer  ce  pays, 
(pie  des  solitudes  presque  infranchissables  défendent  si  bien  au  sud,  à 
l'ouest,  au  nord-ouest.  Déjà  par  deux  fois,  on  1705  et  en  1740,  dos  khans 
do  Khiva  s'étaient  déclarés  sujets  russes,  mais  ces  traités  étaient  restés 
sans  valeur  et  la  popiilalion  n'en  était  ]ins  moins  lioslih'  aux  étran- 
gers*. En  1717,  le  jnince  kabarde  Rekovitch  Tcherkaskiy,  que  Pierre  le 
(irand  avait  envoyé  pour  donner  une  garde  d'honneur  au  khan  et  préparer 
ainsi  la  domination  russe,  fit  contre  le  pays  de  Khiva  une  première  expédi- 
tion, qui  se  termina  j)ar  un  désastre  coinjilet.  En  1859,  une  autre  cam- 
pagne mallieuroiiso  fut  dirigée  coiiliv  Kliiva;  à  la  tète  de  '20000  lionimos, 
-iiivi  d'un  Ir.iiii  de  jOdOO  elianieaiix,   le  géiu'ial  l'erovskiy  s'engagea  dans 

'  Superficie  de  Ktiîva.  Pu[iul:i(iuit  probable.  l'ii))tibtii)n  kilométrique. 

Oasis.  15  500  kiloin.  carrés.         501)  ()()()  liiibiUinls  sédeiilaires.  'J2  lii'bilanls. 

Sicjipes,  clc.    44  500       »  u  .400  000         »         iKunndrs.  !»         » 


Kiisemble.       57  800  hilmii.  carrés.         7(JOOO0  lialiibnls.  12  lialiitanis. 

'  Po]iiiv,   Itclnliniis  -le   la   Russie  civcr  hliiva  sous  l'icnc  le  (jriihd  (l'ii  russe). 


l'AYS   DE   KIIIV.V. 


h\:> 


la  sloppo  dos  Kirfiliiz  (rOrciiboiiry  ;  mais  lo  IVoid,  les  liiurinciilcs  de  neige. 
le  manque  de  vivres,  les  attannes  iiieessanles  de  l'eiineini  l'ohlifièrenl  à 
liallre  en  ri-lfaile  an  niilien  de  l'Iiiver.  L'invasion  ilc'cisive  n'eni  lien  (|n'eii 
l(S7r):des  eorps  de  Imnpes,  venns  du  lilloial  de  la  Caspienne,  d'drenlionrfi. 
(In  Sir,  de  TaelikenI,  se  rapproelièrenl  peu  à  peu  de  l'oasis  el  l'envahirenl 
simnltanénienl  de  Ions  les  eôlés  :  Kliiva  lui  pris  presrpie  sans  coup  f(''rir: 
les  seuls  eomhals  sérieux  fnrenl  livrés,  non  contre  les  liahilanls  de  l'oasis, 
mais  eonire  leurs  allié-s  du  momeni,  les  Turkmènes  (1(î  la  r(''j;ion  caspieinie. 


N"    lu.    —    MIIV 


De  temps  en  temps,  il  laiil  encore  dirij;er  de  petites  expéditions  conlie  eux 
pour  les  em])èclier  de  piller  les  campagnes  du  1ms  Amou. 

De  toutes  les  réfiions  cultivées  de  la  Tarlarie,  Khiva  est  (-('lie  ipii  mérite 
le  mieux,  par  la  richesse  de  sa  véuélalion  et  par  le  contraste  de  sa  verdure 
avec  les  déserts  environnants,  les  chants  des  poètes  orientaux.  Partout 
l'eau  coule  en  abondance,  bordée  de  peupliers,  d'ornieaux  hnrnrjalch  el 
d'autres  arbres;  des  alliM^  de  mûriers  entourent  les  cham|>s;  les  maison- 
nettes blanchies  à  la  chaux  se  cachent  sous  les  feuilles  et  les  Heurs;  le  ros- 
signol, inconnu  dans  presque  tontes  les  antres  oasis  de  la  Tartarie. 
chante  ici  au  milieu  des  roses.  La  terre,  annuellement  renouvelée  par  les 
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alluvions,  est  irmic  singulière  fcrlililô,  oL  l«s  produits  agricoles,  et  sur- 
tout les  oignons,  les  fruits,  ])èchcs,  pommes,  grenades,  sont  vraiment  ex- 
quis. Les  melons  et  les  pastèques  des  hords  de  l'Oxus  jouissent  d'une  telle 
réputation,  qu'on  les  connaît  jusfpi'à  Pi'kin  et  qu'autrefois  l'empereur  de 
Chine  en  exigeait  un  certain  noiniuc  de  la  part  de  ses  tribntaii'es  de  la 
Kachgarie.  Aussi  la  population  du  pays  de  Khiva  est-elle  fort  considé- 
ra])le  en  comparaison  de  celle  des  autres  contrées  du  Turkestan;  elle  pour- 
rait doubler  et  tripler  sans  que  la  terre  refusât  de  la  nourrir.  L'eau  jaune 
du  fleuve  s'y  déverse  en  surabondance,  et  c'est  elle  qui,  en  faisant  naître 
les  plantes,  se  change  en  vies  humaines. 

Khiva,  la  capitale  de  cette  antique  terre  de  Kharezm  on  Khovarezra, 
dont  le  sens  est,  dit-on,  synonyme  de  «  Pays  Bas'  »,  n'est  guère  qu'une 
agglomération  de  masures  d'argile,  entre  lesquelles  serpentent  des  ruelles, 
boueuses  ou  remplies  de  poussière,  suivant  les  saisons.  Un  mur  de  terre 
peu  élevé  entoure  la  ville,  et  des  mares  d'eau  fétide  lui  tiennent  lieu  de 
fossé:  dans  l'intérieur  de  Khiva,  une  autre  muraille  en  terre,  haute  de 
8  à  9  mètres,  limite  la  citadelle,  c'est-à-dire  le  quartier  dans  lequel 
résident  le  khan  et  les  piincipaux  fonctionnaires  :  c'est  aussi  Là  que  se 
trouvent  les  mosquées  et  les  écoles  les  plus  importantes,  bâties  en  bri- 
ques et  non  en  pisé  comme  les  maisons  ordinaires  :  d'ailleurs,  aucun  de 
ces  édifices,  à  l'exception  de  celui  qui  renferme  le  tombeau  du  saint 
musulman  Polvan  ou  Pehlivan,  le  patron  de  Khiva,  n'est  remarquable 
]iar  sa  richesse  ou  par  l'élégance  de  son  architecture.  La  partie  occiden- 
tale de  la  ville,  celle  des  jardins,  est  de  beaucoup  la  plus  agréable  :  des 
ormeaux  et  des  arbres  fruitiers  ombragent  les  terrasses  des  cabanes;  les 
allées  s'entremêlent  aux  canaux,  et  par-dessus  le  mur  crénelé  de  la  cita- 
delle le  profil  des  dômes  et  des  tours  se  dessine  dans  le  ciel  bleu.  Les 
quartiers  de  la  ville  proprement  dite  ont  plus  de  cimetières  que  de  jar- 
dins; les  demeures  des  morls  sont  éparses  au  milieu  de  celles  des  vi- 
vants ^ 

Avant  rexpi'dilion  de  1875,  Khiva  était  l'un  des  principaux  marchés 
d'esclaves  de  l'Asie  :  c'est  là  que  les  Turkmènes  vendaient  leurs  bandes 
de  captifs  pris  ou  achetés  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  sur  les  jtlateaux 
de  la  l'ei'se,  de  lli'rat,  de  r.\l'ghatiistau.  Les  esclaves  les  plus  appréciés  pour 
leur  ])uissance  de  travail  ('taienl  les  Russes  :  pri'scpu-  Ions  ap|»artenaient 
au  khan  ou  à  d'autres  personnages  du  pays  de  Khiva,  et  plusieurs  d'entre 

'  Lcrcli.  Itiissisclte  lictue,  1875. 

''  Koslciiko,  UuUeUn  de  ht  Société  de  Géogrti]ihic  tic  Paris,  nnv.  ISTl;  —  Miic  Giihan,  Campnitjn- 
iiig  on  llie  Otiis. 
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eux  s'élcvaiont  aux  plus  hautes  fouclious  de  l'I^^lat.  Les  esclaves  persaus 
lormaient  le  gros  de  la  population  asservie.  Lors'  de  l'arrivée  des  troupes 
russes  en  1873,  ils  se  révoltèrent  en  maints  endroits  et]  pillèrent  les 
demeures  de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  firent  appel  aux  généraux  du  tzar,  et 
l)ientôt  des  cadavres  de  serviteurs   rebelles    se  balancèrent  au  gibet,  dressé 


■^  ^ 


KUIVA.    —    US    MISAHLT 

Dessin  de  Barclay,  d'après  une  photographie  communiquée  par  M.  de  l'jTalvy. 

précisément  au-dessus  de  la  place  qui  servait  de  marché  à  esclaves.  Des 
boucheries  de  captifs  eurent  lieu,  et,  pour  empêcher  les  sur/ivants  de 
s'enfuir,  les  Khiviens  leur  coupaient  la  plante  des  pieds  ou  les  mollets,  et 
remplissaient  ensuite  les  plaies  de  crins  de  cheval  hachés.  Tardivement, 
le  gouverneur  général  russe,  rpie  les  esclaves  avaient  accueilli  en  libéia- 
leur,  se  résolut  enfin  à  justifier  les  espérances  qu'on  avait  mises  en  lui; 
l'abolition   de    la  servitude  fut  proclamée,  et  l'armée  russe  s'occupa  de 
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nipalriiM-  les  r;i|)lifs  qui  (lom;iii(l;iiciil  ;'i  icvciiir  (liiii>  leurs  fiimillcs;  \;\  plu- 
part dos  37  00(1  afrinncliis  rcprironl  le  clicniin  de  Iciii'  pairie,  mais  la  inor- 
lalité  fnl  grande  sur  les  malheureux  Iraiisporlés  el  les  Turkmènes  eu  firent 
des  massacres  sur  les  chemins  du  df'serl  '. 

La  population  de  la  ville  de  Kliiva.  lors  de  riiccupalidu  russe,  était 
('■valuéc  à  quatre  ou  cinq  mille  personnes.  Kll(>  se  composait  surtout 
d'Uzbegs  croisés  avec  les  Iraniens,  ainsi  que  le  prouve  ralion<lance  de  leur 
harbe,  si  peu  fournie  chez  la  jilupait  des  T(un"aniens;  les  auties  hahitants 
sont  des  Sartes  et  des  Persans  affranchis  qui  pailent  l'idiome  turc  du  pays. 
La  physionomie  de  la  plupart  des  Khiviens  est  peu  agréable,  même  dure  : 
la  variole,  les  ophthalmies,  les  éruptions  cutanées,  l'abus  de  l'opium  et  ou 
hachich  ont  laissé  des  traces  visibles  sur  presque  toutes  les  figures.  Les 
enfants  ont  de  jolis  visages,  mais  le  charme  des  traits,  la  vivacité  du 
regard  disparaissent  chez  les  adultes,  et  la  décrépitude  arrive  de  bonne 
heure.  Les  Khiviens  ont  presque  tous  les  oreilles  écartées  ou  même  pen- 
dantes :  le  haut  boiuiet  persan  qu'ils  portent  constamment,  en  été  comme 
en  hiver,  recoinbe  leurs  oreilles  et  permet  de  les  reconnaître  d'un  coup 
d'oeil  au  milieu  d'habitants  d'autres  khanals.  Seuls  les  membres  du 
cleriié  ont  l'habitude  déporter  le  turban. 

L'industrie  et  le  commerce  de  Khiva  ont  peu  d'im[)ortance  :  on  \ 
fabrique  des  soieries  de  mauvaise  qualité,  bien  inférieures  à  celles  d"- 
Bokhara,  et  des  étoffes  de  coton  assez  solides;  mais  presque  toutes  les 
étoffes  sont  importées  de  Russie,  ainsi  que  les  autres  produits  manufac- 
turés :  on  trouve  aussi  dans  les  bazars  quelques  cotonnades  anglaises  et  le 
thé  vert  importé  de  l'Inde  par  la  voie  de  Kaboul  et  de  Bokhara.  Ce  n'esl 
pas  dans  la  ville  de  Khiva  que  sont  établis  les  principaux  marchands  qui 
font  le  commerce  avec  la  Rtissie,  la  Perse  et  l'Afghanistan;  ils  résident 
à  Ourgendj.  la  plus  grande  ville  du  khanat,  située  à  40  kilomètres  au 
nord-est  de  Khiva,  non  loin  de  la  rive  gauche  du  fleuve;  c'est  là.  au  plus 
près  des  populations  russes  de  la  province  du  Sir,  que  peuvent  le  mieux 
s'entreposer  les  denrées  agricoles  du  pays  et  les  marchandises  euro- 
péennes ;  aussi  donne-t-on  fréquemment  le  nom  d'Ourgendjî  à  tous  les  com- 
mer(;anls  khiviens  :  50  000  habitants  se  pressent  dans  les  murs  d'argile  de 
la  cité.  Ourgendj  était  naguère  désignée  sous  le  nom  de  Yanî-Ourgcndj  ou 
d'Ourdgendj  «  la  Neuve  »,  par  opj)Osition  à  Kounia-Ourgendj  (Ourgendj 
«  la  Vieille  »),  celle  que  dévasta  Tamerlan  et  devant  laquelle  il  dressa  une 
baille  |i\ianilde  de  crânes  cimentés.  Silui-e  au  nord-ouest  de  Khiva,  sur  un 

'  Kosleiiko,  iiK'iiioire  cilr;  —  Klinintlikin  ;   —  Sclmiiill.  Iiiissi.iilit'  Heiiic,  IS71.  n»  !•. 
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bras  (lu  lleuvc  que  conlinu;iit  aulrelbis  l'Ouzboï  dans  la  direction  de  la 
Caspii'iine,  cette  ville  cessa  d'exister  au  seizième  siècle,  lorsque  l'Amou 
abandonna  ses  campagnes  pour  se  rejeter  à  l'est.  Ainsi  les  cités  |)er(lenl 
nu  gauiient  en  importance  dans  ce  pays,  suivant  les  cliangemenis  des  lits 
lluviauK  :  qu'une  brandie  de  l'Amou  se  forme  dans  le  désert,  et  Ici  groupe 
de  masures  deviendra  bourg  populeux  ;  qu'un  autre  courant  se  dessèche, 
et  telle  ville  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  hameau.  La  fameuse  Koungrad, 


ULU_1 


KllIVA.    EXTCniEUn    U  LSE    Jlo.-yLLK 

Dessin  tic  Tajior,  irnprcs  uiio  jihologrnphie  communitfuéo  par  M.  de  Ujfalvy 


OÙ  passait  le  Taldîk,  est  menacée  de  subir  le  sort  de  la  Vieil le-Oiu'gendj,  de- 
puis qu(!  ce  bi'as  de  l'Amou  n'est  plus  qu'une  rivière  aux  eaux  lentes,  se 
perdant  au  milieu  des  roseaux.  La  ville  de  Khodjeïli,  située  à  l'origine  du 
delta  proprement  dit,  en  face  de  la  forteresse  de  Noukous,  a  pris  une  cer- 
taine importance  par  son  commerce  avec  les  nomades  des  alentours;  elle 
est,  dit-on,  presque  entièrement  peuplée  de  hadjis  {liodja,  kliodja),  ce  qui 
lui  a  valu  son  nom. 

Le  khan  de  Khiva,  de  même  que  l'émir   de   Dokhara    et  le  sultan  de 
Conslanlinople,  est,  en  principe,  maître  du  sol  et  de  la  vie  de  ses  sujets; 
▼f.  6G 
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<'l  l'on  se  r;i|ip('llc  encore  avec  terreur  comment  il  usait  nnj^uèic  de  ce 
pouvoir,  par  la  torture,  par  la  «  fosse  aux  punaises  »,  par  le  i^laivo,  la 
corde  et  le  pal.  Cependant  quelques  limites  avaient  été  posées  [lar  la  cou- 
tume à  sa  toute- puissance,  et  certains  des  fonctionnaires  choisis  par  lui 
appartiennent  à  telle  ou  telle  classe  privilégiée.  Le  nakib  ou  chel 
spirituel,  dont  le  rang  dans  la  liiérarcliie  religieuse  correspond  à  celui 
du  cheik-el-islani  de  (^onslanlin(i[il(',  ddil  èlie  pris  })armi  les  descendants 
<lu  prophète;  les  ataliks  ou  conseillers  qu'il  peut  convenir  au  khan 
de  se  donner  sont  toujours  des  Uzbegs;  le  mehter,  dont  les  fonctions  cor- 
respondent à  celles  d'un  ministre  de  l'intérieur,  est  toujours  un  Sarte  : 
«'est  dire  qu'il  appartient  à  la  population  originaire  de  la  contrée. 
Maintenant  le  véritable  maître  est  le  résident  russe,  armé  du  traité 
signé  en  1875.  Par  ce  traité,  le  souverain  du  Kliarezm  se  déclare 
«  l'humble  serviteur  de  l'empereur  de  toutes  les  Russies  »  :  il  accorde  aux 
Russes  le  droit  de  commercer  librement  dans  ses  villes,  de  traverser  son 
territoire  en  franchise;  il  concède  la  libre  navigation  de  l'Amou,  s'en- 
gage à  fournir  des  terres  pour  les  entrepôts  des  Russes,  et  se  lient  pour 
responsable  du  bon  entretien  des  travaux  d'art  entrepris  par  ses  vain- 
<{ueurs  sur  le  cours  du  fleuve.  11  reconnaît  que  les  débiteurs  de  son  pays 
auront  à  payer  d'abord  ceux  des  créanciers  qui  sont  de  nationalité  russe, 
et  lui-même  se  constitue  débiteur  envers  le  gouvernement  de  Pétersbourg 
d'une  somme  de  2  200  000  roubles,  dont  la  dernière  annuité  sera  payée 
•en  1893.  Son  pays  tout  entier,  villes  et  campagnes,  est  hypothéqué  pour 
l'acquittement  de  la  somme  contractée  envers  le  vainqueur.  Quelle  peut 
•être  l'indépendance  d'un  État  qui  signe  une  pareille  convention?  Khiva 
n'est  qu'une  province  russe,  encore  sans  garnison. 


V       TUnKESTAX     RUSSE. 

La  partie  du  versant  aralo-caspien  dont  la  Russie  s'est  emparée  directe- 
ment, sans  laisser  une  ombre  de  pouvoir  personnel  aux  anciens  souverains 
■du  pays  ou  d'indépendance  à  ses  peuples,  est  beaucoup  plus  étendue  que 
la  région  du  Turkestan  encore  libre  ou  déjà  vassale;  mais  elle  est  propor- 
liomicllemeut  moins  peu|)lée.  Située  plus  an  nord,  sous  un  vent  plus 
froid,  clli'  a  moins  de  Icrres  fertiles,  et  jiré("is('m(Mit  les  contrées  vers  les- 
<[uelles  s(!  porte  la  colonisation  slave  sont  les  plus  éloignées  de  la  Russie 
proprement  dite  :  des  steppes  de  1500  kilomètres  de  largeur  séparent  les 
Russies  iiouvi'll('><  (le  la  mère-palric;  les  loris,  el  les  slalions  de  poste  ipii 
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icHiMil  los  colonies  aux  villes  ilo  rOiiial  el  di-  la  \oljia  ne  se  cliaiificiit  ([iic 
leiilonn*iil  on  villes  et  en  villai;es. 

Parmi    ces    lerriloires    ni;nii|nanl    de    i>o|nilali()iis   si-iIcMilaires.   le    [ilii^ 
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D'aprcs  la  Carie  de  l'Amirauté. 


riL-  0  15m.  de  5  à  10  m.  de  10  au-delj 

1  :  300  000 


dépourvu  d'iiabitalions  permanentes  est  la  province,  grande  comme  les 
trois  cinquièmes  de  la  France',  qui  s'étend  entre  la  Caspienne  et  l'Aral, 
des  hords  de  la  rivière  Oural  à  ceux  de  l'.Vtiek.  Ce  vaste   pays,  aiiqueFon 


325610  kilomèlies  carrés,  d'après  S(rc^biUl<!y 
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donne  ofllciollcmenl  lo  nom  de  «  Division  Iranscaspienne  »,  dépend  du 
tiouvernenienl  de  la  Caucasie;  jusqu'à  mainlenanl  on  l'a  considéré 
comme  un  simjde  litloral  maritime  silué  vis-à-vis  du  porl  de  Bakou, 
d'oii  les  iroupes  el  les  approvisionnements  militaires  sont  le  plus  iacile- 
menl  transportés.  Les  seuls  établissements  fixes  qu'y  possèdent  li;s  Russes 
sont  des  forteresses  et  des  camps  relrancliés  établis  sur  les  points  de  la 
côte  les   plus    abordables    aux   embarcations  et  les  mieux  placés  comme 


ILE    ICHELEKES    ET    GOLI E    DE    MICHEL. 
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D'api-ès  la  carifi  de  l'AmiraHlè  18CS. 


«'.entres  d'attaque  contre  les  nomades  de  rinlérieiir.  Quel(|ues-uns  des  fcu'ls 
iionstruits  ont  éli'  abandonnés,  soit  à  cause  du  mampie  d'eau  ou  de  l'in- 
salubrité du  climat,  soit  à  cause  de  leur  inutilité  complète  :  divers  postes 
de  la  péninsule  de  Mangbicblak,  jadis  forlifiés.  ne  sont  jilus  que  des  amas 
de  débris;  mais  un  village  de  pèclie  assez  animé,  ^ikolayevsk,  s'est  élevé, 
à  l'abri  de  la  poinle  de  Tuk-karagan,  près  du  fort  d'Alexandrovsk. 

De  tous  les  élablissemenls  du  litloral.  le  jdus  important  est  celui  de 
«  rilaii  Rouge  »  ou  Krasnovodsk,  l'ancien  Kî/il-sou,  à  la  racine  de  la  pé- 
ninsule (|ui  se  recourbe  à  l'ouestdu  golfe  de  Ralkan.  Le  voisinage  de  sources 
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(le  |inliii'.iu'i's,  iiu'mc  (le  Icnaiiis  cultivahles,  dos  eaux  profondes  (jiii  jun'mcl- 
Iciit  aux  navires  d'aceoslei'  el  (|ni  ne  yèlenl  j)ivs(jne  jamais,  assurent  à  celle 
|iosilion  de  Kiasnovodsk  mie  im|iorlance  dmalde,  el    si   les  travaux  dn  port 


in,    li.UE    DE    lIASSAX-kALEH. 


I''i;ii es  la  cille  de  rAiiiiraulé. 


sont  achevés,  une  cité  commereanle,  surgissant  en  cet  endroit,  pourra  de- 
venir le  Bakou  transcaspien  ;  en  1877,  Krasnovodsk  a  pris  rang  de  ville, 
(|uoi(iu'elle  n'ait  pas  même  500  habitants  ;  plus  somptueuse  que  nombre 
de  cités  russes  de  l'Asie,  elle  a  des  maisons  de  pierre,  un  club,  un  jardin 
public;  ce  qui  lui  manque,  c'est  de  l'eau  tout  à  fait  douce;  en  attendant  la 
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conslruclioii  il'iiii  a(|iieiliK',  elle  doit  s'en  procurer  au  moyeu  de  miicliiiics 
qui  dislilleiit  l'eau  de  mer'.  Les  sources  de  naplilc  qui  jaillissent  dans  les 
environs,  au  pied  du  petit  Balkau,  ne  sont  pas  exploitées,  à  cause  du  voisi- 
nage dangereux  des  hordes  turkmènes  :  mais  on  a  creusé  plus  de  deux 
mille  puits  de  naplite  dans  l'île  Tclielekeii,  qui  garde  l'entrée  méridionale 
du  golfe  de  Balkan,  eu  face  de  la  pointe  de  Krasuovodsk  ;  le  naplile  mêlé  an 
sable,  tel  que  le  recueillaient  naguère  les  Turkmènes,  était  moins  appré- 
cié que  celui  de  Bakou;  mais  depuis  qu'il  est  exploité  régulièrement, 
on  a  constaté  qu'il  est  d'une  pureté  remarquable.  L'abondance  en  est 
extraordinaire  :  un  seul  puits,  creusé  en  1874,  a  donné  jusqu'à  100  tonnes 


ACllOUR-ADE. 
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(le  naplite  par  our,  autant  que  les  Turkmènes  en  puisaient  autrefois 
dans  une  seule  année;  on  peut  dire  que  toute  l'île  de  Tchelcken  repose 
sur  une  immense  couche  de  iinplite'.  Krasnovodsk  exporte  aussi  du  soufre, 
recueilli  au  sud  du  KiU'a-ljoghaz,  et  du  sel  que  fournissent  en  quan- 
tité suraboiuiaule  les  lacs  riverains  de  la  Caspienne;  c'est  le  port  prin- 
cii)al  de  l'oasis  de  Khiva  sur  la  Caspienne'';  il  a  remplacé  Kohneh-bazar, 
ancien  marché  siliK'  au  sud,  sur  les  bords  de  la  haie  dile  de  Kiiiva.  Kras- 
uovodsk est  le  poini  d'ap|)ui  des  armées  russes  sur  la  roule  de  la  Cas- 
iiicnueà  l'oasis  eucore   libre  de  .Merv. 


'  Z-,igiii\skl), /{wss/sr//c  Renie,  187'.),  n"  ."t. 

'  Pioduclion  aiiniiolle  iiioyciuK'  de  iinplilo,  (!<•  1874  à  1877,  d'après  Zii^'orskiy  :  5840  loniies. 
^  Moiivcmenl  annuel  entre  Krasnovodsk  el  Kliiva,  de  1874  à  1877  : 
ô2  caravanes;  .M04  chameaux  cliarf;és. 

Za;,'orskiy,  liussisclic  Reeiie,  1X79,  n"  5. 
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Le  L'inu|iomeii(  de  Tc-liikiclilar,  peu  éloit^iié  tlc^la  liaie  de  llassaii-kaleli 
{ou  Hassau-koiili)  dans  laquelle  se  déverse  la  rivière  Alrek  ,  est  ljeaii{'(»u|i 
moins  lieuieuseuieul  placé;  les  Iroupcs  ne  peuvent  y  aborder  (jue  sur  des 
4'nibai'cations  à  fond  plat,  et  les  ressources  de  toute  luUure  nian(|uenl  dans 
Jes  environs  :  aux  portes  du  Ibrl  commence  le  dc'sert.  Pourlanl  de  mini- 
Ju'cuses  ruines  éparses  dans  les  solitudes  des  alentours  prouveni  (ju'auîre- 
lois  cette  partie  du  pays  était  couverte  de  villes  el  de  villages,  i.cs  marchés 
;?e  sont    succédé  à   cet    angle  sud-orienlal  de  la  Caspienne,   dû  jiasse  une 


—    BASSES    VALI.LF.S    IiR    L  ATRT  K    FT    DD    Gt'nGES. 
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grande  voie  historique  menant  de  l'Asie  antérieure  aux  régions  du  Tiiian- 
chan  et  à  la  Chine.  Ahouskoun,  dont  les  ruines  sont  indiquées  maintenant 
par  le  Gonmich-lepe  (Butte  d'Argent)  entre  la  haie  de  Ilassan-kaleh 
■et  i'emhonchure  du  Gurgen,  était,  au  onzième  et  au  douzième  siècle,  une 
importante  cité  commerciale  :  elle  fut  détruite,  dit-on,  par  une  crue  de  la 
Caspienne,  provenant  des  apports  de  l'Oxus.  lorsque  ce  fleuve  reprit  son 
cours  vers  le  golfe  de  Balkan.  >'im-mnrdan,  à  qutdcpies  kiloinèlies  au 
s;ud  du  Gurgen,  hérita  d'Ahouskoun,  pnis.Mliom,  à  l'entrée  de  la  haie 
d'AsIrahad,  devint  le  lieu  de  rendez-vous  des  marchand?.  Maintenant 
Acli(inr-ade,   à  rexhv'niilc'^   de   la  longue  pcMiiu'-ule  fpii  s{''pare   de  la  haute 
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mer  la  baie  d'Astrabad,  serait  une  rade  indii[uéi'  d'avance  pour  tous  les 
navires,  si  cette  terre  basse,  à  demi  inonder,  n'c'Liit  pas  extrêmement  insa- 
lubre. Au  nord  de  Tchikichlar,  Ak-lope,  la  «  Bulle  blanche  »,  et  Geuk-lepe, 
la  «  Butte  verte  »,  dominent  souvent  des  campements  de  Yomouds. 

Les  restes  de  villes  populeuses,  alimentées  autrefois  de  marchandises  par 
les  ports  du  littoral,  ne  manquent  pas  dans  l'intérieur.  Dans  un  des  bassins 
les  plus  fertiles  qu'arrose  le  Gurgen  est  la  ville  du  même  nom  (Djordan), 
l'ancienne  Ilyrcaniapolis,  ou  la  «ville  des  Loups  »,dont  l'appellation  a  passé 
à  toute  la  contrée  et  à  la  mer  Caspienne  elle-même,  si  souvent  désignée 
comme  la  «  mer  d'IIyrcanie  ».  11  n'en  reste  plus  que  d'informes  débris 
au  milieu  de  l'herbe  et  des  roseaux,  et  la  tour  solitaire  de  Goumbetti- 
kaous,  se  dressant  à  50  mètres  au-dessus  des  amas  de  briques  environ- 
nants'. A  120  kilomètres  environ  au  nord-est  de  Tchikichlar,  se  voient 
les  restes  de  ilazdouran,  la  Mestorian  des  Russes,  qui  recouvrent  un  espace 
considérable.  Son  nom  persan  indique  la  position  de  la  ville  entre  l'Iran 
et  le  Touran;  d'après  une  légende  souvent  répétée  en  Perse,  un  archer,  doué 
d'une  force  surnaturelle,  lança  des  bords  du  Gurgen  une  flèche  qui  devait, 
par  sa  chute,  marquer  la  limite  entre  les  deux  empires;  elle  tomba  sur 
l'emplacement  de  Mazdouran*.  A  en  juger  par  ces  débris  et  par  ceux  de 
la  citadelle,  c'était  une  des  villes  importantes  de  l'Asie;  mais  ce  qui  donne 
surtout  une  haule  idée  de  la  puissance  de  l'antique  Mazdouran,  ce  sont  les 
aqueducs  qui  arrosaient  ses  campagnes  et  qui,  pour  la  longueur  du  moins, 
n'avaient  de  rivaux  que  dans  la  presqu'île  du  Gange  et  dans  l'empire 
romain.  Un  de  ces  aqueducs,  que  des  fortins  bordaient  de  distance  en 
distance,  traversait  les  ferres  qui  séparent  l'Atrek  de  son  affluent  le  Soum- 
bar,  franchissait  cette  rivière,  puis,  après  avoir  irrigué  la  plaine  de  Maz- 
douran, se  dirigeait  vers  la  Caspienne,  où  il  se  déversait  après  un  dévelop- 
pement total  de  lo9  kilomètres'.  Probablement  l'Atrek  n'a  plus  assez 
d'eau  maintenant  pour  qu'on  pùl  lui  faire  arroser  une  si  vaste  étendue 
de  terrain. 


Dans  les  possessions  russes  du  Turkeslan,  à  l'oiienl  de  l'Amou.  la  région 
la  mieux  arrosée,  grâce  aux  travaux  des  indigènes,  est  la  vallée  du  «  Fleuve 
ipii  rouhi  de  l'or  ».  A  l'issue  des  montagnes,  le  Zarafclian  se  divise  en  de 
nond)n'u\  canaux  d'irrigation  dans  les  campagnes  de  Pcndjakent,  puis,  se 

'  Vamlii'iv,  Voyages  d'un  faux  déniche  dans  F  Asie  centrale. 

»  H.  Rnwliiisoii,  Procccdimjs  of  ihe  Geograplitcal  Society,  mardi  1871). 

'  t.(imakiii,  Joiinial  de  Saint-Pétersbourg,  mais  1870. 
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rMiiiIfiaiit  (le  pinson  plus,  do  maiiirTc  à  li-avcrsor  do  ses  rigoles  la  plus 
giando  largeur  ])ossil)lo  du  loiriluiiv.  il  d(''voK".p|)o  son  réseau  au  nord  de 
Samarkand,  puis  recnuriie  sun  l'aiscoau  de  lir;nuiies  dans  la  direcliou  du 
sud-ouest  pour  outrer  dans  la  Hokliaiie,  ou  aval  dtï  la  |daee  l'orle  de  Kallî- 
konrgan,  parliellcment  peuplée  d'Arabes.  Ce  sont  ees  eaux  fertilisantes  du 
Sogd,  le  Zarafcliau  ou  ZeraTeliau  de  nos  jours,  f[ui  faisaient  la  richesse 
do  l'autiipie  Sogdiaue,  oiilouri'o  d'un  vaste  douii-c(;rele  de  déserts,  et  la 
désignaient  d'avance  couiuie  l'iuie  des  régions  vitales  dans  l'Iiistoire  de  la 
civilisation  ;  elles  donnent  niainlouant  la  nourriture  à  près  de  500l300  per- 
sonnes, dont  plus  dos  deux  tiers  de  race  uzheg.  D'après  la  légende  maz- 
déonne,  le  vSogd  est  le  deuxième  «  lieu  do  hénédictiou  (pie  créa  la  parole 
d'Ormuszd'.  » 

Samarkand,  le  chef-lieu  de  cette  contrée  fameuse,  est  bâtie,  sinon  là 
où  s'élevait,  du  temps  d'Alexandre,  la  ville  doMarcanda,  du  moins  dans  le 
voisinage  :  le  nom  fpi'elle  |)orte  est  à  peine  changé,  (pioirpi'on  l'attribue 
d'ordinaire  à  l'Arabe  Samai-,  ipii  s'empara  de  la  ville  en  643  et  y  introdui- 
sit l'islamisme;  à  l'épocpie  de  la  domination  chinoise,  elle  avait  été  connue 
sous  les  appellations  de  Tchin  et  de  Sa-mo-kien.  Résidence  de  la  dynastie 
des  Samanidos,  entre  le  milieu  du  neuvième  siècle  et  le  conimencoment  du 
onzième,  elle  devint  «  l'asile;  de  la  paix  et  de  la  science  »,  l'une  des  cités 
du  monde  qui  travaillaient  le  plus  au  développement  des  connaissances 
humaines.  Elle  était  aussi  l'une  des  grandes  villes  de  l'Asie  par  le  nombre 
des  habitants,  et  lorsque  ses  murs  furent  renverses  par  Djenghiz-khan 
en  l'219,  elle  était  défendue  par  une  armée  de  110  000  hommes  ^  Après  le 
passage  du  conquérant  exterminateur,  elle  n'avait  plus  que  le  quart  de  sa 
population  précédente,  soit  25  000  familles';  mais  la  cité  se  releva  peu  h 
peu  et  devint  le  centre  de  l'immense  empire  de  Tamerlan,  puis  elle  fut  dé- 
vastée de  nouveau  par  les  nomades  :  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  il  n'y  restait  qu'un  habitant'.  Des  ruines  informes  de  rancienne 
Samarkand  sont  éparses  dans  les  campagnes  et  sur  les  émineuces  des  alen- 
tours; mais  c'est  de  l'époque  de  Tamerlan  et  de  ses  successeurs  que  datent 
les  monuments  délabrés  ou  complètement  en  ruines  qui  font  la  gloire  de 
la  cité.  De  loin  on  a[iorçoit  au-dessus  des  murailles  les  grands  dômes  bleus 
et  quelques  minarets  de  ses  mosquées,  palais  et  médressé,  se  profllant 
sur  riioiizon  des    montagnes,  blanches  en  hiver,  violettes  ou  azurées   en 

'  limnouf,  Commenlaire  sur  le  Yaçiia. 

*  Sobolev,  7a/>(sAi  Ceotjr.  Obclilcheslia,  Elhnoijr.  IV,  1871. 
'  Lehmniin,  Miliheibnujen  von  Peiermann,  1S05.  n°  (>. 

*  Palladitis,  Travaux  (tes  membres  de  la  mission  religieuse  rttssc  à  Pékin,  tome  IV. 
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clé.  Au  uoj'd-esl,  la  colline  du  TcIi(iu|)iiN-ala,  jJuiLaaL  des  ruiiifs  jiiilo- 
resques  et  le  lomlicau  d'un  saiul,  le  palrou  des  liergere,  duiuiiie  Sainaïkaiid 
cl  ses  jardins,  ("esl  au  jded  de  celle  liauleurque  s(!  hilurquenl  les  grands 
canaux  d'irrigation,  l'Eau  Blanche  cl  l'Eau  Noire,  Ak-daiia  et  Kaia-daria. 
Chaque  printemps,  quatre  niille  ouvriei'stravailleat  au  curage  de  l'Ak-daria, 
dont  le  lit,  plus  élevé,  s'ohstrue  plus  facilement  de  vase. 

Depuis  que  les  Russes  ont  fait  de  la  résidence  de  Tiinour  un  de  leui-s 
chefs-lieux  de  provinces,  ils  ont  construit  à  l'ouesl  de  la  ciladcdlc  un  nou- 
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veau  quarliea",  aux  rues  régulièi'e*  divergeant  vers  h  cauipague  comme  les 
Ivranches  d'un  éventail;  des  jardins,  des  a^ienues  d'arbres  emhellissenit  ce 
(piariier  européen;  mais  il  faut  parcourir  le  dédale  des  rues  étroites  daiis 
le  quartier  juahométan,  parmi  les  maisons  d'argile,  poiu-  comprendre  ce 
(pic  fui  Samarkand  aux  tein))S  de  sa  grandeur.  Esl-il  dans  le  monde  des 
(icoles  qui  puissejit  se  comparer,  pour  la  puissance  oL  la  richesse  de 
l'architecture,  aux  médressé  de  Samarkand?  It'ailleurs,  ce  ne  sont  plus 
des  écoles  que  ])ar  h-  nom,  et  les  revenus,  ]irovenanL  des  terres  de  mkouf, 
ne  servent  guère  (pi'à  l'entretien  des  mollahs  et  des  économes  ou  mou- 
tevalis.  Le  plan  de  oes  édàiioesieatid'imwe  iiteuia!i'({u.JiUe  S(iuii|>Lioité.  ïl'oiis  i^onl 
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pnri'dt's  (l'un  poirhe  ogiviil,  largo  el  j»rofon(l  comme  pour  inviter  li'«. 
foules,  el  s'élevanl  bien  au-dessus  des  maisons  basses  pour  les  couvrii' 
de  son  ombre.  Le  porebe,  bordé  d'un  cordon  d'arabi^itpies,  encadré  par 
deux  piliers  carrés  de  la  même  bauleur  que  le  j)orcbe,  est  divisé,  par- 
des  saillies  brodées  de  losanges  et  de  courbes,  en  trois  étages  ^aux,  omt'-s 
cliacnn  avec  autant  d'éléuance  el  de  variété  que  des  tapis  persans;  l(!s  lignes 
s'entrecroisent  el  s'enroulent  sur  les  tuiles  vernissées  et  muItici>lores,  en 
figures  d'une  étonnante  diversité;  des  rcprésenlii lions  du  lion  persan, 
témoignage  de  l'origine  des  premiers  arcbilectes,  et  des  versets  du  Koran 
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en  lettres  koufiques  se  mêlent  sur  quelques  monuments  à  la  mosaïque 
infinie  des  entrelacs.  Bans  la  profondeur  ténébreuse  de  l'ogive  entourée 
de  son  cadre  éclatant,  on  aperçoit  vaguement  d'autres  broderies  de  porce- 
laine, et  les  ouvertures,  également  ogivales,  qui  donnent  accès  dans  l'édi- 
fice. Des  tours  rondes,  dont  plusieurs  sont  découronnées  du  dôme  bulbeux 
qui  les  terminait.  a])paraissenl  au-dessus  des  .nefs  de  mosquées  ou  mé-- 
dressé,  et  d(^  cbaque  côté  de  la  façade,  séparées  d'elles  par  de  petites 
arcades  ou  pai  des  espaces  libres,  se  dressent  des  colonnes  rondes,  s'amin- 
cissant  légèrement  jusqu'au  cliapiteau  lermin:il,  el  non  moins  ornées  dé 
losanges  blancs  et  bleus  que  le  cor[is  |)rincipal  de  l'édillce.  Ce  sont  les 
deux  colonnes   symboliipies   d(  s    nidiiiimmls   oricnlanx    qui,    mieux   que 
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toute  shitiie  allégorique,  représentent  aux  yeux  du  peni)le  asservi  la  Loi 
des  prêtres  et  la  Force  des  rois. 

La  plupart  des  j)alais  de  l'époque  des  Timourides  ne  sont  plus  qu'à 
l'état  de  luines,  mais  il  en  reste  quehpies-uns  dont  une  partie,  façade, 
tours  ou  coupoles,  est  encore  en  parfaite  conservation.  I^a  place  jjrinci- 
pale  de  Samarkand,  le  Rigliistan,  qu'anime  la  foule  des  jjromeneurs  et 
des  niariliaiids  anihulants  aux  vêtements  bariolés,  est  bordée  de  trois  des 
plus  belles  médressé  de  la  ville,  le  Cliir-dar  ou  les  «  Dieux  Lions  »,  le 
Tilla-kari  ou  la  «  Vêtue  d'or  »  et  la  médressé  d'Onloug-beg,  ainsi  nom- 
mée en  l'honneur  du  souverain  qui  la  fit  construire  en  1420  :  ce  fut  la 
fameuse  école  de  mathématiques  et  d'astronomie  qui  fit  de  Samarkand  au 
quinzième  siècle  l'une  des  villes  saintes  de  la  science.  La  mosquée  la  plus 
splendide  de  la  cité  et  de  toute  l'Asie  centrale,  est  le  Chah-zindeh  ou  le 
«  Iloi  Vivant  »,  ainsi  nommé  d'un  défenseur  de  l'Islam,  qui  dort  main- 
tenant sous  l'une  des  pierres  de  l'édifice,  mais  qui  se  réveillera  un  jour, 
disent  les  fidèles,  poui'  reconquérir  le  monde  à  la  foi  du  Prophète.  La 
médressé,  l)elle  mais  1res  dégradée,  que  fit  élever  Bibi-kanim,  l'une  des 
femmes  de  Tamerlan,  sert  d'écurie  et  de  marché  pour  le  coton  :  on  y  voit 
la  cliaire  de  marbre  sous  laquelle  rampent  les  malades  pour  retrouver  la 
santé,  et  dans  une  cour  est  la  petite  mosquée  qui  recouvre  les  cendres  de 
la  souveraine.  Tamerlan  repose  dans  la  crypte  d'une  antre  mosquée,  le 
Gour-emir,  située  sur  une  éminence  voisine  de  la  citadelle  'et  dominée 
encore  par  une  coupole  d'une  rare  élégance.  Une  pierre  verdâtre,  que  l'on 
dit  être  en  néphrite,  est  placée  sur  le  tombeau;  du  côté  qui  regarde  vers  la 
Mecque,  une  hampe  d'étendard  portant  une  queue  de  cheval  rappelle  la 
puissance  de  cet  homme  qui  n'eut  peut-être  pas  son  égal  comme  destruc- 
teur et  qui  apparut  comme  un  dieu  aux  nations  épouvantées.  Son  précep- 
teur, son  petit-fils  Ouloug-Beg,  d'autres  descendants  reposent  autour  de 
lui  ;  dans  le  voisinage,  s'élève  la  tombe  de  ses  femmes  et  les  inscriptions 
des  murailles  parlent  de  sa  gloire.  I/une  d'elles  menace  encore  :  «  Si  je 
vivais,  le  monde  serait  dans  la  terreur!'  » 

La  citadelle,  qui  renferme  à  elle  seule  tout  un  quartier  de  la  ville,  et  où 
les  Russes  ont  maintenant  établi  leurs  bureaux  administratifs  et  mili- 
taires, contient  aussi  des  mosquées,  des  tombes  et  l'ancien  palais  de 
l'émir,  changé  en  hôpital.  Au  cenli'e  d'une  cour  de  ce  palais  est  une 
grosse  pierre  de  marbre  grisâtre,  haute  d'un  mètre  et  demi  et  longue  de 
trois  mètres,  que,  suivant  la  Iradiliim,  Tamerlan   auiail  fait   ap|iorler  de 
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Brousse  et  qui  lui  sorvail  tic  Irônc  :  cette  pierre  est  le  kok-tacli  ;  elle  se 
trouvait  nanuère  dans  un  autre  palais,  dont  les  ruines  se  voient  à  plusieurs 
kilomètres  ou  doliors  do  la  ville'.  Après  Timour,  ses  successeurs  vcuaicut 
s'y  asseoir  pour  prendre  possession  de  l'empire,  et  le  hourreau  y  tranchait 
la  tôle  des  prélendanls  malheureux. 

Kulouivs  de  tant  de  mosfpiées  et  autres  édifices  relijiieux,  les  hahilants 
(le  Samarkand,  dont  plus  de  la  moitié  sont  Tadjiks,  ont  plus  de  zèle  dans 
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leurs  pratiques  musulmanes  que  les  gens  de  Tachkent  et  des  autres  villes 
du  Turkestan  russe.  Samarkand  tient  à  honneur  de  mériter  le  nom  de 
«  Tète  de  l'Islam  »  que  lui  donne  un  ancien  proverbe,  d'après  lequel  la 
Mecque  est  le  «  Cœur  »  :  elle  porte  aussi  les  appellations  de  «  Visage  de  la 
Terre  »  ou  de  «  Jardin  des  Bienheureux  »,  à  cause  des  nombreux  tombeaux 
de  saints  épars  dans  la  campagne.  La  ferveur  religieuse  n'empêche  pas  la 
population  de  Samarkand  de  trafiquer  fort  activement  avec  les  envahis- 
seurs russes;    toutefois    les  principaux  commerçants  sont  des  étrangers, 
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Jiiif«,  Hindous,  Afghans.  Sainarkaiid  n'a  j^iirrc  d'aiilrc  indnsliic  (jno 
celle  de  la  ctrlture  du  sol'.  Tonle  la  plaine  (|iii  rerniroMne,  porlant 
encore  le  nom  de  Sofrd%  est  un  vasie  jardin,  et  les  mines  de  ce  qni  fut 
l'ancienne  Samarkand  "ou  Merakand  sont  recouvertes  de  régétalion.  A 
l'ouest,  des  renflemenls  dn  sol  qui  s'élèvent  an-dcs?us  <ïe  la  plaine  arrosée, 
portent  des  vestiges  de  constructions  et  sont  percés  de  galeries,  d'où 
les  fouilles  ont  retiré  des  fragments  de  poteries  et  des  monnaies;  là, 
disent  les  indigènes,  siégeait  le  héros  légendaire  Afrasiah,  (jue  les  uns 
croient  avoir  été  le  fondateur  de  la  ville,  et  d'autres  son  destructeur. 
L'ancienne  muraille  de  Samarkand  est  encore  au  delà,  à  (i  kilomètres 
de  la  citadelle. 

La  population  de  la  cité  du  Zarafchan  ^'est  considéraldenicnt  accrne 
depuis  l'occupation  russe,  elle  a  quadruplé;  en  1834,  elle  ne  dépassait  pas 
le  nombre  de  huit  à  neuf  mille  individus".  Grâce  à  son  heureuse  silualion 
dans  le  voisinage  de  montagnes  et  de  vallées  salubrcs,  Samarkand  ne  peut 
manquer  de  devenir  l'un  des  foyers  principaux  de  la  civilisation  euro- 
péenne dans  le  Turkestan,  comme  elle  fut  jadis  le  centre  de  la  culture 
mahométane.  En  remontant  la  vallée  du  Zarafchan  par  la  place  forte  de 
Pendjakent,  on  pénètre  dans  le  Kohistan,  cet  admirable  pays  des  Galtchas, 
avec  ses  défilés,  ses  cascades,  ses  alpes  neigeuses.  Dans  celte  longue 
avenue  de  montagnes  d'où  l'on  s'élève  de  degrés  en  degrés  vers  les  plateaux 
du  Karategin,  se  voit  comme  un  résumé  de  l'Asie  centrale,  avec  tout  ce 
qu'elle  peut  offrir  d'aimable  et  de  grandiose.  A  l'entrée  sont  les  vergers 
arrosés  d'eaux  ruisselantes.  Plus  haut,  les  prairies,  les  moissons,  les  bou- 
quets d'arbres,  bordent  le  cours  du  fleuve,  ou,  comme  à  Yarzamiuor,  re- 
vêtent les  hautes  terrasses  alluviales  qu'oni  laissées  d'anciens  lacs.  A  travers 
les  branchages  des  arbres  se  montrent  les  blancs  sommets,  les  eaux  dor- 
mantes sont  éparses  dans  les  vasques  de  granit,  et  du  haut  des  ciripics 
s'écoulent  les  glaciers.  Le  Kohistan  présente  aussi  des  phénomènes  qui 
ressemblent  à  ceux  des  volcans  en  éruption.  Une  des  montagnes  de  la  haute 
vallée  du  Zarafchan,  le  Kan-lagh,  est  veinée  do  puissants  gisements  de^ 
houille  en  combustion;  une  almosphère  de  fumée  et  de  gaz  méphitiques 
l'enveloppe,  et  |iendant  la  nnil  le  rcdet  du  charbon  embrasé  rougit  les 
cieux  '.  Les  sables  ani'ifères  dn  Zanil'chnii  iir  miuI  phis  cxpluih-s  que  par  un 

'   V;ili'iii  :iiiiiiicllc  lies  ivcnltos  de  l"ii;isis  do  S:imarKniul.  d'iiiuvs  Sii1]o1im  : 
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liien  petit  nombre  d'oritailUMirs  mistîrablos.  La  difziie  il'm-  (|ii('  I.i  h'ucndc 
(lit  avoir  élé  ooastrnito  par  Alexandre  en  travers  du  lac  (pii  porte  son  nom, 
iTanrait  plus  laissé  que  des  restes  informes  cl  ne  livrerait  plus  ipic  de 
rares  paillettes  an  courant'. 

I.a  partie  la  plus  peuplée  de  l'oasis  est  celle  ([ni  conliiitie  le  Miankal  ou 
I'  «  Kntre  Rivières  »  de  Bokliara  :  en  cette  région,  de  Katti-kinni;an  à  l'en- 
cliambe  (l'eichambe),  les  villages  s'unissent  en  une  ville  continue,  (pie  les 
arbres  fruitiers  font  de  loin  ressembler-  à  une  foret;  cliaqu(!  jardin  semble 
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surveillé  par  de  graves  cigognes,  qui  de  temps  en  temps  font  cla(|ner  leur 
bec;  les  Khivicns  disent  malicieusement  que  ce  bruit  est  le  «  cbant  du 
rossignol  »  des  Bokhares  et  des  Kokandiens.  Un  des  kicblaks  de  celte 
contrée  fertile  est  ciînnu  sous  le  nom  d'Ourous  ou  «  Russe  »,  en  sou- 
venir de  déserteurs  moscovites  qui  le  peuplèrent,  il  y  a  deux  on  trois  cents 
ans.  Les  malheureux,  soupçonnés  d'avoir  adoré  leur  ancien  dieu  et  d'avoir 
ainsi  attiré  l'infortune  sur  leur  nouvelh;  patrie,  furent  tons  égorgés  par  les 
Bokhares. 

A    une   quarantaine   de   kilomètres    an  sud-est  de  Samarkand,  la  ville 
d'Oui-iioMl,  ([ui    résista    vaillamment   aux    Russes,  groupe  ses  maisons  à 
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l'ombre  des  platanes,  aux  bords  d'un  torrent  d'eau  pure  jaillissant  d'une 
cluse  profonde.  Au  sud  s'ouvre  un  défilé  menant  au  col  de  .Samaïkand- 
taou,  par  lequel  on  descend  vers  les  jardins  de  Chelir-i-sebs,  tandis 
(ju'au  nord-est  une  large  brèche  de  la  chaîne  de  Kara-laou  laisse  passer  la 
route  de  Samarkand  à  Tachkent  et  la  petite  livière  de  Djizak.  Cette  brèche 
est  le  défilé  de  Jilanouli  ou  des  «  Serpents  »,  ainsi  nommée  soit  des 
méandres  de  la  rivière,  soit  des  repliles  cpii  se  glissent  dans  les  rochers. 
Ce  passage  important,  que  gardait  au  nord  la  ville  de  Djizak  (Dizak)  ou  la 
«  Clef  »,  est  l'une  des  voies  historiques  de  TAsie,  et  bien  des  luttes  san- 
glantes y  furent  livrées  pour  la  possession  du  Zarafchan  ou  du  Sîr-daria.  A 
l'ouest  du  passage  se  drcsst'ut,  à  120  mètres  de  hauteur,  les  escarpements 
d'un  roc  pyramidal  de  schiste,  que  l'on  appelle  la  «  Porte  de  Tamerlan  »; 
les  deux  inscriptions  persanes  gravées  sur  le  roc  ne  mentionnent  pour- 
tant pas  le  nom  de  ce  conquérant.  L'une  d'elles  célèbre  Ouloug-beg, 
le  «  vainqueur  des  ï'ois  et  des  nations,  l'ombre  d'Allah  sur  la  terre  »  ;  la 
deuxième,  de  l'année  IÔ71,  ])arle 'de  la  victoire  d'une  autre  «  ombre  du 
Tout-Puissant  »,  —  le  «  khan  des  klians  »  Abdoullah,  qui  défit,  «  grâce  à 
l'heureuse  conjonction  des  astres  »,  une  armée  de  iOO  000  combattants  et 
fit  «  couler  pendant  un  mois  des  flots  de  sang  dans  la  rivière  de  Djizak. 
—  Que  le  monde  le  sache  !  '  » 


L  abondance  d'eau  que  les  valh'es  du  Thian-chan  versent  dans  le  Fer- 
ghana  donne  à  ce  bassin  une  haute  importance  agricole,  et  c'est  là,  sans 
nul  doute,  que  la  population,  déjà  relativement  dense,  se  groupera  en 
masses  les  plus  épaisses.  Dans  le  cœur  des  montagnes,  les  bords  du  Narîn 
sont  à  une  trop  grande  élévation  au-dessus  de  la  mer  pour  que  des  villes 
puissent  y  surgir  :  seulement  de  petits  postes  de  Cosaques,  visités  par  les 
Kara-Kirghiz,  ont  pu  s'établir  dans  celte  vallée.  Mais,  au  sortir  même  des 
<iéfilés  supérieurs,  à  son  entrée  dans  la  ])artie  nord-orienlale  du  bassin 
de  Ferghana,  le  Nariu  se  borde  de  villes  et  de  villages.  Une  oasis,  au 
milieu  de  laipielle  se  trouve  la  cité  d'Oulch-kourgan ,  longe  la  rive  gau- 
che du  fleuve.  Au  nord,  les  plus  belles  campagnes  sont  à  une  certaine  dis- 
lance du  Narîn  et  du  Sir,  (jui.  eux  aussi,  comme  l'Aïuou  et  les  fleuves  de 
Hussie  et  de  Sibérie,  ont  à  droite  leur  rive  haute,  à  gauche  leur  rive  basse. 
Les  vallées  qu'arrose  l'eau  des  lorrenls  descendus  d(>s  monts  Tochklal, 
sont  jtlns  fertiles  el    plus  veidoyantcs  que  les  terrasses  riveraines  dominant 
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ail  nord  K"  coiiraiil  |iriii(i|);il  ;  elles  consisloiil  priiin'piileiiicnl  en  jnrdins  e( 
en  vergers,  tandis  i|ue,  sur  la  rive  gauche,  les  oasis  sdiil  ciilliv('es  en  ci-- 
ivales;  des  sleppes  otrnpent  <;;'i  el  là  les  rives  du  Sîr  enire  les  deux  zones. 
De  là  un  nidiiveuienl  dWliange  nécessaire  entre  les  vallées  du  nord  el  la 
plaine  du  sml  :  les  unes  expédient  li's  lé-i^unies  et  les  fruits  ([u'elles  ont  en 
abondance,  l'aiitie  envoie  le  froment  ipTelle  ]n'(iiluit  en  (|iianlil('  snp('iienre 
à  ses  besoins  '. 

Naniangan  esl  le  dief-lieu  des  oasis  éloij^nées  du  lleiive.  C'est  une  grande 
ville  dont  le  bazar,  fort  comnier(;ant,  contient  un  millier  de  boutiques  el 
qui  possètle  des  filatures  de  colon  pour  les  étoffes  qu'emploient  les  indi- 
gènes; jusqu'à  500000  brebis,  venant  des  slej)pes  du  nord,  se  vendent 
chaque  année  sur  le  marché  de  Narnangan;  on  y  construit  des  trains  de 
bois  que  l'on  charge  de  fruits,  de  peaux,  de  feutres,  et  que  le  courant  du 
Sîr  porte  à  Perovsk  et  à  Kazalinsk.  Autour  de  la  citadelle  de  Naraangan 
s'étend  un  quartier  russe  de  construction  moderne,  qui  remplace  le  quar- 
tier de  la  ville  niahométane  démoli  par  les  boulets  pendant  la  guerre 
d'invasion.  Outre  les  produits  de  son  industrie  et  les  fruits  de  ses  jardins, 
Namangan  a  la  résene  de  richesses  que  lui  assurent  dans  l'avenir  les  sources 
de  naphte  et  les  gisements  houillers  de  la  contrée.  Kassan,  au  nord-ouest 
de  Namangan,  a  les  vallées  ombreuses  du  Tcholkal  cl  leurs  riches  cultures  : 
elle  se  vante  d'être  la  plus  ancienne  ville  du  Ferghana,  et  ses  habitants 
tadjiks  sont  les  plus  beaux  du  ïurkcslan^  Tchoust,  située  également  loin 
du  Sîr,  dans  une  vallée  descendant  des  monts  Tchoktal,  est  aussi  une  cité 
de  commerce  où  l'on  fabrique  des  couteaux  à  peine  moins  ajipréciés  que 
ceux  de  Hissar  ;  du  haut  de  sa  colline,  elle  commande  un  bel  horizon 
de  campagnes  cultivées,  mais  elle  n'utilise  guère  les  richesses  minérales 
des  montagnes  environnantes;  elle  n'exploite  régulièrement  que  les  gise- 
ments de  sel,  qui  ont  valu  à  la  ville  de  Tchoust  son  nom  turc  de  Tous^ 
Ak-sî,  qui  fut  pendant  un  temps  la  capitale  de  tout  le  pavs  de  Kokan, 
>'élève  sur  une  berge  escarpée  de  la  live  droite  du  Sîr.  Dans  ses  Mé- 
moires, le  sultan  Daber  vante  les  melons  d'Ak-sî  comme  les  «  meilleurs 
du  monde  ». 

î.a  vaili'e  du  Kara-daria  ou  «  Fleuve  noir  »,  (|ui  oecii|ie  l'angle  sud- 
oriental  du  Ferghana  et  dont  la  rivière  va  se  joindre  au  Narîn  pour  fonner 
le  Sir,  en  aval  de  Baliktchi,  arrose  aussi  les  jardins  de  villes  populeuses. 
Ouzghent,  situcn»  à  l'issue  des  défilés  du  Thian-chan,  est  devenue  célèbre 
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'  M"*  de  L'jfiilvv.  Tour  du  monde,  I.SIJ'J,  vul.  WWII,  n'  Q;  —  Cli.  de  l'jfilvy,  le  Kohisian,  le 
Fcrijhannh  H  Houliljii. 
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par  iiiic  (oml)n  voisine,  où  les  pèlerins  vont  s'iipcniHiiller  en  mémoire 
(le  Hadji-Yousoul'.  De  ce  côté,  la  place  forU;  de  la  Ironlièie  est  la  ville  de 
Goulclia,  déi'cndant  contre  les  Cliinois  le  passage  du  Terek-davan'  :  des 
ossements  fpii  blanchissent  an  liord  du  chemin  rappellent  la  l'iiile  des 
Kachgariens  chassés  par  la  conquête  chinoise  :  la  |dnpart  périrent  au 
milieu  des  neiges \  La  cité  principale  du  bassin,  Andidjan,  n'est  pas  sur 
le  Kara-daria,  mais  elle  en  reçoit  les  eaux  par  des  canaux  d'irrigation. 
C'est  l'une  des  villes  les  plus  agréables  du  Fcrghana,  grâce  aux  ombrages 
de  ses  jardins  et  au  parc  giboyeux  qui  se  trouve  au  milieu  même  de  la 
ville  :  ce  coin  respecté  de  la  nature,  où  s'éteint  le  murmure  des  rues  envi- 
l'onnantes,  donne  à  la  cité  du  Turkestan  une  ressemblance  lointaine  avec 
quelques  villes  de  l'Angleterre";  au  nord-est,  dans  la  vallée  du  Kougaran, 
jaillissent  les  eaux  chaudes  et  thermales,  carbonalées  et  sulfureuses,  de 
Djalabad-ayoup,  très  fréquentées  par  les  Sartcs.  Les  campagnes  de  la 
«  mésopotamie  »  formée  par  le  Kara-daria  et  le  Narîn  sont  habitées  exclu- 
sivement par  des  agriculteurs  kiptchaks,  qui  savent  tirer  un  excellent  parti 
de  ces  terres  d'une  fécondité  exubérante*. 

Ocli,  au  sud-est  d'Andidjan,  et  sur  la  même  rivière  Ak-boura,  afiluent 
du  «  Fleuve  noir  »,  occupe,  sur  les  deux  bords  du  cours  d'eau,  l'issue 
d'une  vallée  fertile  et  salubrc,  par  laquelle  on  monte  à  l'Alaï  et  au  Pamir. 
De  belles  montagnes  boisées  entourent  l'amphithéâtre  de  la  ville,  mais 
la  plus  célèbre  est  une  roche  isolée  dont  on  aperçoit  les  quatre  pointes 
se  dresser  du  côté  de  l'ouest  :  c'est  le  TakIit-i-Souleïman  on  «  Trône 
de  Salomon  ».  dont  parlent  les  légendes  orientales.  D'ailleurs  les  récils 
ne  s'accordent  point.  Tandis  que  des  pèlerins  ne  viennent  y  vénérer  que 
la  tombe  du  vizir  de  Salomon,  d'autres  s'agenouillent,  soit  devant  le 
trône,  soit  devant  le  tombeau  du  grand  roi.  C'est  là,  disent  les  uns,  qu'il 
faisait  comparaître  les  génies  pour  leur  doimer  ses  ordres;  c'est  là, 
disent  les  autres,  qu'il  fut  assassiné;  les  entonnoirs  que  l'on  voit  dans 
l(!  sol  caillouteux  de  la  montagne  étaient  les  retraites  de  ses  chiens  noirs, 
et  là  ils  burent  son  sang  et  dévorèrent  son  corps';  pour  se  guérir,  les 
malades  plongent  leur  tète  dans  ces  cavités.  De   la  plate-forme  du  ma:ar 

'  Commerce  nîiiuicl  ilii  Forjliaii.i  et  do  la  Kaclismic  par  li>  Terok-Havan,  (l'aprés  Koiiropalkin  ; 

Ex|iorlalioiulu  FiMgiiaiia  (él(ill'.;s) ÔO  000  roiiMos. 

Im|iorlatioii  »         (soies,  peaux,  etc.) l'JOOOO       » 

=  Cil.  (le  Fjfalvy,  BuHdin  de  la  Société  de.  Céogniidiic,  juin  1878. 
''  E.  Siluijler,  Tuikintan. 
*  Ch.  (te  Cjfalvj,  ouvrage  cilc 
"  l'j.  Soliuylor,  ouvrage  cité. 
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OU  moiiiiiiiotil  lomliiil  ((iii  se  li-oiivo  au  sdiniiicl,  nu  a  sous  les  \oux 
le  s|il('Uili(l("  paiiorauia  ilc  la  plaine  venloyaiile  (|iu'  liiuileul  au  sud  les 
nioulauues  tlo  l'Alai,  pereées  île  lirèclies;  à  l'esl,  une  eluiîne  transversale 
(lu  Tliian-chan  apparaît  comme  un  nuage  a/uré;  à  ses  pieds  on  voit  l'Ak- 
boura  serpenter  dans  le  délllé  que  lui  ouvrit  l'ordre  de  Salomon'.  Le 
Takht-i-Souleïman,  dont  les  dimensions  et  l'isolemcnl  aviiient  été  exagé- 
rés par  de  précédents  voyageurs,  est  un  des  points  de  l'Asie  centrale  dont 
il  a  été  le  plus  souvent  question  dans  les  ouvrages  de  géographie  com- 
parée :  on  sait  qu'avant  les  récents  voyages  d'exploration  entrepris  dans 
la  région  du  Pamir,  plusieurs  éci'ivains  considéraient  le  «  Tiône  de 
Salomon  »  comme  la  fameuse  «  Tour  de  Pierre  »,  servant  de  principal 
lieu  d'étape  aux  voyageurs  grecs  parcourant  la  roule  de  la  Soie. 

A  l'ouest  de  la  vallée  de  l'Ak-houra,  plusieurs  villes  impoitanles  sont 
é|)arses  dans  le  bassin  de  Fergliana.  A'aoukat,  Aravan,  Assaké,  se  succèdent 
au  bord  d'un  lorrenl  doiil  les  eaux  vont  se  perdre  dans  la  plaine  au  sud 
d'Andidjau;  plus  loin,  Cliarikhan,  ville  déchue  depuis  que  les  jardiniers 
d'Assaké  lui  ont  pris  l'eau  fertilisante,  est  maintenant  dans  le  voisinage 
d'un  désert  de  sable  fin,  qui  se  ride  en  dunes  au  moindre  vent.  Marghilan, 
entourée  de  jardins  qui  s'étendent  à  des  lieues  de  distance,  élève  les  dômes 
et  les  tours  de  ses  mosquées  à  l'endroit  où  la  rivière  Chah-i-mardan,  des- 
cendue des  hauts  glaciers  de  l'Al'aï,  se  ramifie  en  canaux  d'irrigation  avant 
d'aller  se  perdre  dans  les  sables.  Celte  ville  a  été  choisie  par  les  auto- 
rités russes  pour  devenir  la  capitale  du  Ferghana,  grâce  à  la  salubrité  du 
climat.  Toutefois  la  cité  russe  ne  se  construit  pas  à  côté  de  la  ville 
sartc  de  Marghilan;  elle  s'établit  à  IG  kilomètres  de  dislance,  et  de  l'une 
à  l'autre  ville  les  constructions  nouvelles  s'avancent  en  longues  rues. 
D'après  une  tradition  locale,  Iskander  aux  «  Deux  Cornes  »,  le  grand 
Macédonien,  que  l'on  considère  aussi  comme  un  des  saints  prophètes 
de  l'islam,  serait  mort  à  .Marghilan,  el  la  ville  reste  sacrée  aux  yeux  de  la 
l)opulali()u.  Après  le  jardinage,  la  principale  industrie  des  Sartes  du  pays 
est  la  fabrication  des  étoffes  en  poil  de  chameau,  des  lainages  et  des  soie- 
ries, surtout  des  étoffes  rayées  d'une  soie  très  légère,  semblables  aux  étoffes 
de  fantaisie  qui  se  font  à  Damas  et  même  en  France  *.  L'élève  des  vers  à 
soie  se  pratique  d'une  singulière  façon.  Les  femmes  enveloppent  la  graine 
dans  un  chiffon  humide  el  la  font  éclore  par  leur  propre  chaieur  en  la 
portant  pendant  douze  jours  sous  la  ceinture;  puis,  <pianil  les  vers  com- 


'   Ch.  de  l'jfalvy.  ailicle  cite. 
*  Cil.  de  Ujfalvy,  article  cilé. 
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mtMicont  à  rainpor,  elles  les  ))Iaceiil  dans  des  corbeilles  (ju'cllcs  exposent 
au  soleil,  après  les  avoir  remplies  de  feuilles  de  niùiier  el  recouvertes 
de  linges  mouillés. 

Mai-ghilan  est   l'une  des  capitales  (pii  peuvent  se  vantci"  d'avoir  les  site:- 


.X"    IS;.    DE    KOK.IN    S    MARGIIILJIN. 


EdpP 


^j        Vadii  b 


les  plus  beaux  dans  leurs  environs,  et  ccrlainemenl  il  reste  à  découvrir  en- 
core d'admirables paysflges  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  cliel-lieu  du 
Ferghana.  Au  sud-ouest,  s'ouvre  la  belle  vallée  de  l'Islaïran,  dont  une  boui- 
gade,  nommée  Outch-kourgan,  comme  la  \ill('  des  bords  du  Narîn,  garde 
l'entrée  grandiiise.  Au   sud,  Vadil,  silui'e  également  à  l'issue  d'une  vallée. 


VII.I.KS   nu  FERGIIANA.  hl7, 

osl  iiii  lieu  ilo  villé},fialiiio.  Eu  siiivniil  la  riviôre  do  (jliali-i-manlan,  tjui 
IraviMso  Vadil,  on  s'élôvo  do  rossaiil  vn  ivssaiit  à  la  bourgade  do  môme 
uoin,  un  des  lieux  de  ]>èleriua};e  les  plus  vénéi'és  du  Fergliana,  grâce  au 
lonilteau  d'Ali  qu'il  prélead  posséder,  comme  divers  autres  endroits  des 
pays  musulmans.  L'appellation  de  Cliali-i-mardan  ou  «  Itoi  des  hommes  » 
<|uc  portent  la  bourgade  et  la  rivière,  est  due  aux  reli(pies  du  temple  d'Ali. 
On  est  déjà  dans  la  région  des  cascades,  des  lacs  bleus,  des  moraines, 
puis  au  delà  viennent  les  neiges  ])ersislantes,  les  glaciers  et  des  sommets 
])lus  élevés  que  le  Mont-Blanc. 

De  Vadil  à  Kokaii,  —  dont  le  véritable  iioin,  d'après  Sol^dev,  est  Khou- 
kand,  —  on  suit  au  nord-ouest  la  base  des  montagnes  jusqu'à  la  ville 
de  Iiiclitan,  puis  on  n'a  plus  qu'à  traverser  les  plaines  où  la  rivière  de 
Sokh  se  divise  et  tarit  peu  à  ]ieu  en  d'innombrables  canaux  d'irrigation. 
Kokan,  naguère  capitale  de  l'Ktat  de  même  nom,  devenu  maintenant  la 
l)rovince  de  B'erghana,  est  encore  la  principale  cité  du  pays,  à  la  fois  par 
la  population,  le  commerce  et  la  culture  de  ses  habitants.  Les  Tadjiks 
de  la  ville  se  servent  d'un  idiome  persan  beaucoup  plus  pur  que  celui  de 
leurs  compatriotes  de  Bokhara,  qui  vivent  pourtant  dans  un  pays  plus 
lapproché  de  l'Iran.  Kokan,  citi;  presque  moderne,  puisqu'elle  n'a  guère 
qu'un  siècle  et  demi  d'existence,  a  des  rues  plus  larges  et  plus  régu- 
lières que  les  autres  villes  du  versant  aralo-caspien  ;  elle  est  même  assez 
propre,  et  de  vastes  jardins  donnent  à  certains  tpiartiers  un  aspect  cham- 
pêtre :  plus  de  cent  mille  habitants  pourrait;iit  l'acilement  y  trouver  place. 
Comme  ville  industrielle,  Kokan  a  pris  quelque  importance  dans  le  Tur- 
keslan.  Elle  possède  une  papeterie  qui  produit  une  grande  ])artie  du  papier 
employé  par  les  musulmans  du  pays,  même  en  dehois  du  Ferghana; 
ses  fabricants  fabriquent  des  étoffes  jieu  inférieures  à  celles  de  Dokhara, 
ses  chaudronniers  sont  fort  habiles,  et  les  ouvriers  employés  dans  l'hôtel 
<les  monnaies  savent  fondie  les  canons,  percer  les  fusils,  fabriquer  des 
instruments  d'or  et  d'argent,  sertir  les  pierres  précieuses.  Le  signe  mo- 
nélaire  d'échange  le  plus  employé  dans  le  Turkestan,  et  même  par  delà  le 
Thian-chan ',  est  la  monnaie  connue  sous  le  nom  de  «  kokan  »,  de  la 
valeur  moyenne  d'environ  65  centimes  :  ainsi  que  le  porte  l'inscription, 
ces  monnaies  sont  frappées  dans  «  Kokan  la  Charmante  »  [KJiohondi  Latif). 
Les  habitants  sont  loin  d'avoir  tous  la  beiuité  en  partage  :  sur  trois 
marchands  du  bazar,  un  est  affligé  de  goitre.  Cette  maladie  a  causé 
l'abandon    de    Kokan    par    les   Russes    comme    chef-lieu    du    pays,    trois 

'  Fedtcticnko,  Voyage  au  Turkestan  (en  russe). 
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cents  soldais  russes  ayant  été  atteints  du  i;nilro  pendant  les  premiers  temps 
de  l'occupation. 

Le  bazar,  très  bien  approvisionné,  est  certainement  le  plus  riclie  de  tout 
le  Turkeslan  russe  et  l'on  y  trouve  non  seulement  tous  les  produits  de 
l'industrie  moderne  du  pays  et  des  marchandises  de  Russie,  d'Angleterre, 
de  Perse  et  des  Indes,  mais  aussi  des  bijoux  anciens  et  de  véritables  œuvres 
d'art.  Les  monuments  curieux  de  Kokan  sont  quelques  mosquées  et 
surtout  le  palais  que  bàlit  le  khan  Koudayar  et  qui  est  devenu  maintenant 
le  palais  du  gouvernement  russe.  Sans  être  d'un  style  aussi  pur  que  les 
édifices  de  Samarkand,  ceux  de  Kokan  ont  l'avantage  d'être  en  meilleur 
état  de  conservation,  et  l'on  peut  y  étudier  dans  tous  leurs  détails  les  mille 
ornements  des  façades  et  des  tours,  qui  donnent  aux  murailles  la  splen- 
deur des  étoffes  :  des  inscriptions  en  lettres  ai'abes  relèvent  çà  et  là  de 
leurs  nobles  contours  ce  bariolage  d'(;maux. 

Les  diverses  villes  des  environs  de  Kokan,  Sokli  au  sud,  Isfara  au  sud- 
ouest,  Makhram  à  l'ouest,  n'ont  qu'une  faible  importance  commerciale; 
lorsque  ie  Ferghana  était  oncoi'e  séparé  de  l'empire  russe  ,  Makhram 
était  une  forteresse  et  une  ville  de  garnison  à  cause  de  sa  position  sur 
une  berge  de  la  rive  gauche  du  Sîr,  près  de  la  frontière  du  pays  de 
Kliodjent.  En  1875,  un  sanglant  combat  eut  lieu  pour  la  possession  de  ce 
point  stratégique,  et  les  murs  en  terre  de  la  ville,  çà  et  là  renversés  en 
vastes  pans,  rappellent  la  victoire  des  Russes'. 


Kli(»djent,  la  viih'  du  Sîi-  la  plus  rapprochée  du  Ferghana  et  le  marché 
d'expédition  poui'  cette  province,  est  di'jà  une  cité  double  :  au  sud, les  quar- 
tiers maliomi'lans,  |)i('sque  uniquement  peuplés  de  Tadjiks,  s'étendent  sur 
les  deux  Ixinls  de  la  rivière  Ilodja-bakargan,  qui  descend  des  monts  de 
l'Al'aï;  au  nord,  le  (piartier  des  Russes,  grandissant  peu  à  peu,  remplit 
r((space  ([iii  séjtaie  l'ancienne  ville  de  la  rive  gauche  du  Sir  :  à  Kliodjent, 
comme  parloul  ailleurs,  les  indigènes  avaient   exilé    le  hord  du    llcuv(- ;  ce 


'  Villes  ])rinci|ialcs   do  la   province   de   Foighima,   avec  leur  pdindiiliuii  pri'siiméo,  d'après  Kuhii 
[Itiissische  Revue,  187(),  ii"  1)  et  Koslonko  (iiicinc  recueil,  1877,  n'  3),  ce. 
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Nani.inp.in  (Koslonko),       ....     Î.OOOO     n      ■  Ous^lienl  (Kulin) lî  000     » 

Mar^liilan  (Kulm) .10  000     »      I   As?aké    .....  .'.OOO     » 

Andidjan  (Kuhn,  Sclniyler)   .    .    .      'iOOOO     »      '    Charikhan T.  000     » 

Ocli.       .                   ...            .     20000     n      I    liaiiklclii  (Kutm^ 5000     « 

Ni'oukal I.-.OIIO     ,.         Mara.    ...                    ...  i.OOO     n 

Kassan Illllllil     „      |    Vadil   ...                    ...  5000     » 
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([ii'il  liMir  r;iut,ro  ii'csl  pas  un  cours  dV-au  na\iiialil(',  ce  soiil  tics  canaux 
triiTigatii)n,cl  pour  lo  travail  d'anosouicnl,  une  faible  rivièiv  cslplus  facile 
à  maîtriser  qu'iui  courant  rapide.  En  été,  la  chaleur  est  étoulïante  à  Klio- 
djcnl  :  la  poussière  apportée  [.ar  le  vent  des  stoppes  emplit  l'almosplière,  et 
les  rochers  blancs  de  Mogol-taon,  qui  se  dressent  au  nord  de  la  ville,  de 
l'autre  coté  du  fleuve,  réfléchissent  sin*  Khodjent.  les  rayons  du  sdieil. 
Souveul    le    Uodja-bakargan,    où   les   hahilanls    prciuient    l'eau    mvessaire 


^      12-..    —    KHODJENT. 
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à  leur  alimentation,  tarit  complètement,  et  les  femmes  sont  obligées 
de  descendre  la  haute  berge  du  Sîr  pour  y  puiser  l'eau  du  fleuve.  Les 
routes  qui  rayonnent  autour  de  la  ville  sont  bordées  de  mûriers;  des  plan- 
talions  de  coton  et  des  vignobles,  au-dessus  desquels  s'élèvent  çà  et  là  des 
tours  de  guet,  s'étendent  jusqu'au  bord  du  désert.  Khodjent,  l'une  des 
cités  les  plus  anciennes  du  Turkestan,  bâtie,  disent  les  indigènes,  par  unt; 
fille  d'Adam,  eut  naguère  une  grande  importance  militaire.  Située  près  de 
l'ancienne  frontière  et,  pour  ainsi  dire,  faisant  face  à  la  forteresse  de 
Makhram,  placée  en  outre  près  du  coude  du  Sîr,  qui  cesse  de  couler  à  l'occi- 
dent pour  descendre  au  nord-ouest  vers  la  mer  d'.\ral,  elle  se  trouve  au 
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poiiil  de  n^ncoiil le  des  armées,  <!l  do  nombreux  comlials  se  sfiiil  livrés 
devant  ses  murailles  ol  dans  les  environs.  En  1S6(),  les  liasses  rempor- 
lèrent  au  sud-ouest,  à  Irjar,  la  victoire  qui  leur  livra  le  pays.  La  ville 
forte  d'Oura-tepe,  sur  la  route  de  Djizak  et  de  Samarkand,  est  aussi 
fréquemment  mentionncM'  dans  l'histoire  des  f;uerres.  Elle  est,  comme 
Djizak,  une  des  «  clefs  »  (pii  feimaieiit  jadis  la  «  porte  »  de  Tamerlan,  au 
nord-est  de  Samarkand. 

Yanî-Tehinaz  ou  Novo-Tcliinaz,  an  eonlluent  de  la  rivière  Teliirtehik  et 
du  Sîr,  n'est  qu'un  petit  uroiipe  de  maisons  dont  les  Russes  espéraient 
faire  une  cité  florissante  en  y  établissant  le  j)oinl  de  départ  de  la  navi- 
gation du  fleuve  et  les  entrepôts  de  Tacbkent;  mais  les  obstacles  qne  le  Sîr 
oppose  aux  bateaux  pendant  presque  toute  l'année,  ont  rendu  les  visites 
des  marins  fort  rares  sur  les  quais  de  Yanî-Tchinaz  et  nulle  compagnie 
de  transport  ne  s'est  fondée  pour  remonter  et  descendre  le  fleuve  :  la  nou- 
velle Tchinaz  est  restée  un  simple  lieu  d'étape  pour  les  voyageurs  qui  suivent 
la  route  de  Tacbkent  à  Samai'kand,  et  l'ancienne  ville,  Eski-Tcbinaz,  située 
à  quelques  kilomètres  de  distance,  est  toujours  la  plus  peuplée.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  «  Vieille  Tacbkent  «(Eski-Taehkand  '),  située  au  nord- 
est,  sur  la  même  route.  Cette  dernière  ville  n"esl  en  effet  qu'un  monceau 
de  débris  depuis  un  demi-siècle  environ,  et  les  habitants,  chassés  par  les 
érosions  du  Tcbirtcbik,  ont  émigré  vers  la  Tacbkent  nouvelle. 

La  capitale  duTurkestan  russe  est  devenue  la  cité  la  plus  considérable 
des  pays  aralo-caspiens  et  même  l'une  des  premières,  villes  de  tout  l'em- 
pire russe.  Dans  les  immenses  domaines  asiatiques  du  tzar,  elle  n'a 
de  supérieure  en  population  que  la  seule  Tiflis,  et  ses  progrès  n'ont  pas 
été  moins  rapides.  S'étendant  sur  un  espace  aussi  grand  que  Paris,  sur 
iô  kilomètres  de  longueur  et  7  à  N  kilomètres  de  largeur,  Tacbkent  ou 
le  «  Château  de  Pierres  »,  n'est  d'ailleurs  que  faiblement  habité  en  pro- 
portion de  la  superficie  qu'elle  occupe  :  les  maisons,  jiresque  toutes  basses, 
sont  cachées  par  la  verdure:  de  loin,  on  croirait  voir  luie  forêt;  les  peu- 
pliers, les  saules  et  les  autres  arbres,  qui  croissent  au  bord  de  canaux 
d'eau  vive,  ne  sont  dépassés  ({ue  par  les  hauts  édifices  de  construction 
russe  et  les  coupoles  de  quelques  mosquées. 

L'emplacement  il(>  Tacbkent  est  bien  choisi.  Il  est  vrai  que  la  cité  n'est 
point  bâtie  au  bord  d'un  fleuve;  mais  les  neiges  de  l'Ala-taou  et  les  sources 
des  monts  Tibuktal   versent  assez  d'eau  dans  la   rivièi'e  Tcliiilehik   pour 


'  Les  indigènes  disent  Taclikand  ;  les  Russes    ont  pris  Tliabilude  de   désigner  la  ville  sous  le 
nom  d(!  Tachkent. 
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que  (('llcs-ci  luiissciil  Jiliiiicnlci'  les  caii;iii\  ilc  In  ville  d'mi  Ho!  <(iiisl;iiil, 
TiU'Iikoiil  ot  iii'ôcisi'iiuMi!  vers  le  inilk'u  tic  iii  zone  de  terrains  aiTosaliles, 
el  par  e()nsé(|uenl  fertiles  et  lialiilés,  (|iii  s'étend  dos  cauipajines  de  Samar- 
kand an\  vallées  des  «  Sept  l'ieuvcs,  »  et  des  routes  faciles  1  ni  |)ernietlent 
de  eoinnuniiijiier  avec  1(!S  vallées  supérieures  du  Sîr,  du  ïalas  et  dn  Tclion. 
Après  l'assaut  victorieux  livré  par  Teliernaïev,  à  la  tète  de  1050  liommcs 
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seulement,  après  celte  conquête  qui  avait  conté  si  peu  de  vies  humaines 
et  si  peu  d'argent,  et  qui  étonna  les  vainqueurs  eux-mêmes,  les  imagina- 
lions  s'enflammèrent.  Les  aventuriers  se  précipitèrent  en  foule  vei's  la  cité 
nouvelle,  devenue  la  caj)ilal(î  du  Turkestan  russe,  en  1860  :  les  marchands 
de  Pélersbourg  et  de  Moscou  y  voyaient  une  sorte  de  Califoi'nie,  et  des  for- 
lunes  rapides  s'y  firent  par  la  guerre  et  par  le  commerce.  La  littérature 
russe  contemporaine  décrit  ces  Tcuhkenti,  qui  se  sont  jetés  sur  les 
Sarles  et  les  Tadjiks  comme  sur  une  proie,  et  qui,  après  s'être 
enrichis     par    tous    les    moyens,   sont  revenus    en   Russie    pour    faire 
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montre  ilo  loui'  fortuiip  cl  de  leur  prodiiialih'.  Miiis  los  hoaiix  jours  de  l;i 
spéculation  sonl  passés.  Maiiiloiiaiil,  la  j)liiparl  des  Russes  qui  résidoiil  à 
Tachkciil  sont  dos  employés  cl  des  mililaircs  :  le  commerce  se  trouve  entre 
les  mains  des  indigènes  sarles  et  des  Juifs,  auxquels  se  mêlent  quelques 
Bokhares,  des  A%hans  et  des  Hindous  de  Cliirkapour,  usuriws  rcdou- 
. tables.  Des  immigrants  de  touti-s  les  régions  de  l'Asie  centrale  se  i"cn- 
contrent  dans  les  rues  de  Tachkent.  Même  les  Tarlares  iNogaï,  émigrés 
de  la  Russie  caucasienne,  sonl  assez  nombreux  dans  la  capitale  dn  T;ii- 
kcstan,  où  ils  ont  retrouvé  les  maîtres  russes  aux(juels  ils  avaient 
échappé,  bilelligents  d'ailleurs  et  façonnés  par  les  rapports  qu'ils  ont  eus 
avec  les  civilisés  d'Europe,  ils  se  tirent  parfaitemen'  d'affaire  en  Asie,  cl 
servent  d'intermédiaires  entre  les  conquérants  et  les  indigènes'.  Quant 
aux  Kirgliiz  plus  ou  moins  mélangés  qui  peuplent,  au  nombre  de  plus 
de  80000,  la  vallée  de  l'Angren  et  presque  toute  la  contrée  qui  s'étend 
des  environs  de  Tachkent  à  ceux  de  Pskenl  et  de  Kliodjenl,  ce  sont  des 
fugitifs  des  trois  bordes,  venus  i!  y  a  six  cents  aimées.  Quoiiju'ils  aieiil 
gardé  le  souvenir  (idèle  de  leur  généalogie,  on  leur  donne  le  nom  de  Ivou- 
rames  ou  de  «  Racaille  »,  et  les  Sarles  du  pays  les  tiennent  en  fort  mé- 
diocre estime,  probablement  parce  que  ces  rustres,  probes  et  bienveillants, 
n'ont  pas,  comme  les  citadins,  rintelligence  du  lucre';  ils  habitent  les 
«  sept  villes  »,  c'est-à-dire  sept  grands  villages,  tels  que  Pangas  et  Ach, 
composés  de  maisons  d'argile,  de  huttes  de  roseaux,  de  terriers  semblables 
à  ceux  des  fauves.  Vne  sorte  de  monastère  des  environs  de  Tacbkenl  est 
peuplé  uniquement  de  lépreux  vivant  d'aumônes  '\ 

Quoique  les  Russes  forment  une  faible  partie  de  la  |iopu]ation  totale, 
cependant  le  quartier  russe  de  Tachkent  occupe  déjà  un  espace  considé- 
rable et  comprend  environ  le  cinquième  des  maisons,  mais  la  seizième 
partie  seulement  delà  population*.  Les  larges  rues  poussiéreuses,  les  rangées 
d'arbres  qui  les  bordent,  les  maisonnettes  blanches,  contrastant  avec  les 
petites  bâtisses  à  toits  plats  des  quartiers  sartes;  les  grandes  places  avec 
des  plates-bandes  de  fleurs,  donnent  à  la  ville  ini  aspect  semblable  à  celui 

'  Voreschaguini!,  Tour  du  monde,  4875;  —  Teienliev,  Zapiski  Geoijr.  Obchtchcstva,  IV,  li7i. 

'  Kliorochkin.  Recueil  dUniicles  sur  le  Turkestan  (en  russe). 

'  Tei'eritiev,  V'esliiik  Yevropi,  oct.  187.J. 

'  Population  résideiilR  du  quartier  asiatique  de  Tachkent  en  1871  :  781'Jfi  haiiitanls. 

Sarles 75  J  76  hab. 

Russes .       1289     « 

Tartarcs  (Uzbeps).      .....  708     » 

Kir;jhiz 375     » 

Juifs 295     » 

l'(p|iulalion  <lu  i)ijartier  russe  de  T.iihkenl,  snn,<  l'arin 


IlOhah 

93     .. 

25     » 

Chinois 

3    » 

Mon  classé.;.    .    . 

ni   . 

l'année,  en  l,S7r>  : 
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(les  cilL's  do  construction  nouvelle  aux  Etats-Unis  et  en  Australie'.  Dans 
le  Turkestan,  le  bois  est  raie  et  les  maçons  n'ont  d'autres  matériaux  à 
eni|il(iyei- (|ne  les  briques  d'argile  sécliées  au  soleil,  semblables  au\  (itlobes 
(In  Mexique  et  aux  «  carreaux  »  de  la  Cliani|)agrie.  Les  !oils  sont  laits  de 
braneliages  de,  saules  et  de  roseaux,  reeouverls  d'une  conelie  d'argile  el  de 
gazon,  ornés  au  printemps  de  coquelicots  et  d'autres  Heurs.  Tant  que  dure 


*.-_  ^ 
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Dessin  (Jtî  Riou,  d'après  un  dessin  communiqué  pnr  le  général  llin. 

la  saison  sèelie,  tout  va  bien;  mais,  lors  des  fortes  jduies,  la  terre  gonflée 
l'ait  parfois  era([ner  la  frêle  charpente  et  tout  s'effondre  à  la  fois;  en 
automne,  il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  rentrelien  du  loit  |)onr 
ne  pas  risquer  de  se  réveiller  sous  la  j)luie.  Les  maisons  n'ont  généralement 
qu'un  rez-de-chaussée  ou  ipi'un  ('(âge  ;  les  édifices  plus  élevés,  palais  ou 
mosquées,  courent  de  grands  ris(pies  dans  ce  pays  où  les  tremblements  de 
terre  sont  fréquents,  et  mainte  construction  effondrée  se  couronne  d'arbustes 
el  de  lleurs.  Les  canaux  serpentent  comme  des  ruisseaux  naturels  à  l'ombre 


'   Scliuvlcr,  Tuikixlan. 
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des  saules,  entre  les  débris,  les  murs  croulants  et  les  maisons  neuves, 
souvent  à  peine  moins  déliibrées.que  les  anciennes.  En  été,  les  Kusses  qui 
possèdent  un  jardin  dans  les  f'aul)ourj;s  s'y  riMideiil  en  viliéjiialure  et, 
suivant  la  coutume  des  l'zhefrs,  vont  liahiter  la  tente  au  milieu  de  la  ver- 
dure, jouir  de  la  pureli-  de  l'air,  du  {)arfuni  des  fleurs,  du  mnrniuie  des 
eaux  courantes  et  du  chant  des  oiseaux.  Au  sud  de  Tacklieiil,  sui'  la  route 
de  Tcliinaz,  la  ville  de  Zengi-ata  et  les  jardins  (pii  reiitonrent  sont  le  prin- 
cipal lien  de  rendez-vous  des  promeneurs. 

L'industrie  de  Tachkenl  n'a  pas  autant  d'importance  qu'on  pourrait  l'at- 
tendre d'une  cité  de  cent  mille  habitants  :  la  ville  a  grandi  plus  rapidement 
que  ses  ressources  manut'acturièrcs.  Tachkent  a  bien  les  «  trente-deux  » 
corporations  de  métiers  que  doit  posséder  toute  capitale  de  l'Orient, 
et  chacune  de  ces  corporations  elles-mêmes  se  subdivise  en  trente-deux 
spécialités  de  travail  ;  mais,  à  l'exception  de  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  et  du  tannage  des  cuirs,  Tachkent  n'a  point  d'industries  notables. 
Depuis  quelques  années,  on  y  fait  aussi  des  porcelaines  grossières  ou  tchini, 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  imitent  des  produits  chinois.  Certaines  indus- 
tries nationales,  telles  que  la  préparation  du  feutre  et  celle  des  étoffes  en 
poils  de  chameau,  sont  restées  le  monopole  des  indigènes;  mais  la  plupart 
des  autres  objets  manufacturés  dans  le  pays  ne  peuvent  pas  soutenir  la 
concurrence  des  produits  expédiés  de  Nijniy  Novgorod  et  de  Troïtzk. 
Tachkent  importe  surtout  de  la  Russie  des  étoffes  de  coton,  qu'elle  paye 
en  coton  lirut  et  en  soies  grèges  ;  elle  achète  aussi  des  soieries,  des  objets 
en  métal,  en  cuir,  en  bois,  des  denrées  coloniales.  L'ensemble  de  son 
commerce,  à  l'exportation  el  à  l'importation,  s'est  accru  d'année  eu  année; 
actuellement,  il  ne  peut  guère  être  inférieur  à  une  centaine  de  millions 
de  francs'.  Le  gouvernement  russe  a  fait  de  grands  efforts  pour  instituer 
à  Tachkenl  une  foire  rivale  de  celles  de  Mjniy  ou  d'Irbit.  Des  magasins, 
des  eiilrep(')ls  fiireiil  ciiiislruits  en  INTO  sur  un  emplacement  choisi  à  huit 
kilomètres  du  bazar;  tous  les  jiréparatifs  se  tirent  en  vue  d'un  grand  com- 
merci'  d'écliange;  mais  il  restait  à  faire  venir  les  marchands.  Ceux-ci  ne 
voulurent  |ii)iiil  ((uillri'  Iciiis  boutiques  de  la  vieille  cité  pour  aller  sur  le 
chanij)  de  foire  tju'ou  leur  assignait.  En  vain  eut-on  recours  à  la  force,  en 
fermant  le  bazar  pendant  les  deux  mois  choisis  pour  la  foiie  ;  eu  vain  des 
amendes  furent-elles  im|H)sées  et  des  marchands  amenés  dans  les  bou- 
tiques nouvelles,  le  courant  commercial   ne  voulut  pas  entrer  dans  le  lit 

*  Cdiiiiii  Tii-  !'.:•  T.nililonl  iiv,'c  la  Russie  l't  los  kiianals  voisins  : 

1871 i:.  104  815  n.ubloi.   |    1873 18  91  lliôO  roubles 

Mouvciuoiit  coiimicLcial  en  l)S7ô  :  8'2  50'2  clianioaux  cliar^és;  i29G  chevaux  chargés;  .ïlji8  cli.irs. 
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qui  lui  avait  rlC'  invpaii',  cl  \:'  tliaiiip  do  foire  oiivcii  on  1S70  était  pres- 
(jur  coiiiiilèlciiii'nl  aliaiulonué  ([uatre  années  après. 

l'diir  la  plupart  des  Kuropéens,  Tachkent  osl  considérée  coninic  un  lieu 
d'exil,  ipi"il  s'agit  de  (jtiiller  au  plus  tôt  dès  que  l'ambition  du  fi  rade  ou 
telle  de  la  fortune  est  satisfaite.  Hors  du  beau  jardin  qui  entoure  le  palais 
du  fiouverneur  jiénéral  et  du  |)arc  des  «  mille  abricotiers  »,  les  Husses  ne 
savent  li-(q)  où  passer  ieni's  lieurcs  de  loisir.  C'est  vers  l'Europe  (pi'ils 
reuardeni,  c'est  de  là  (pi'ils  re(;oivent  les  lettres,  les  joiu'naux,  tout  ce  qui 
fait  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Cependant  Tacbkent  possède  aussi  un 
journal  ofticiel  russe,  qui  contient  d'utiles  documents  sur  le  Tnrkeslan  et 
sur  les  pays  circonvoisins.  La  bibliothèque  du  club,  contenant  10000  vo- 
lumes, est  riche  en  ouvrages  relatifs  à  l'Asitî  centrale.  Tachkent  possède 
aussi  un  otservaloire,  une  école  de  sériciculture,  une  école  normale,  un 
gymnase;  pour  les  garçons  et  un  autre  pour  les  filles.  En  1(S79,  une  sec- 
tion de  la  Société  de  Géographie  russe  s'est  fondée  dans  la  capitale  du  Tur- 
kestan.  Deux  autres  sociétés  savantes  se  sont  aussi  constituées;  mais 
l'une,  fondée  sous  le  patronage  ofticiel,  est  morte  d'inanition;  l'autre,  née 
sans  l'agrément  du  [louvoir,  a  reçu  l'ordre  de  se  dissoudre. 

Tchinikent,  au  nord  de  Tachkent,  occupe  une  situation  analogue  à  celle 
de  la  capitale.  Cette  ville  est  également  éloignée  du  Sir  et  traversée  par 
les  canaux  d'une  rivière  abondante  ;  elle  est  aussi  entourée  de  verdure,  et 
c'est  même  à  la  ceinture  de  ses  jardins  qu'elle  doit  probablement  son 
nom  à  demi  persan,  à  demi  turc,  signifiant  a  Ville  Verte  ».  Sa  position 
stratégique  et  commerciale  est  importante,  car  elle  occupe  l'issue  occiden- 
tale de  la  large  brèche  qui  sépare  le  Kara-taou  de  la  chaîne  d'Alexandre  et 
fait  commiini(pier  directement  le  bassin  du  Balkhach  avec  les  plaines  du 
Sir.  La  citadelle,  maintenant  d('labrée,  domine  la  ville  du  sommet  d'une 
terrasse  escarpée.  Le  koumîs  que  les  kirglii/  préparent  dans  les  enviions 
de  Tchimkent  passe  pour  être  le  meilleur  du  Turkestan,  et,  désireux  de 
profiler  du  précieux  remède,  des  valétudinaires  russes  ont  choisi  la  «  Mlle 
Verte  »  pour  lieu  de  séjour. 

Kn  suivant  au  nord-o;:est,  à  travers  la  ste|i|)e  inégale,  la  base  méridio- 
nale du  Kara-taou,  riche  en  gisements  de  houille,  de  plomb  et  de  fer,  la 
route  postale  de  Tachkent  à  Orenbourg  traverse  l'antitjue  cité  de  Turkestan, 
qui  a  pris  le  nom  du  pays  entier,  mais  qui  s'appelait  ^asî,  lorsque  Tamer- 
lan  commença,  en  1597,  la  construction  de  la  fameuse  mosquée,  (letédilice, 
que  les  musulmans  visitent  en  foule,  est  bâti  en  l'honneur  de  Ilazrel 
Yasavi,  le  patron  spécial  des  Kirghi/.  Se  dressant  au  milieu  de  la  citadelle, 
la  mosquée,  la  jdus  sainte  de  l'Asie  centrale,  porte  encore  les  traces  de  la 
VI.  70 
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canonnnde  russe  qui  l'ébranla  en  1864,  et  ses  murailles,  que  secouèrent 
aussi  (les  tremblements  de  terre,  sont  fendues  de  haut  en  has.  It'aillcurs, 
ce  monument  de  Hazret-Snltan,  la  «  septième  merveille  du  monde  »,  ne 
lut  jamais  complètement  terminé  par  son  arcliitecle  persan  :  on  voit  encore 
dans  la  paroi  les  trous  où  s'enfonçaient  les  poutres  de  l'échafaudage  et  qui 
servent  maintenant  à  des  cigognes  vénérées.  Telle  qu'est  l'immense  ruine, 
presque  entièrement  dépouillée  de  ses  émaux  et  de  tout  ornement  cxtérieui-, 
elle  n'en  produit  pas  moins  un  grand  effet,  surtout  quand  on  l'aperçoit  de 
la  steppe,  dominant  de  sa  masse  carrée  la  ville  grise  et  ses  murs  délabrés. 
Le  porche,  haut  de  plus  de  50  mètres,  donne  accès  dans  une  nef  obscure, 
au  centre  de  laquelle  s'élève  le  monument  du  saint,  recouvert  de  riches 
lapis,  entouré  d'autres  tombeaux  et  de  «  pierres  écrites  ».  Cette  région  de 
la  Tartarie  est  le  pays  des  ruines  :  de  nombreuses  forteresses  qui  défendaient 
autrefois  les  passages  du  Sir  ont  été  abandonnées  et  des  kourganssont  épars 
çà  et  là  dans  la  plaine.  Un  de  ces  amas  de  débris,  Otrar,  sur  le  Sîr,  au 
sud  de  Turkestan,  est  la  ville  où  mourut  Tamerlan.  Souran  (Savroun)  ou 
Saouran,  autre  cité  ruinée,  à  l'ouest  de  Turkestan,  dressait  encore  récem- 
ment deux  hauts  minarets  de  construction  gracieuse;  l'un  s'écroula  il  y  a 
quelques  années,  et  le  deuxième  menace  ruine.  Les  fouilles  des  kourgans 
de  la  contrée  ont  ramené  au  jour  des  poteries  grossières,  des  monnaies 
de  cuivre,  des  os  calcinés;  mais,  jusqu'à  maintenant,  ces  objets  n'ont  pas 
donné  lieu  à  d'importantes  découvertes  historiques  ou  anthropologiques. 
Sur  le  bas  \axartes  l'ancienne  Ak-metched  ou  «  Mosquée  Blanche  » 
doit  son  nom  actuel  de  Perovsk  au  général  Perovskij  ;  celui-ci  s'en  em- 
para en  1855,  après  un  long  siège  soutenu  par  Yakoub-khan,  le  chef  qui 
devint  plus  tard  souverain  de  la  Kachgarie,  et  il  y  établit  une  place  de 
guerre,  entourée  maintenant  d'une  ville  neuve  où  les  Khiviens  et  les  Sartes 
se  rencontrent  avec  les  Kirghiz.  Située  à  la  tète  de  l'ancien  delta  du  Sîr, 
près  de  la  bifurcation  du  Yanî-daria,  qui  coule  au  sud-ouest  vers  l'Oxus, 
Perovsk  st;  trouve  sur  la  route  directe  de  la  Perse  et  de  Kliiva  vers  la  Sibérie 
niériilionali",  et  nul  doute  (pi'elle  ne  devienne  un  jour  un  grand  entrepôt 
de  commerce;  mais  elle  a  moins  d'activité  (pie  Kazalinsk,  bâtie  plus  bas 
siH'  le  bras  principal  du  Sîr.  Celle  ville  succéda  en  I8ù.')  au  ])oste  forlifié 
d(!  liaïni,  (jui  avait  ('té  construit  sur  la  bouche  du  Sîr,  près  de  la  mer 
d'Aral,  mais  au  milieu  de  marécages  trop  insalubres  j)our  qu'on  put  con- 
tinuer d'y  entretenir  une  garnison,  La  place,  dont  le  nom  est  d'ordinaire 
simplifié  en  celui  de  Kazal'a,  fut  connue  d'abord  sous  la  désignation  de 
l'or!  n"  I  ;  (.'Ile  n'iUait  en  effet  que  la  première  parmi  tant  de  lieux  fur- 
tiliés  (pje  la  liussie  possède  maintenant  jusqu'au  pied  de  l'Allai  et  dans  le 
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cœur  du  Tliian-cliaii.  Kazal'a,  siLui'e  sur  uu  lerrain  bas,  que  It;  Sir  iuomlo 
pondant  ses  crues,  doit  conquérir  peu  à  p<Mi  le  sol  sur  lequel  s'élèvent  ses 
maisons  et  ses  moulins  à  vent  :  elle  prospère  néanmoins,  j;ràce  aux 
roules  de  commerce  qui  s'y  croisent,  d'Orenljoury  à  Taclikent  et  à  IJokliara, 
de  Ilerat  et  de  Kliiva  à  Troitzk  et  à  Yekaterinbourg,  el  les  cultures  l'en- 
tourent sur  un  esjjace  de  plusieurs  kilomètres. 

La  ville  du  bas  Yaxartes,  à  la  fois  bazar  et  Ibrt,  n'a  point  de  rivale  sur 
II'  bas  Oxiis.  Là  ne  se  trouvent  que  des  bourgades  comme  Tcbimbaï  et  des 
places  militaires  comme  Pelro-Alexandrovsk  et  Noukous,  qui  comman- 
dent les  bords  du  fleuve  :  en  été,  ce  sont  des  lieux  presque  abandonnés, 
tandis  ([n'en  biver  leurs  murs  enferment  des  milliers  de  kibitkas  et  les 
tentes  des  Kara-Kalpaks.  Jadis,  des  villes  nombreuses  s'élevaient  dans  la 
région,  maintenant  presque  déserte,  dont  les  eaux  du  Yanî-daria  faisaient 
un  delta  commun  au  Sîr  et  à  l'Amou.  A  une  journée  de  marcbe  au  sud  du 
Sir,  la  ville  de  Yani-kend  ou  «  Cbâlcau  neuf  »  était  encore  debout  en  1742, 
lors  du  voyage  de  Gladicbev,  et  des  Kara-Kalpaks  y  dressaient  leurs  yourtes 
au  milieu  des  ruines  ;  les  indigènes  disent  pour  expliquer  l'abandon  de  la 
cité,  que  les  babilants  en  furent  chassés  par  les  serpents'.  Quelques  vil- 
lages du  delta  se  composent  de  cabanes  en  roseaux,  posées  en  plein  marais 
SIM"  des  radeaux  de  jonc  oscillant  doucement  au  gré  du  flot. 

Dans  les  steppes  des  Kiigliiz  qui  s'étendent  au  nord  du  lac  d'Aral,  Tour- 
gaï  et  Irghiz  sont  de  simples  bourgs  auxquels  leur  rôle  administratif  donne 
seul  quelque  impcrtance.  Toutefois  les  voyageurs  s'y  reposent  avec  joie  de 
la  longue  traversée  des  sLeppes  par  les  sables,   les  herbes  et  les  mai'ais. 


A  la  base  septentrionale  du  Tbian-chan,  se  prolonge  une  zone  de  cul- 
tures et  de  villes,  comparable  à  celle  du  versant  occidental,  mais  beaucoup 
moins  riche  el  moins  populeuse  :  il  ne  s'y  trouve  plus  de  grandes  villes 
depuis  les  massacres  qui  ont  changé  en  désert  presque  toutes  les  cam- 
|)agnes  de  l'IIi.  Le  itrcmier  poste  occupe  par  les  Russes  à  l'tist  du  Kara- 
laou,  sur  la  rivière  Tal'as,  Aoulie-ata,  ne  s'est  point  encore  élevé  au  rang  de 
ville,  quoiqu'il  fasse  un  commerce  actif  de  blé  et  de  bétail,  grâce  aux  Kara- 
Kirghiz  de  la  vallée  :  quelques  baraques  sont  tout  ce  qui  indique,  à  côté 
du  bazar  et  du  campement  des  indigènes  d'Aoulic-ata,  la  ville  pour  la- 
(juelle  on  rêvait  de  hautes  destinées  en  lui  donnant  le  nom  d'Alexandrograd. 
Il   fut   question  d'en  faire  la  capitale  de   toutes  les  possessions  russes  du 

'  Levcliin,  Description  des  luxjltiz-Krizaks. 
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Turkestan  :  c'est  on  IS67  soiileiiKîiil  (juc  la  (li'cisio:!  l'ut  (lûliiiilivcniciil 
prise  en  laveur  de  Tachkeul.  Le  nom  d'Aoulie-ata  ou  de  «  Saint  Père  » 
lui  vient  d'un  khan  vénéré  dont  les  Kirgliiz  visitent  la  tomlie  en  pèlerinaj;!'. 
A  une  quinzaine  ih  kilomètres  au  noid,  éjialement  sur  les  bords  du  Talas, 
qui  se  perd  dans  les  saldes  du  désert,  se  voient  les  ruines  d'une  ancienne 
ville,  Tumkent,  que  des  invasions  ou  peut-être  le  dessèchement  de  la 
contrée  ont  forcé  d'abandonner.  D'autres  ruines,  plus  remarquables,  se 
trouvent  en  amont,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  :  ce  sont  les  restes 
d'un  immense  édifice  couvrant  près  de  5  hectares  de  ses  blocs  de  grès 
rouge,  longs  de  deux  mètres  :  la  légende  kirghize  dit  que  ces  pierres  ont 
été  jetées  d'une  montagne  voisine  par  un  prince  des  génies.  Lerch  croit 
qu'elles  ont  été  taillées  pour  la  construction  d'un  monastère  bouddhiste. 
l'n  vovageur  chinois,  Tchang-Tchoun,  qui  visita  ce  pays  en  1221,  parle 
de  la  ville  de  «  pierre  rouge  »  et  mentionne  en  même  temps  les  grands 
monticules  funéraires  «  placés  comme  les  étoiles  de  la  Grande  Ourse  ». 
Les  Kirghiz  leur  donnent  le  nom  de  Djilte-tepe  ou  des  «  Sept  Buttes  »  ; 
cependant  ils  sont  au  nombre  de  seize'  :  l'un  d'entre  eux  porte  une 
inscription  en  mandchou  célébrant  une  vicloiie  /emportée  par  les  Chinois 
sur  les  Dzoungares,  en  1758. 

La  région  qui  se  prolonge  à  l'orient  d'Âoulie-ata,  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  chaîne  d'Alexandre,  est  le  pays  des  «  Mille  sources  »,  dont 
parle  le  pèlerin  chinois  lliouen-Tlisang  et  où  s'établit  le  royaume  de  Kara- 
kitaï  ou  de  la  «  Chine  Noire  »,  que  plusieurs  érudits  considèrent  comme 
ayant  été  un  de  ces  royaumes  du  «  Prêtre  Jean  »  cherché  successivement 
en  Abyssinie.  en  Caucasie,  dans  l'Asie  centrale".  C'est  là  que  passe  la  voie 
liisidnijue  des  migrations,  de  la  guerre  et  du  commerce,  entre  la  Chine  du 
nord  et  l'Asie  occidentale;  mais  sur  cette  route,  les  villes  que  bâtissait  un 
conquérant,  un  autre  les  renversait,  et  l'on  n'y  voit  plus  que  des  ruines. 
Tokmak,  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Kiplchak,  n'est  qu'un  amas 
di'  débris,  situé  près  de  la  rive  gauche  du  Tchou,  à  27  kilomètres  en 
amont  de  la  nouvelle  Tokmak,  où  s'est  établie  la  principale  colonie  russe 
de  la  vallée.  L'importance  de  Tokmak  provenait  naguère  de  sa  situation 
sur  la  route  qui  mène  à  Verniy  par  le  col  de  Kastek;  mais  cette  route,  trop 
pénii)le,  n'est  plus  utilisée  par  les  voitures,  qui  passent  maintenant  jiar  un 
autre  col  plus  élevé  ou  plutôt  jwr  une  brèche  des  montagnes,  au  nord  de  la 
station  de  Pichpek. 


'  Lei'cli;     -  Schiiyler,  Turkistan. 
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Voriiiy,  la  caiiitalc  de  la  iirovinco  des  Sept  FIfiivos,  csl  ranciciiiio 
AJ'malî,  ainsi  iioiiiiiu-c  de  la  montagne  qui  dresse  an  snd  sa  lianic  pyia- 
niide  et  dont  les  neiues  alimentent  l'.Vl'matinka  ou  la  rivière  des  Pommiers  : 
c'est  le  même  nom  que  le  Manziuiai-es  des  Espagnols.  Vernîy  ou  la  «  (lité 
Fidèle  »  n'a  pas  eneore  eu  le  lemps  de  jiislilier  son  nom,  puisqu'elle  n'existe, 
fomnie  ville  russe,  que  depuis  liSOT.  Composc'e  de  quartiers  d'ahord  dis- 
tincts qui  se  fondent  peu  à  peu,  Vornîy  se  distingue  complètement  des 
villes  du  Turkestan  :  toute  sibérienne  d'aspect,  elle  a  de  larges  rues,  des 
maisons  basses  en  bois  ou  en  briipies,  avec  des  enseignes  russes;  là  com- 
mence enfin  le  pays  vraiment  slave.  iNéanmoins,  la  [)opulation  de  Vernîy 
n'est  point  exclusivement  russe  :  on  rencontre  dans  les  rues  des  re[)résen- 
lanls  de  presque  toutes  les  races  de  l'Asie  du  nord  et  du  centre,  des  Surtes  et 
des  Tadjiks,  des  Kara-Kirghiz  et  des  Kazaks,  même  des  Afghans,  et  parmi  les 
colons  d'Europe,  on  compte  des  Mordves,  des  Tchouvaches  et  des  Tcliéré- 
misses'.  Fes  manœuvres  sont  pour  la  plupart  des  Kalmouks,  reconnaissables 
à  leur  longue  tresse  pendante,  et  dans  leurs  voyages,  an  bœuf  ou  à  la  vache 
qu'ils  ont  pris  pour  monture.  L(i  commerce  est  en  grande  partie  entre  les 
mains  des  Chinois,  qui  possèdent  aussi  plusieurs  établissements  indus- 
triels de  la  ville.  Les  premiers  qui  s'établirent  à  Vernîy  venaient  v  acheter  aux 
chasseurs  la  précieuse  substance  qui  se  trouve  au  commencement  de  l'été  dans 
le  bois  du  cerf  raarali;  mais  le  nombre  de  ces  animaux,  diminuant  d'année 
en  année  dans  le  Tbian-chan,  ces  négociants  ont  dû  s'occuper  d'un  commerce 
plus  régulier  et,  pendant  longtemps,  ils  furent  les  seuls  intermédiaires 
pour  l'importation  du  thé  dans  le  pays  des  Sept  Fleuves^.  Vernîy  est  l'en- 
trepôt des  objets  de  chaudronnerie  russe  qui  sont  employés  par  tous  les 
habitants  de  l'Asie  centrale  jusqu'aux  confins  du  Tibet.  Grâce  <à  l'esprit 
d'entreprise  des  marchands  de  Vernîy,  grâce  aussi  aux  privilèges  admi- 
nistratifs de  la  ville  et  à  sa  garnison  considérable,  qui  était  de  5500  hommes 
en  1879,  Vernîy  est  devenu  peu  à  peu  le  centre  du  commerce  de  la 
contrée.  Au  nord,  le  fort  et  le  village  d'Iliisk  gardent  le  passage  delà 
rivière  et  les  routes  de  Vernîy  au  pays  de  Konldja  et  au  territoire  des  Sept 
Fleuves.  A  l'est,  sur  le  cours  de  l'Ili,  le  fort  de  Borokboudzir,  autour  du- 
quel des  paysans  de  Tomsk  ont  fondé  une  colonie,  possède  un  jardin  d'ac- 
climatation de  l'Etat  et  surveille  la  frontière  du  pays  de  Konldja. 

Dans  la  région  des  Sept  Fleuves,  la  cohmie  la  plus  populeuse  est  la  ville 
de  Kopal  ou  KapaJ,  située  à  la  base  des  pentes  septentrionales  de  l'Ala-taou 


Koslcoko,  Tourkeslanskiy  kraï. 
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dzoungare,  sur  la  rivière  de  son  nom,  qui  va  se  perdre  dans  les  marais, 
à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  du  Balkliach.  Au  nord-est  de  Ko|jai, 
jaillissent  les  eaux  thermales  sulfureuses  d'Arasan,  où  les  employés  russes 
de  la  contrée  trouvent  un  liôtel,  un  parc  et  des  agi-('menls  de  villégiature 
comme  dans  les  thermes  de  l'Europe.  Au  nord,  le  chef-lieu  des  campagnes 
de  la  Lepsa,  Lepsinsk  est  une  ville  prospère,  tandis  que,  par  delà  la  chaîne 
des  lacs  Sassîk-koul  et  Ala-koul,  Oudjarskaya,  d'où  l'on  monte  aux  cols  du 
Tarhagataï,  fait  un  commerce  considérable  avec  les  nomades,  de  même  que 
Sergiopol,  l'ancienne  Aya-gouz  des  Tartares;  elle  occupe  sur  la  rivière  Aya- 
gouz,  tributaire  oriental  du  Balkliach,  une  large  brèche  ouverte  entre 
le  Tarhagataï  et  le  Djengiz-taou.  Enfin,  dans  le  cœur  de  Thian-chan,  le 
centre  de  la  civilisation  russe  est  le  bourg  de  Karakol,  situé  à  10  kilo- 
mètres de  la  baie  de  Kara-sou,  à  l'extrémité  orientale  de  Tlssik- 
koul.  Ancienne  colonie  de  Cosaques,  Karakol  prend  une  importance 
croissante  comme  étape  du  trafic  entre  les  deux  versants  des  Montagnes 
Céleste . 

Aussi  longtemps  que  la  population  slave  du  pays  ne  consista  qu'en  dé- 
tachements de  Cosaques,  tenus  de  coloniser  militairement  le  pays,  de  bâtir 
des  cabanes  et  de  labourer  le  sol  comme  on  fait  l'exercice,  chaque  village 
russe  était  un  lieu  d'ivrognerie  et  de  débauche.  An  lieu  de  cultiver  leurs 
jardins,  les  Cosaques  dévastaient  les  champs  d'autrui,  abattaient  les 
pommiers  pour  en  faire  du  combustible.  Loin  de  civiliser  les  Kalmouks, 
ils  finissaient  par  leur  ressembler,  non  en  probité,  mais  en  barbarie  des 
mœurs'.  Pour  se  donner  grand  air,  ils  parlaient  tartare  entre  eux,  comme 
si  leur  origine  slave  était  un  indice  d'infériorité".  L'immigration  libre 
(le  paysans  russes  a  changé  complètement  le  caractère  de  la  colonisation, 
et  les  progrès  de  l'agriculture  sont  devenus  rapides"  :  le  mir  a  pénétré  dans 
ces  belles  vallées  des  Sept  Fleuves,  où  la  civilisation  russe  succède  à  la  civi- 
lisation mongole,  mais  de  longues  années  se  passeront  avant  que  la  con- 
trée ne  soit  cultivée  et  peuplée  comme  elle  l'était  autrefois.  On  y  voit  par- 
tout des  restes  de  villes  et  de  monuments  bouddhiques,  des  traces  de 
canaux,  des  buttes  funéraires,  dont  plusieurs  renferment  des  vases  en  or, 
enrichis  de  pierres  précieuses. 

A  l'oi-ient  de  Vernîy,  la  rivière  d'ili  parcourt  ce  pays  de  Kouldja.  natu- 


'  Severtzov,  Thian-chan. 

'  Sclmjler,  Turkistaii. 

*  Populalion  russe  du  pays  des  Sept  Fleuves,  en  1872  : 

Soldais 28  000  I     Autres 7  000 

Paysans  cofinqiies  17  000   | 
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rellemont  ï^i  riche,  que  dos  cvaliialions,  sans  prouves  à  l'appui,  (Hm'iiI  avoir 
eu,  avaut  los  lorriblos  évônoments  do  1869,  deux  millions  ol  demi  d'iialii- 
tanls,  soit  environ  iO  habitants  |)ar  kihimètrc  carré  :  il  lut  oerlainenieni, 
trois  ou  quatre  fois  plus  [leuplé  qu'il  no  l'est  do  nos  jouis.  Apres  los 
massacres,  la  belle  eontréo 
était  changée  en  une  immenso 
nécropolo'.  Do  toutes  parts,  on 
no  voit  que  canaux  obstrués 
ou  changés  en  marais,  champs 
abandonnés,  forêts  dévastées, 
villes  et  villages  en  décombres. 
Quand  on  remonte  la  vallée  de 
rili,  au  delà  du  fort  de  Boro- 
khoudzii-  et  de  la  forêt  d'or- 
meaux nains  plantée  par  les 
Chinois,  les  amas  do  pierres  qui 
furent  Turgen,  Djar-kond,  Ak- 
kend,  Khorgos,  Alim-tou,  se 
montrent  successivement  au 
voyageur.  Quelques  anciennes 
places  fortes  ont  encore  leurs 
murailles  et  leurs  tours,  mais 
les  brèches  no  laissent  entre- 
voir dans  l'intérieur  que  dos 
ruines,  à  demi  cachées  par  les 
hautes  herbes  et  les  racines 
des  arbres.  La  ville  que  les 
Mandchoux  fondèrent  en  1  764 
et  dont  ils  firent  la  capitale 
de  la  province  chinoise,  sous 
les  divers  noms  d'Ili,  de  Nou- 
vel lo-Kouldja,    de    Mandcliou- 

Koiildja,  de  lloï-yuan  présente  le  spectacle  le  plus  attristant'  :  les  murs  de 
la  forteresse  subsisu;nt  encor(>;  çà  et  là  se  dresse  une  tour  ébréchée  ;  des 
portes  ornées  de  sculptures,  des  parois  décorées  de  fresques  contrastent 
avec    les   débris    amoncelés;    en   certains    endroits,    le   sol    est    couvert 
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d'ossements  blanchis.  Aiirùs  le  passage  des  massacreurs  larantcin,  (iiialrc- 
vingl  mille  cadavres  élaienl  épars  dans  les  rues  d'Ili  :  deux  ou  trois 
maisonnettes  habitées  par  les  Douugaues,  tels  étaient,  en  1870,  les  seuls 
indices  de  renaissance.  A  l'est,  Bayandaï,  (pie  l'on  dit  avoir  eu  150  UOO  ha- 
bitants, offre  seulement  quelques  pans  de  muraille  ;  mais  au  nord,  la  petite 
ville  de  Soiiidoun  est  encore  habitée. 

La  Ccipitale  actuelle  avait  eu  ce  rang  avant  lli  :  c'est  la  Yieille-Kouldja, 
appelée  aussi  Kouldja  Tartare,  >iin-\uan  et  Kuiei'i.  De  inéine  qu'lli,  elle 
est  située  sur  la  l'ive  dioile  du  lleuve  ;  comme  toutes  les  villes  de  construc- 
tion chinoise,   elle   a  la  l'oinie  d'un   carré  régulier,  entouré  d'une  haute 
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muiMille  crénelée,  assez  large  au  sommet  pour  que  des  voitures  attelées 
puissent  y  passer.  Au  milieu  de  chacun  des  remparts  s'ouvre  une  porte 
déléiidue  par  un  bastion  circulaire  et  surmontée  d'une  tour  pointue  Deu.v 
grandes  rues  alioulissant  aux  (juatre  portes  se  cou])ent  à  angles  droits, 
formant  ainsi  des  quaitiers  égaux  se  subdivisant  en  d'autres  carrés  par  des 
rues  et  des  ruelles.  Bien  que  le  plan  de  la  ville  ait  été  évidemment  tracé  par 
<les  Chinois,  Kouldja  garde  cependant  à  l'intérieur  l'apparence  d'une  cité 
du  Turkestan,  et  l'architecture  des  édifices  ne  rappelle  que  çi  et  là  celle  de 
rEnq)ire  du  iMilieu  :  les  maisons,  bâties  en  pisé,  couvertes  en  toits  d'ar- 
gile, ressemblent  aux  demeures  des  l'zbegs  et  des  Sarles  dans  les  villes  de 
l'Asie  centrale.  Les  Doungaues  et  les  Chinois  de  Yieille-Kouldja  font  un 
assez  grand  commerce  et  jiossèdent  niènic  (pielipics  élablissenienls  indus- 
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Iriels,  des  moulins,  tics  l'ahriqucs  tic  pâles  aliiueiilaires  ;  mais  les  marbres, 
les  fers,  les  autres  gisements  île  métaux,  les  soufres  et  les  charbons  des 
collines  environnantes  ne  donnent  lieu  qu'à  une  faible  exploitation.  Les 
campagnes  des  environs,  arrosées  en  partie  par  des  eaux  issues  soulerraine- 
ment  des  profondeurs  du  Saïram-nor',  fournissent  en  abondance  à  l'entre- 
tien des  habilants,  et  depuis  1878  la  culture  de  l'opium  y  est  autorisée*. 
La  population  est  maliométane  en  grande  majorité  :  la  ville  n'a  que  deux 
pagodes  bouddliiqnes,  parmi  de  nombreuses  mosquées,  dont  les  deux  plus 
belles,  d'arcliilecture  chinoise, 
avaient  été  élevées  aux  frais  du 
«gouvernement  de  Pékin.  Une 
petite  chajielle  de  Chinois  ca- 
tholiques, qui  existait  avant 
l'invasion  russe,  témoigne  des 
offorls  tentés  dans  le  pays  par 
des  missionnaires  français  et 
italiens;  maintenant  on  con- 
struit à  Kouldja  des  églises 
russes  avec  leurs  bulbes  mul- 
ticolores. 

lAi  gouvernement  russe  ne 
«'étant  emparé  de  Kouldja 
qu'en  simple  dépositaire  et  s'é- 
tant  engagé  ,  lors  de  la  con- 
quête, à  la  rendre  à  l'Empire 
Chinois,  les  colons  russes  n'ont 
pas  reçu  l'autorisation  de  s'éta- 
blir dans  le  pays  :  des  soldats,  des  marchands,  des  visiteurs,  sont  les  seuls 
représentants  de  l'Europe  dans  la  vallée  de  l'Ili,  au  milieu  de  tous  ces  Orien- 
taux, Tarlares  et  Kalmouks,  Tarantchi,  Dounganes  et  Chinois.  On  sait  qu'en 
vertu  d'un  traité  récemment  conclu,  mais  non  encore  ratifié  par  le  gouver- 
nement d(!  Pékin,  la  Chine  doit  reprendre'posscssion  de  la  partie  du  ter- 
ritoire qui  borde  la  rive  droite  de  l'Ili  et  que  la  Russie  se  réserve  en  toute 
propriété  la  partie  méridionale  du  pays  et  les  passages  des  Monts  Célestes, 
4pii    lui   permettent  de  commaiiiler  militairement  le  bassin  du   Tarini  et 


CHINOIS  DE    KODLDJA. 

.  de  Verescliaguine,  d'nprêa  nature. 


'  Miiiiclikclfiv,  Zapiski  mineralogilcheskmo  Obchlclieslva.  •}'  série,  II,  1877. 

'  Valeur  de  l'opium  expoilé  du  teniloire  de  Kouldja  dans l'Empii-e  Chinois  en  1871  :  .')32  3r)0  rou- 
l)les.  Surface  des  terrains  cultivés  en  pavot  :  3095  heclares  (  Tourkeslanskii/a  V'edomosti,  '29  juil- 
let   1880). 

VI.  71 
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toute  la  Kacli^farie,  aussi  bien  que  le  bassin  de  l'ili.  Quelle  que  soit  l'issue 
des  négociations,  des  luttes  diplomatiques  ou  même  des  conflits  armés,  il 
est  probable  que  des  izbas  russes  se  verront  bientôt  à  côté  des  yourtes 
des  Kalmouks,  dans  les  charmantes  et  riches  vallées  qu'arrosent  les 
alfluents  du  haut  Ili.  Il  n'y  a  plus  de  villes,  ni  même  de  villages  sur  les 
bords  des  rivières  de  cette  région  des  Monts  Célestes  ;  mais  de  nombreux 
débris  de  constructions  montrent  combien  le  pays  était  populeux  jadis.  Au 
sud-est  de  Kouldja,  dans  la  vallée  du  Tekes,  se  voient  les  ruines  d'une 
ancienne  capitale  des  khans  mongols,  connues  maintenant  des  Kirghiz 
sous  le  nom  d'Ak-kourgan  ou  «  Buite  Blanche  ».  Des  édifices  appaitenani 
aux  civilisations  les  plus  différentes  se  montrent  encore  dans  les  diverses 
parties  du  pays,  témoignant  ainsi  des  luttes  qui  ont  été  livrées  pour  la  pos- 
session de  cette  admirable  contrée.  Dans  la  vallée  du  Kach  se  trouvent  des 
idoles  et  des  pierres  portant  des  inscriptions  tibétaines.  Près  de  Khorgos, 
à  l'est  de  Kouldja,  se  dresse  une  mosquée  construite  dans  le  même  style 
que  celles  do  Samarkand'. 


La  plus  grande  partie  du  Turkestan  russe  n'est  que  déserts  et  pâturages. 
On  évalue  à  un  cinquantième  seulement  du  territoire  la  superficie  du  sol 
où  la  culture  des  céréales  peut  être  actuellement  pratiquée';  mais,  quoi- 
que celle  région  de  l'Asie  soit  moins  riche  en  eau  qu'elle  ne  le  fut  autrefois. 


'  Population  des   princiiiales   villos    du  Turkeslan  russe,  en  dehors  du  Ferghana  el  do  pays  de 
Samarkand  : 


PROVINCE   DE   Sih-DARIA. 

Tachkeul  (1874) .  86  250  1iab. 

B        (1880) 100  001)  » 

Khodjenl   (1879) 29  000  i 

Ouia  tepe  (avec  faubourgs)     .    .  lu  000  » 

Djizak 7  000  » 

Pangas 6  000  » 

Tuikestau         o  500  » 

TchimkenI 5  400  » 

Pskenl 5  000  » 

Ach .    .    . 5  000  » 

Perovsk 5  400  » 

Aoulie-ata 5  500  » 


2  950  haL. 


Kazalinsk 

PRIIVIXCË    u'AMUU-D.ir.IA 

Tcllimbaï  (en  été) 

SEMIRF.TCniE. 

Vernîy  (1879,  avec  les  faubourgs) . 

Lepsinsk 

Kopal 

Karak  1 .    . 

KOII.DJA. 

Vicille-Kouldja 10  000 

»           (avec  les  faubourgs)        15  000 
Souïdoun 4  000 


700 

14850 
5  000 
2  700 

2  275 


-  Domaine  agricole  du  Turkeslan  russe,  eu  boclares,  d'après  Koslciiko  : 


Champs, 
Semiiclcliic,  902  700  (2.2  p. 
Sir-daria,       595  800  (0.8 
Ferghana,      000  000(9.0 
Zarafchan,      210  800(8.0 
Amou-daria,    50500  (0.5 


100) 


l'àlu^,^!;l•^.  Déserts  ou  terres  iiicullcs.  Ensemble. 

19800  000  (49.1  p.  100)  19957  500  (49.7p.  100)40  640000 

19450000(41.9       »  ).  27  500  200(57.5       »  )47150000 

5500000(14.8       «  ).    5410000(4(1.2       »)1J10000 

1450  000(54.2       »  ).       999200(57.8       »)  2010000 

1450000(15.1       :.  ).     7  979700(81.4       »  )  '' l"*)  "00 
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les  fleuves  qui  la  parcourenl  el  (jui  vont,  «;  ponlre  en  des  lacs  salés  ou  des 
marécages  insalubres,  pourraient  c(M'laineui(Mil  se  ramifier  en  canaux  d'ir- 
rifiation  sur  de  vastes  territoin^s  mainlenanl  déserts  ;  en  évaluant  à  un 
sixième  du  versant  aralo-casjtien  la  surface  des  vallées  et  des  plaines  qu'il 
serait  possible  d'utiliser  dès.  maintenant  pour  la  culture  ou  de  conquérir 
par  l'arrosemcnt,  la  surface  en  rap|HMl  occu[ierail  un  espace  plus  grand  que 
la  France,  cl  quarante  millions  d'hommes  y  vivraient  à  leur  aise.  D'ailleurs, 
la  plupart  des  travaux  d'irrii;ation  ne  seraient  que  des  restaurations  de 
l'ancien  état  de  choses  :  les  IkmiIs  du  Sîr,  le  Bokhara  du  nord  et  de  l'ouest, 
prescpie  tout  l'espace  (jui  sépare  les  deux  grands  fleuves  du  vcsrsant  aralo- 
caspien,  étaient  couverts  auliefois  de  cultures  florissantes;  la  steppe  d(!  la 
laim  porte  ce  nom  seulement  depuis  l'époque  où  se  sont  ensablés  les  artks 
qui  la  sillonnaient  autrefois  et  que  l'on  s'occupe  maintenant  de  remplacer. 

Les  terres  qu'arrose  le  cultivateur,  Tadjik,  Sarte  ou  Kirgliiz,  donnent 
des  produits  en  abondance.  Les  instruments  de  labour  sont  des  plus  sim- 
ples; néanmoins  tout  le  sol  est  retourné,  imbibé  d'eau,  et  les  récoltes 
paveraient  largement  le  laboureur  si  l'impôt  ne  lui  prenait  la  meilleure 
part  de  son  gain.  Quoiqu'une  si  forte  proportion  des  terres  du  Turkestan 
soit  abandonnée  à  la  stérilité  par  le  manque  d'eau,  ce  qui  reste  suffit  ordi- 
nairement à  l'entretien  de  la  population,  et  les  habitants  peuvent  en  outre 
se  livrer  aux  cultures  industrielles  pour  l'exportation  en  Russie.  Chaque  oasis, 
cultivée  en  jardin,  alimente  une  ou  plusieurs  villes,  et  c'est  par  le  jardi- 
nage, non  ])ar  l'agriculture,  que  se  nourrit  principalement  la  population. 
Dans  la  plaine,  la  surface  des  jardins  du  Bokhara  est  sept  fois  plus  étendue 
que  celle  des  cbamps  proprement  dits  '  ;  ceux-ci  ne  se  rencontrent  en  vastes 
étendues  que  sur  les  pentes  des  collines  et  des  montagnes.  Les  terres  de  cul- 
ture non  arrosées  dépassent  de  beaucoup  la  superficie  des  terres  irriguées. 

La  culture  du  colon  s'est  notablement  accrue  dans  le  Turkestan'.  La 
production  en  coton  est  évaluée  pour  tout  le  versant  aralo-caspien  à 
.")000U  tonnes,  dont  les  deux  tiers  viennent  de  la  Bokharie;  on  peut  cultiver 
le  cotonnier  jusqu'à  Kazalinsk,  sur  le  cours  inférieur  du  Sîr;  mais  la  fibre 
asiatique  est  loin  d'avoir  la  finesse  de  la  fibre  américaine;  elle  est  en  outre 
1res  sale,  el  ne  trouverait  pas  d'acheteurs  sur  les  marchés  de  l'Europe  occi- 
dentale. La  production  de  la  soie'  a  fait  peut-être  des  ])rogrès  encore  plus 


•  Kiianiltov,  Bokhara,  ils  amir  and  ils  peoplc. 

*  exportation  du  colon,  de  l'Asie  centrale  en  Russie: 

En  I8.J8 G77  000  rouijles  ;     en  1807 .")  515  000  roubles. 

'■  Kxpi)rlalion  de  l:i  soie,  de  l'Asie  cciilnde  en  Russie  : 
Km  I8:)S ti9 000  roubles;     en   1807 1  275  900  roubles. 
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considérables  que  celle  du  coton  dans  le  Turkeslan  russe.  La  récolte  totale 
en  est  évaluée  pour  la  seule  Bokharic  à  un  million  de  kilogrammes';  en 
certains  districts,  le  mûrier  est  l'arbre  le  plus  commun,  et  sort  à  for- 
mer toutes  les  plantations  des  haies  et  des  bordures.  Lorsque  la  mala- 
die des  vers  à  soie  eut  commencé  ses  ravages  dans  les  magnaneries  de;  la 
France  et  de  l'Italie,  les  étrangers  vinrent  en  foule  acheter  de  la  graine  à 
Bokhara;  mais  ce  commerce,  d'abord  toléré,  pnis  sévèrement  réglementé,, 
finit  par  être  complètement  défendu  en  1871.  Quant  aux  laines,  elles  sont 
grossières,  mal  lavées,  mal  triées  et  ne  peuvent  servir  qu'à  la  fabrica- 
tion de  mauvais  draps.  Mais  quelques  espèces  de  tapis  sont  remarquables 
par  la  solidité  de  l'étoffe  et  surtout  par  la  beauté  et  l'originalité  des 
dessins.  Ce  sont  les  femmes  de  Turkmènes  qui  tissent  ces  tapis,  sous  les 
ordres  d'une  matrone  qui  trace  le  dessin  sur  le  sable,  compte  le  nombre 
des  fils,  indique  les  couleui"s  et  les  nuances.  Les  étoffes  en  laine  de  cha- 
meau, très  solides  aussi,  ont  remplacé  la  toile  pour  la  confection  des 
blouses  de  soldats  et  des  sacs  de  toute  espèce. 

La  principale  richesse  des  Kirghiz  et  des  autres  habitants  du  versant 
aralo-caspien  est  le  bétail,  dont  la  valeur  totale  est  estimée  à  99  millions 
de  roubles  '.  Les  moulons  à  grosse  queue  fournissent  une  grande  quantité 
de  graisse  pour  la  consommation  locale,  et  les  Kirghiz  livrent  aux  Russes, 
chaque  année,  des  laines  pour  une  valeur  de  500  000  roubles  ;  la  vente  des 
animaux  eux-mêmes  sur  toute  la  «  ligne  »,  entre  Troïlzk  et  Semipafatinsk, 
représente  environ  3  500  000  roubles.  Le  revenu  que  les  Kirghiz  tirent 
annuellement  de  leurs  chevaux  dépai^se  5  millions  de  roubles',  et  chose 
remarquable,  le  Kirghiz  doiuie  plus  de  marchandises  à  la  Russie  qu'il  ne 
lui  en  demande  :  c'est  en  sa  faveur  que  penche  la  «  balance  du  commerce  »  *. 
Cependant  le  bétail  diminue  :  le  froid,  les  tempêtes,  surtout  le  verglas  ont 
réduit   le  nombre  des  bêtes  ;  chaque  yourte  ne  possède  même  plus  son 


'  Pelrovskiy;  —  Koslenko. 

-  Bélail  du  Tiiikpslan  russe,  d'après  Kostciiko  : 

Serairelchic,       97  412  chameaux.       8'J2  007  chevaux.  525  200  bœufs.  fi  290  000  moulons. 

Sir-daria,          242130         »  59.".  563         »  295550  "  5185  000         » 

Zaïarchan,            1248         «  51991          .  84  405  »  285  000 

Fe.rghana,          38  294         »  215  760         »  220  717  »  1200  000 

Amou-daria,       11267         »  48  000         .  58  070  ..  529  000         » 


Ensemble  :   590  551  cliameaux.    1  tiOl  51 1  chevaux.       1  1600U0  bœufs.      1 1  551  000  moulons. 
'  Revenu  de  l'induslrie  chevaline  chez  les  Kirghiz  en  1805  : 
Ti-anspoiU 5  000  000  roubles       Peaux 80  000  roubles 


Lail I  700  000 

Chair 970  000 

*  Krasovskiy;  —  Mallhiii,  elc. 
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clianioaii.  L'importation  du  blé  dans  la  .sle|))io  a  dôcru,  los  nomades  n'étant 
jihis  assez  rielios  pour  s'en  procurer  en  suftisance  '.  On  dit  ipie  pendant 
l'hiver  de  1879  à  1880  le  nombre  des  tètes  de  bétail,  qui  était  de  SGOOOO 
dans  la  ]irnvinee  de  Tourgaï,  est  tombé  à  50000.  Les  tempêtes  et  les  ma- 
ladies auraient  l'ail  périr  presque  tous  les  animaux. 

En  principe,  les  terres  du  Turkeslan  ne  peuvent  être  appropriées  d'une 
manière  complète.  Le  droit  de  possession  du  sol  existe  seulement  tant  que 
la  terre  est  en  culture;  toute  friche  de  trois  ans  est  dévolue  au  domaine  et 
l'État  peut  la  reprendre  pour  la  donner  à  qui  veut  l'utiliser  el  en  payer 
l'impôt.  Quant  aux  terres  non  labourables,  on  peut  dire  qu'elles  appar- 
tiennent à  tous  :  chacun  a  droit  d'usage  en  y  fiiisant  pâturer  du  bétail 
et  en  y  coupant  du  bois.  Le  sol  cultivé  se  transmet  de  père  en  fils,  sans 
l'intervention  de  l'Etat,  si  ce  n'est  quand  il  a  été  donné  en  usufruit,  comme 
les  terres  de  vakouf,  dont  les  revenus  appartiennent  aux  institutions 
religieuses  el  d'enseignement.  L'Etat  concède  aux  possesseurs  du  sol  le 
droit  à  une  certaine  quantité  d'eau  pour  l'irrigation  des  champs,  mais  il 
I>eul  exiger  que  le  laboureur  s'occupe  de  telle  ou  telle  culture,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  de  l'eau  disponible*. 


Le  territoire  du  Turkestan  russe,  qui  comprend  tant  de  régions  désertes 
et  dont  les  pays  habités  sont  pour  la  plupart  éloignés  les  uns  des  autres 
el  ne  possèdent  qu'un  petit  nombre  de  villes,  oppose  par  cela  même 
des  diflicullés  spéciales  à  la  domination  du  tzar  :  n'ayant  de  centre  nulle 
part,  ses  peuples  échappent  fiicilement  à  l'influence  directe  du  pouvoir 
qui  les  domine,  el  naguère  plusieurs  d'enlre  eux  maintenaient  leur  liberté, 
grâce  à  leur  étal  nomade  et  à  l'immensité  de  l'espace  que  leurs  ennemis 
avaient  à  parcourir.  Quant  aux  populations  sédentaires,  assouplies  à  l'obéis- 
sance, elles  habitent  précisément  les  régions  les  plus  éloignées  du  centre 
de  l'empire,  el  si  un  événement  quelconque  les  livrait  à  elles-mêmes,  elles 
entreraient  aussitôt  en  de  nouveaux  groupes  politiques,  sans  regretter  d'être 
séparées  de  l'empire  slave.  L'annexion  de  ces  contrées  à  la  Russie  est  un 
fait  tout  matériel  :  il  n'a  sa  raison  d'être  ni  dans  la  sympathie  des  habi- 
lanls  pour  leurs  vainqueurs,  ni  dans  la  ressemblance  des  origines,  des 
cultes,  des  mœurs  ou  des  habitudes.  .\.  tous  égards  l'opposition  est  com- 
plète de  race  à  race. 


'  Tercnlicv,  Y'eslnik  Yevropî,  nov.  1875. 

•  Sobole»,  Zapiski  Geugraf.  Obchlchestva ,  Stalislique,  1871 
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L'armée,  telle  est  donc  la  «  raison  »  du  pouvoir  russe  dans  l'Asie  larlare. 
On  comprend  combien  il  est  urgent  dans  ces  conditions  de  pouvoir  ratta- 
cher l'empire  aralo-caspien  à  la  Russie  d'Europe  par  des  voies  de  commu- 
nication faciles.  Sans  doute,   l'agriculture  du  Zarafclian,  du  Ferghana,  de 
quelques  parties  des  provinces  de  Sîr-daria   et  d'Amou-daria,  a  quelque 
importance  pour  la  Russie,  et  les  cotons,  les  soies,  les  fruits  de  ces  contrées 
.  se  dirigent  vers  les  marchés  de  l'Europe  orientale;  mais  ces  produits,  re- 
présentant une  valeur  annuelle  d'au  plus  cinquante  millions  de  roubles, 
sont  loin  d'être  assez  considérables  pour  payer  les  frais  de  construction 
et  d'entretien  d'un  chemin  de  fer.  Pour  un  trafic,  même  bien  supérieur, 
il  serait  inutile  de  chercher  d'autres  agents  de  transport  que  les  chameaux  et 
d'autres  chemins  que  les  roules  naturelles  de  la  steppe  ou  du  désert.  Les 
nouvelles  voies  auront  pour  but  principal  de  rapprocher  la  Tartarie  de  la 
Russie  d'Europe  et  d'assurer  définitivement  la  domination  du  tzar  dans  l'Asie 
centrale.  Les  mers  et  les  fleuves  du  pays  ne  se  prêtent  pas  à  l'établissement 
de  ces  communications.  L'Amou  ne  se  verse  plus  dans  la  Caspienne;  la  mer 
d'Aral  et  les  fleuves  qui  s'y  jettent  ne  laissent  flotter  sur  leurs  eaux  que  des 
bâtiments  d'un  faible  tonnage  et  seulement  pendant  une  partie  de  l'année  ; 
les  frais  de  la  navigation  dépassent  de  beaucoup  les  avantages  militaires  et 
commerciaux  que  l'on  peut  en  retirer.  On  a  donc  pensé  à  la  construction 
d'une  voie  ferrée  qui  rattacherait  Tachkent,  Samarkand,  Rokhara  au  réseau 
des  chemins  de  fer  d'Europe.  D'avance,   on   a  même  désigné  cette  ligne 
comme  le  «  Grand-Central  Asiatique  »,  et  c'est  par  là  qu'on  fait  passer,  en 
espérance,  le  trafic  de  l'Inde  gangétique  avec  l'Europe  occidentale. 

Des  rivalités  politiques  se  mêlent  à  cette  question  du  futur  chemin  de  fer 
des  Indes.  Les  Russes  d'une  part,  les  Anglais  de  l'autre,  ont  un  intérêt 
national  à  voir  et  à  présenter  les  choses  sous  un  aspect  différent  :  les  tracés 
>e  portent  au  nord  ou  au  sud  suivant  la  nationalité  des  ingénieurs;  aux 
projets  de  Lesseps  et  de  Baranovskiy  favorisant  la  Russie,  s'opposent  ceux  de 
llochsletter  et  de  Rawlinson,  qui  conviennent  mieux  à  l'Austro-IIongrie  et 
à  l'Angleterre'.  Toutefois,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général 
lies  peuples,  sans  se  préoccuper  de  l'éipiilibre  politique  des  Etats  en  lutte 

'  Longueur  respective  des  lijjnos   do  uliciiiiiis  de  fer  projetées  et  des  voies  de  uavigation  outre 
Londres  et  Calcutta  : 

l'ar  Calais,  Constantinnple  et  Kandaliar 9120  kilomètres. 

Par  Ostcnde,  Varsovie,  Bakou  et  Téhéran 9800  » 

l'ar  Osteude,  Varsovie,  Orcnljourg  cl  Taclikent  ~ 10800  » 

l'ar  Urindisi,  Alexandreltc  et  Bassorah H475  » 

Par  Brindisi,  l'istlnne  de  Suez  et  Bombay 12000  » 

;  Par  le  cap  de  Bonne-Espérance  .  ."     : 21150  » 


PROJETS  DE  CHEMINS  DE   FER. 


pour  la  (lorainalion  de  r.Vsie,  ou  doit  'rcfouuaîlrc  que  lo  meilleur  tracé 
de  cliomin  de  fer  cutre  l'Europe  et  l'iude  est  celui  qui,  des  régions  les  plus 
populeuses  et  les  plus  commerçantes  de  l'Eurofte  occidentale,  se  dirige 
vers  le  bassin  du  Gange  parla  ligne  à  la  fois  la  plus  directe  et  la  plus  rap- 
prochée des  centres  de  population  cl  des  marchés  maritimes.  Cette  ligne 
est  évidemment  celle  qui  unira  lot  ou  lard  le  chemin  de  fer  de  Calais  cl 
d'Oslende  à  Constantinople  à  celui  de  Kourachie,  de  Calcutta  et  de  Madras  à 
Kandaliar  :  c'est  à  celle  ligne  principale  que  viendra  se  rattacher  l'embrau- 

K°  U7.  PROJETS    DE    CIIEMIXS    DE   FER    DE    l'aSIE    ANTÉBIEDRE. 


E.deP 


en  construclic 


1  :  60  00l>000 


.  projets  russes 
..projets  anglais 


chement  de  la  Caucasie.  Au  nord,  la  Russie  possédera  aussi  l'une  des  grandes 
voies  pour  le  commerce  du  monde,  celle  qui,  par  le  chemin  historique 
des  migrations  et  des  guerres,  c'est-à-dire  par  le  seuil  de  la  Dzoungarie, 
unira  le  bassin  de  la  Volga  et  celui  du  Iloang-ho.  Les  chemins  de  fer  que 
l'on  se  propose  de  construire  dans  la  Tarlarie,  et  qui  se  feront  sans  aucun 
doute,  ne  pourront  être  que  des  lignes  de  raccordement  entre  les  deux 
grandes  voies  maîtresses  d'Europe  en  llindoustan  et  d'Europe  en  Chine. 

Quelle  que  soit  l'utilité  de  la  voie  ferrée  du  Turkestan  au  point  de  vue  com- 
mercial, il  est  certain  que  les  terrains  à  traverser  ne  présenteront  point  de 
difficultés  insurmontables.  C'est  à  Orenbourg  même,  au  point  de  départ. 
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<{iie  se  trouve  le  principal  obslaclc  :  il  faudra  y  traverser  le  fleuve  Oural 
par  un  pont  de  plus  de  400  mètres  de  longueur.  Le  passage  des  «  S;ddes 
Noirs  »,  au  nord-est  de  l'Aral,  ne  sera  point  aussi  difficile  que  pouvaient 
se  le  figurer  les  premiers  voyageurs,  car  les  dunes,  qu'il  serait  d'ailleurs 
facile  de  fixer  par  des  plantations,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
lèdes  dont  l'orientation,  du  nord-ouest  au  sud-est,  est  précisément  celle  du 
futur  chemin  de  fer  '.  Un  autre  tracé,  qui  traverse  les  marais  de  l'Emba, 
passe  dans  les  dépressions  de  TOust-ourt  et,  parcourant  les  campagnes  de 
Khiva,  remonte  le  cours  de  l'Oxus  pour  s'élever  par  la  Bactriane  vers  les 
brèches  du  Caucase  indien  '.  D'autres  projets  consistent  à  tourner  au  nord 
le  désert  du  Kara-koum,  ce  qui  permettrait  de  construire  sans  trop  de  frais 
un  embranchement  dans  la  direction  du  futur  réseau  sibérien  par  Troitzk 
■et  Yekaterinbourg.-  D'Orenbourg  à  Tachkent  seulement,  en  n'évaluant  le 
coût  de  la  ligne  qu'à  cent  mille  francs  par  kilomètre,  les  frais  d'établis- 
•sement  s'élèveraient  à  près  de  200  millions  de  francs.  C'est  au  delà,  sur 
la  route  des  Indes,  que  se  présenteraient  les  obstacles  sérieux,  et  nulle 
•étude  préliminaire  faite  sur  le  terrain  ne  permet  encore  d'indiquer  l'en- 
droit de  la  Bactriane  où  devrait  être  tenté  le  passage  de  l'IIindou-koucb. 


Pays  de  conquête,  le  Turkestan  est  gouverné  militairement.  Le  gouver- 
neur général  du  Turkestan,  que  les  indigènes  nomment  le  Yarin-padichah 
ou  le  «  Demi-roi  »,  dispose  en  effet  de  pouvoirs  royaux  sur  les  peuples  sou- 
mis. Il  est  à  la  fois  le  chef  de  l'administration,  le  commandant  en  chef  des 
forces  militaires,  le  plénipotentiaire  de  l'empereur  pour  toutes  les  relations 
•iliplomatiques  du  Turkestan  avec  les  contrées  voisines.  Son  traitement, 
très  considérable,  n'est  point  fixé  par  les  lèglements,  mais  par  la  volonté 
ilirecte  du  tzar.  Afin  d'augmenter  son  pouvoir,  des  provinces,  sibériennes 
par  leurs  relations  commerciales  comme  le  Semif-etchie,  ou  même  par  leur 
situation  géographique  comme  Tourgaï,  Akniolinsk,  Scmipal'atinsk,  ont" 
été  rattachées  au  Turkestan.  Le  territoire  dans  lequel  chaque  désir  du 
gouverneur  général  de  Tachkent  est  un  ordre  n'est  guère  moins  étendu 
que  la  Russie  d'Europe,  et  l'on  pourrait  considérer  les  Etats  vassaux,  Khiva 
et  Bokhara,  comme  en  faisant  également  partie. 

L'adniiuislraiion  des  provinces  du  Turkestan  est  établie  sur   le  modèle 
<jue  lui  offrent  les  gouverneinenis  russes,  av(;c  les  nu)diiicalions  qui  pro- 


'  Jose)ili  Barraiulc,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1870,  ii*  i. 
*  Baianovskiy,  Izv'estiya  lioiissk.  Ceo(jr.  Obclitclicsiva,  liS7i,  n»  i. 
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vionnonl  do  la  pn'itoiulrranoo  du  réfiinic  militaire.  Les  gouverneurs  des 
provinces  sont  nommés  par  le  minisire  de  la  guerre  et  assistés  d'une 
régence  provinciale  dont  les  membres  sont  désignés  par  le  gouverneur 
général.  A  la  télé  de  chacun  des  districts  ou  «  cercles  »  de  la  province 
se  trouve  un  prélel  on  commandant,  responsable  de  l'ordre  et.  chargé 
de  l'établir  par  les  règlements  et  les  moyens  de  force.  C'est  lui  qui  l'ait 
l'entrer  les  impôts,  la  dîme,  la  taxe  communale,  les  droits  de  douane,  les 
(■(nilrihutions  personnelles  ou  de  famille.  Cependant  l'autonomie  des  tribus 
n'est  pas  complèlement  méconnue,  et  les  coutumes  sont  respectées,  en 
tant  qu'elles  ne  paraissent  pas  contradictoires  aux  intérêts  de  l'Etal  russe. 
Les  Kirghiz,  groupés  en  aauls  de  cent  à  deux  cents  familles,  et  en  commu- 
nautés plijs  considérables  portant  le  nom  russe  de  volùst'  ou  «  bailliages  », 
choisissent  leurs  anciens  et  leurs  juges  pour  les  affaires  locales;  de  même 
les  Uzbegs,  les  Sarles,  les  Tadjiks  des  villes  nomment  lein-s  (iksakal  ou 
«  barbes  blanches  »,  soit  par  cité,  soit  par  quartier  ;  mais  ce  droit  d'élec- 
tion n'est  exerci''  que  s'il  convient  au  gouverneur  général  ou  à  ses  repré- 
sentants, et  tous  les  élus  populaires  peuvent  être  écartés  s'il  plaît  au 
maître.  Aussi  les  élections  sont-elles  devenues,  dans  la  plupart  des  villes, 
une  simple  formalité,  et  l'on  peut  dire  qu'en  résumé  tous  les  pouvoirs, 
militaire,  administratif,  judiciaire,  appartiennent  à  l'officier  russe  du  grade 
le  plus  élevé  qui  se  trouve  dans  chaque  ville  du  Turkestan.  La  liberté  des 
cultes  est  entière,  et  précisément  l'absence  de  toute  persécution  a  eu  pour 
conséquence  d'affaiblir  singulièrement  le  zèle  religieux  des  musulmans '. 
Quant  à  l'instruction  publique,  elle  est  encore  bien  peu  appréciée  par  les 
populations  du  Turkestan.  On  ne  peut  évaluer  à  plus  de  oOOO  le  nombre 
des  enfants  mahométans  qui  apprennent  à  lire  dans  les  écoles  du  Tur- 
kestan '.  L'enseignement  secondaire  est  représenté  par  les  médressé,  où 
l'on  n'apprend  guère  qu'à  réciter  le  Coran.  Dans  quelques  écoles  primaires, 
le  gouvernement  a  déjà  introduit  renseignement  de  la  langue  russe. 

Les  grandes  dépenses  sont  celles  de  l'armée,  qui  ne  dépasse  |)as  en 
moyenne  la  force  de  50  000  hommes,  mais  qui  peut  s'élever,  comme  en 
1880,  à  70  000  soldats,  et  qu'il  faut  approvisionner  de  Russie,  à  5000  ou 
4000  kilomètres  de  distance,   afin  qu'elle   soit  toujours  prête  à  faire  cam- 


'  Schiiyler  Turkistan. 

-  Ecoles  de  Icclurc  en  1879; 

Tachkcnt 118  écoles,  27)00  élèves.   |   Ouratepc I,'»  écoles,  280  élève?. 

Samarkand 80       »       tCOO       »  Djizak   .        7   -»         140       » 

Khodjenl 20       »         400       »       I 

(Kosteiiko,  Tourkeslanhiij  kraï). 
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pagne  en  des  pays  d'accès  difficile,  dans  les  montagnes  et  les  déserts.  Anssi 
le  budget  du  Tnrkestan  a-t-il  été  constanimcnt  en  déficit,  de  deux  à  dix 
millions  de  roubles,  suivant  les  années  :  les  dépenses  sont  environ  qua- 
druples des  recettes  et  les  trois  quarts  de  ces  dépenses  sont  pour  le  budget 
de  l'armée.  Tandis  qu'elles  s'élèvent  d'ordinaire  à  liuit  millions  de  roubles 
par  an,  les  recettes  ne  dépassent  guère  deux  millions  et  demi.  L'impôt 
foncier,  qui  donne  lieu  à  un  gaspillage  extraordinaire,  produit  environ 
1  275000  roubles.  Le  revenu  du  seul  khanat  de  Kokand,  avant  la  con- 
qu(Me  russe,  s'élevait,  d'après  Kuhn,  à  2200000  roubles. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  provinces  et  des  districts  du  Tnr- 
kestan russe,  du  district  Transcaspien,  du  territoire  de  l'Ouralsk,  à  l'est  du 
fleuve  Oural,  et  des  districts  septentrionaux  de  «  l'Asie  centrale  »  qui  font 
partie  du  versant  aralo-caspien. 


PHOVINCES. 

DISTRICTS. 

SUr.FACE 

ES  KILOllÊIBES 

CJBHÉ5. 

HABITANTS 
DE  i8G9  *  1877. 

PROVINCE    DE    Sir,-DAR1A. 
(1870) 

Ville  de  Tachkent . 

'      44970 

\ 

68  7t5 
61  850 
80817 
109  891 
65  701 
26198 

76  053 
195  685 
105  855 
176205 
115  852 
100  090 

61790 
122  190 

District  de  Kourama.  ....... 

»         d'.\oulie-a'a.   ...    .    .    .    . 

i>         de  TchimkenI 

»         de  Tui'keslan 

»         de  Perovsk      .... 

»         de  Kazalinsk 

i>         de  Khodjent  el  Djizak.    .    . 

Total 

456  128 
105  555 

14  205 

4  995 

5  457 

951  700 

107  200 

70  760 

95  465 

121  725 

CERCLE 
DE    ZARAFCRVN. 

(1871) 

Ilislricl  de  Pendjakeiil 

»         de  Kalti-Kourgan 

»         de  Samarkand 

Total 

24  633 

85  800 

79  077 
108  899 
75  879 
95  276 
43  071 

287  950 

729690 

100952 
106  474 
160  651 
128  000 
45  445 

PROVINCE 

HE  semir'etchie. 
(1869) 

Di^liid  de  Sergiii|iol            

de  Kopaf 

r         de  Verniy    

»         d'Issik-koul  (Karakol).    .    . 

Total 

402202 

539500 

ADMIMSTU.VTldN   lil    TIIIKESTAN. 
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(1877) 


Bailliage  des  TurUuiùncs . 

»         (le  ManghicMak  . 

»         Je  Bousalclii  .    . 

»         do  Tiik  Karagan  . 
Disliict  de  KrasiiDVodsk  . 


rota 


Pallie  du  dislricl  d'Ouralsk  .    . 
PROVINCE  d"oiraisk.     ]       i'  »       de  Gouryev   . 

A  l'est  du  fleuve  OURAL,  j       -'  »       (le  Kaliiiîkov. 

liisUict  d'Elnl)ill^k 


protince  de  tourgal 

(sans  le  distr.  de 

nikolaïevsk. 


PROVINCE  DAKMOLINSK. 


KIl.OMÈTRi:! 


65  000 


■n  oii'j 


sirici 
-Iricl 

Total.    . 

lli 

d'Iletzk    . 

Total .    . 

I)i 

de  Sari-soiiî 

4.    ....    . 

5-27  069 

49500 

51  502 

59  281 

158  792 


298  755 

161587 
59  024 
151056 


571667 

251  009 
2  5C5  778 


159  680 

4  000 

10  000 

16  780 

1  500 

107  400 


159  680 


275  000? 


200  000  ? 


150  000? 
5  520  400 


CIIAPITRi:   IV 


SIBERIE 


La  Sibérie  est  le  «  Pays  du  Nord  ».  D'après  quelques  étymologistes,  son 
nom  serait  le  même  que  celui  de  «  Sévéric  »,  jadis  appliqué  à  diverses 
contrées  septentrionales  de  la  Russie  d'Europe.  La  cité  de  Sibir,  dont 
l'appellation  est  devenue  celle  de  toute  l'Asie  du  nord,  n'était  désignée 
ainsi  que  par  les  Russes  ;  ses  propres  habitants  lui  donnaient  le  nom 
d'Isker.  N'étail-il  pas  naturel  que  les  Cosaques  venus  du  midi  et  du  centre 
de  la  Russie  vissent  le  Nord  par  excellence  dans  ces  froides  régions  du 
bassin  de  l'Ob,  situées  par  delà  les  monts  neigeux  qui  forment  la  «  cein- 
ture du  monde?  » 

Bien  avant  l'époque  de  la  conquête  de  Sibir  par  les  Cosaques  russes, 
cette  «  Terre  de  l'Obscurité  »  était  connue  des  marchands  et  des  mission- 
naires arabes.  Les  Tartares  qui  dominaient  à  Sibir  professaient  l'isla- 
misme, et  cette  ville  était  le  centre  d'un  grand  commerce  de  fourrures. 
Les  Russes  eux-mêmes  avaient  des  relations  suivies  avec  les  habitants  du 
versant  asiatique  des  monts  Oural.  Les  Novgorodiens  connaissaient  les 
régions  qui  s'étendent  «  au  delà  des  portages  »  et  leurs  marchands  descen- 
daient les  affluents  de  l'Ob.  Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle. 
les  tzars  de  Moscou,  héritant  de  la  puissance  de  Novgorod,  se  disaient  les 
seigneurs  de  l'Obdorie  et  de  la  Kondinie,  c'est-à-dire  de  toute  la  région  du 
bassin  de  l'Ob  comprise  entre  le  conflutint  de  la  Konda  et  de  l'Irtîch  et  la 
station  d'Obdorsk,  sous  le  cercle  polaire  :  leurs  possessions,  c'est-à-dire 
les  lei-rains  de  chasse  que  parcouraient  les  agents  russes  des  Strogonov, 
bordaient  donc  le  grand  fleuve  sur  un  espace  de  mille  kilomètres'.  Mais  la 
puissance  slave  devait  hiciilôl  s'élahlir  |);u'  la  coïKjiiête,  et  telle  est  la  véné- 

'  Egli,  Zeilschrift  fur  wissenschafllisclie  Géographie ,  1880,  ii°  ô 
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ration  des  hommes  pour  la  force,  que  l'cxpédilion  viclorieiise  d'un  Itri- 
gand  cosnqne  dont  la  tète  était  mise  à  prix,  fut  considérée,  quoiqu'elle 
succédât  à  de  nombreux  voyages  pacifiques,  comme  ayant  amené  la  ikVuu- 
verte  de  la  Sibérie.  Encore  de  nos  jours,  on  a  l'habitude* de]| voir  dans  le 
conquérant   Yermak  une  sorte  d'explorateur   des   contrées   de    par  delà 


SIB'niE    OCCIDESTAIE,    D  APllK 


iJ  U'à\l7\i6Ws\r^\(n>\7^\8l  \^o\ 

DISTAJ^  TIA  TEKJ\\lhlAJ\l  V 


rOiiral;  mais  il  ne  fit  (pie  s'établir  en  niailre  là  (lù  les  niareliands  des 
.^trogonov  se  présentaient  en  liôtes.  Des  cartes  de  1  Ob  et  du  pays  des 
Ostiaks,  par  Sébastien  Munster  et  par  Herberstein,  avaient  déjà  paru 
depuis  une  génération,  lorsque  les  Cosaques  entrèrent  dans  Sibir.  Le  nom 
même  de  celte  ville  se  trouve  sur  la  cai'te  de  Munster, 

C'est  en  1579  que  Yermak  commença  la  deuxième  expédition  de  [lillage 
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((iii  (levait  se  t(>iiiiiiii'i',  deux  années  après,  par  la  cmKiuiMiî  de  la  capitale 
(lu  royaume  l.utare.  Ou()i(pie  sa  ti'oiipc,  ariiii'c  de  fusils,  u'eùl  à  conibalti'c 
que  des  areliers,  elle  eut  pourtant  beaucoup  à  sonlTrir  d'incessantes  alla- 
qnos,  à  soutenir  même  des  batailles  rangées,  et,  quand  les  vainqueurs 
entrèrent  dans  Sibir,  ils  n'étaient  guère  plus  de  400  hommes,  pas 
même  la  moitié  de  ceux  qui  avaient  traversé  l'Oural.  Mais  celte  petite 
bande  représentait  la  puissance  des  tzars  ;  Yerniak  put  demander  sa 
grâce  à  son  maître  en  offrant  un  royaume  en  échange,  et,  qnoiquc 
bientôt  après  les  Cosaques  eussent  été  obligés  de  repass(>r  l'Oural  en  fugi- 
tifs, la  Russie  ne  négligea  point  de  revendiquer  ses  droits  nouveaux.  Avant 
la  fin  du  seizième  siècle  se  faisait  la  conquête  définitive.  Sibir,  Tobolsk, 
Tumen  devenaient  les  points  d'appni  d'un  pouvoir  bien  autrement  redou- 
table que  ne  l'avait  été  celui  du  khan  tartare  renversé  par  Yermak.  Cette 
ville  de  Sibir,  qui  s'élevait  sur  une  haute  falaise  de  la  rive  droite  de 
l'irtîch,  n'existe  plus  :  les  érosions  du  fleuve  l'ont  probablement  démo- 
lie; mais  à  17  kilomètres  en  aval,  également  sur  la  rive  droite  de  l'Ir- 
lich  ',  s'éleva  ime  autre  capitale,  Tobolsk,  et  de  proche  en  proche  l'im- 
mense territoire  du  nord  de  l'Asie  s'ajouta  aux  domaines  du  tzar.  Les 
chercheurs  de  fourrures,  plus  encore  que  les  soldats,  ont  été  les  véri- 
tables conquérants  de  la  Sibérie;  en  réalité,  comme  h;  dit  Kohi,  l'occu- 
pation de  ce  pays  «  n'a  été  qu'une  longue  expédition  de  chasse  à  la 
martre  zibeline  ».  Toutefois  il  a  lallu  livrer  maint  combat  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle;  les  Bouriales  des  bords  de  l'Angara,  les 
Koriaks  et  d'autres  tribus  résistèrent  longtemps  ;  mais  presque  partout 
la  conquête  fut  une  prise  de  possession  pacifique,  et  les  indigènes,  trop 
clairsemés  sur  leui'  immense  territoire,  durent  acquitter  sans  résistance 
les  tributs  de  pelleterie.  D'ailleurs  les  Cosaques  ne  manquaient  jamais 
d'élever  un  oslrog  aux  confluents  des  rivières  qui  leur  servaient  de  che- 
mins, aux  seuils  des  portages  entre  les  bassins  fluviaux,  aux  défilés  des 
collines,  et  ces  fortins,  imprenables  pour  des  sauvages  seulement  armés  de 
flèches,  protégeaient  leurs  expéditions  de  fleuve  à  fleuve  et  jusqu'à  l'océan 
Pacifique.  On  ne  pourrait  citer  aucun  autre  exemple  d'une  conquête  aussi 
étendue,  accomplie  d'une  manière  définitive  en  si  peu  de  temps  et  par  un  si 
petit  nombre  d'hommes,  agissant  tous  de  leur  propre  initiative,  sans  chefs, 
sans  ordres  venus  d'ini  gouvernement  lointain'. 

Même   la   Chine  laissa  les  Cosaques  s'établir  aux  bords  de  l'Amour  et 
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toli'ra  penilaiil  un  ilenii-siècle  l'oxistcnco  de  leurs  posles  de  coinmcrce  sur 
ses  domaines.  Eu  1689,  le  traité  de  Nerlcliinsk  oldigea  les  Paisses  à  évacuer 
tout  le  bassin  de  l'Amour,  et  ce  n'élait  là  qu'une  faihle  porte,  tant  que  la 
seule  uliiilé  du  pays  pour  les  envahisseurs  était  sa  riciiesse  eu  animaux 
à  fourrures;  mais,  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  d'autres  avantages  à  la 
possessioii  de  l'Amour  se  sont  révélés.  La  Russie  a  compris  de  quelle 
utilité  serait  pour  elle  une  libre  issue  fluviale  sur  l'océan  Paciliquc.  Elle  a 
voulu  cesser  de  n'être  en  Asie  qu'une  puissance  continentale  et  devenir  une 
puissance  maritime,  acquérir  des  ports  militaires  qui  lui  permissent  de 
commander  dans  les  mers  baignant  ses  rivages.  Aussi,  peu  soucieuse  du 
traité  de  Xertchinsk,  s'empara-t-elle  simplement  des  positions  qui  lui  con- 
venaient. En  1851,  Mouraviov  1'  «  Amourien  »  décrétait  la  fondation  du 
comptoir  de  Nikol'aïevsk,  près  de  l'emboucliure  de  l'Amour,  de  ceux  de  Ma- 
riinsk  et  d'Alexandrovsk,  aux  deux  extrémités  du  portage  qui  rejoint 
l'Amour  à  la  baie  de  Castries.  En  1854,  il  descendait  lui-même  le  cours 
du  fleuve  à  la  tête  d'une  petite  armée  et  ré[iondait  aux  objurgations  des  pré- 
fets chinois  en  leur  montrant  son  bateau  à  vapeur,  sa  flottille  de  barques, 
ses  radeaux  armés  de  canons.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  la  Russie 
s'empara  définitivement  de  la  rive  gauche  de  l'Amour  par  une  série  de 
postes  fortifiés,  et,  en  1859,  un  oukazc  confirma  la  prise  de  possession  du 
territoire  enlevé  à  la  Chine  en  pleine  paix.  Enfin,  en  1800,  tandis  que  les 
alliés  français  et  anglais  entraient  dans  Pékin,  les  Russes,  sans  coup 
férir  et  par  une  savante  diplomatie,  se  fiiisaient  concéder,  au  sud  de  l'A- 
mour et  à  l'est  de  l'Oussouri,  d'abord  pnr  indivis,  et  bientôt  après  en  toute 
propriété,  la  région  du  littoral  qui  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  la 
Corée. 

Ainsi  s'est  accompli  dans  le  nord  de  l'Asie  ce  mouvement  de  reflux  qui 
porte  vers  l'Orient  la  puissance  européenne.  Au  treizième  siècle,  les  Mon- 
gols étaient  devenus,  sinon  les  maîtres,  du  moins  les  suzerains  de  la 
Russie,  et  maintenant  les  Slaves  occupent  une  partie  des  contrées  d'où 
les  Mongols  s'élancèrent  à  la  conquête  du  monde  occidental;  en  cas  de 
guerre  avec  la  Chine,  il  leur  serait  facile  de  trouver  des  alliés  parmi  les 
fils  (le  leurs  anciens  con(piérants.  Pour  riuini('usil('  des  domaines  occupc'S 
par  ses  armées,  le  «  tzar  blanc  »  de  Sainl-Pélerslniurg  est  bien  le  succes- 
seur des  «  rois  des  rois»  mongols.  Dans  l'Asie  seule,  il  possède  un  territoire 
beaucoup  plus  vaste  que  l'Europe,  puisque  la  Sibérie  déjà,  sans  y  comprendre 
les  provinces  qui  en  ont  été  détachées  pour  accroître  l'étendue  du  territoire 
de  l'a  Asie  centrale  »,  dépasse  en  superficie  tout  le  coiilinent  européen.  Il 
est  vrai  qu'à  t(Mis  autres  égards  il  n'y  a  ixùul  de  comparaison  à  ('lablir  entre 
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rKiir(i|U'  ("I  la  Sibérie.  Ce  momie,  où  de  vasles  soliliides  soiil  encore  iiiex- 
[iluivc^,  n'a  pas,  sur  son  immense  ponrlour  de  25  UÛO  kilomèlres  carrés, 
un  commerce  extérieur  égalant  les  échanges  d'un  seul  porl  de  troisième 
ordre  dans  l'Kurope  occidentale,  comme  Douvres  ou  Boulogne.  Occupant  un 
treizième  de  toute  la  surface  continentale,  il  n'a  pourtant  pas  autant  de 
population  (pie  la  seule  ville  de  Londres;  il  est  même  moins  liahilé  que 
cliacune  des  deux  autres  parties  de  l'Asie  russe,  la  Caucasie  et  le  Tur- 
kestan.  On  n'y  compte  que  3  lialiilants  pour  1000  hectares'. 

On  comprend  (pie  la  caile  représentant  exactement  les  contours  et  les 
traits  plijsicpies  de  la  Sibérie  est  encore  à  faire.  C'est  même  à  une  (îpoque 
ioiite  récente  que  le  premier  voyage  de  circumnavigation  autour  de  l'An- 
cien Monde  a  pu  être  accompli  dans  son  entier  et  que,  pour  la  première  fois, 
tout  le  profil  des  côtes  de  la  Sibérie  a  été  vu  de  l'océan  Glacial.  Lors  de  la 
grande  ferveur  des  explorations  géographiques,  après  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  on  tenta  vainement  de  contourner  le  nord  de  l'Asie  pour 
liouver  une  voie  de  navigation  directe  entre  l'Europe  occidentale  et  la 
Chine.  Les  navires  que  comuïandaient  Willoughby,  Chancellor,  Burrough, 
suivaient  la  roule  que  Sébastien  Cabol  leur  avait  indiquée  comme  étant  le 
cliemiii  pi'obable  des  ctites  chinoises;  mais  on  sait  que  ces  bâtiments  n'at- 
teignirent même  pas  les  mers  de  la  Sibérie  :  Willoughby  péril  misérable- 
ment, en  1554,  dans  nn  havre  de  la  ctJte  «  Normande  »,  près  de  l'ile  de 
Nekouyev;  son  comjtngnou  Chancellor  dut  revenir  par  terre  et  se  borner  à 
nouer  des  relations  commerciales  entre  l'Angleterre  el  la  Moscovie;  Bur- 
rough, en  1556,  chercha  vainement  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
glaces  de  la  mer  de  Kara.  Espérant  qu'il  suffirait  peut-être,  pour  arriver  en 
Chine,  de  pénétrer  dans  le  golfe  de  l'Ob  el  de  remonter  ce  fleuve  jusqu'au 
[uélcndu  lac  Kitaï  (Kithay)  ou  de  «  Chine  »,  figuré  sur  la  carte  de  Ilerber- 
slein,  les  Anglais  recommencèrent  leurs  tentatives  pour  la  découverte  du 
«  passage  du  Nord-Est  ».  En  1580,  deux  autres  navires  anglais,  com- 
mandés par  Arthur  Pet  et  Charles  Jackman,  se  dirigèrent  vers  les  mers 
polaires  de  Russie.  Les  navigateurs  avaient  reçu  les  conseils  des  plus 
grands  géogiaphes  du  temps  :  Hakluyt  leur  recommandait  déjà  de  forti- 
fier le  détroit  par  lequel  ils  devaient  atteindre  la  Chine  et  d'en  assurer 
ainsi  à  l'Angleleire  le  j)éage  futur,  i)lus  fructueux  que  celui  du  Sund  pour 
le  Danemark.  De  son  côté,  Gérard  Mercatoi'  conseillait  la  prudence,  disant 
qu'au   delà  de    l'Ob  les  navires  iraient  se  heurter  à  ce  promontoire  de 


Superficie  de  la  Sibrric.  Populalion  probable  en  1880.  Popul.  kilom. 

1.1495109  kilomèlrcs  wnés.  5900000  habitants.  0.5  habilanls. 


580  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Tabin,  que,  d'après  une  parole  de  Pline,  il  avait  dessiné  sur  sa  carie  au 
nord  de  l'Ancien  Monde'.  Mais  ni  Pet  ni  Jackman  ne  dépassèrent  la' mer 
de  Kara.  Les  Hollandais,  qui  songèrent  aussi  à  fortifier  le  détroit  de 
Yougor,  pensant  que  là  était  la  «  porte  de  la  Chine  »,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  les  Anglais,  et  nul  des  trois  voyages  auxquels  prit  part 
l'illustre  Barentz,  de  1594  à  'lù97,^ne  le  mena  au  delà  des  mers  de  Spitz- 
bergen  et  de  Novaya-Zemîa.  En  160S,  le  Hollandais  Hendrick  Hudson, 
voyageant  au  service  de  l'Angleterre,  ne  dépassa  pas  non  plus  les  parages 
où.  s'étaient  arrêtés  ses  devanciers.  Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  pour 
plus  de  deux  siècles  par  des  navigateurs  de  l'Europe  occidentale;  mais  les 
pêcheurs  et  les  marchands  russes  de  la  mer  Blanche  connaissaient  par- 
faitement le  chemin  des  golfes  de  l'Ob  et  du  Yeniseï,  ainsi  que  le  prouve 
une  charte  de  Boris  Godounov,  en  l'année  1600.  Il  est  vrai  que,  seize 
années  plus  tard,  cette  navigation  était  interdite  sous  peine  de  mort,  de 
peur  que  des  pilotes  russes  ne  montrassent  à  des  étrangers  le  chemin  des 
côtes  de  la  Sibérie. 

Interdite  du  côté  de  la  mer  et  considérée  comme  impossible  par  les 
marins  et  les  géographes  de  l'Europe  occidentale,  l'exploration  du  littoral 
sibérien  dut  se  préparer  en  Sibérie  même,  au  moyen  de  chaloupes  con- 
struites pour  la  navigation  fluviale.  En  1648,  le  Cosaque  Dejnev,  sorti  de 
la  bouche  de  la  Kolîma  à  la  tête  d'une  flottille  de  sept  petites  embarcations, 
avait  réussi  à  contourner  l'exlrémilé  nord-orientale  de  l'Asie,  et,  longtemps 
avant  que  Bei'ing  ne  fût  né,  avait  franchi  le  détroit  qui  porte  le  nom  de  ce 
navigateur.  Sladoukliin  parcourut  aussi  ces  mers  orientales  de  la  Sibérie 
à  la  recherche  d'îles  pleines  d'ivoire  fossile,  dont  lui  avaient  parlé  les  indi- 
gènes. En  1755,  Prontchichtchev  et  Lasinius  s'embarquèrent  à  Yakoutsk 
pour  descendre  le  cours  de  la  Lena,  en  explorer  le  delta  et  longer  les 
rivages  à  l'est  et  à  l'ouest  des  bouches.  Prontchichtchev  visita  en  effet  une 
partie  des  côtes  cjui  s'étendent  à  l'est  de  la  péninsule  de  Taïmîr  et  s'avança 
au  loin  dans  l'océan  Glacial  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  doubler  les  terres  qui 
séparent  le  golfe  de  la  Lena  et  celui  de  Yeniseï  :  l'embarcation  qui  revint  à 
Yakoutsk  rapporta  son  cadavre.  L'expédition  de  Laptev,  commencée  en 
1750,  dut,  après  un  naufrage,  se  faire  en  entier  par  terre;  mais  elle  eut 
une  importance  considérable,  car  elle  aboutit  à  l'exploration  de  la  pénin- 
sule de  Taïmîr  et  à  la  découverte  du  cap  septentrional  de  l'Ancien  Monde, 
le  Tabin  de  Pline,  le  Tchelouskin  de  nos  cartes,  ainsi  nommé  du  vaillant 
pilote   qui  accompagna  Proiitcliiclilchev  et   Laptev.    Oiianl    au    littoral    de 
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l'ouest,  enirc  les  csluairos  do  FOb  et  du  Yeniscï  cl  les  côtes  occideiilales  de 
la  péniusule  deTaïmîr,  il  avait  été  recouuu  précédcrameut  par  Oviziii  et 
Miuin,  de  1757  à  1759. 

Mais  digà  la  graude  navigaliou  avait  commeucé  par  la  voie  du  [*a(i(i<pic; 
les  navires  auxquels  les  glaces  interdisaient  l'entrée  des  mers  sihénennes 
du  nord,  pouvaient  remonter 
le  Grand  Océan,  entre  les 
deux  massifs  continentaux. 
En  1728,  le  Danois  Bering, 
au  service  de  la  Russie,  tra- 
versa la  Sibérie  par  terre,  et, 
s'embarquant  sur  le  Pacifi- 
que, pénétra  dans  le  fameux 
détroit  que  l'on  désigne  de 
son  nom;  c'est  par  lui  que 
les  géographes  de  l'Europe  oc- 
cidentale apprirent  l'existen- 
ce de  ce  passage,  déjà  connu 
depuis  quatre-vingts  ans  des 
Cosaques  sibériens.  Mais  les 
archives  de  Yakoutsk  avaient 
gardé  le  secret  de  cette  dé- 
couverte, et  Pierre  le  Grand 
l'ignorait  lui-même  lorsqu'il 
confia  à  Bering  le  soin  d'aller 
explorer  les  côtes  orientales 
de  la  Sibérie.  D'ailleurs,  lon- 
geant les  rivages  de  l'Asie,  le 
navigateur  danois  n'avait  pas 

I   ;    Il  uvMuv 

a[>erçn  les  côtes  du  Nouveau  '^ <^^^.^ 

Monde  et  ne  savait  pas  exac- 
tement où  se  trouvait  le  détroit;  longtemps  même  on  put  douter  que 
Bering  y  fût  parvenu.  Il  fallut  que  l'exploration'  de  Cook,  en  1778,  vînt 
prouver  d'une  manière  incontestable  que  les  points  de  la'  côte  relevés  par 
Bering,  an  nord-est  de  l'Asie,  étaient  bien  ceux  qui  bordent  le  détroit  de 
son  nom'.  Mais,  encore  après  le  voyage  de  Cook,  les  mers  de  Sakhalin,  de 
Yesso,  des  Kouriles  restaient  à  connaître.  La  Pérouse  donna    le  premier  le 
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tracé  des  îles  cl  des  rivages  du  coiiliueiil  :  il  rcconmil  la  iiaUire  insu- 
laire de  Saklialin  el  l'existence  d'un  déiroit  n'unissant  la  mer  du  .lapon  à 
celle  d'Okhotsk.  Désormais,  tous  les  contours  de  la  Sibérie  étaient  l'évélés 
dans  leurs  traits  principaux  :  il  ne  restait  plus  qu'à  indirpier  dans  leurs 
détails  les  linéaments  secondaires. 

L'exploration  scientifique  de  la  Sibérie  intérieure  ne  commença  guère 
qu'au  dix-huitième  siècle,  avec  Messerschmidl,  et,  quelques  années  plus, 
lard,  avec  Gmelin,  Millier  et  Delisle  de  la  Croyère,  qui,  pendant  un  voyage 
de  neuf  ans,  de  1755  à  1742,  firent  les  observations  les  plus  précieuses 
sur  la  géographie  physique  de  la  contrée  :  encore  de  nos  jours,  l'ouvrage 
de  Gmelin  est  un  document  très  ulile  pour  la  connaissance  de  la  Sibérie, 
quoique  l'auteur  ait  dû  s'abstenir  de  publier  le  résultat  de  ses  observations 
géographiques  précises,  car,  à  cette  époque,  le  gouvernement  russe  veillail 
avec  jalousie  sur  les  documents  relatifs  aux  ressources  de  l'empire  ;  sou- 
vent le  secret  ne  fut  que  trop  bien  gardé,  puisque  de  nombi'eux  itiné- 
raires, déposés  dans  les  archives,  ont  fini  par  se  perdre'.  Pallas,  qui  par- 
courut la  Sibérie,  de  1770  à  1775,  avec  plus  de  liberté  que  son  prédéces- 
seur Gmelin,  et  qui  était  accompagné  de  plusieurs  étudiants  rattachant 
leurs  itinéraires  spéciaux  h  sa  grande  exploration,  étudia,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle,  les  contrées  qui  s'élendenl 
jusqu'au  delà  du  Baïkal,  el  le  récit  de  voyage  qu'il  nous  a  laissé  reste  l'un 
des  plus  précieux  parmi  ceux  des  explorateurs  de  la  Sibérie.  Après  Pallas, 
la  série  des  voyages  scientifiques  fut  longtemps  interrompue  :  la  Révolution 
française  et  les  grandes  guerres  dans  lesquelles  la  Russie  fut  entraînée, 
détournèrent  l'allenlion  vers  rOccident  :  les  expéditions  scientifiques  en 
Sibérie  ne  recommencèrent  que^  longtemps  après  les  événements  poli- 
tiques de  1812  et  de  1815.  Le  Norvégien  Hansleen,  accompagné  d'Erman, 
partit  en  1828  pour  son  mémorable  voyage,  qui  fut  d'une  importance 
capitale  pour  l'élude  du  magnétisme  terrestre.  Les  nombreuses  déter- 
minations astronomiques  d'Erman  servirent  aussi  de  points  d'appui  aux 
cartes  de  la  Sibérie,  [désormais  tracées  avec  une  précision  approximative; 
les  mesures  d'altitude  qu'il  prit,  et  qui  ont  été  confirmées  depuis,  mon- 
trèrenl  en  outre  que  les  hauteurs  de  la  Sibérie  avaient  été  considérable- 
ment exagérées  jusqu'alors;  mais  Erman  ne  publia  qu'une  partie  de  ses 
vastes  recherches,  embrassant  tout  le  champ  des  sciences  humaines. 
Alexandre  de  llumboldt,  Ehrenberg,  Gustave  Rose,  qui  visitèrent  la  Sibérie 
lorsque  Ilansteen  el  Eiinan  s'y  trouvaient  encore,  ne  firent  qu'une  rapide 
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visilc,  mais  l"iiiii'  des  plus  iinporlaiiles  dans  l'Iiisloiiv  do  la  srii'tico,  piiis- 
i\\\t'  llimilioldl  en  rappoila  les  ddcmiK'iils  qui  sorviieiit  à  la  rédatiioii  de 
son  ouvrage  sur  l'Asie  conlrale.  Les  voyages  de  MiddendorlTdans  la  Sihérie 
du  nord  el  de  l'est  eurent  aussi  une  iin|)ortanee  considt'n'ahle  et  peuvent  se 
comparer  à  eeux  de  Gnielin,  de  l'allas  et  d'Erinan.  Bientôt  n])rès,  en  1854, 
Scliwartz,  SL'limidt,  Glelin,  Oiisol'lzev  et  leurs  compagnons  firent  cette 
«  expédition  de  Sibérie  »  qui  reconnut  l'immense  région  s'étendanl  de  la 
Transbaïkalie  à  la  Lena  et  aux  ailluenls  septentrionaux  de  l'Amour.  Ainsi, 
commen(;a  la  série  non  interrompue  des  voyages  modernes,  qui  se  pour- 
suivent successivement  el  d'une  manière  mélliodi(|ue  dans  toutes  les  parties 
de  la  Sibérie;  bientôt  il  ne  restera  plus  de  vides  au  milieu  des  territoires 
explorés;  les  itinéraires  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  formeront  un 
réseau  complet  et,  de  proche  en  proclie,  recouvriront  les  régions  voisines, 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Empire  Chinois. 

L'œuvre  de  découverte  géographique  proprement  dite  vient  de  se  ter- 
miner, grâce  au  voyage  de  circumnavigation  si  heureusement  accompli 
par  Nordenskjôkl.  Ce  «  passage  du  Nord-Est  »,  qu'ont  vainement  cherché  Da- 
rentz,  Willoughby,  Burrougli  et  tant  d'autres  navigateurs,  est  trouvé  désor- 
mais, grâce  à  l'expérience  nautique  et  à  la  persévérance  de  l'illustre  Suédois 
finlandais.  Cette  péninsule  de  Taïmîr,  dont  l'exploration  a  coûté  tant  de 
vies  humaines  et  qui  fut  pendant  trois  siècles  la  borne  infranchissable 
entre  deux  mers,  est  enfin  contournée,  et  c'est  à  un  homme  banni  par  elle 
de  son  territoire  que  la  Russie  doit  la  prise  de  possession  définitive  des 
mers  de  son  empire  sibérien. 


Une  grande  partie  de  la  Russie  d'Asie  n'est  pas  moins  régulière  que  la 
Russie  d'Europe  dans  la  forme  générale  de  son  relief.  A  l'est  comme  à 
l'ouest  de  l'Oural,  les  vastes  plaines,  les  douces  ondulations  des  collines 
ne  présentent  aucun  obstacle  aux  migrations  ;  l'immensité  des  espaces,  la 
rigueur  du  climat,  les  forêts,  les  étendues  marécageuses,  voilà  ce  que 
l'homme  avait  à  vaincre  pour  traverser  la  Sihérie.  Mais  les  fleuves,  au 
lieu  d'airèter  sa  marche,  l'aidaient  dans  ses  voyages  :  ce  sont  les  chemins 
naturels  par  lesquels,  soit  à  la  montée,  soit  à  la  descente,  les  Cosaques 
ont  réussi  à  parcourir  jusqu'à  l'océan  Pacifique  les  solitudes,  sans  Iwrnes 
en  apparence,  qui  les  séparaient  de  la  mère-patrie.  Grâce  au  peu  d'élévation 
du  sol,  les  grands  cours  d'eau  de  la  Sihérie  coulent  en  des  bassins  limités 
çà  et  là  d'une  manière  in<listincle  :  des  marais,  des  prairies  à. pente  indécise 
forment  en  maints  emiroils  le  seuil  de  séparation  entre  les  affluents  des 
M.  74 
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fleuves,  et  l'on  peut  se  rendre  fiiciN'nu-iil  de  l'un  à  l'aulre  j)iir  des  portages. 
«  Clierelieurs  de  pistes  »  comme  les  Peaux-Honges  de  rAniéiiqiic  du  Nord, 
les  indigènes  de  la  Siliérie  et  les  Cosaques  s'occupaient  d'abord  de  découvrir 
la  rivière  dont  le  cours  devait  les  mener  dans  la  direction  voulue;  à  la 
descente,  ils  n'avaient  qu'à  se  laisseï  porter  par  le  flot;  à  la  montée,  ils  ra- 
maient jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  n'a  plus  la  profondeur  suffisante  ])onr 
faire  flotter  leur  bateau  d'écorce  ou  de  bois,  puis  ils  montaient  sur  la  berge 
et  se  frayaient  à  la  baclie  un  chemin  vers  une  rivière  coulant  en  sens  inverse 
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et  continuant  par  conséquent  leur  voie.  Tantôt  ils  portaient  leurs  frêles 
barques  par-dessus  les  seuils  des  bassins,  tantôt  ils  les  abandonnaient  pour 
s'en  construire  de  nouvelles  là  où  devait  recommencer  leur  voyage  par  eau. 
Les  chemins  de  migration,  de  conquête,  de  colonisation  étaient  donc  tout 
indiqués  d'avance  aux  Russes  par  les  rivières  navigables,  et  les  hameaux, 
les  villages,  les  bourgs  se  sont  déioulés  en  un  double  collier  le  long  des 
ber"es  fluviales',  partout  (ui  de  bonnes  leiTcs  fa\orisaient  l'établissement 
des  colons.  De  l'Oural  à  Yakoutsk,  sur  une  longueur  développée  d'environ 
10  000  kilomètres,  les  bateliers  n'ont  à  sui'mouter  que  deux  portages,  le 
premier  entre  les  bassins  de  l'Ob  t>t  du  Yeniseï,  le  second  entre  le  ^eniseï 
et  la  Lena. 

La  principalevoie  de  navigation,  qui  lut  eu  même  temps  cellede  l'Iiisloire 
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sibérit'iHU",  c'iii|iriiiilt',  ;ui  sortir  dos  vallées  de  rOiinil,  le  coins  do  la  Toiira 
et  ceux  de  la  Toltol,  de  riilîcli,  deTOb,  de  la  Kct,  du  Yciiiscï,  de  la  Toiiii- 
gouska  Supérieure  ou  Au|^ara,  do  la  Loua  ol  do  l'-Vidan'.  .Vu  nord  do  cette 
graiido  voie  navigahlo,  d'autres  rivières,  unies  aussi  par  des  portages,  s'ou- 
vraient aux  conquérants  do  la  Sibérie;  mais,  entre  le  bassin  do  la  moyenne 
Lena  et  celui  do  l'Amour,  les  rapides  des  fleuves,  les  forêts,  les  marécages, 
les  rochers,  le  manque  de  ressources  de  toute  espèce  opposaient  aux  voya- 
geurs de  si  grands  obstacles,  que  de  nombreuses  expéditions  de  Cosaques 
durent  rebrousser  chemin,  après  dos  mois  ou  môme  des  années  d'efforts 
iruitilos.  D'ailleurs,  les  confusions  les  plus  étranges  se  faisaient  dans  les 
esprits,  et  dans  leurs  voyages  à  la  reclierclio  do  la  «  Fontaine  Blanche  »  et 
du  Pays  de  l'Or ,  les  Cosaques  se  dirigèrent^souvent  en  sons  inverso  du 
pays  qu'ils  voulaient  atteindre  ;  c'est  ainsi  qu'ils  chorchèront  longtemps 
le  Baïkal,  non  dans  le  bassin  du  Yeniseï,  mais  à  l'orient  do  la  Lena, "dans 
la  direction  de  l'océan  Pacifique.  Poyarkov,  le  premier  des  Russes  qui 
pénétra  dans  la  vallée  do  l'Amour,  on  1875,  remonta  le  cours  do  l'Al'dan, 
puis,  franchissant  le  faîte  du  Stanovoï,  redescendit  au  sud  par  le  cours  de 
la  Zeya  ;  le  tiers  de  ses  cent  trente  hommes  moururent  de  faim  pendant  la 
route,  et  les  survivants  durent  se  nourrir  dos  corps  de  leurs  camarades 
et  des  indigènes  tués  dans  les  combats. 

Les  voyages  par  eau,  qui  ont  fiicilité  la  prise  de  possession  de  la  Sibérie 
par  les  Russes,  no  peuvent  guèi-e  s'accomplir  que  dans  la  région  moyenne 
qui  s'étend  do  l'ouest  à  l'est  do  la  contrée.  Au  sud,  les  plateaux,  les 
massifs  et  les  chaînes  de  montagnes  séparent  les  bassins  fluviaux  les 
uns  des  autres;  au  nord,  les  fleuves  déjà  formés  ont  reçu  presque  tous 
leurs  affluents  considérables  ;  les  eaux  tributaires  n'y  entremêlent  plus 
leurs  sources,  et  ces  régions  de  la  glace  et  du  vent  sonttrop  inhospitalières 
pour  que  l'homme  s'y  aventure  volontiers.  D'ailleurs,  î  l'orient  du  Yeniseï 
la  plaine  change  de  caractère  :  elle  n'est  plus  basse,  couverte  de  terre 
grasse  ou  de  flaques  d'eau,  de  marais  et  de  prairies  tremblantes,  mais  elle 
devient  accidentée,  caillouteuse,  çà  et  là  percée  do  roches,  et  se  redresse 
même  en  massifs  do  collines  difficiles  d'accès;  un  véritable  plateau  df 
roches  paléozoïques  sépare  le  bassin  do  la  Lena  de  celui  du  Y^onisoï  et 
force  les  voyageurs  à  se  détourner  vers  le  midi.  La  division  administrative 
([ue  l'on  a'faite  entre  la  Sibérie  occidentale  et  la  Sibérie  orientale  se  trouve 
donc  justifiée  par  le  contraste  |)hysi(pie  dos  deux  régions,  conlraslo  qui  se 
retrouve  dans  la  flore,  la  faune  et  les  pojiulalions. 
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Oiiclques  aioupes  do  collines  cMovées  inlcrrompenl  aussi  riinifoniiilc  îles 
plaines  du  non!  exiivmo  de  la  Sibérie;  Middendorfr  a  donni;  le  nuni  de 
(.  montagnes  »  à  la  cliaine  de  Siverma,  qui  se  développe  sous  le  cercle 
polaire,  à  l'ouest  du  Yeniseï,  el  à  l'arèle  de  lîîrranga,  qui  occupe  la  ]tartie 
septentrionale  du  continent,  entre  le  Yeniseï  el  la  Khatanga,  el  qui  pro- 
jette au  loin  dans  l'océan  Glacial  la  double  péninsule  de  Taïniîr;  quel- 
ques-uns des  sommets  de  la  côte  orientale  de  celle  presqu'île  n'auraient  pas 
moins  de  900  mètres'.  Néanmoins,  la  Sibérie  peu l  êtra assimilée  dans  sou 
ensemble  à  un  plan  régulièremenl  incliné  du  sud-esl  au  nord-ouest.  Les 
Monls  Célestes  el  l'Ala-taou  dzoungare,  le  Tarbagalaï  et  l'Altaï,  les  monta- 
gnes de  Sayan,  celles  qui  dominent  le  bassin  du  Baïkal,  le  plateau  de  Vitim, 
les  arêtes  parallèles  des  régions  élevées  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
Yabl'onovîy-klirebel  ou  de  «  chaîne  des  Pommiers  »,  enfin  l'extrémité 
nord-orienlale  de  la  chaîne  qui  se  dirige  vers  le  détroit  de  Bering  et  que 
l'on  désigne  d'ordinaire  par  le  nom  de  Stanovoï  ou  de  «  chaîne  Dorsale  », 
tout  ce  système  orographique  constitue  un  faîte  de  séparation  entre  le 
versant  dont  les  eaux  se  dirigent,  d'un  côté  vers  l'océan  Glacial,  de  l'auti'e 
vers  les  bassins  sans  écoulement  de  la  .Mongolie  cenir.ile  el  vers  l'océan 
Pacifique. 

Cependant  ce  faîte  se  divise  en  massifs,  en  plateaux,  en  faisceaux  d'arêtes 
nellemenl  distincts.  Au  nord  du  Thian-chan,  on  le  sait,  s'ouvre  la  porte 
de  la  Dzoungarie,  où  serpentait  autrefois  un  détroit  maritime.  La  haute 
vallée  de  l'Irtich,  entre  le  Tarbagalaï  el  l'Altaï,  lorme  une  large  porte  qui 
s'ouvre  à  l'est  du  pays  des  Kirghiz  à  celui  des  Mongols.  Entre  l'Altaï  el 
les  monts  Sayan,  d'autres  brèches  font  communiquer  les  deux  versants. 
Plus  à  l'est,  vers  les  sources  du  Yeniseï  et  de  ses  affluents  occidentaux, 
de  hautes  terres,  d'une  altitude  moyenne  de  2000  à  5000  mètres,  consti- 
tuent la  chaîne  bordière  ([ui  limite  les  plateaux  de  la  Mongolie,  et  chaque 
rivière  offre  un  chemin  facile  de  la  Sibérie  vers  l'Empire  Chinois.  La  Trans- 
baïkalie  est  elle-même  un  plateau  monlueux  limité  au  sud-ouest  par  deux 
massifs,  le  Kamar-daban,  ([ui  se  dresse  à  l'exlréniilé  du  Caïkal,  et  le 
Sokhondo,  dominant,  sur  les  frontières  de  la  Mongolie,  l'une  des  arêtes 
principales  des  «  Monts  des  Pommiers  ».  Presque  sans  monter,  on  peut 
atteindre  de  ce  plateau  les  cols  de  1000  <à  1200  mètres  qui  permetlenl  de 
pénétrer  du  bassin  de  la  Sclenga,  c'est-à-dire  du  versant  de  l'océan 
Glacial,  ilans  le  bassin  de  l'Amour,  sur  le  versant  de  l'océan  Pacifitpie.  \n 
nord-est,   les  crêtes  s'abaissent   encdiv  :   il   ne  jtaraît   |ias  (pi'au    delà   du 
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Sokhoiido  iino  soulo  ciiiic  du  Yabl'onovîy  ou  du  Slanovoï  allcigiu;  à  la  iiirinc 
lianliMir,  soil  à  2815  moires'  ci  sur  une  grande  partie  de  l'espace  où  la 
ligue  do  partage  des  eaux  est  représentée  par  les  cartographes  sous  la  forme 
d'une  haute  arête  de  montagnes,  au  nord  des  bassins  de  l'Amour  et  de 
l'Oud,  le  fiiîte  consiste  en  terrains  marécageux,  à  pentes  indécises'.  Mais, 
à  partir  des  rivages  de  la  mer  d'Okhotsk,  toute  la  région  orientale  de  la 
Sibérie  est  montueuse  ou  du  moins  1res  accidentée,  et  c'est  dans  le  voisi- 
nage même  de  la  côte  que  le  sol   se  redresse  le  |)lus  fortement. 

An  sud  du  faite  dont  la  protubérance  se  hérisse  de  saillies  parallèles  for- 
mant les  chaînes  de  montagnes  du  Stanovoï,  la  région  que  traversent  l'Amour 
et  ses  affluents  n'est  dans  son  ensemble  que  le  prolongement  du  plateau  de 
la  Mongolie.  Ce  massif  de  hautes  terres  se  dirige  au  nord  vers  l'extrémité 
du  continent  en  s'amincissant  peu  à  peu,  et  s'abaisse  du  côté  de 
l'océan  Pacifique  par  une  série  de  degrés,  sur  lesquels  s'alignent  des 
chaînes  presque  parallèles,  le  grand  Khingan,  le  pelit  Khingan,  les 
monts  de  Mandchourie,  et  la  chaîne  qui  longe  le  littoral,  au  nord  de  la 
péninsule  de  Corée.  On  sait  que  les  chaînes  riveraines  et  marines  de 
l'Asie  orientale  se  distinguent  par  leur  disposition  régulière  en  courbes 
tournant  leur  convexité  vers  l'est  ou  le  sud-est.  Parmi  ces  courbes, 
dont  plusieurs  ont  exactement  le  même  rayon,  les  unes  s'ajoutent 
bout  à  bout,  et  leur  forme  rappelle  celle  d'une  chaînette  suspendue  de 
distance  en  distance;  les  autres  se  développent  parallèlement  comme 
des  arcs  concentriques;  enfin  les  plus  importantes  s'enracinent  par  une 
de  leurs  extrémités  à  une  courbe  antérieure.  Ainsi  la  péninsule  du 
Kamtchatka  et  la  chaîne  des  Kouriles,  la  plus  géométrique  de  toutes 
par  le  tracé  de  sa  courbe,  se  rattache  aux  collines  du  pays  des  Tchonk- 
tches.  D'ailleurs,  les  forces  volcaniques  onl  eu  leur  grande  part  dans 
la  formation  de  ces  ftiîtcs  de  montagnes  en  arcs  de  cercle  qui  bordent  à 
l'orient  le  plateau  sibérien  et  limitent  les  eaux  de  la  mer  d'Okhotsk.  Tandis 
que  les  massifs  de  la  Sibérie  méridionale  et  les  chaînes  bordières  du  pla- 
teau de  la  Mongolie  consistent  en  roches  anciennes,  le  Sikhota-alin,  ainsi 
que  diverses  montagnes  de  la  Mandchourie,  ont  vomi  des  laves,  et  les 
volcans  de  Kamtchatka,  encore  en  pleine  activité,  alignent  le  long  de  la 
rive  orientale  leurs  cônes  fumanis  et  parfois  rouges  de  matières  fondues, 
mais  loujours  blancs  de  neige  et  déversant  des  glaciers  dans  les  gorges  in- 
férieures. Les  montagnes  de  Kainiclialka,  d'ailleurs  complètement  distinctes 
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(le  celk's  de  la  Sibérie  oriciilale  cl  se  dressaiil  dans  une  iéj;i()ii  presque 
insulaire,  sont  les  plus  haules  de  la  Russie  d'Asie,  après  les  colossiis  du 
Thian-chan  :  un  des  volcans  de  la  péninsule  est  de  qucicpics  mètres  seule- 
ment inférieur  au  Mont-Blanc  de  Savoie. 


Les  fleuves  (pii  prennent  leur  source  dans  les  glaciei's  et  les  névés  per- 
sistants des  systèmes  de  l'Altaï  et  du  Sayan  et  sur  les  pentes  des  autres 
montagnes,  oii  la  neige  se  montre  et  disparaît  tour  à  tour,  de  l'hiver  à 
l'été,  sont  remarquables  par  leur  grande  régularité  d'allures.  Par  suite  de 
l'inclinaison  du  sol,  les  eaux  coulent  surtout  au  nord  et  au  nord-ouest, 
dans  toute  la  partie  de  la  Sibérie  limitée  au  sud  par  la  courbe  des  monta- 
gnes, du  Tliian-clian  au  Slanovoï.  Non  seulement  les  trois  grands  fleuves 
Ob,  Yenisoï,  Lena,  mais  presque  tous  les  autres  cours  d'eau  du  même  ver- 
sant descendent  ainsi  vers  le  nord,  en  suivant  à  peu  près  la  ligne  du  méri- 
dien. Cependant  la  Lena,  le  courant  de  la  Sibérie  orientale,  présente  à  cet 
égard  un  certain  contraste  avec  les  deux  fleuves  de  l'occident,  l'Irlîch-Ob  et 
le  Yeniseï-Ângara.  Tandis  que  ces  deux  courants  descendent  parallèlement 
vers  la  même  région  de  l'océan  Glacial,  la  Lena  doit  contourner  à  l'orient 
par  une  courbe  allongée  la  puissante  gibbosité  des  roches  anciennes  de  la 
Sibérie  centrale,  avant  de  pouvoir  s'écouler  librement  vers  le  nord,  parallè- 
lement aux  fleuves  voisins,  l'Oionek  et  la  Yana. 

Les  fleuves  sibériens  sont,  on  le  sait,  au  premier  rang,  non  seulement 
par  l'étendue  de  leurs  bassins,  mais  aussi  par  leur  masse  liquide. 
Aucun  des  cours  d'eau  de  l'Europe,  ni  le  Danube,  ni  la  Volga,  ne  peuvent 
se  comparer  à  l'Ob,  au  Yeniseï,  à  la  Lena  pour  la  superficie  des  terrains 
d'écoulement  ni  pour  le  débit  annuel.  Il  est  vrai  que  la  chute  d'eau,  soit 
eu  pluie,  soit  en  neige,  est  relativement  peu  considérable  en  Sibérie,  si  ce 
n'est  dans  les  régions  soumises  à  l'influence  des  moussons  pluvieuses. 
On  ne  peut  guère  l'évaluer  en  moyenne  à  plus  de  20  centimètres  par  an 
sur  l'ensemble  du  versant  de  l'océan  Glacial;  mais  toute  l'eau  qui  tombe, 
toute  celle  qui  se  fond  sur  le  sol  de  la  Sibérie  du  nord,  doit  nécessairement 
trouver  son  chemin  vers  les  affluents  de  la  mer  Glaciale,  car  à  la  [)roi'ondeur 
(le  (piehpies  décimètres  la  terre  est  déjà  glacée,  l'eau  ne  peut  suinter  dans 
h's  couches  souterraines  pour  rejaillir  en  sources  et  doit  s'écouler  direc- 
tement dans  les  fleuves',  là  du  moins  où  le  sol  est  incliné;  ailhMirs,  elle 
séjourne  en  flaques,  en  marais,  en  lacs  sans  profondeur  formaul  un  dédale 
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<le  leno  el  il\';ui,  (jui  chani^c  incessamiueiit  le  profil  do  ses  riviif^cs,  suivant 
l'abondance  des  pluies  et  l'aelivilé  de  l'évaporation.  C'est  ainsi  (pie  la  pé- 
ninsule de  Taïniîr  est  changée  en  un  laltyiinlhe  d'eaux  stagnantes. 

En  n'évaluant  qu'à  la  moitié  de  la  cliule  annuelle  des  pluies  et  des  neiges 
la  (jnanlilé  d'eau  que  l'Ob,  leYeniseï  et  la  Lena  emportent  à  la  mer  Glaciale, 
ledéliil  moyen  de  chacun  de  ces  fleuves  doit  èlre  d'au  moins  10  000  mètres 
cubes  ilfau  [lar  seconde,  quadruple  de  la  |iorlée  du  Rhône  ou  du  Rhin; 
mais  ce  débit  est  inégalement  réparti  pendant  l'anuée  :  en  hiver,  les  dalles 
glacées  de  la  surface  relardent  la  marche  des  eaux  profondes  et  celles-ci 
n'occupent  alors  (pi'une  moinilre  parlie  du  lit.  Les  petits  cours  d'eau  s'ar- 
rêtent même  complètement,  la  masse  liquide  est  prise  jusqu'au  fond  du 
lit  :  l'épaisseur  de  la  couche  glacée,  sur  les  rivières  et  les  lacs  dos  hantes 
latitudes,  variant  d'environ  1  mètre  à  2  mètres  10  centimètres ',  les  ruis- 
seau.x  et  même  des  cours  d'eau  considérables  se  trouvent  changés  en  masses 
solides,  d'autant  plus  facilement  que  les  glaces  du  fond  se  sont  élevées  çà 
et  là  de  manière  à  former  des  barrages  sur  lesquels  s'appuient  les  glaces  su- 
périeures. L'eau  des  sources  ou  des  ruisseaux  non  encore  gelés  qui  cherche 
à  s'écouler  par  le  lit  fluvial  doit  rompre  la  voûte  de  cristal  et  s'épancher  à 
la  surface,  où  elle  se  gèle  aussitôt,  et  c'est  ainsi,  pai'  les  épanchements  su- 
j)erficiels  ou  naledi,  que  l'eau  solidifiée  s'accumule  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres.  De  grandes  rivièi'os,  très  abondantes  en  été,  cessent  de 
couler  en  hiver,  interrompues  de  distance  en  distance  par  les  glaces  qui 
reposent  sur  les  bas-fonds;  elles  sont  transformées  en  une  succession  de 
cuvettes  cachées,  sans  communications  les  unes  avec  les  autres;  les  habi- 
tants riverains  des  cours  d'eau  sont  parfois  obligés  d'aller  fort  loin  de 
leurs  campements  pour  trouver  de  l'eau  au-dessous  de  la  couche  dure  qui 
la  recouvre.  Ainsi  l'apport  de  tous  les  petits  affluents,  de  tons  les  tribu- 
taires moyens  manque  aux  grands  fleuves.  En  d'autres  rivières,  l'eau  s'est 
écoulée  en  entier,  et  la  dalle  de  glace  supérieun;  s'est  effondrée  au-dessus 
<lu  lit  vidé  :  les  voyageurs  imprudents  risquent  de  tomber  en  des  gouffres 
cachés  lorsqu'ils  s'aventurent  ainsi  sur  les  voûtes  des  lits  fluviaux.  A  l'ex- 
ception des  rivières  qu'alimentent  de  grands  lacs  par  des  ruisseaux  soii- 
teri'ains,  toutes  celles  qui  naissent  au  nord  du  cercle  polaire  doivent  tarir 
complètement  en  hiver,  puisqu'il  ne  sourd  point  de  fontaines  dans  ces 
régions  au  sol  toujours  solidifié'  par  les  glaces'.  Ces  rivières  n'ont  plus, 
proporlionnellemonl  à  jour  débil  normal,  (pi'une  très  faible  quantité  d'eau, 
qui,   du   reste,   n'a    encore    ('•l(''  niesur{''0  par  aucun   voyageur.   Lors  de  la 
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fonle  des  neiges,  les  fleuves,  après  avoir  brise  la  carapace  solide  cpii  les 
recouvrait,  emplissent  entièrement  leur  lit  et  souvent  s'étalent  an  loin  par- 
dessus leurs  berges  :  ils  renaissent  à  la  lumière,  a|)rès  avoir,  pendant 
une  moitié  de  l'année,  coulé  dans  les  ténèbres.  Comme  des  (Mres  à  demi 
paralysés,  qui  renaissent  soudain  à  la  vie,  les  fleuves  de  Sibérie  recouvrent 
avec  les  chaleurs  de  l'été  leur  pleine  liberté  d'alUires;  ils  redeviennent  ce 
que  les  fleuves  des  zones  moins  froides  sont  en  toute  saison,  les  artères  du 
grand  corps  terrestre. 

On  raconte  que,  durant  l'iiivcr,  l'eau  du  fond  reconverle  par  l'épaisse 
glace  «  meurt  »  peu  à  peu  ;  les  poissons  ne  jienvent  plus  vivre  dans  l'air 
graduellement  corrompu  de  ces  profondeurs.  A  la  fin  de  l'automne,  dès 
que    l'eau   commence  à  s'altérer,  ils  s'enfuient  en  multitudes   pour  aller 
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soit  dans  les  lacs,  soit  dans  les  bassins  profonds  des  remous,  soit  dans 
l'estuaire  du  fleuve.  Pour  capturer  les  poissons  en  quantités  considérables, 
il  suflît  alors  de  briser  la  glace  au-dessus  des  endroits  où  l'eau  est  restée 
«  vivante  »  :  tous  les  animaux  enfermés  se  précipitent  vers  l'issue  afin 
de  respirer  l'air  extérieur,  et  l'on  peut  les  prendre  à  la  main.  Aussitôt  après 
la  débâcle,  les  j)oissons  reinonlent  le  fleuve  en  bancs  énormes  et  vont  clier- 
clier  leur  nourriture,  comme  en  des  viviers  naturels,  dans  les  terrains  bas 
des  prairies  ou  des  forêts  inondées  :  des  clôtures  établies  entre  le  fleuve  et 
ces  coulées  latérales  pei'mettent  aux  riverains  de  faire  des  pèches  abon- 
dantes. Parfois  c'est  par  myriades  que  les  pêcheurs  pourraient  recueillir  les 
poissons  :  lorsque,  à  la  suite  d'un  retour  de  froid,  l'eau  gèle  sur  le  bord 
jusqu'au  lond  et  qu'elle  est  ensuite  recouverte  de  nouveau  par  un  flot  de 
crue,  des  glaçons  immergés  se  détachent  tout  à  coup  du  lit  fluvial 
et  viennent  flullei'  à  la  surface,  recouverts  de  la  foule  des  j)oissous  qui 
nageaient  dans  le  courant.  Ainsi    se  lurnienl  de  vastes  banipiises  couvertes 
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(le  chair  vivaiilo,  qui  liiciiUU  so  putréfio  ol  sorl  do  noiiiTiluro  aux  oiM'aux 
(le  mer  '. 

L'orientation  dos  fleuves  de  Sibérie,  dans  le  sens  du  méridien,  donne  à 
leur  débâcle  un  caractère  particulier.  Tandis  que,  sur  les  confins  de  la  Tar- 
larie  ou  bien  à  la  base  des  montagnes  de  l'Altaï,  la  surface  des  rivières 
n'est  prise  que  trois  ou  cinq  mois,  la  glace  se  maintient  de  plus  en  jibis 
longtemps  à  mesure  que  le  courant  passe  sous  des  latitudes  j)lus  seplcn- 
trionales,  et,  du  T'i""  au  75°  degré  de  latitude,  les  emboucliures  des  (ieuves 
ne  sont  ouvertes  que  pendant  une  durée  de  soixante  à  cent  jours:  c'est  de  la 
(in  de  juillet  au  milieu  de  septembre  seulement  que  les  marins  et  li's 
pécheurs,  lorsqu'ils  fiéquenteront  l'océan  Glacial,  pourront  compter  sur 
une  libre  entrée  dans  les  fleuves  de  la  Sibérie.  Middciidorff  a  calculé  que, 
pour  chaque  degré  de  latitude,  entre  le  HO"  et  le  72%  la  durée  de  la  \)vhc 
augmente  en  moyenne  d'un  peu  plus  de  neuf  jours;  mais  le  retard  de  la 
débâcle  ne  se  fait  pas  d'une  manière  régulière  du  sud  au  nord  :  dans  la 
Sibérie  méridionale,  la  période  de  congélation  n'augmente  pas  même  d'une 
semaine  par  degi'é  de  latitude,  tandis  que  pour  un  même  espace  elle  s'accroît 
de  plus  d'un  mois  pour  les  grands  fleuves,  dans  le  voisinage  de  l'océan  Gla- 
cial". Une  des  principales  raisons  de  cet  écart  provient  de  ce  que  les  sources 
manquent  dans  les  régions  du  nord  :  aucun  (ilet  d'eau  n'y  monte  des  pro- 
fondeurs pour  fondre  les  glaces  supérieures. 

La  di'bàcle  n'aurait  jamais  lieu  dans  les  fleuves  du  nord  de  la  Sibérie,  si 
elle  n'avait  été  préparée  pendant  l'hiver  par  les  mouvements  de  la  glace 
elle-même.  Mais  plus  les  froids  ont  été  violents,  plus  la  gelée  a  pénétré  dans 
les  eaux  profondes,  et  plus  la  couche  cristalline,  contractée  par  le  refroidis- 
sement, s'est  lissurée  et  fendillée  dans  tous  les  sens  ;  le  bruit  des  glaces  qui 
se  désagrègent  pendant  les  nuits  de  grand  froid  ressemlde  ])arfois  à  celui 
il'une  bataille  :  on  croirait  entendre  le  crépitement  de  la  fusillade,  dominé 
de  temps  en  temps  par  le  grondement  de  l'artillerie.  En  même  temps, 
l'eau  des  profondeurs  qui  se  gèle  soudain  a  besoin  d'un  espace  plus  consi- 
dérable; elle  repousse  la  couche  supérieure  des  glaces  et  la  recourbe  en 
foi-me  de  voûte.  Au  [)rintemps,  lorsque  le  fleuve  a  repris  son  cours  et  fiiil 
effort  ib'jà  |)our  emporter  sa  carapace,  il  commence  par  inonder  ses  deux 
rives  en  se  donnant  ainsi  deux  rivières  latérales  ou  zaberegi  :  pour  tra- 
verser le  fleuve,  il  faut  franchir  en  bateau  l'une  des  coulées,  puis  traîner 
l'iiinbarcation  par-dessus  la  voûte  de  glace  et  recommencer  la  navigation 
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sur  la  coiilc'O  de  l'aiilrc  rive.  Kii  se  iMiiiiIiaiit  jicii  à  ]il'u,  la  glace  fissuivc 
finit  par  se  diviser  inégalement  en  blocs  éiioi-nies  (jni  se  mettent  en  mou- 
vement dans  l'eau  toujours  grossissante.  Les  Iragraents  qui  s'arraclient  du 
fond  du  lit,  près  des  berges,  soulèvent  avec  eux  les  vases,  les  argiles,  les 
cailloux  et  même  les  lilocs  de  rocbers  et  clieminent  avec  leur  fardeau. 
Toute  la  masse,  boueuse  ou  transparente,  commence  ainsi  sa  marclie  vers 
la  mer;  mais,  descendant  vers  des  régions  plus  froides,  clic  rencontre  des 
barrages  de  glaces  encore  solides  qui  lésislent  à  la  pression  de  la  débâcle; 
parfois  aussi  les  vents  polaires,  qui  souillent  avec  violence,  retardent  la 
marclic  des  glaçons  brisés  et  les  arrêtent  à  quelque  tournant  :  formant 
digue,  les  blocs  s'empilent  les  uns  sur  les  autres,  retiennent  les  eaux  en 
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amont  et  les  font  monter  d'un  mètre  en  quelques  heures.  Ke  trouvant  plus 
d'issue  vers  l'aval,  les  eaux  et  les  glaces  doivent  s'épancher  latéralement,  la 
masse  se  précipite  contre  les  berges,  en  j-eporle  les  galets  j)lus  avant,  pour 
di'esser  ici  des  barrages  de  débris  et  labourer  ailleurs  d'énormes  sillons  dans 
le  sol.  Cliaque  année  les  glaces  tracent  ainsi  de  nouvelles  rives  au  lit 
fluvial. 

Plus  encoïc  que  les  fleuves  de  la  Russie  d'Europe,  ceux  de  la  Russie 
d'Asie,  coulant  sur  une  pailie  de  la  rondeur  terrestre  plus  voisine  du  pcMe, 
|)résenlenl  ce  remar(juable  |ih(''nomène  de  renq)iè(('ment  normal  des  eaux 
sur  la  rive  droile.  I.e  long  de  ces  courants  serpeiilanl  du  sud  an  nord,  la 
berge  orientale  est  cclli'  (jue  vient  sapei'  le  flot,  tandis  (pie  la  rive  occi- 
dentale, recouvei'te  d'alluvions,  parcourue  (;à  et  là  d'anciens  lits  de  rivière 
obstrués,  est  de  |)lus  eu  ])lus  al)andonnée  par  les  eaux.  De  là  le  contraste 
lie  reliefiiue   préM-nlcnt  les  deux   rixo  :  celle  au-dessus  de  lacpielle  passe 
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le  courant  cl  t|iio  les  allii\i(iiis  oui  j^raducllemcnl  lormco,  est  iiiiie  et  ne 
dépasse  «juc  laiblemonl  le  niveau  des  crues;  celle  que  vient  lieurlor  la 
masse  des  eaux  et  ([ui  est  le  sol  jiriinilif,  non  encore  remanié  par  le  lleuve, 
se  dresse  en  collines,  en  falaises  abruptes.  (Test  là  un  fait  tellement 
général,  que  les  indigènes,  même  lors(pi*ils  n'ont  pas  encore  visité  une 
rivière,  on  dési"nenl  les  deux  bords  sous  les  noms  de  «  rive  haute  »  et  de 
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«  rive  basse  »  :  le  contraste  est  le  même  qu'entre  la  «  rive  des  forêts  »  et 
celle  des  «  prairies  »,  le  long  de  la  Volga  et  de  ses  affluents.  De  même 
qu'en  Russie,  les  villes  se  construisent  principalement  sur  la  berge  droite,  la 
plus  élevée,  celle  que  ne  menacent  point  les  inondations;  mais  cet  avantage 
est  chèrement  acheté  :  plusieurs  villes,  quoique  fondées  à  une  époque  ré- 
cente, Tobolsk,  Semipalatinsk,  ÎN'arîm,  ont  dû  être  partiellement  recon- 
struites'. 
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Les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie,  baignées  par  des  eau\  plus 
froides  que  celles  de  la  ^'orvèl;e  cl  de  l'Ecosse,  ne  sont  pourtant  pas 
découpées  en  fjords  aussi  nombreux.  les  deulelures  du  lilloral  sibérien 
n'ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  la  Scandinavie  qu'entre  les  bou- 
ches de  la  Kara  et  du  Yeniseï.  La  baie  de  Kara,  l'estuaire  de  l'Ob,  celui 
du  Taz,  le  golfe  du  Yeniseï  et  leurs  diverses  indentations,  enfin  les  lacs  qui 
furent  des  baies  marines  et  qui  sont  maintenant  séparés  de  la  mer,  donnent 
à  l'ensemble  de  cette  région  un  aspect  norvégien  :  là,  chaque  terre  est 
île  ou  péninsule,  chaque  nappe  d'eau  est  baie  ou  détroit.  Mais,  à 
l'orient  du  Yeniseï,  la  formation  de  la  côte  devient  beaucoup  plus  régu- 
lière :  les  fjords  ne  s'y  présentent  qu'à  de  grandes  distances  les  uns  des 
autres,  et  la  plupart  ne  s'avancent  pas  au  loin  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. La  cause  de  cette  rareté  des  Ijords  sur  le  littoral  sibérien  provient  de 
l'inclinaison  graduelle  du  sol  continental  et  des  pentes  qui  le  continuent 
sous  la  mer.  De  véritables  glaciers  n'ont  pu  se  former  sur  le  littoral  et  en 
maintenir  ainsi  les  indentations  primitives  :  les  fleuves  chargés  d'alluvions. 
les  mers  roulant  les  débris  d'innomln-ables  organismes,  ont  régularisé  de 
siècle  en  siècle  le  tracé  des  côtes,  en  leur  donnant  une  forme  analogue  à 
celle  des  rivages  sous  la  zone  tempérée. 

D'ailleurs,  le  lit  marin,  égalisé  par  les  sables,  les  vases,  les  détritus  de 
toute  espèce  qui  tombent  de  la  surface,  est  d'ordinaire  beaucoup  plus 
uni  que  les  surfaces  continentales  voisines.  Or  toute  la  côte  septentrionale 
de  la  Sibérie  est  un  ancien  fond  de  mer  s'élevant  d'un  mouvement  insen- 
sible au-dessus  de  l'océan  Glacial.  Ce  phénomène  d'exhaussement  du  lit- 
toral sibérien  est  bien  connu  et  les  voyageurs  en  citent  de  nombreux 
témoignages.  Erman,  Middendorff,  \Vrangell  ont  suivi  des  lignes  de  rivages 
(racées  au  loin  dans  les  terres,  même  à  plus  de  ;200  kilomètres  de  la  mer 
cl  à  plus  de  100  mètres  d'altitude;  ils  ont  vu  des  amas  d'arbres  flottés, 
«  Ijois  d'Adam  »  ou  de  Noé  [adamovclitchina.  noyevchtchina) ,  qui  se  trou- 
vent maintenant  à  une  grande  dislance  de  la  mer,  de  nombreuses  baies 
qui  sont  devenues  des  lacs  ou  qui  même  se  sont  complètement  asséchées, 
des  bancs  de  coquillages  gelés  et  d'une  conservation  parfaite,  qui  ne  dif- 
fèrent cil  rien  des  espèces  actuelles  de  l'océan  Glacial;  ils  signalent  aussi 
des  promontoires  qui  étaient  des  îles,  lors  des  explorations  de  voyageurs 
précédents.  Récemment  encore,  durant  l'hivernage  de  Nordenskjôld  et  de 
ses  compagnons  dans  le  voisinage  du  détroit  de  Bering,  I5ove  a  constaté 
plusieurs  phénomènes  de  ce  genre  cpii  prouvent  le  soulèvement  de  la  côle'. 

'  Lollctliiio  (Iclla  Sodftà  GcuijrafiM  Ji  lioma,  1X79. 
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11  senilili'  n>ssorlir  de  la  comiiai'aisoii  dv  tous  les  laits  oliscrvf's  cl  dt's 
rensoignomenls  doiiiu-s  jtar  les  iiidigÎMics  ijuo  le  niouvemciil  d'rk'validii 
du  littoral  est  assez  rapido;  si  la  lialoiiio  a  disparu  de  ces  jiaiagcs  de  roci'an 
("ilacial,  co  serait,  d'après  quelipies  auteurs,  à  rexliausscnient  du  loud  (|u"il 
faudrait  l'allriliuer'.  Eruiaii  cl  d'autres  voyageurs  ont  cuiis  l'idiv  (|iic  les 
arbres  dont  ou  voit  les  di-hris  sur  les  côtes  de  l'ocr-au  (îlacial  sont  les 
restes  de  forets  ayant  ci'ù  eu  cet  eudidil.  à  utu;  ('poijue  où  le  cliuiat  de  la 
Sibérie  était  plus  chaud  qu'il  ne  l'est  aciuelleuicut  ;  mais  l'étal  où  se 
trouve  le  bois  d'Adam  prouve  que  c'est  bien  du  bois  llolté,  écorcé  et  rompu 
par  les  écliouages  et  le  clioc  des  glaces.  11  se  compose  de  couifères,  el 
prestpie  uuiiiiiemenl  dc^  mélèzes,  semblables  à  ceux  (jui  de  nos  jours  des- 
cendent en  dérive  les  grands  lleuves  sibériens.  PendanI  le  cours  des  siècles, 
ces  apports  d'arbres  ont  suffi  pour  border  presque  toutes  les  côtes  de  la 
mer  Cilaciale  d'une  frange  noire,  qui  jiermet  en  maints  endroits  de  recon- 
naître la  ligne  du  livage  cuire  la  glace  de  la  mer  et  la  lU'ige  des  terres; 
ainsi  se  sont  accumulées  des  «  montagnes  de  bois  »  sur  les  j)lages  mainte- 
nant soulevées  de  la  péninsule  de  Taïmîr,  de  la  Nouvelle-Sibérie,  de  Novaya 
Zenila,  de  l'arcliipel  de  François-Joseph,  de  Spilzberg.  C'est  au  nord  du 
cercle  polaire  que  vont  se  déposer,  de  promontoire  en  pi'omontoire,  les 
restes  des  forêts  de  la  Sibérie  méridionale'. 

Le  courant  des  trois  grands  (leuves  sibériens  et  des  livières  intermé- 
diaires qui  se  déversent  dans  l'océan  (ilacial,  entre  iN'ovaya  Zemla  et  l'ar- 
chij)el  de  la  Nouvelle-Sibérie,  est  assez  puissant  pour  exeicer  une  influence 
notable  sur  le  régime  normal  des  courants  maritimes.  En  entrant  dans  la 
mer,  la  masse  liquide  que  versent  l'Ol),  le  Yeniseï,  la  Lena,  est  animée 
naturellement  d'iin  mouvement  de  translation  dans  la  direction  de  l'est  : 
la  rotation  de  la  Terre  qui  presse  le  courant  fluvial  contre  la  rive  droite  de 
son  lit,  le  fait  obliquer  à  l'orient  dès  qu'il  est  sorti  de  l'estuaire.  Mais 
cette  direction  est  précisément  celle  des  eaux  venues  des  mers  tiopicales 
(|ui,  après  avoir  longé  les  côtes  Scandinaves  et  contourné  Xovaya  Zemla, 
se  meuvent  eiicore  avec  lenteur  le  long  des  rivages  de  la  Sibérie  du  nord. 
Quelle  est  la  part  des  fleuves,  quelle  est  la  part  de  l'Atiaulique  dans  ce 
monvcment  des  eaux?  Certainement  le  courant  est  en  grande  partie  d'ori- 
gine fluviale,  puisque  dans  le  voisinage  <les  côtes  sibériennes  la  mer  est 
beaucoup  moins  saline  que  dans  l'Allantique  :  entre  le  fjord  de  Kliatanga 
et  Ic-i  biMiches  de  la  Lena,  la  salinil  '■  de  l'océan  (jlacial  est  d'un  centième 
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seiilenieiil,  soit  un  tiers  onviroii  de  la  salinil(''  normale;  la  nier  de  ces 
parages  est  si  peu  j)i"ofonde,  que  son  eau  est  j)Our  les  deux  tiers  d'origine 
sibérienne.  En  admettant  l'existence  de  ce  courani  qui  longe  à  l'orient  les 
côtes  de  la  Sibérie  polaire,  >(ordenskjôld  avait  donc  raison  de  lui  confier 
son  navire,  espérant  que  le  flot  lui  ouvrirait  une  voie  libre,  au  sud  des 
banquises,  jusqu'à  la  porte  de  Bering. 

Sur  le  versant  de  la  mer  de  Bering  et  de  la  mer  d'Okbotsk,  la  ])enle  est 
trop  courte  ]iour  qu'il  y  ait  des  fleuves  considérables.  Le  faîte  des  terres, 
qui  est  en  même  temps  la  ligne  de  partage  des  eaux,  est  très  rapprocbé  du 
rivage  de  l'océan  Pacifique,  et  tel  affluent  de  la  Lena  naît  à  moins  de 
100  kilomètres  de  la  mer  d'Okbotsk,  pour  aller,  à  5000  kilomètres  de  dis- 
tance, rejoindre  l'océan  GlaciaL  Un  seul  cours  d'eau,  au  nord  du  fleuve 
Amour,  pourrait  être  comparé,  pour  la  longueur  du  développement,  non 
pour  l'abondance  des  eaux,  à  des  fleuves  de  l'Europe  occidentale  comme 
le  Rbône  et  le  Rhin  :  c'est  l'Anadîr,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  même 
nom,  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  péninsule  de  Kamtchatka.  Mais, 
au  sud  de  la  mer  d'Okhotsk,  les  hauteurs  du  littoral  sont  percées  d'une 
brèche  par  laquelle  a  pu  se  déverser  le  fleuve  Amour,  veine  d'écoulement 
de  tous  les  bassins  lacustres  qui  recouvraient  autrefois  les  plateaux  de  la 
Daourie  et  de  la  Mongolie. 

Le  cours  moyen  du  fleuve,  qui  forme  la  limite  de  séparation  poli- 
tique entre  les  deux  empires  de  Chine  et  de  Russie,  est  libre  de  glaces 
pendant  six  ou  sept  mois  de  l'année;  toutefois,  la  partie  inférieure  de 
l'Amour,  coulant  dans  la  direction  du  nord-est  et  du  nord,  présente  le 
même  phénomène  que  les  rivières  de  la  Sibérie  septentrionale  :  la  débâcle 
annuelle  est  relardée  de  l'amont  à  l'aval;  les  glaces,  arrêtées  sur  les  seuils 
en  digues  temporaires,  retiennent  les  eaux  de  crue  et  les  forcent  à  se  rejeter 
latéralement  dans  les  plaines  en  détruisant  les  berges,  en  déracinant  les 
forêts  et  en  recouvrant  le  sol  de  fange  et  de  pierres.  Alors  d'énormes  pans 
de  la  haute  rive  s'écroulent  soudain  en  barrages  temporaires  soulevant  des 
vagues  qui  se  propagent  à  lo  et  20  kilomètres  de  distance. 

La  région  des  plateaux  qui  sépare  les  bassins  de  la  Lena  et  de 
l'Amour  est,  de  toutes  les  parties  de  la  Sibérie,  celle  qui  semble  avoir 
le  mieux  conservé  l'aspect  de  la  contrée  après  la  pi'-riode  glaciaire.  Là. 
chaque  petite  dépression  du  sol  est  emplie  par  un  marais  ou  par  un  lac; 
les  ruisseaux,  les  rivières  ne  sont  que  des  enchaînements  de  bassins  et 
de  vasques  de  toute  grandeui' ;  des  moraines  couvertes  de  pins,  et  çà 
et  là  déblayées  par  les  eaux,  rapiiellent  le  st'jour  d'anciens  glaciers  : 
la  nature,   dans  son   ensemble,  a  quelipie  ciiose   d'inachevé;  la    transi- 
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lion  d'une  période  géologique  à  Taulre  n'est  pas  encore  lerniinée';  les 
fleuves  n'ont  pas  fini  de  sculpter  leurs  vallées  et  de  régulariser  la  pente 
de  leurs  lits  .  Ces  plateaux  sibériens,  où  dominent  les  granits  et  les  schistes, 
ressemblent  à  la  Finlande  et  à  la  Scandinavie,  qui  sont  également  des 
pays  de  roches  cristallines. 

Si  des  myriades  de  petits  lacs  parsèment  encore  les  plateaux  de  la 
Sibérie  orit>ntale,  les  vastes  bassins  lacustres  ont  disparu,  en  partie  vidés 
par  les  fleuves  qui  les  traversent,  en  partie  comblés  j)ar  leurs  alluvioiis. 
fouterois,  un  de  ces  grands  lacs,  pres(pie  une  mer  intérieure,  s'est  main- 
tenu :  c'est  le  Baïkal,  («(upanl  deux  cavilés  ipii  se  suiveni  dans  les  profon- 
deurs du  i)laleau,  entre  les  trois  versantsdu  Yeniseï,  de  la  Lena,  de  l'Amour. 
Jadis  l)eau(H)up  plus  élevé  que  de  nos  jours,  le  réservoir  lacustre  était  sus- 
pendu, pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  trois  bassins  fluviaux,  et  la  direction 
de  son  courant  futur  de  sortie  dépendait  de  la  première  fêlure  de  ses  parois. 
Grâce  à  la  percée  de  l'Angara,  il  appartient  niainlenant  au  bassin  du 
Yeniseï.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  par  la  forme  du  bassin  dans  lequel  il 
est  enfermé,  de  même  que  par  sa  profondeur  et  par  les  phénomènes  dont 
il  est  le  théâtre,  un  lac  géographiquement  distinct  du  bassin  fluvial  au- 
quel il  se  trouve  aj)partenir,  comme  par  hasard.  L'orientation  de  la  vallée 
qui  le  renferme  est  précisément  transversale  à  celle  de  la  dépression  par 
larpielle  s'échappe  le  trop-])lein  de  sa  masse  liquide,  et  son  lit  descend  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  :  l'Angara 
n'emporte  que  les  eaux  superlicielles  du  bassin. 


Un  aussi  vaste  pays  que  la  Sibérie,  soumis  d'un  côté  aux  influences  du 
climat  atlantique,  de  l'autre  recevant  le  souffle  de  l'océan  Pacifique,  et 
s'étendant  du  sud  an  nord  sur  un  espace  de  29  degrés  de  latitude,  c'est- 
à-dire  sur  près  d'un  tiers  de  la  distance  séparant  l'équateur  du  pôle 
arctiqui;,  doit  avoir  évidemment  d'une  extrémité  à  l'autre  les  climats  les 
plus  divers  :  la  froide  Sibérie  a  aussi  des  régions  tempérées,  auxquelles 
les  colons  slaves  des  provinces  du  nord  donnent  avec  complaisance  le  nom 
d'  «  Italies  ».  Cependant,  comparée  à  l'Europe,  la  Sibérie  peut  être  bien 
considérée  dans  son  ensemble  comme  un  pays  de  températures  extrêmes, 
chaleurs  relativement  fortes,  et  surtout  froids  intenses.  C'est  à  juste  titn; 
(pie  le  mot  a  Sibérie  »  est  devenu  synonyme  de  pays  des  vents,  de  la  froi- 
dure et  du  >n'\,  car  c'est  dans  la  Sibérie  orientale  qu'oscille  en  hiver  le  pôle 
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du  fioiil.  La  tompcralure  moyenne  de  l'année,  dans  la  région  comprise 
onire  les  rivières  Anabara  el  Indigirka,  est  de  12  degrés  au-dessous  du 
point  de  glace.  Le  pôle  du  froid,  oscillant  diversement  suivant  la  force 
des  pressions  latérales,  de  Yakoutsk  aux  bouches  de  la  Lena,  est  le  centre 
météorologique  autour  duquel  s'équilibrent  les  airs.  Là  se  [)réparent  en 
grande  partie  les  éléments  du  climat  de  l'Europe  occidentale.  Par  l'effet 
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du  mouvemeni  giMu'ral  de  l'alniosplière,  (pii  se  ])(irle  alleinalivenient  du 
nord-est  au  sud-ouest  et  du  sud-ouest  au  nord-est,  l'Europe  niariliine  el  la 
Sibérie  sont  en  échanges  continuels  :  l'une  envoie  l'huniiililé  el  la  douce 
température,  l'aiilie  doiuie  les  fioidures  el  la  clarlé  du  ciel. 

Pendant  les  hivers  de  la  Siiiérie  du  Nord,  le  iherniomèlre  se  maintient 
durant  des  semaines  entières  au-dessous  de  —  ÔO  degrés  centigrades  el  des- 
cend à  — .')0  degrés.  Le  ,"  I    décembre  1S71.   le  ihermomèlre  nian|uail  à 


ci.iM.vT  itt:  L.v  siiiKuii:.  m, 

Yciii^iMsk  la  IfmiH'iatiii'O  df  — 5S°(i,  fioid  (raillciiis  lioaiicoiip  plus  siippoi- 
lalilf  (|iR' celui  (le  l'avant-veille,  moindre  de  15  degrés,  mais  acconipajinc' 
d'un  ioi'l  vt'Ul  du  nord-est'.  SVvemv  a  eonstalé  la  tenipéraliii'e  de  —  (i"2  do 
"rés  à  Yakoul.-k.  el  (inieliii  aiirail  siilii  (!(•<  liimU  ciicdre  plus  considé- 
raldes'.  Durant  les  trois  mois  d'été,  la  lempéralure  moyenne  est  de  I'»  de- 
grés; chaipie  année,  même  juMulanl  les  mois  chauds,  on  voit  à  \akoulsk  le 
tlieinionièlie  dépasser  50  deurés  à  l'ombre;  exceplionnellemeul  il  s'élève  à 
r»S  dejirés,  c'est-à-dire  plus  haut  que  dans  les  villes  de  l'Europe  leuipi'n'e  : 
les  iiabitants  dn  pôle  de  froid  souffrent  alors  de  chaleurs  que  l'on  n'a 
pas  à  suliir  à  li'ois  et  (juaire  mille  kilomètres  ])lus  près  de  l'équateur. 
Comme  en  Lapouie ',  la  terre  desséchée  des  toundras  est  alors  tellement 
échauffée  par  le  sideil,  ipie  les  pieds  des  marcheurs  peuvent  à  peine  en 
sup|)orier  le  contact;  on  croirait  cheminer  sur  la  lave.  1/écart  total  des 
températures  annuelles  à  Yakoutsk  compi-end  donc  une  centaine  de  degrés 
dans  les  années  exceptionnelles;  ordinairement  il  est  d'environ  90  degrés, 
proportion  encore  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  tout  autre  climat  ter- 
restre :  de  l'Iiiver  à  l'été  el  de  l'été  à  l'hiver,  le  changement  journalier 
de  la  température  croissante  ou  décroissante  est  en  moyenne;  d'environ 
la  moitié  d'un  degré  centigrade'  :  en  France,  l'écart  diurne  n'est  pas  d'un 

'  Bazilev.sl^ly,  Izv'e.ttiyu  Geogr.  Obchlchcstva ,  1872,  n°  VtlI. 
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*  Tempéialiiies  des  divers  lieux  de  la  Sibérie,  dii  sud  au  nord,  d'après  Middcndorff,  Voycïliov  et 
d'aulres  : 

Latitude.       Altituilo.       Moyenne. 


Vladivostoli  (Litloral).    . 

-13",07' 

1 .")  met 

4M 

—  14»,4 

20»,1 

340,5 

Btagoveclitcticnsli  (.\m.  ) . 

50M6' 

119   » 

0°,0 

-  26»,7 

22"  fi 

49«,3 

NcrtctiinsliiyZavod(Daour) 

51M9' 

687  » 

-    4».5 

—  290,5 

170,7 

470,2 

Mariinsli  (Amour)   .    .    . 

51",4r 

10  .. 

-  180,5 

170,7 

560,0 

Irlidulsli  (Angara)   .    .    . 

52M7' 

400  « 

—  J)M 

—  290,8 

18».  4 

590,2 

PelrDjiavlovsti  (Kanilcli.  ' . 

i)r.".00' 

15  .. 

2»,8 

—    70.9 

14",'. 

220.4 

Nikniaycvslv  (Amour)  .    . 

S.'^^.OS' 

50  « 

—  1SO,0 

190.7 

37",  7 

liarnaou-r  (Altaï)  .... 

o5»,20' 

111   » 

—    0",02 

—  200,3 

190,5 

390,8 

kaïn^^k  (liaraha)  .... 

o5'',27' 

159  T. 

-    0»,7 

—  200,0 

200,4 

400,4 

Ayan  (mer  d'Okhotsk).   . 

5G",27' 

20  » 

—    3»,6 

—  200,9 

150,4 

31", 5 

Toinsk  (Ob) 

i)6",29' 

0-2  » 

—    0»,9 

-  190,2 

180,5 

570,7 

Vekalerinbonrg  (Oural)  . 

5Go,;)0' 

2-70  .. 

0»,6 

—  1C0.5 

17",.^ 

540.0 

Tobolsk  (Irlieh)  .... 

58",12' 

108  1. 

0»,2 

—  190,7 

200,0 

590,7 

Okhotsk  (Littoral)   .    .    . 

.^9".21' 

20  ,. 

-    .1».0 

—  250,2 

120,6 

330,8 

Yakoutsk  (Lena).    .    .    . 

C2»,02' 

8:j  I. 

—  10»,9 

—  400.8 

170,4 

380,2 

Bci-ozov  (Ob) 

C5",.-.6' 

91  .. 

-    4°,2 

—  250,9 

180,8 

420,7 

Touroiikhansk  (Ycniseï). 

6.")",55' 

13  » 

—  51 0,0 

>'ijne-Ko^imsk  (Kolima). 

C8n,52' 

20  » 

-  12»,5 

—  560,4 

Taimir 

70».44' 

100,7 

Ou*i-Yansk  (Yana).    .    . 

70»,.îa 

15  • 

-  I6»,2 

—  590,3 

110,5 

500,8 
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quarl  de  dogrc,  cl,  même  en  deliors  de,  h  zone  troiMcale,  des  îles  à  climat 
constant,  les  Farôer  par  exemple,  ne  j)résenlenl  de  la  plus  basse  à  la  plus 
h  mie  tempéralure  qu'un  écart  annuel  de  7  degrés  :  le  cliangement  diurne 
moyen  n'y  est  donc  que  d'un  vingt-cinquième  de  degré.  Le  climat  de 
Yakoutsk  ou,  pour  mieux  dire,  du  bassin  septentrional  de  la  Lena,  est 
celui  qui  représente  le  mieux  sur  la  Terre  le  type  des  climats  extrêmes  ou 
continentaux. 

Il  semble  anormal  que  la  région  de  la  Sibérie  où  le  climat  a,  par  excel- 
lence, le  caractère  continental,  ne  se  trouve  pas  située  au  centre  de  la  con- 
trée, à  une  dislance  considérable  des  mers.  C'est  vers  les  sources  du  Yeniseï 
que  l'on  serait  tenté  de  chercber,  non  la  région  des  plus  grands  froids, 
mais  celle  du  plus  grand  écart  entre  les  températures.  Toutefois  on  peut 
dire  que,  par  leur  surface  du  moins,  les  mers  sibériennes  du  nord  et  du 
nord-est  ne  sont  des  mers  qu'en  apparence.  Recouvertes  de  glace  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  elles  prolongent  au  loin  la  surface  continen- 
tale, l'unissant  au  nord  avec  l'arcbipel  de  la  iSouvelle-Sibérie  et  avec  la 
Terre  de  Wrangell,  et  la  rejoignant  du  côté  de  l'est  à  l'Amérique  du  Nord, 
aux  îles  polaires,  au  Groenland.  Au  sud-est,  les  arêtes  parallèles  du  Stano- 
voï,  quoique  peu  élevées,  forment  cependant  une  sorte  d'écran  entre  les 
mers  ouvertes  du  Pacifique  septentrional  et  les  plateaux  de  la  Sibérie 
orientale.  On  comprend  donc  que  le  centre  météorologique  de  la  région 
continentale  se  trouve  ropor:é  vers  le  nord-est,  bien  au  delà  du  milieu 
géométrique.  Pour  le  climat,  la  Sibérie  orientale  se  rapproche  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  tandis  que  la  Sibérie  occidentale,  de  l'Ob  au  Yeniseï, 
fait  encore  partie  de  l'Europe  et  se  trouve  dans  le  domaine  des  vents  du 
sud-ouest'.  Toutefois  le  pôle  du  froid,  qui  est  en  même  temps  le  centre  de 
plus  grande  pression  barométrique  pendant  l'hiver,  serait  reporté  beaucoup 
plus  au  sud-ouesl,  si  la  Sibérie  orientale  n'avait  pas  une  surface  beaucoup 
plus  accidentée  que  la  Sibérie  occidentale.  Dans  les  plaines  de  l'ouest,  l'air 
froid  s'épanche  facilement  de  côté  et  d'autre;  dans  la  région  des  collines  et 
des  vallées  de  l'est,  il  est  relardé  dans  son  écoulement  par  la  friction  du  soP. 

Au  premier  aoord,  on  pourrait  croire  aussi  que,  l'altitude  compensant  la 
latitude,  la  température  moyenne  de  la  Sibérie  méridionale  est  aussi  basse 
que  celle  de  la  Sibérie  du  Nord.  Par  un  phénomène  analogue  à  celui  que 
l'on  observe  en  France,  —  où  le  Plateau  Central,  quoique  situé  ])Ius  au 
sud  que  les  Flandres,  a  cependant  les  mêmes  hivers,  —  cl   en  Allemagne, 


'  Middendoiff,  Sibirischc  iîci'sc ,  —  Voyc'ikov,  kv'estiija  Roiisi,k.  Geogr.  Obchtcheslva,  1871,  n*  5. 
"  Vnyrïkov,  UHlhcilungcn  von  PeUrmann .  1878,  n°  7;  —  Rikalclicv;  —  Hann,  de. 
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—  où  les  Al[V's  bavaroises  ont  le  iiiriiie  cliiual  (luc  les  ci'ilfs  de  la  lîalliiiiic, 

—  l'Altaï,  k's  monts  Daounens  ilcvniiont  avoii',  scmliji'-l-il ,  des  hivers 
aussi  froiils  que  coiiv  des  plaines  tle  Yakoutsk.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Le 
naturaliste  Millier  a  constaté  que,  pendant  l'Iiivei,  la  température  des 
|)laines  de  Sibérie  est  généralement  inlerieiire  à  eelle  des  lianleurs  et  des 
moulagncs  :  plus  on  s'élève,  moins  les  froids  sont  rij;iiureu\;  la  lem- 
pérature  s'accroît  avec  l'altitude  jn-^qu'à  une  liauleur  (diisidi-ralde.  mais 
qui  n'a  pas  encore  élé  déterminée  exactement.  (]'est  le  l'ail  que  l'on  observe 
e\ceplioimellement  dans  les  contrées  de  l'Europe  occidentale,  quand  les 
cultures  do  la  plaine  sont  brîilées  j)ar  les  gelées  et  que  celles  des  coteaux 
résistent  parfaitement  à  la  froidure.  On  sait  aussi  que,  pendant  l'hiver  de 
1879  à  1880,  les  sommets  des  Pyrénées  et  des  monts  d'Auvergne  baignè- 
rent longtemps  dans  une  atmosphère  plus  chaude  que  celle  des  jdaines 
situées  à  leur  base'.  Mais  ce  phénomène  météorologique,  rare  en  Europe, 
est  presque  constant  dans  la  Sibérie  orientale.  Ainsi  la  température  nor- 
male du  mois  de  janvier,  qui  est  de  —  25°, 7  à  Irkoutsk,  à  l'altitude  de 
460  mètres,  est  de  —  25°  à  Voznesensk,  située  à  556  mètres  plus  haut,  et 
sur  la  montagne  d'Alibert,  qui  s'élève  à  2225  mètres,  la  moyenne  hauleur 
•lu  thermomètre  pendant  le  même  mois  est  seulement  de  —  16°, 6.  La 
pureté  du  ciel,  la  tranquillité  des  airs  sont  les  raisons  de  ce  renversement 
des  climats  aériens.  L'air  chaud  rayonne  dans  les  espaces,  tandis  que  le 
couches  atmosphériques  plus  froides,  qui  sont  aussi  les  plus  denses,  des- 
cendent en  vertu  de  leur  plus  grande  pesanteur  et  s'amassent  sur  le  sol. 
En  Europe,  où  le  ciel  d'hiver  est  presque  toujours  nuageux,  la  superposi- 
tion anormale  des  couches  d'air  ne  peut  durer  longtemps;  mais  en  Sibérie 
toutes  les  conditions  météorologiques  de  l'hiver  se  trouvent  réunies  pour 
élever  la  température  de  l'air  supérieur  aux  dépens  de  celui  d'en  bas  : 
sécheresse  de  l'atmosphère,  repos  des  vents,  longueur  des  nuits  pendant 
lesquelles  la  chaleur  terrestre  s'enfuit  vers  les  hautes  régions  de  l'espace*. 
D'ailleurs,  des  courants  d'air  relativement  tièdes  peuvent  souffler  dans  les 
espaces,  au-dessus  de  l'air  froid  qui  repose  sur  les  plaines;  on  a  remarque 
que  sur  le  mont  d'Alibert  les  vents  qui  tionnent  eu  hiver  soufflent  régu- 
lièrement de  l'ouest,  du  nord-ouest  ou  du  sud-ouest".  Telles  sont,  avec  la 
sécheresse  du  climat,  les  causes  qui  privent  de  glaciers  les  montagnes  de 
la  Daouric,  celles  du  Stanovoï  et  de  la  crête  d'Aldan.  Même  les  montagnes 
de  600  à  900  mètres  qui  s'élèvent  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie, 

•   De  Nansoiily,  Allimril,  elc. 

'  Zeiltchrift  fur  Météorologie,  1"  janvier  1871. 

'  Kiojiolkin.  Noiea  manuscrites. 
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à  l'osl  ilo  la  péninsule  île  Taïmîr,  n'cilTienl  cjne  de  rares  névés,  et  Nordons- 
kjold  n'ose  pas  affirmer  qu'il  y  ail  vu  de  véritables  {placiers.  Ces  hauteurs 
n'atteignent  même  pas  la  limite  des  neiges  persistantes  cl  se  montrent  com- 
plètemenl  nues  en  été  ou  seulement  striées  de  blanc  dans  les  ravins'. 

Ainsi  la  Sibérie,  si  remarquable  au  point  de  vue  météorologique  eomme 
la  région  sur  laquelle  oseille  un  pôle  de  basse  température,  n'est  pas  moins 
remarquable  par  les  cataractes  d'air  froid  et  dense  qui  viennent  s'y 
déverser.  C'est  là  que  se  trouve  en  hiver  l'ombilic  de  plus  grande  pression 
barométriipie  :  en  janvier,  le  mercure  s'y  élève  régulièrement  à  774  milli- 
mètres, e'esl-à-dire  à  20  ou  25  millimètres  de  plus  que  sur  l'Europe 
occidentale;  l'air  froid  el  sec  accumulé  sur  cette  région  de  la  Sibérie  est 
donc  forcé  de  s'épancher  latéralement,  surtout  à  l'est,  vers  l'océan  Paci- 
iiqne,  sur  lequel  repose  une  masse  d'air  beaucoup  moins  considérable. 
Mais  en  été  le  phénomène  inverse  se  produit  :  la  pression  barométrique  a 
diniinui;  de  20  à  25  millimètres  dans  la  Sibérie  orientale,  cl  l'air  des 
régions  circonvoisines,  apportant  les  nuages  et  les  pluies,  doit  affluer  vers 
ces  contrées  pour  combler  le  vide  qui  s'est  produit*.  Une  alternance  pé- 
riodique des  vagues  aériennes  se  fiiit  autour  de  cette  partie  de  la  rondeur 
terrestre,  tantôt  foyer  d'appel,  tantôt  centre  d'expansion. 

Les  voyageurs  qui  ont  subi  l'hiver  sibérien  dans  toute  sa  rigueur  en 
parlent  avec  un  effroi  mêlé  d'admiration.  Un  silence  infini  pèse  sur  l'es- 
pace. Tout  semble  endormi  :  les  mousses,  les  herbes  sont  cachées  dans  la 
neige  ou  saisies  par  la  gelée  ;  les  animaux  sont  blottis  dans  leurs  tanières  ; 
les  fleuves  ont  cessé  de  couler,  et,  comme  leurs  rives,  disparaissent  sous 
la  glace  ou  la  neige;  la  terre,  éblouissante  de  blancheur  au  centre  du 
paysage,  mais  grise  dans  le  lointain,  n'offre  pas  un  objet  sur  lequel  puisse 
s'arrêter  la  vue.  Ni  ligne  brusque  ni  couleur  vive  ne  rompent  l'uniformité 
de  l'espace.  Le  seul  contraste  avec  la  morne  étendue  de  la  terre  est  celui  de 
rinaltérable  azur,  où  chemine  le  soleil,  en  s'élevanl  de  quelques  degrés  à 
]»('iiie  au-dessus  de  riiorizon.  L'asire  se  lève  et  se  couche.  ])ar  des  froids  de 
")0  à  40  degrés  cenligi'ades,  avec  des  contours  nets,  sans  celte  auréole  rou- 
geàtre  qui  l'entoure  d'ordinaii-e  ali  bord  de  l'hori/on.  La  force  de  ses  rayons 
est  Icllc,  (|uc  la  neige  fond  sur  le  côté  des  toits  exposé  h  la  lumière,  tandis 
qu'à  l'onilire  la  l<'mp(''ralure  varie  de  24  à  oO  degrés  au-dessous  du  point 
déglace'".  La  nuil,  quand  l'aurore  boréale  n'élend  pas  dans  le  ciel  ses  dra- 
peries mullicolores  et  n'éclale  pas  en  fusées  silencieuses,  les  étoiles  el  la 

'  )llcl.l<Miiloifr.  Sibliixclie  Reise;  —  Noidenskjdld,  Lellra:  à  M.  Dauhiéc. 

-  Vovcikov,  Die  atmos/tlKirische  Circutalion.  Eigaïuungsholl,  ii°  58,  Pctei'iiiaiin's  Mitlheilmigi-n. 

'  llall^ll'cn,  Aftioniimitche l\'acliricliten,\U\. 
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liimit'MV  zodiacale  brillent  avee  im  singulier  éclal  ;  iieul-èlrc  sur  nulle 
autre  partie  île  la  Terre  ne  s'étend  un  ciel  aussi  lavorahle  aux  observations 
(les  astronomes.  Dans  celle  région  du  |»"ile  de  IVoid,  ralmosiilière  es!  d'une 
clarté  narfaitc  :  on  n'y  voit  aucun  nuage,  si  ce  n'est  au  bord  des  riNièi'cs, 
d'où  s'échappe  «n  épais  brouillard  composé  de  particules  glacées,  ou  bien 
dans  le  voisinage  des  troupeaux,  cachés  par  les  amas  de  vapeurs  que  forme 
leur  haleine;  mais  l'air  qui  contient  les  fins  cristaux  du  brouillard  n'est 
pas  moins  sec  (pie  l'atmosphère  transparente.  L'homme  ose  alTronler  ces 
froids  terribles;  mais  les  animaux  n>stent  blottis  dans  leurs  Irons:  seul  le 
corbeau  se  hasarde  dans  l'air,  d'un  vcd  faible  cl  lent,  en  laissant  après 
lui  une  légère  traînée  de  vaj)eur'.  D'ailleurs,  les  hivers  sibériens  sont  moins 
pénibles  à  supporter  que  ne  se  l'imaginent  les  éti'angers  avant  de  l'avoir 
subi  :  coiivenablcmenl  nouiri.  bien  vêtu,  couvert  de  fourrures,  le  nouveau 
venu  n'a  rien  à  craindr-e;  i>eu  de  climats  sont  plus  salubres  que  celui  de  la 
froide  Sibérie  orientale,  avec  son  air  si  transparent,  si  calme,  si  parfaite- 
ment sec  et  si  pur.  On  n'a  jamais  vu  de  phtisiques  à  Tchita,  dans  cette 
froide  Transbaïkalie  où  le  mercure  reste  congelé  des  semaines  entières  \ 
A  ce  rigoureux  bivei-,  qui  fend  le  sol  et  découpe  les  falaises  des  fleuves 
en  colonnades  régulières  comme  celles  des  basaltes',  succède  un  soudain 
et  délicieux  printemps  :  le  changement  est  si  rapide,  que  la  nature  paraît 
brusquement  renouvelée;  la  verdure  des  feuilles  qui  s'cnlr'ouvicnl,  le  par- 
fum des  fleurs  naissantes,  la  tiédeur  enivrante  de  l'atmosphère,  la  clarté 
rayonnante  du  ciel,  tout  s'unit  pour  faire  de  la  joie  de  vivre  une  véritable 
volupté.  Il  semble  aux  Sibériens  visitant  les  pays  tempérés  de  l'Europe 
occidentale  qu'en  dehors  de  leur  patrie  le  printemps  est  inconnu.  A  ces 
premiers  jours  du  renouveau  succède  une  période  froide,  venteuse,  chan- 
geante, provenant  de  la  perturbation  que  le  dégel  de  l'immense  étendue  nei- 
geuse produit  dans  l'atmosphère  :  il  se  fait  un  retour  de  froid  analogue  à 
celui  des  «  saints  de  glace  »  de  l'Eurojie  maritime,  mais  ce  retour,  plus 
tardif,  n'a  lieu  en  Sibérie  que  vers  le  20  mai  ;  les  gelées  nocturnes  brû- 
lent les  fleurs  des  pommiers  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
des  pommes  dans  la  Sibérie  orientale,  quoique  jiourlant  la  quantité  totale 
de  la  chaleur  estivale  suffise  pour  la  maturation  des  fruits*.  Les  froids  de 
l'hiver  s'annoncent  bientôt  après  le  rapide  été  :  souvent  il  gèle  pendant  la 
nuit  dès  le  milieu  de  juillet;  dè^;  le  Kl  août,  les  feuilles  des  arbres,  jaunies 

'  Miil(li>nil(irff,  Sibirische  licisr;  —  Wiangi'll,  Sibcria  and  polar  sea 
'  I  ropotkin,  AVjIcs  manuscriles. 

*  Eriiian,  Vojaget  en  Sibérie. 

*  Middcnduilî;  —  Lcdcbour;  —  Finscli. 
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jiar  le  froid,  commencent  à  tomber;  dix  jours  après,  le  mélèze  seul  a  gardé 
quelques-unes  de  ses  aiguilles.  Il  arrive  aussi,  dès  le  commencement  d'août, 
que  les  neiges,  s'entassant  sur  les  arbres  feuillus,  les  courbent  sous  leur 
poids  et  en  cassent  les  Lrancbes  '. 

Même  en  été,  l'hiver  continue  de  régner  dans  les  profondeurs  du  sol; 
après  les  plus  fortes  chaleurs,  la  j)ioclie  ne  peut  entamer  la  glèbe  à  plus  de 
2  mètres  au-dessous  de  la  surface  :  jdus  bas,  la  terre  reste  gelée.  Dès  le 
milieu  du  siècle  dernier,  Gmelin  avait  révélé  au  monde  savant  ce  fait 
extraordinaire  de  la  congélation  du  sol  jusqu'à  la  profondeur  de  plus  de 
50  mètres;  mais  ce  phénomène  semblait  eu  coniradiclion  avec  l'accroisse- 
ment normal  de  la  température  terrestre  dans  les  profondeurs,  et  l'on  se 
demandait  comment  le  sol  glacé  de  Yakoutsk  pouvait  se  revèlir  de  })lantes 
et  mûrir  les  céréales.  Léopold  de  Buch  rejetait  l'observation  de  Gmelin 
comme  sans  valeur;  Hansteen  également  la  déclarait  erronée,  au  moment 
même  où  le  voyageur  Erman,  en  ISÔ'i,  venait  d'en  constater  la  parfaite 
exactitude.  Les  observations  faites  par  Middendorff,  d'après  les  recommanda- 
tions précises  de  l'Académie  des  sciences  de  Pélcrsbourg,  ont  levé  tous  les 
doutes.  Il  existe  à  Yakoutsk,  dans  une  roche  degrés,  un  forage  de  1 16  mè- 
tres de  profondeur  qui  n'a  pas  encore  dépassé  la  couche  de  terre  durcie  par  le 
gel  et  que  l'on  a  dû  abandonner  en  désespoir  de  cause,  avant  d'avoir  atteint 
la  nappe  d'eau  cherchée.  A  2  mètres,  là  où  les  oscillations  superficielles  du 
froid  et  du  chaud  ne  se  font  plus  guère  sentir,  la  température  moyenne,  qui 
représente  à  peu  près  le  climat  normal  de  Yakoutsk,  est  de  —  11°, 25;  au 
fond  du  puits,  elle  est  encore  de  —  5°,  12.  11  y  a  donc,  comme  partout 
ailleurs,  accroissement  de  la  température  en  proportion  de  la  descente  au- 
dessous  du  sol  superficiel,  et  cet  accroissement  est  même  plus  rapide  que 
celui  des  puits  de  mine  de  l'Europe,  puisqu'il  est  d'un  degré  pour  chaque 
espace  de  li  mètres;  le  calcul  indique  la  présence  du  sol  humide  à  une 
cinquantaine  de  mètres  au-dessous  de  l'endroit  où  s'est  arrêtée  la  sonde. 
On  ne  peut  admettre  toutefois,  avant  d'avoir  fait  des  observations  compa- 
rées dans  toute  la  région  septentrionale  de  la  Sibérie,  que  le  sol  y  soit 
complètement  gelé  jusqu'à  160  ou  170  mètres  di'  profondeur.  Il  se  peut 
que  des  ciiTonsianees  e\ce[ili()nuelles  contribuent,  ici  au  n'cliauffemenl, 
ailleurs  au  refroidissement  du  terrain,  et  l'on  admet  comme  1res  probable 
ijue  !(î  voisinage  des  sources  et  des  eaux  courantes  contril)ue  à  relevé  la 
lenipéralnrc  du  s(d.  A  7  kilomètres  de  Yakoutsk,  un  poils  de  IS  mètres 
seulement  atteint  une  couche  de  leire  aussi  raj)prochée  du  puint  de  liqué- 

'  Krniiolkiii,  Ao/fs  niaywscii'cs. 
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facl ion  4110  l'est,  à  110  mètres,  celle  du  juiils  de  \;ikinitsk;  vers  le  sml- 
onest,  ail  conlliicnl  de  l'Aldan  et  de  la  Maya,  on  aiirail  niriiie  peiToré  coin- 
jdètemont  le  sol  glacé  à  moins  d'un  mèlre,  et  pénétré  jusqu'au  salde 
meuble  '. 

Dans  ces  régions  du  nord  de  la  Sibérie,  les  couches  dont  la  température 
est  au-dessous  du  point  de  glace  renferment  en  maints  endroits  des  nap])es 
d'eau  cristallisée.  Dans  les  sables  aurilères  du  Yeniseï,  on  a  Irouvé  entre 
les  graviers  et  la  tourbe  un  banc  de  glace  de  6  mètres  et  demi  d'(ipaisseur  ". 
Les  lentilles  de  glace  cristalline,  les  glaçons  brisés,  les  blocs  épars  de  toute 
l'iiiine,  plus  on  moins  purs  ou  mélangés  de  sable  ou  de  boue,  se  rencon- 
trent partout  dans  le  sol,  et  rpiand  on  se  promène  au  bord  do  la  mer  ou  des 
fleuves,  on  peut  assister  à  la  formation  de  ces  veines  transparentes.  La 
mer  ap|)orte  des  glaçons  sur  ses  bords  et  les  recouvre  ensuite  de  sable.  De 
même  les  rivières  superposent  glaçons  et  boue;  là  où  le  sol  se  crevasse,  l'eau 
y  pénètre  pour  se  congeler  en  lentilles.  De  même,  les  neiges  entassées 
dans  les  ravins  et  recouvertes  par  les  éboulis  se  changent  graduellement  en 
masses  cristallines.  Ainsi  se  forment  ces  glaces  fossiles,  dont  les  plus  an- 
ciennes se  déposèrent  certainement  à  des  époques  géologiques  antérieures'. 

Pendant  l'hiver,  l'atmosphère  est  ordinairement  calme  dans  la  région 
(lu  pôle  froid;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  contrées  qui -en  forment 
le  pourtour.  Des  monts  Oural  au  Yeniseï  et  des  monts  Sayan  aux  côtes  do 
l'océan  Glacial,  les  vents  méridionaux,  et  principalement  ceux  du  sud-ouest, 
]irédominent  en  hiver,  tandis  qu'au  sud  de  cette  zone,  dans  la  steppe  des 
Kirghiz  aussi  bien  que  dans  celle  d'Astrakhan,  ce  sont  les  vents  polaires 
descendus  des  hauteurs  de  l'atmosphère  qui  exercent  l'influence  maî- 
tresse'. Les  lois  générales  du  climat  de  la  Sibérie  occidentale  ressem- 
blent donc  à  celles  du  climat  européen  :  à  l'est  comme  à  l'ouest  des 
monts  Oural,  les  courants  aériens,  venus,  l'un  des  tropiques,  l'autre  du 
[tôle  nord,  s'cntre-croisenl  à  moitié  chemin.  A  l'orient  du  Yeniseï,  et  sur- 
tout dans  le  bassin  de  la  Lena,  la  marche  des  airs  n'est  plus  la  même.  Là,  les 
vents  d'hiver  soufflent  généralement  du  nord-ouest,  c'est-à-dire  de  I'ocinui 
Glacial  vers  l'océan  Pacili(pie  :  de  la  zone  de  haute  pression  barométrique, 
ils  se  dirigent  vers  la  zone  de  basse  pression  signalée  par  Krusenstcrn  en 
ISO,').  Cette  «  mer  abominable  »  d'Okhotsk,  ainsi  que  la  nomme  ce  navi- 
galeur,  est   parcourue  pendant  des  mois  entiers  par  des  tempêtes  d'une 

'  Miildondoiff,  Stbirisclte  liciie. 

-  ki'iipr.tkiii,  E.iiiédilkm  de  l'Olekminsk  et  du  Vilim. 

'•  topalin.  Quelques  observalions  sur  les  couches  de  ylace  de  la  Sibérie  oriailalc  (en  russe). 

*  Wscl'ovskiy,  Du  climat  de  la  Russie  (en  russe). 
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violence  extrême,  qui  reiKleiil  poiivent  ini|inssilile  loiili'  (•{imiiiiiinc.ilioii 
entre  les  deux  rivages.  A  Oiidskoï,  près  du  lilloral  de  In  mer  d'Okliotsk, 
ees  furieuses  moussons  du  nord-ouest  soufflent  régulièrement  jiendanl 
sejil  mois,  de  septembre  en  avril,  et  les  masses  aériennes,  paieillcs  à 
des  cataractes,  s'écroulent,  pour  ainsi  dire,  du  haut  des  monts  Stanovoï 
dans  le  bassin  maritime  qui  s'ouviv  au-dessous.  Gens  et  bêles  de  somme 
essavent  alors  vainement  duiant  des  journées  de  remonter  la  ])enle  contre 
ce  vent  qui  s'aljat  des  sommets  :  les  voyageurs  el  les  chevaux  sont  renversés 
et  les  fardeaux  roulent  dans  le  ])récipice'.  Même  sur  le  cours  inlérieur 
de  l'Amour,  ces  vents  de  tempête  soufflent  avec  une  grande  force,  cpioi- 
quc  bien  moindre  que  sur  les  côtes  d'Okhotsk.  En  mer,  ils  infléchissent  au 
loin  le  «  Fleuve  iS'oir  »  des  Japonais,  le  courant  du  Kouro-sivo,  el  forcent 
ainsi  les  navires  à  changer  de  marche  entre  les  deux  continents.  Sur  les 
plateaux  de  la  Mongolie,  ce  venl  glacial  du  nord-ouest  souffle  aussi  presque 
incessamment  pendant  l'hiver,  et  tous  les  voyageurs  qui  se  rendent  de  la 
Chine  en  Sibérie  en  parlent  avec  une  sorte  de  terreur'.  Les  guides  des 
caravanes  (pii  marchent  contre  le  vent  sont  obligés,  sous  peine  d'avoir  la 
figure  gelée,  de  jiorter  des  masques  de  feutre,  ouverts  seulement  jiour  les 
deux  yeux  et  poui-  la  bouche''. 

Sur  les  rivages  de  l'océan  (jlacial,  le  venl  du  nord-ouest  est  d'allures 
beaucoup  plus  régulières  :  il  souffle  presque  sans  interruption,  mais  d'une 
haleine  égale  et  jamais  en  tempête  :  c'est  ainsi  du  moins  que  Nordenskjôld 
et  ses  compagnons  eurent  l'occasion  de  l'observer',  pendant  leur  hiver- 
nage de  1878  à  1879.  En  été,  les  vents  polaii-es  sont  également  attirés  sur 
les  régions  du  littoral  sibérien  par  réchauffement  des  toundras  :  une  frange 
de  brises  rétiulières  se  forme  ainsi  sur  la  côte.  A  l'est  du  continent,  la 
mousson  d'été,  appelée  vers  le  creux  de  basse  pression  qui  a  succédé  à  la 
vague  hivernale  de  haute  pression  barométrique,  souffle  de  l'océiin  Pacifique 
vers  l'intérieur  des  terres  :  on  ressent  fréquemment  ces  vents  d'est  et  de 
sud-est  juscpie  dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal,  où  ils  apportent  une  grande 
abondance  de  {iluies".  Venues  de  la  mer,  ces  moussons  d'été  sont  extrême- 
ment humides;  tous  les  objets  moisissent  sous  l'influence  des  brouillards. 
Les  côtes  de  la  mer  d'Okhotsk  sont  alors  enveloppées  de  nuages  qui  fondent 
et  sercnouvellcnl  incessamment  :  quand  on  descend  des  montagnes  d'Al'dan, 


'  ^iiljev^l^iy,  Zapiski  Sihinkavo  Old'ela,  lit,  t8ô7;  —  Miililond  nff,  Sibirischc  Ileise. 

'  !'uiii|iclly,  Geoloijical  Heseiirches  in  China:  —  Hiclilliofen,  Clùna. 

'■  l'oliniii,  Drrrti'aijii  i  i^'uvaya  Rossiya.  |S7l),  n"  G. 

*  Ri've.  UoUcllinn  ilcUa  Sociclà  geografifa  Ualiana,  Dec.   1879. 

"  VojiùUdv,  lir'esliijd  Roiissk    Ceogr.  Ohclilihedvd.  1tS75,  n"  5. 
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à  l'ouesl  dt'>(|iR'll<'s  lo  Mili'il  lu'illc  daii^  un  ciel  claii',  un  vail  Idiijdiirs  à 
ses  pioils,  pciulaiil  ces  mois  d'ék',  une  vaslo  nit'r  de  vapeur  eu  iiKiiivciiiciil. 
Dans  les  mers  des  Kouriles,  il  arrive  souveiil  que  les  brouillards  el  les 
pluies  Unes  em|Jcclienl  do  voir  la  eôle  durant  des  semaines  enlières.  Quel 
conliaste  enlre  ces  régions  humides  des  archipels  et  du  lillora!  el  les  con- 
trées do  l'inlériour,  si  pauvres  en  pluies!  Sur  divers  points  de  la  côlo 
d'Okhotsk,  la  chute  d'eau,  prescjne  eu  entier  eompriso  dans  les  trois  mois 
de  clialeur,  dépasse  certainement  1  mètre  par  an,  tandis  qu'à  Yakoutsk  la 
proportion  des  pluies  et  dos  neiges  représente  seulement  '25  cenlimètres '. 
Des  hivers  entiers  se  passent  sans  neige  dans  certaines  parties  de  la  Sili('rie 
méridionale,  notamment  dans  les  plaines  do  Ti'anshaïkalio.  Au  milieu  do 
la  steppe  de  l'Ouda,  entre  Verkhne-Oudinsk,  les  é(piipages  ne  cessent  do 
rouJer  pendant  tout  l'hiver  sur  le  sol  gelé,  qui  résonne  sous  les  pieds  dos 
chevaux  comme  un  pavé  d'asphalte".  En  d'autres  contrées,  notamment 
dans  le  district  de  Krasnoyarsk,  des  tempêtes  débarrassent  aussi  les  plaines 
de  leurs  neiges  pour  en  emplir  les  ravins  des  montagnes  environnantes; 
le  grain,  jeté  sur  la  terre  on  automne,  est  emporté  par  le  vent,  sans  qu'une 
légère  couche  de  flocons  l'ait  protégé,  el  les  attelages  de  traîneaux  doivent 
s'arrêter  sur  le  sol  nu'. 

Sous  l'influence  des  moussons  régulières,  la  neige  tombée  se  dispose  on 
tlunes  parallèles  qui  se  suivent  comme  les  vagues  de  1  Océan  :  pendant  la 
longue  nuit  d'hiver,  l'alignement  de  ces  zastrougi  indique  aux  Tchouktches, 
aussi  nettement  que  le  forait  une  boussole,  la  direction  qu'ils  doivent 
suivre*.  Mais  chaque  année,  lors  du  changement  des  saisons  et  du  renver- 
sement des  moussons  qui  en  est  la  conséquence,  de  violentes  tempêtes 
viennent  bouleverser  toute  \n  belle  ordonnance  des  dunes  blanches  :  ces 
lourmonlos  sont  les  bourans,  jilus  redoutables  encore  que  les  melcl's 
ou  «  coups  (le  balai  »  des  steppes  du  Uon  ou  des  bords  do  la  mer  Noire. 
Au  milieu  dos  plaines,  les  bourans  tourbillonnent  furieusement  comme  un 
ouragan  des  tropiques  :  avec  la  neige,  ils  entraînent  dos  débris  de  toute 
espèce,  du  gravier,  des  fragments  de  glace,  des  branches  rompues,  sou- 
lèvent même  des  individus,  les  aveuglent,  cl  les  livrent  à  la  mort,  égarés  à 
quel([ues  pas  do  leur  camp. 

'  Précipilalion  aniuielle  (IMimiiidiir!  l'ii  Sibério,  d'aïuùs  Vcsofovslsiy,  Voyeil<nv,  llMni'  : 

Apa  (mur  ilTIklii.uli) 0",89 

\akcu;^li 0",2:) 

Kiakhla O^.'iO 

-  Kmiiolliin,  Violes  mamisciiles. 

''  Eniiiiii,  Voijaqes  en  Sibérie;  —  Ro^ill^kiT.  Drev'niiya  i  ?iovttija  Rossiija,  1875,  n' 

'  R<nc,  ailiclu  cilé. 
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L'imraoïisilé  de  la  Sibérie  cl  la  variiHé  de  ses  climats  ont  pour  consé- 
quence la  division  du  pays  en  grandes  aires  de  végétation,  contrastant 
les  unes  avec  les  autres  j)lus  que  celles  de  l'Europe.  Dans  la  région  méridio- 
nale, les  steppes  ont  une  llore  caractéristique  Lien  tranchée,  qui  continue 
celle  des  plaines  de  l'Aral,  de  la  Caspienne  et  de  la  Volga.  Au  nord,  la 
région  des  toundras,  complètement  dépourvue  de  végétation  forestière, 
constitue  aussi  un  domaine  végétal  nettement  limité  comme  le  désert, 
tandis  qu'entre  ces  deux  zones,  des  steppes  et  des  toundras,  la  région  euro- 
péenne des  forêts  se  prolonge  de  l'ouest  à  l'est,  mais  en  se  subdivisant  en 
domaines  secondaires.  Les  bassins  de  l'Ob  et  du  Yeniseï,  celui  de  la  Lena, 
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celui  de  l'Amour,  peuvent  être  indiijut's  d'une  manière  générale  comme  for- 
mant les  sons-régions  de  la  llore  arborescente. 

U'oi'dinaire,  la  limite  seplentrionale  de  la  végétation  forestière  est  tracée 
par  les  cartographes  à  une  trop  grande  distance  de  l'océan  Glacial.  En 
Sibérie,  cette  limite,  partout  formée  par  le  mélèze  {larix  daurica,  sihi- 
rica),  est  très  inégale  :  loin  de  se  diriger  de  l'ouest  à  l'est  sur  un  même  de- 
gré de  latitude, elle  se  reploie  vers  le  nord,  en  suivant  d'une  manière  géné- 
rale et  par  de  longues  courbes  les  contours  de  la  côte:  tandis  que  dans 
le  bassin  de  l'Ob  elle  coïncide  à  i)en  près  avec  le  cercle  polaire,  elle 
traverse  le  Yeniseï  vers  le  70"  degré  de  latitude,  et,  dans  la  péninsule  de 
Taïmîr,  sur  les  l)ords  de  la  Kbatanga,  s'élève  encore  à  280  kilomètres 
plus  loin  vers  le  nord.  Au  delà,  dans  la  dii'eclion  de  l'est,  elle  redescend 
peu  à  peu  vers  la  ligne  du  cercle  polaire,  et  lente  la  péninsule  terminale 
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(le  IJciiiig  icslc  eu  (Iclioi's  tic  la  zone  tlos  luivls'.  D'aillcuisi,  les  rticiicrs, 
les  marais,  les  mille  accideiils  du  sol,  n'[ilioiit  la  liniilo  dans  Ions  les  si-iis, 
et.  dans  toutes  les  vallées  fluviales,  elle  s'avance  en  [loiiite  vers  la  nier,  à 
la  faveur  do  l'abri  ({u'olTreut  les  berges. 

Bien  en  deeà  du  IVoiil  se|.lentrional  des  forêts,  les  arbres,  lullanl  eoiilre 
le  froid,  croissent  iiciiibienient.  Au  nord  du  GO"  degré  de  lalilude,  on  ne 
trouve  plus  dans  la  forêt  vierge  de  troncs  ayant  pius  d'un  niètrt'  d'i'jiais- 
seur;  en    nio\eniie,   ils   n'ont  pas   plus    de  50    centiinèlres    au    nord   du 


MÉLÈZE    RAMPAST    D  UN    SIÈCLE    ET    DEMI,    lU  l'UK^KNTl':    AU    ni  \Kr    M:    SA    bli\Mii:Ll;. 

D'npiès  Middendoiff 

61'  degré;  dans  le  voisinage  de  la  toundra,  les  fûts  des  arbres  ne  dépas- 
sent pas  un  demi-pied  de  diamètre.  De  loin,  les  forets,  composées  uni- 
(piement  de  fines  tiges,  ressemblent  à  des  plantations  nouvelles,  et  c'est 
avec  étonnemcnl  qu'en  pénétrant  dans  l'épaisseur  du  bois  on  constate  que 
CCS  plantes,  aux  brandies  frangées  de  mousse,  sont  en  réalité  de  vieux 
arbres,  nés  il  y  a  deux  ou  trois  siècles.  La  terre,  gelée  à  une  failjb;  pro- 
fondeur, ne  permet  pas  aux  racines  de  s'enfoncer  au  loin  pour  y  puiser 
le  suc  nécessaire,  et,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  le  brancbage 
porte  le  poids   de  masses  neigeuses  qui  interrompent  sa  communication 


Von    Middondorff.    Sibirische  lieisc;  —  Giisebach,   la    Végctalion  du  (jlobe,  lind.   Tcliitlia- 
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avec  riilinosj)lR're.  Durant  l'Iiivei',  l'arbre  osl  cnlièrrineiil  j^olé,  tronc  v.l 
racine,  et  la  hache,  elle-même  devenue  cassante  par  le  froid,  se  brise  sur 
le  tronc  comme  sur  un  bloc  de  1er;  la  plante  ne  se  réveille  de  son  long 
sommeil  hivernal  ([u'aux  premiers  rayons  du  printemps'.  La  lenteur  de 
la  ci'oissance  donne  aux  troncs  une  dureté  extraordinaire,  mais  ils  sont 
moins  élasti(iues,  plus  fragiles,  et,  renversés  une  fois  par  le  vent  ou  par  la 
hache,  ils  ne  peuvent  être  remplacés  que  par  le  lent  effort  des  siècles.  Les 
derniers  mélèzes  ayant  eu  la  force  de  se  dresser  en  liges  dans  l'espace 
n'ont  pas  même  réussi  à  faire  pousser  de  véritables  branches;  ils  n'ont 
que  des  ramilles  presque  é[)ineuscs  où  naissent  quelques  bourgeons.  Dans 
celte  lutte  continuelle  entre  la  vie  et  la  mort,  la  plupart  des  arbres  aven- 
turés près  de  la  toundra  semblent  n'avoir  plus  de  sève  :  entièrement  cou- 
verts de  mousse,  sans  rameaux,  ils  paraissent  morts  depuis  un  demi-siècle, 
et  cependant  chaque  année,  au  jtrintemps,  de  petits  bourgeons  témoignent 
d'un  reste  de  mouvement  dans  la  plante.  Mais  au  delà  de  ces  mélèzes  qui 
se  tiennent  debout,  d'autres  arbi'es  rampent  sur  le  sol,  à  demi  cachés 
sous  la  mousse.  Encore  à  cent  kilomètres  au  nord  de  la  zone  des  forêts, 
on  rencontre  de  ces  troncs  couchés  ayant  acquis  à  peine  un  mètre  de 
longueur  après  un  siècle  et  demi  d'existence;  ils  semblent  plutôt  des 
racines  que  des  tiges  et  l'on  en  prendrait  la  ramure  pour  une  bronssaille 
sèche  abandonnée  dans  la  toundra  ;  cependant  des  branchilles,  jaillissant 
de  la  mousse  comme  des  plumes  de  corbeau,  indiipient  l'exislence  d'un 
peu  de  sève  dans  cette  masse  couchée. 

Les  arbres  morts  sont  nombreux  en  avant  de  la  lisière  de  combat. 
Dans  toute  la  Sibérie  du  nord,  de  même  que  sur  les  pentes  des  montagnes 
du  sud,  les  vestiges  d'une  zone  forestière  disparue  dépassent  la  limite 
actuelle  de  la  végétation  arborescente  :  c'est  un  phénomène  analogue  à  celui 
que  l'on  constate  dans  le  xVIpes  de  Suisse  et  de  Savoie.  En  certains  endroits 
du  nord  de  la  Sibérie,  le  recul  de  la  forêt  n'a  pas  été  moindre  de  20  à 
25  kilomètres  :  c'est  à  cette  dislance  en  dehors  de  la  lisière  des  bois  les 
plus  rabougris  que  l'on  trouve  encore  les  troncs  des  arbres  tombés.  Mid- 
«lendorff  attribue  celle  rétrogradation  des  arbres  à  de  fréquentes  gelées 
d'été,  non  à  l'intensité  du  froid  de  l'hiver;  car  dans  les  réglons  de  la 
Lena,  où  la  froidure  est  plus  rigoureuse  que  dans  toute  autre  contrée,  les 
arbres  résistent  iiarfailement.  On  comprend  en  effet  que  sous  un  climat  où 
les  arbres  n'ont  (jne  deux  mois  et  demi  ou  trois  mois  au  plus  pour  déve- 
lopper leurs  bourgeons  et  leur  feuillage,  quelques  retours  offensifs  de  froids 

'   Vun  MiilJcmLjilf.  ouvimkc  cilé. 


FOUKTS  ET  TOUNDRAS  DE  L\  SIDEIUE.  CI5 

no(lmii("i  |itiis<('iil  Miivtcr  (K-Hiiilivomont  lo  cours  do  la  sève'.  Kii  (oui  cns, 
le  cliinMl  (le  Imilc  la  Sil)L'rio  scplciiliidiiali'  a  dû  (crlaiiienicnt  (•Iianiicr 
(l('|iiiis  ~(jiiol(jii('s  siôclos,  piiisfjiK!  la  l'oirt  a  rccuK'  vers  r(''(|iiat('ur.  Un 
|ilii''iiom('iio  S('nïl)lable  irappaiivriusomcnl  do  la  vi'j,aHalion  arborcsconlo  s'est 
produit  eu  d'aiilres  contrées  du  Nord,  en  J'^laiule,  en  Scandinavie,  dans 
l'Oural,  dans  IWinériquc  anglaise'. 

Kn  dehors  de  la  région  forestière,  le  long  des  côtes  de  l'océan  Glacial  et 
çà  et  là  dans  l'intérieur  des  terres,  formant  comme  des  îles  et  des  archi- 
pels, s'étend  la  toundra,  où  la  seule  végétation  est  celle  des  liorhcs,  des 
mousses  et  des  lichens.  La  toundra  ne  se  compose  pas  seulement  de  plaines 
basses,  elle  comprend  aussi  dos  régions  de  collines,  et,  dans  son  ensemble, 
elle  est  surtout  un  pays  ondulé,  où  les  différences  de  niveau  entre  coteaux 
et  vallées  atteignent  une  centaine  do  mètres  :  d'un  horizon  à  l'antre, 
on  voit  les  hauteurs  de  la  toundra  se  succéder  comme  de  grandes  vagues. 

A  maints  égards,  la  toundra  ressemble  à  la  steppe,  quoique  l'origine  en 
soit  différente.  Le  manque  d'humidité  fait  la  steppe,  le  manque  de  chaleur 
fait  la  toundra;  mais  l'une  et  l'autre  ont  le  même  aspect  et  laissent  dans 
l'esprit  la  même  impression  de  tristesse  :  les  genres  de  plantes  qui  crois- 
sent près  de  l'océan  Glacial  se  retrouvent  aussi  au  l)ord  dt;  la  mer  d'Aral, 
à  trente  degrés  de  latitude  plus  près  de  l'équatour.  En  effet,  la  flore  des 
loundi-as  comprend  encore  des  phanérogames,  formant,  poui-  la  seule 
péninsule  de  Taïmîr,  dix  genres  et  vingt  et  une  espèces  ;  mais  ces  plantes 
no  se  voient  pas  dans  un  même  horizon.  Los  mousses  dominent  et,  dans 
l'immense  étendue,  semblent  former  à  elles  seules  toute  la  végétation.  Les 
toundras  où  domine  le  polytriclmm  emplissent  lo  champ  de  la  vue  de 
leur  teinte  d'un  jaune  sale,  tandis  que  les  toundras  où  croît  la  mousse 
des  rennes  sont  d'un  blanc  finie.  Sur  ce  fond  terne,  éclairé  par  la  lumière 
d'un  soleil  bas,  rien  n'arrête  le  regard  :  c'est  l'infini  de  la  mer,  mais  sans 
le  mouvement  des  vagues  entrechoquées  ;  c'est  le  silence  et  la  mort.  Le 
voyageur  se  réjouit  d'apercevoir  au  milieu  de  l'étendue  blanche  ou  jaunâtre 
un  petit  îlot  de  Yordiu'e  formé  par  les  herbes  qui  ont  colonisé  le  sol, 
autour  d'un  ancien  campement  de  Samoyèdes  ou  d'une  tanière  de  renard 
des  glaces''.  Çà  et  là  se  voient  aussi  quelques  prairies  «  tremblantes  »,  mais 
elles  ne  se  rencontrent  guère  qu'an  bord  des  eaux  courantes  ;  ailleurs  le 
sol  est  gelé  trop  près  de  la  surface. 

'  Von  Mi'IdL'ndniff.  niiviMgo  cilû. 

*  Schrcnck,  Reisf  nach  dem  !\'orfl-Osten  des  Euiopâisclicn  Russiands;  —  l{icli;ird-on,  Searcltinçi 
Expédition. 

'  Von  MiilJendorff,  ou<rage  ci;é. 
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Enli'o  les  toiindrns  du  nord  cl  les  sloppos  du  sud,  la  /oue  forcslière  de 
la  Sibérie  occupe  de  ])eaucoup  la  plus  vaste  élondue  du  tomloirc  :  de 
l'Oural  au  Kamlclialka,  on  pourrait  cheminer  constamment  à  l'omlire  de 
la  forêt,  dans  IN'paisse  taïga  interrompue  seulement  par  les  eaux  cou- 
rantes, par  quelques  rares  clairières  naturelles  et  par  les  cultures.  Le  nom 
de  taïga,  pris  dans  un  sens  général,  s'applique  à  toutes  les  étendues  couvertes 
lie  forêts,  mais  on  l'emploie  spécialement  à  l'est  de  l'Altaï  pour  les  régions 
montagneuses  où  le  voyageur  ne  peut  se  hasarder  que  difficilement  à  travers 
les  racines  et  les  branches  entremêlées,  sur  le  sol  humide  et  spongieux,  où 
hsmarî,  c'est-à-dire  les  tourbières  et  les  marais,  alternent  avec  lespadt  ou 
ravins  étroits,  sans  le  moindre  fond  de  prairie  qui  borde  les  ruisseaux.  Los 
mineurs  donnent  aussi  spécialement  le  nom  de  taïga  aux  montagnes  boisées 
qu'ils  parcourent  à  la  recherche  des  sables  aurifères  :  c'est  ainsi  qu'il  par- 
lent de  la  taïga  du  Yeniscï,  de  celles  de  l'Oka  et  du  Vitim.  La  taïga  est  presque 
partout  une  forêt  silencieuse,  manquant  de  gazon,  et  par  conséquent  d'in- 
sectes et  d'oiseaux  :  en  comparaison  des  forêts  d'Europe,  elle  est  morne, 
triste,  et  l'on  y  pénètre  avec  une  sorte  d'effroi  "  ;  rien  ne  vit  à  son  ombre  ; 
le  vent  seul  lui  donne  une  voix  quand  il  passe  sur  la  forêt  en  agitant  les 
branches;  souvent  aussi  il  renverse  les  tiges,  mal  affermies  par  des  racines 
•qui  s'étendent  h  plat  sur  des  pierres  recouvertes  de  mousse. 

Les  conifères  dominent  dans  les  forêts  sibériennes,  mais  toutes  les 
■essences  de  ces  familles  sont  les  mêmes  que  les  essences  européennes,  à 
l'exceplion  du  pin  picltta,  qui  paraît  être  la  seule  forme  particulière  à  la 
Sibérie  orientale  \  C'est  un  arbre  mince,  très  élancé,  à  l'écorce  lisse  :  ra- 
rement on  en  rencontre  un  dont  le  tronc  ait  plus  de  25  centimètres  d'épais- 
seur, et  cependant  il  a  jusqu'à  27  mètres  de  tige  et  se  dresse  bien  au-dessus 
(les  autres  arbres  plus  gros  et  plus  âgés  :  dans  le  voisinage  de  la  lisière 
septentrionale  des  forêts,  le  pin  pichta,  presque  dépourvu  de  branches, 
ressemble  à  un  poteau.  Au  milieu  des  grandes  forêts  de  la  Sibérie  cen- 
trale, il  se  distingue  par  son  feuillage  d'un  vert  bleu  ;  c'est  le  «  pin  noble  » 
par  excellence,  mais  son  bois  est  rarement  utilisé;  ti'op  fragile  pour  servir 
à  la  construction,  il  ne  fournit  pas  même  un  bon  combustible.  Le  bois  connu 
sous  le  nom  de  «  cèdre  sibérien  »  (jnnus  cembra)  est  le  meilleur  de  la  Sibérie 
et  celui  (pu;  l'on  (>mploie  le  ])lus  volontiers  pour  l'ameublement;  il  ne 
travaille  ni  ne  pouiiil,  si  ce  n'est  ipiand  il  est  exposé  à  de  brusques  clian- 
l^ements  de  IcnijH'Talure  ;   il   n'a   guère  de   meuds,  ne  se  fendille  pas,  et 


•  Kni|i(ilKin,  ^'otrs  manii.in-itci. 
^  Gi'isfb;R-li,   Vcyéldliuii  ilu  (jhjbc. 


FOUETS  ET  TOINDRAS  DE  LA  SIBEIUE.  019 

se  (listinfiiic  par  la  finosso  du  grain.  Les  Ostiaks  en  (.•(Hisliiiisoiil  Icms 
bannies;  mais  le  Iroiie  do  ce  bois  précieux,  mémo  lorsqu'il  n'a  |ias  moins 
de  '2  à  ô  mètres  de  tour,  ne  leur  fournil  tpR'  deux  plaru-lies,  tant  la  liaclie 
enlève  de  copeaux.  Les  paysans  russes  de  quelques  dislricls  sont  peut-être 
plus  prodigues  encore  de  leurs  richesses  forestières.  Sur  les  bords  du  Yeniseï, 
il  n'est  pas  rare  do  voir  abattre  de  grands  cèdres,  simplement  pour  en  lé- 
coller  les  cônes,  qui  renferment  des  graines  comestibles  (jue  mangent  les 
Sibériennes  pendant  les  longues  soirées  d'hiver'. 

L'arbre  le  plus  comnuui  de  la  taïga  sibérienne  est  le  mélèze  :  c'est  l'es- 
pèce qui  résiste  le  mieux  aux  froids  de  l'hiver,  aux  gelées  de  l'été,  et  qui 
l'orme  la  lisière  de  la  forêt  sur  le  bord  de  la  toundra;  les  diverses  variétés 
de  mélèze  occupent  aussi  le  domaine  le  plus  considérable,  puisqu'on  les 
rencontre  encore  au  sud  de  la  Sibérie,  dans  le  haut  bassin  de  l'Oussouri. 
Mais  les  forêts  sibériennes  renferment  également  la  plupart  des  ai'bres  de 
la  zone  tempérée  d'Europe,  entre-croisant  diversement  les  limites  de  leurs 
aires,  suivant  la  nature  du  sol,  l'altitude,  l'exposition:  le  pin  sylvestre 
aime  les  terres  sablonneuses;  le  j)in  rampant,  le  genévrier,  l'épicéa 
s'élèvent  sur  les  hautes  pentes,  dans  le  voisinage  des  roches  nues  ;  les  val- 
lées et  les  collines  sont  ombragées  par  le  tilleul,  l'érable,  le  sorbier,  l'aune, 
les  saules,  les  peupliers,  les  trembles,  le  tcheromoukha,  cerisier  des  Sibé- 
riens, l'abricotier,  le  bouleau,  dont  le  bois  est  si  utile  aux  Toungouscs 
pour  la  fabrication  de  tous  les  ustensiles  de  ménage.  Cet  arbre  est  le  sym- 
bole de  la  |)atrie  pour  les  paysans  russes.  On  a  remarqué  qu'il  remplace  sou- 
vent les  conifères  dans  les  forêts  où  le  pin  a  été  abattu  par  la  hache  ou  détruit 
par  le  feu  ^  Du  côté  du  sud-est,  vers  les  frontières  de  la  Chine,  le  bou- 
leau gagne  aussi  peu  à  peu  sur  les  espèces  indigènes.  Les  habitants  de  la 
contrée  y  voient  un  pronostic  certain  de  la  domination  prochaine  du  «  tzar 
blanc  ».  Il  y  a  deux  cents  ans  déjà,  lorsque,  à  la  suite  de  nombreux  incen- 
dies, le  bouleau  remplaça  les  conifères  dans  la  forêt,  le  bruit  se  répandit 
parmi  les  indi<^ènes  (|uc  l'apparition  de  «  l'arbre  blanc  »  anrujuçait  la  venue 
des  Russes"'. 

Les  forêts  vierges  de  la  Sibérie  n'ont  point  de  géants  du  monde  végétal 
comme  les  forêts  tropicales  ou  celles  de  l'.^ustralie,  de  la  Californie,  de 
rOrégon,  ou  même  île  Sitka,  dans  l'ancienne  Amérique  russe.  Le  tronc  le 
plus  épais  (jnc  l'encontra   Middendorff  dans  ses  voyages  est  celui  d'un  j)eu- 

'  Erm.111,  MiililenJuin,  ouvrages  cit'''s; — Scebolim,  7o«r«a/  Cvogr.  Society,  vol.  XLVIll,  IJi/S. 
'  lioiililcliev,  Bullelin  de  la  Sociélé  ouraUennc  des  sciences  naturelles,   tome  IV,    1818. 
'  Eiiiian,  Voijmjes  en  Sibérie;  —  Gusl.  Radde,  Beitrâijc  zur  Kenntnis$  des  RUssischeii  Reiclus, 
vol.  XXlll;  —  Lv'esliija  sil-irskaeu  Otd'eUi,  mai  1877. 
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plier  de  ]N(>  ceiitimèires  d'épaisseiir,  croissaiil  enire  le  .j2''  cl  le  53'  degré. 
Les  gros  arbres  de  lalonM,  jiaraissaiil  avoii'  alleiiil  loiilr  leur  croissance, 
n'ont  en  moyenne  qne  de  30  à  40  ceiilinièlrcs  d'épaisseur,  un  mètre  de 
tour.  Le  climat  de  la  Sibérie  est  en  effet  un  des  moins  favorables  au  déve- 
loppement de  la  végétation  arborescente.  Climat  continental  ])ar  excellence, 
allernativemenl  froid  et  cliaud,  j)auvre  en  Immidité,  il  mesure  avaremenl 
la  sève  aux  arbres,  fend  leur  écorce,  flétrit  le  feuillage,  gèle  branches  et 
racines  :  toutes  les  conditions  sont  réunies  pour  faire  souffrir  les  plantes 
pendant  leur  vie  et  pour  en  abréger  !.i  durée.  En  ouli'c,  les  incendies  de 
forêts  sont  très  fréquents  en  Sibérie.  Quand  ils  se  ])roduisenl,  allumés  par 
la  foudre,  par  les  bûcherons  ou  les  chasseurs,  ils  s'étendent  à  de  grandes 
distances  et  ne  sont  arrêtés  que  par  les  lacs,  les  marais  et  les  fleuves.  La 
faible  odeur  de  bois  qui  lirùle  au  loin  est  un  des  traits  que  se  rappelle  avec 
plaisir  le  voyageur  sibérien. 

La  flore  sibérienne  est  très  riche  en  baies  de  toute  espèce  qui  servent  à 
la  nourriture  des  animaux  et  des  hommes.  Ces  baies,  que  l'on  recueille  en 
quantités  énormes  dans  le  voisinage  des  villes,  servent  à  faire  des  conserves 
et  des  liqueurs  qui  remplacent  partiellement  les  fruits  dans  l'alimentation 
des  Sibériens.  Les  jtlantes  vénéneuses  sont  rares  dans  la  région  forestière, 
et,  dans  la  direction  du  nord,  elles  finissent  par  disparaître  entièreuîent  ou 
du  moins  jiar  perdi'e  leurs  pro])riétés  nuisibles.  Tel  veratrum  vénéneux  du 
liant  Yeniseï  est  un  des  légumes  les  plus  apju'éciés  dans  la  région  polaire'. 
Huant  aux  plantes  cultivées,  l'homme  peut  en  introduire  (piehjues-unes 
jusque  dans  la  toundra  et  dans  tous  les  campements  des  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Là  où  le  renne  trouve  à  se  nourrir  en  broutant  la  mousse,  le 
Samoyède  ou  le  Russe  savent  découvrir  aussi  les  plantes  alimentaires  qui 
peuvent  le  sauver  de  la  mort.  Le  sol  de  ces  i-égions  produit  spontanément 
des  plantes  anliscorbuliqiies,  des  cochlearia,  des  rumex,  el  dans  tous  les 
étangs  d'eau  douc(>  on  pourrait  recueillir  en  abondance  ces  boules  gélati- 
neuses comestibles,  nostnc  prunifonne,  qu'on  aj)pelle  «  prunes  d'eau  ». 
Ainsi  (jue  le  dit  von  Baer,  riiabilani  des  Irojiiipies  cueille  sa  nourriture  aux 
arbres;  sous  la  zon(^  tenqiérée,  le  paysan  la  moissonne  sur  le  sol;  dans 
le  voisinage  des  pôles,  c'est  dans  l'eau  qu'il  faut  la  chercher.  Toutefois, 
l'homme  s'est  (''iiianci|ié  |iar  la  culture  :  au  nord  (piel(|ues  légumes, 
jdus  au  sud  Toige,  puis  d'autres  céréales,  encore  ]dus  loin  le  froment 
et  toutes  les  plantes  alimentaires  de  l'Europe  leni|iérée,  que  les  cha- 
leurs   estivales  et  la  grandi"  linnièie  dévelo|ipent  avec  une  rapidité  prodi- 

'  Viiii  Midilciidoifi',  oHvnKio  uilé. 
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gicubo,   j)(.'iuiL'lU'iil  aii\  lialiil.iiils  de   la  Siltérii'  de  st'talilii'  ^^ll^  le  Mil,  tic 
plus  en  plus  noJubi'L'iix  en  |iroj)iirli(iii  ilc  leur  (''loljineuicuL  du  jiolc. 

La  limite  ualurellc  de  la  faune  terrestre  sibérienne  est  celle  des  arbres, 
dans  le  voisiiia;;e  do  l'océan  Glacial;  cependant  les  souris  et  d'autres  ron- 
geurs, que  chasse  l'ours  Manc  pendant  rété,  se  blottissent  encore  dans  les 
lichens  de  la    toundra.  Au  sud  de   cette  limite  s'étend  la  zone  des  espèces 


AlitKS    HFS    t>l'i:i.t>    AMMAl.l.S    I)A>S    1.  AMI:    lil"    >Olin. 
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XII  chiuoise  du  nord,  Xlll  japouai^^e. 


européennes,  qui  se  iiuidilie  par  Iraiisilions  successives  en  s'avaiKjanl  vers 
l'est  :  la  zone  dtss  steppes,  celle  des  montagnes  daouriennes  occupent 
la  région  méridionale,  tandis  qu'au  sud-est  une  partie  du  bassin  de 
l'Amour  et  la  Maiidclniurie  russe  ;ipparlieiinent  déjà  à  la  région  séritiue  ou 
chinoise. 

On  sait   qu'à   une  ('■potpie  géologique    récente   la  Sibérie   était    encore 
habitée  par  un  grand  rliinocéros  et  par  le  mammouth,  éléphant  jilus  grand 
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et  plus  fort  (juc  ceux  de  nos  jours.  Ces  puissants  animaux  parcouraient 
aussi  les  forêts  et  les  prairies  de  l'Europe,  et  l'on  a  retrouvé  par  milliers 
leurs  ossements  dans  les  grottes  et  les  alluvions  Iluviales  de  la  France  et 
de  l'Allemagne;  comraeen  Sibérie,  ils  étaient  les  contemporains  de  l'homme 
dans  les  contrées  occidentales  de  l'Ancien  Monde,  et  même  on  a  retrouvé 
dans  les  cavernes  du  Périgord  des  figures  de  mammouth  gravées  sur  des 
os  par  nos  prédécesseurs  ;  mais  de  l'animal  il  ne  l'este  dans  le  sol  euro- 
péen que  des  fragments  de  squelette ,  tandis  qu'en  Sibérie  on  a  retrouvé 
des  ossements  de  mammouths  et  de  rhinocéros  recouverts  de  chair  et  di; 
peau.  En  1771,  Pallas  assista  sur  les  bords  de  la  basse  Viloui,  à  l'ouest  de 
Yakoutsk,  au  transport  du  cadavre  d'un  rhinocéros  dont  quelques  chairs, 
de  la  tète  et  du  pied,  sont  conservées  à  Pétersbourg,  à  côte  d'autres  débris 
du  même  genre  trouvés  en  1877,  sur  la  Bîtantaï,  près  de  la  Yana.  En  1799, 
un  bloc  de  glace  entraîné  par  le  courant  de  la  Lena  vint  s'échouer  près 
de  l'embouchure  du  fleuve,  et  les  chasseurs  toungouses  virent  peu  à  peu 
la  l'orme  d'un  mammouth  se  dégager  du  glaçon  partiellement  fondu  d'été 
en  été.  Ils  lui  avaient  déjà  enlevé  les  défenses,  lorsque  le  naturaliste  Adams 
vint  reconnaître  le  cadavre,  auquel  pendaient  encore  des  lambeaux  de  chair, 
et  dont  les  yeux  et  la  cervelle  étaient  restés  dans  le  crâne  :  c'est  l'animal 
dont  le  squelette  se  trouve  maintenant  dans  le  musée  de  Pétersbourg.  En 
l!S.j!t,  une  autre  découverte  du  même  genre  valut  au  musée  de  Moscou  un 
deuxième  mammouth,  moins  bien  conservé.  En  1806,  une  expédition  scien- 
tihque,  dirigée  par  Schmidt,  partit  pour  la  conquête  d'une  autre  précieuse 
trouvaille  de  mammouth  faite  sur  les  bords  du  Taz,  non  loin  de  l'estuaire 
de  même  nom;  toutefois  l'animal  n'était  pas  entier.  Depuis  longtemps  les 
«  chasseurs  d'ivoire  »  de  Sibérie  parcourent  les  régions  du  littoral  de 
l'océan  Polaire  et  visitent  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie  à  la  recherche 
des  mammouths,  et  tel  avait  été  autrefois  dans  les  régions  du  nord  le 
nombre  de  ces  animaux,  que  les  découvertes  annuelles  d'ivoire  repré- 
sentent en  moyenne  seize  mille  kilogrammes,  provenant  d'environ  deux 
cents  individus;  vers  1840,  MiddendorlT  évaluait  à  vingt  mille  les  mam- 
mouths déjà  trouvés  dans  les  berges  fluviales. 

A  l'éptxpie  où  vivait  cet  éléphant,  le  climat  de  la  conlrée  était-il  plus 
chaud  qu'il  ne  l'est  acltiellement?  Telle  est  la  grande  question  débattue 
entre  les  géologues.  Le  manimoulh,  couvert  de  longs  poils,  pouvait  certai- 
nement résister  aux  froids  intenses  de  l'hiver;  mais  dans  les  toundras  et 
sur  les  bords  de  l'océan  Glacial  où  les  chasseurs  recueillent  ses  défenses,  il 
n'aurait  pu  trouver  le  feuillage  des  arbres  nécessaire  à  sa  nourriture.  Faut-il 
en  conclure  <pie  le  pays  était  aulrehiis  bui^é,  on  bien  (pie  le  manimoulh 
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ne  \(''ciil  jias  ;iii\  ciidioils  où  de  no--  jours  se  Miiciil  ses  osseiiiculs,  cl  que 
«1  palno  (''liiil  la  Sllx-rie  loiii|)(''iro,  d'où  le  courant  des  (Iciives  aura  (rans- 
|iorl(''  les  cadavros  vors  le  noi'd'?  Divi-rscs  Iradilions  relatives  au  uianiuioulli 
i<l  an  rhinocéros  lirhorliiinis  se  sont  n'-piuidnes  dans  tonte  la  Siln'rie  el  jus- 
(jn'en  Chine.  D'après  une  histoire  cliiiioise  jjuhliée  sous  Khany-hi,  le 
■namentom  serait  un  rai  de  la  <;rossour  d'un  éléphant,  marchant  toujonis 
sous  terre  et  soudain  frappé  de  mort  lorsrpi'il  se  Ironvail  en  contact,  avec 
l'air  extérieur'.  Les  Samoyèdos  disent  ([ue  le  mammouth  existe  encore  et 
qu'il  erre  eonstarament  au  bord  des  plaues,  se  nonirissant  de  cadavres  re- 
jetés par  le  flot'.  Quant  au  rhinocéros,  c'était  un  oiseau  j^iganlesquc,  et  les 
cornes  qu'acliètent  les  marchands  d'ivoire  étaient  ses  griffes;  les  légendes 
parlent  de  combats  terribles  que  les  ancêtres  des  Samoyèdes  livrèrent 
jadis  à  l'énorme  volatile.  En  étudiant  au  microscope  les  fragments  de 
nourriture  végétale  recueillis  dans  les  stries  des  molaires  du  rhinocéros 
sibérien  conservé  au  musée  d'Irkoutsk,  les  naturalistes  ont  reconnu 
des  fibres  d'épicéa,  de  mélèze,  de  bouleau,  de  saule,  ressemblant  de  très 
près  ou  même  parfaitement  semblables  à  celles  des  arbres  de  même  espèce 
qui  croissent  encore  dans  les  latitudes  septentrionales.  Ce  fait  confirmerait 
l\q>inion,  depuis  longtemps  exprimée,  que  le  rhinocéros  et  les  autres  grands 
pachydermes  trouvés  dans  les  terres  alluviales  du  nord  habitaient  la  contrée 
de  la  Sibérie  moyenne,  au  sud  de  la  limite  extrême  des  régions  boréales 
où  se  recueillent  aujourd'hui  Iciu's  ossements. 

Des  animaux  qui  vécurent  avec  le  mammouth  sur  le  sol  sibérien  s'y 
maintiennent  probablement  encore,  puisqu'on  trouve  mêlés  à  ces  ossements 
des  squelettes  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  brebis;  mais  l'évolution  graduelle 
qui  s'est  faite  en  Europe  a  eu  également  lieu  en  Sibérie  et  les  espèces  animales 
s'y  sont  modifiées  de  la  même  manière.  La  faune  sibérienne  est  plus  riche  en 
individus  que  la  faune  européenne  :  l'homme  n'a  |)as  encore  accompli  son 
o'uvre  d'extermination  dans  les  régions  du  nord  de  l'Asie.  Par  un  contraste 
assez  étonnant  au  premier  abord,  les  forêts  dans  le  voisinage  desquelles  le  co- 
lon russe  s'est  établi  sont  plus  riches  en  espèces  animales  que  les  régions 
non  encore  envahies  par  le  cultivateur  :  ce  qui  provient  sans  doute  de  ce 
que  le  travail  humain  a  introduit  une  ])lns  grande  variété  dans  le  monde 
végétal  et  dans  l'ensemble  de  la  nature.  De  vastes  étendues  de  la  taïga 
sont  presque  désertes  d'animaux,  tandis  qu'ailleurs  ils  se  pressent  en  mul- 
titudes. Naturellement  les  contrées  les  plus    riches  en    formes  animales 

'    l!i;indt;  —  vhuBmct;  —  vdii  Midileiidorff,  clc 
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sont  colles  (lu  bassin  do,  FAmoiir  et  de  i.i  Miuulcliniirit!  nissc,  [dus  liu- 
midcs,  plus  fertiles  et  moins  froides  que  les  auli'cs  parties  de  la  Russie 
asiatique.  En  moyenne,  les  espèces  de  la  Sibérie,  ours,  cerfs,  clievreuils, 
lièvres,  écureuils,  marmottes,  taupes,  sont  de  plus  fortes  dimensions,  — 
d'environ  un  tiers,  —  et  pèsent  Iwauconp  plus,  —  souvent  de  moitié,  —  que 
leurs  congénères  de  l'Europe.  Par  un  pliénomène  analogue  à  celui  que  pré- 
sentent d'une  manière  généi'ale  les  grands  mammifères  de  l'Ancien  Monde  et 
ceux  du  Nouveau,  moindres  en  dimensions,  la  taille  des  espèces  babitant 
le  vaste  continent  d'Asie  l'emporle  sur  la  stature  des  animaux  du  petit 
continent  d'Europe.  Quelle  que  soit  la  raison  principale  de  ce  contraste, 
il  est  probable  que  la  surabondance  de  nourriture  sur  le  littoral  maritime 
et  sur  les  berges  fluviales  de  la  Sibérie  est  pour  beaucoup  dans  la  force  des 
espèces  relatives  de  l'Asie  septentrionale.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce 
fait,  que  les  espèces  de  l'Europe,  pourchassées  par  l'homme  depuis  des 
siècles,  vivent  dans  une  perpétuelle  angoisse  et  que  la  plupart  des  indivi- 
dus, tués  avant  le  temps,  n'atteignent  pas  leur  développement  complet. 
Les  bêtes  sauvages  de  l'Europi',  presque  toutes  menacées  d'extermination, 
naissent  et  meurent  en  pleine  fuite'. 

Quant  aux  animaux  marins,  ils  ne  foisonnent  peut-être  pas  moins  dans 
l'océan  Glacial  que  dans  les  eaux  du  Pacifique.  Nordenskjôld  a  trouvé  les 
mers  polaires  de  la  Sibérie  très  riches  en  mollusques,  de  même  qu'en  d'au- 
Ires  organismes  inférieurs,  et  cette  abondance  de  vie  animale  lui  fait 
penser  que  les  poissons  sont  également  foi1  nombreux  dans  l'océan  Arc- 
tique. La  pêche,  plus  que  la  navigation,  telle  sera  peut-être  dans  l'avenir 
l'industrie  des  Sibériens  sur  les  mers  qui  baignent  leurs  rivages  du  nord. 
Les  cétacés,  les  poissons,  les  mollusques  et  autres  organismes  marins 
sont  rejetés  en  amas  si  considérables  sur  les  rivages  île  la  mer,  des  deux 
côtés  de  la  péninsule  de  Bering,  qu(!  les  ours  et  les  autres  animaux  omni- 
vores du  littoral  sont  très  difficiles  sur  le  choix  de  leur  nourriture.  Cepen- 
dant il  est  aussi  des  rivages  de  la  terre  des  Tchouklcbcs  oîi  l'on  ne  voit 
jamais  s'échouer  de  baleines.  Les  ossements  de  ces  animaux  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  grèves  soulevées  au-dessus  du  niveau  marin,  et 
qui  sont  en  maints  endroits  recouverts  de  sables  et  de  débris  récents,  ap[)ar- 
tienneul  à  une  époque  déjà  lointaine  de  l'histoire  de  la  planète'. 

Il  est  vi-ai  (pie,  depuis  l'arrivée  des  Russes  dans  le  pays,  certaines 
espèces  animales  (!(■  la  Sibérie  sont  également  en  danger  d(>  disparaître. 


'  Viin  Jliddeiidnrff,  Sibiiisclic  Reise. 
*  Noidciislijolil,  Ldtres  à  M.  Daiibrce 
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«immo  a  (li-|iaiii  (h'jà  la  «  vaclic  iiiariiii'  »  (rlnjlinit  Slcllcri)  qui  peuplait 
par  iiiillioiis  les  lionls  du  iK'lidil  de  lîciiiij;  cl  doul  la  race  fut  complète- 
nionl  dcli'uile  eu  viuj;l-scpt  aiuiccs  de  chasse,  de  17  il  à  I7(i8.  Ces  races 
sibcrieuiies  ineuacées  soûl  les  espèces  à  foui'rures  cpii  diil  eiiliaiiK'  les  Co- 
saques à  leur  poursuilc,  des  mouls  Oural  aux  bords  de  la  mer  d'Okliolsk. 
l'iusieurs  de  ces  es[)èces  à  pcdaw  si  appri'cii'',  (pii  oui  été  la  vérilalde  cause 
(le  l'arniexiou  de  TA^ic  du  Udrd  à  riuinii'iis(»  ciuiiire  russe,  sout  devenues 
très  rares,  et  les  marchands  ue  peuveul  plus  les  obtenir  qu'en  employant 
Jes  chasseurs  indij;èues,  qui  se  soumettent  à  toutes  les  fatigues  d'une 
chasse  continuée  peudaul  des  mois  à  Iravcis  les  rochers  et  les  neiges.  Les 
pelleteries  sibériennes  se  disliiii^uciil  eiilre  loul(!s,  non  seulement  jiar  leur 
t'xcellcnceà  maintenir  la  chaleur  du  corps,  mais  aussi  par  leur  moelleux, 
leur  légèreté  et  leur  éclat  :  plus  le  lieu  d'origine  de  l'animal  est  alpin  ou 
continental  par  son  climat,  plus  sa  Iburrure  a  de  beauté  et  de  prix.  Dans 
le  voisinage  de  la  mer,  tous  les  pelages  diminuent  de  lustre,  de  même  que 
<la«s  la  Sibérie  occidentale,  où  dominent  les  vents  du  sud-ouest.  Les  zibe- 
lines de  l'Oural  septenlrioual  n'ont  que  peu  de  valeur,  tandis  que  celles  de 
la  haute  Lena,  àlT)  degrés  de  latitude  plus  'au  sud,  sont  d'un  prix  inesti- 
mable :  en  franchissant  le^  Stanovoï  pour  descendre  vers  les  rivages  du 
Pacifique,  on  voit  de  nouveau  les  pelleteries  diminuer  rapidement  en  qua- 
lité. On  sait  qu'un  grand  nombre  d'espèces  animales  de  la  Sibérie  pren- 
nent en  hiver  une  livré*'  blanche,  de  sorte  qu'on  les  confond  de  loin  avec 
la  neige  environnanle  :  l'ours  blanc,  le  renard  des  neiges,  le  lièvre  polaii'e, 
l'hermine,  le  campagnol  à  collier,  souvent  même  le  loup  et  le  renne,  et, 
parmi  les  oiseaux,  le  bruant,  le  hibou,  le  lagopède,  prennent  aussi  la 
nuance  de  leur  milieu.  Quant  aux  espèces  qui  gardent  leur  couleur  brune 
ou  noire,  ce  sont  pour  la  plupart  d(!s  animaux  qui  ne  se  montrent  pas  en 
plein  jour'.  Le  pelage  des  écureuils  est  d'une  nuance  différente,  suivant  la 
nature  de  la  forêt  :  l'écureuil  des  bois  de  pin  sylvestre  est  roux;  celui  de  la 
taïga  des  cèdres  et  des  sapins  est  brun,  et  d'autant  plus  foncé  que  la  forêt 
est  plus  é|)aisse'. 

D'autres  es|)èces  que  celles  des  animaux  à  fourrure  ont  également  di- 
minué en  nombre  depuis  l'arrivée  des  chasseurs  russes.  Le  renne,  qui 
vivait  dans  les  montagnes  du  sud  de  la  Sibérie  et  dont  le  domaine, 
ainsi  que  le  lait  remarquer  Iladde,  empiète  sur  celui  du  chameau, 
ne    se  reuconlre   plus   (pi'à    l'élal    domeslique    chez   les  Soïotes  du    haut 


Von  Midileiulortf,  ouvni<,'c  ci(o. 
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Yeniscï  ;  l'animal  saiiva<,^c  a  disparu  tle  toutes  les  f'oivts  du  sud, 
ciiassé  par  les  mineurs,  et  maintenant  on  ne  le  trouve  que  dans  la  Si- 
bérie du  nord,  au  milieu  des  basses  forêts  et  des  toundras.  \'ar(jali  ne  se 
voit  plus  dans  les  montagnes  et  les  plaines  de  la  Sibérie;  il  était  extrê- 
mement commun  à  la  fin  du  siècle  dernier;  quelques  individus  à  peine  res- 
taient encore  il  y  a  quarante  ans,  et  maintenant  tous  les  argali  se  sont 
réfugiés  au  sud,  dans  la  Mongolie.  La  plupart  des  animaux  de  cliassc  au- 
raient été  également  exterminés,  si  cliaquc  année  les  troupeaux  ne  s'en 
renouvelaient;  les  antilopes  et  les  ciievaux  sauvages,  repoussés  des  steppes 
(lu  Gobi  par  le  froid  et  le  manque  de  nourriture,  descendent  en  masse 
au  commencement  de  l'biver  vers  les  plaines  de  la  Sibérie.  Les  tigres,  les 
loups  et  les  autres  carnassiers  émigrent  aussi  à  la  poursuite  du  gibier  : 
c'est  la  saison  de  la  chasse.  Les  massacres  durent  jusqu'à  ce  que  le  prin- 
temps permette  aux  bêtes  pourchassées  de  se  réfugier  dans  les  solitudes 
de  la  Mongolie.  Les  animaux  connaissent  fort  bien  les  frontières  des  deux 
pays.  On  a  remarqué  que  les  mêmes  oiseaux  se  laissent  approcher  sans 
crainte  lorsqu'ils  se  trouvent  sur  le  territoire  mongol  et  s'enfuient  au 
moindre  bruit  quand  ils  sont  sur  le  sol  sibérien.  Les  oiseaux  aquatiques 
surtout  savent  faire  la  différence,  car  jamais  les  Mongols  ne  se  permet- 
traient de  les  tirer  sur  l'eau,  l'élément  sacré  par  excellence.  «  Si  le  sang 
de  l'oiseau  se  mêle  à  l'eau  pure,  il  donne  inévitablement  la  mort  à  tous  les 
troupeaux  qui  s'y  abreuvent,  »  telle  est  pnrmi  ces  nomades  la  croyance 
générale'. 

Jusqu'à  maintenant,  les  poursuites  de  l'homme  ne  semblent  en  rien  avoir 
diminué  certaines  populations  d'animaux  associés  qui  habitent,  en  immenses 
colonies,  diverses  régions  de  la  Sibérie  méridionale.  Les  steppes  de  l'Irtîch, 
du  Yeniseï,  de  la  Transbaïkalie  et  d'autres  régions  de  la  Sibérie  méri- 
dionale sont  percées  de  terriers,  s'élendant  en  cités  souterraines  partout  où 
le  sol  est  déjjouillé  d'arbres,  sablonneux,  et  en  même  temps  d'une  consis- 
tance assez  forte  pour  (pic  les  galeries  des  rongeurs  ne  risquent  pas  de  s'ef- 
iondrer  au  moindre  changement  de  température  ;  dans  ces  steppes,  la  terre 
(•vt  iiabitée  par  les  peuples  de  fouisseurs;  l't^spacc  entier,  d'un  horizon  à 
l'autre,  est  recouvert  de  bulles  régulières,  semblables  à  des  volcans  de  boue 
desséchés,  et  le  sous-sol  appartient  à  (1(N  millions  d'animaux  y  creusant 
leurs  allées  en  un  labyrinthe  infini;  iii  l;i  maiimillc  tarbagan  [ardomya 
bobac),  ailleurs  le  lièvre  sifflant  {latjomys  agostoiias),  ou  telle  autre  es|)èce 
ayant  des  mœurs  analogues,  se   sont  emparés  du  sous-sol.  A  la  fraîcheur 

'  Cusiav  Radde,  Heili<i(je  lur  Kenniniss  des  Russisclien  Rctclies.  vol.  WIII. 


FAl'NF,  DF.   L\    Sllil-IUK.  627 

(lu  soir,  i'Ikkhu'  Itiilli;  de  Iciiicr  |ii)ilc  un  pclil  ron^oiir  se  dicssaiit  sur  ses 
palti'S  lie  ilori'itTC  et  reganlanl  aiiloiir  de  lui;  il  s'enliiil  au  uidindic  frisson 
(le  l'air,  au  passage  de  la  moindre  hesliole,  mais  revient  aussitcU  pour 
examiner  curieusement  l'objet  (jui  l'effraye.  Parfois  les  rang(';es  de  tarba- 
•;ans  se  tenant  à  renlr(>c  de  leurs  palais  souterrains  se  prolongent  à  perte 
(le  vue  comme  les  sentinelles  d'une  innombrable  arnK^e.  Des  colonies  de  ces 
marmottes  peuplent  aussi  les  croupes  nues  de  quelques  montagnes  du 
Kamtchatka,  de  la  Baïkalie,  du  Vitim,  au-dessus  de  la  n'gion  des  fon'-ts. 
Comment  l'animal  a-t-il  pu  traverser  la  large  zone  presque  impénétrable 
de  la  taïga,  (pii  si'pare  les  steppes  des  croupes  supérieures  des  monts? 
H  fut  sans  doute  iiu  temps  oii  la  zone  forestière  n'existait  pas  encore. 

l/intervention  de  l'homme  ne  s'est  pas  faite  seulement  pour  l'amoin- 
drissement et  la  destruction  des  espèces  sauvag(^s,  elle  a  introduit  aussi 
plusieurs  espèces  nouvelles  dans  le  pays  et  les  a  modifiées  par  la  domes- 
tication et  les  croisemenls.  Dans  le  nord,  les  Samoyèdes,  les  Tchouktches, 
les  Kamtcliadales  ont  le  renne  et  le  chien;  le  cheval,  le  bœuf,  sont  les 
compagnons  de  l'homme  dans  toute  la  région  peuplée  de  la  Sibérie;  le  yak 
suit  le  Soïote  du  haut  Yeuiseï,  et  dans  le  voisinage  des  steppes  kirghizes 
et  mongoles  se  montre  le  chameau,  représentant  dans  le  monde  animal 
une  autre  civilisation  (pie  celle  de  l'Europe.  Des  variétés  nouvelles  d'ani- 
maux domesti([iies  se  sont  formées  par  les  mélanges,  et  l'on  peut  dire  que 
les  divers  habitants  de  la  Sibérie,  indigènes  et  russes,  ont  donné  une  phy- 
sionomie, des  mœurs  spéciales  aux  bêtes  qu'ils  nourrissent.  Le  chien  du 
Samoyède  ne  ressemble  pas  à  (;elui  du  Cosaque,  ni  celui  du  Cosaque  à 
celui  du  Mandchou. 


Toutes  les  traditions  locales  ei  maint  objet  trouvé  dans  les  tombeaux 
antiques  parlent  de  populations  civilisées  qui  habitaient  autrelbis  la  Sibé- 
rie :  ces  populations  sont  comprises  sous  le  nom  général  de  Tchoudes, 
(prcUes  aient  été  d'ailleurs  aryennes,  tiinpies,  finnoises  ou  mongoles. 
Sur  les  pentes  orientales  de  l'Oural,  dans  I(;s  vallées  de  l'Altaï,  sur  les 
bords  du  Yeniseï,  et  notamment  dans  le  cercle  de  Minousinsk,  les 
kourgans  ou  tombeaux  de  Tchoudes  sont  extrêmement  nombreux;  dans 
les  régions  minières ,  des  cavités  abandonnées  sont  généralement  d(';- 
signées  sous  le  nom  de  «  mines  des  Tchoudes  »  ;  sur  les  contre- 
forts occidentaux  de  l'Altaï,  des  bornes  de  pierre,  s'élevant  à  hauteur 
d'homme  et  portant  des  caractères  bizarres,  encore  inexpliqués,  sont  pour 
les  habitants  actuels   du  j)ays  les  «  limites  »   des  Tchoudes,   et  l'on  voit 
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même  au  boni  d'un  lac  sacré  de  l'Altaï  deux  cavaliers  de  granit  gros- 
sièrement sculptés,  qui  semblent  surveiller  les  eaux  :  ce  sont  les  «  dieux  » 
des  Tchoudes.  Divers  objets,  surtout  des  armes  et  des  armures  de  cuivre, 
trouvés  sous  des  coucbes  de  tourbe,  dans  les  anciennes  laveries  d'ordcsallu- 
vions  fluviales,  prouvent  que  les  artisans  de  ces  peuples  antiques  avaient  un 
certain  goût  et  une  grande  dextérité  de  métier.  Bien  plus,  des  restes  de 
canaux  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  des  substrnctions  d'écluses, 
des  meules  de  moulin,  témoignent  [d'un  état  de  civilisation  vraiment 
avancé.  Les  Tchoudes  cultivaient  aussi  les  arbres  fruitiers,  que  la  rigueur 
du  froid  ou  l'insouciance  des  habitants  ont  fait  dépérir  depuis;  enfin  une 
excellente  race  de  porcs,  bien  supérieure  à  celle  que  l'on  a  importée  de 
Russie,  porte  dans  le  pays  le  nom  de  «  tchoude  »,  la  tradition  les  consi- 
dérant comme  un  héritage  des  anciens  possesseurs  du  sol.  On  croit  que  le 
le  siège  principal  de  la  civilisation  indigène  se  liouvait  dans  les  montagnes 
voisines  du  Yeniseï,  car  c'est  dans  les  tombciles  de  cette  région  que  les 
archéologues  ont  recueilli  les  objets  les  plus  riches  et  travaillés  avec  le 
plus  de  goût  :  les  kourgans  de  l'Altaï  occidental  et  des  bords  de  l'irtîch 
renferment  des  instruments  et  des  armes  de  facture  plus  grossière  et  d'un 
dessin  moins  original.  D'ailleurs  la  ressemblance  est  grande  entre  les  anti- 
quités «  Iclioudiques  »  de  l'Altaï  et  maints  objets  «  scjihiques  »  des  rivages 
du  Diïepr  et  de  la  mer  Noire.  Il  est  fort  probable  que  les  Tchoudes  civi- 
lisés, qui,  d'après  l'opinion  générale,  auraient  été  d'origine  finnoise, 
ont  été  exterminés  pendant  les  longues  guerres  qui  ont  précédé  la  migra- 
lion  des  Barbares.  Ils  furent  pendant  longtemps  les  défenseurs  avancés 
de  l'Occident;  quoique  inconnus  de  Home,  ils  la  protégèrent  peut-être 
durant  des  siècles.  Les  Mongols  qui  les  ont  remplacés  savent  tous  qu'ils  sont 
d'une  origine  étrangère  ;  ils  montrent  du  doigt  l'horizon  du  sud-est  quand 
on  leur  demande  quelle  est  leur  patrie*. 

Actuellement,  les  Tchoudes  ont  pei'du  leur  nom,  mais  sans  nul  doute  ils 
vivent  mélangés  avec  les  populations  indigènes,  presque  toutes  à  demi 
baibares,  destinées  à  se  fondre  elles-mêmes  avec  les  Russes  ou  à  dispa- 
raître devant  eux.  Qiu)i(pie  les  divers  dialectes  des  Sibériens  permettent 
de  classer  les  aborigènes  en  races  et  en  familles  distinctes,  cependant  il  est 
certain  que  les  mélanges  de  race  à  race  ont  l'té  foit  considérables  :  dc> 
monts  Oural  à  ceux  de  la  frontière  coréenne,  on  constate  une  transition 
graduelle  entre  les  t\|ies;  partout  des  iinlividns  isob'-s  peuvent  être  con- 
sidérés   comme   de>    représentants    de     peuplades    mongoles    ou    turques 

'   Alliin  Kiijiii.  S  t'irien  und  ihis  Amiir-Cehiel. 
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vivMiil  à  (les  nilllicis  de  kiloiiirlirs  de  ilisUincc.  C'csl  |)riii(i|i:iloiiiciil  rlicz 
In  ri'iiinic  i]Ui'  l'im  rciicniilic  le  ly]»'  iiiomlskI  le  mieux  (■,ii;ul(''iis('' ;  iii("'nic^ 
dans  la  SilK-rif  du  iioi'd-niicsl,  on  voit  rir(ni(Miim(Mil  dosjcMiiics  lillcs  ayaiil 
une  liguro  presque  chinoise,  (jni  nippelle  vaynenienl  eclitï  d'une  clialle, 
avec  ses  pelils  yeux  obliiiues,  ses  liauli's  |ioninielles,  ses  jniies  enloncées 
et  son  merilon  pointu.  Les  mœurs  des  nomades  siliériens  favoiisent  ces 
mélanges.  Les  dé[)lacements  Ibrcés  de  tribus  entières  les  mettent  en  rapport 
avec  d'autres  races  en  les  si'paraut  de  leurs  parents  d'orif^ine.  Dans  les 
voyages  qu'ils  font  et  qui  se  prolongent  à  travers  une  grande  partie  du  con- 
tinent, des  marchands  indiiiènes,  Yakoutes  ou  Bouriates,  achètent  leurs 
femmes,  tantôt  dans  une  Irihu,  lMiit("il  dans  une  aulrc;  ils  ont  même  sou- 
vent une  famille  dislinclc  dans  chacun  des  pays  qu'ils  visileni,  e\  se  prèteni 
à  la  vente  temporaire  de  leurs  é|)ouses.  Ils  cèdent  aussi  leurs  enfants  à  des 
marchands  étrangers  el,  fréquemment,  les  orphelins  de  familles  tuées  par 
la  faim  sont  adoptés  i)ar  des  gens  de  tribus  étrangères  ou  par  des  Russes, 
colons  et  marchands.  Quoicpie  le  type  slave,  surtout  chez  les  Petits  Rus- 
siens  et  les  raskolniks,  se  soit  parfaitement  conservé  dans  quelques  colo- 
nies, peut-être  mieux  que  dans  la  mère-patrie,  on  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  que  les  croisements  unissent  de  proche  en  proche  toutes  les  popula- 
tions de  la  Sibérie  ;  tandis  que  des  immigrants  russes  se  «  yakoutisent  », 
des  Toungouses  se  «  russilient  >■  peu  à  peu  :  suivant  l'importance  rela- 
tive des  éléments  qui  se  trouvent  en  contact,  la  physionomie  et  les  mœurs 
des  uns  et  des  autres  se  modifient  de  manière  à  ressembler  au  milieu.  C'est 
ainsi  que  les  Finnois  et  les  Turcs  d'Europe^ont  pris  le  type  européen,  tan- 
dis qu'en  Asie,  Finnois  et  Turcs  ont  le  type  asiatique'. 

Désormais,  la  supériorité  du  nombre,  aussi  bien  que  celle  de  la  cul- 
ture, dans  l'ensemble  du  territoire  compris  entre  les  monts  Oural  et 
l'océan  Pacifique,  apparliciit  aux  Russes  purs  ou  descendus  de  Cosaques 
mariés  à  des  femmes  iiuligèues.  Les  Slaves  de  Sibérie  sont  plus  de  trois 
millions  d'hommes,  plus  de  quatre  millions  en  comptant  les  districts  de 
l'Oural,  et  les  indigènes,  plus  ou  moins  dispersés,  sans  cohésion  les  uns 
avec  les  autres,  ne  peuvent  guère  être  évalués  à  beaucoup  plus  de  sept 
cent  mille,  non  compris  les  Kirghiz,  dont  les  steppes  appartiennent  à 
«  l'Asie  centialc  ».  Quelques-unes  des  peuplades,  dont  les  terrains  de  par- 
cours s'étendent  sur  un  espace  plus  grand  que  la  France,  se  comjtosenl 
seulement  de  familles  errantes  fuyant  devant  les  colons  étrangers.  Les 
Russes  occupent  en    masses  serrées  le  versant  oriental  des  mnnis  Oural, 

'  À.  C:if.lrèn,  Keiii'hfrichle  iinrl  Biiefe. 
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les  bassins  du  Tobol,  de  l'iiluli  el  de  l'Ol)  siijiériciire;  ils  rcinporteiil 
aussi  de  beaucoup  dans  la  région  du  haut  Yeniseï  cL  de  l'Angara,  ainsi 
que  dans  la  Transbaïkalie,  et  se  sont  emparés  de  toutes  les  terres  culti- 
vables fpii  bordent  les  fleuves  et  leurs  affluents  :  les  avant-postes  de  la 
colonisation  russe  s'avancent  en  bandes  étroites  dans  le  territoire  indigène, 
le  long  du  Yeniseï,  de  la  Lena,  de  l'Amour,  et  depuis  l'année  ISOo  ils 
marchent  à  la  courpiète  de  l'Altaï,  dont  les  riches  vallées  étaient  autrefois 
interdites  à  l'immiuration  libre'. 


La  «  montagne  d'Or  »  —  car  tel  est  probablement  le  sens  du  nom  d'Al- 
taï, dérivé  du  mongol  Al-tîn,  synonyme  du  chinois  Gin-chan,  —  est  l'en- 
semble des  chaînes  et  des  massifs  qui  s'élève  au  nord  des  portes  de  la 
Dzoungarie  et  qui  continue  vers  l'orient  le  faite  des  Monts  Célestes  et  du 
Pamir.  Beaucoup  moins  vaste  et  moins  haut  que  le  puissant  système  du 
Thian-chan,  celui  de  l'Altaï  est  pourtant  comparable  aux  Alpes  d'Europe, 
non  par  l'altitude  de  ses  pics  ni  par  la  variété  de  ses  formes,  l'abondance 
de  ses  neiges  ou  la  richesse  de  sa  végétation,  mais  par  le  développement  de 
ses  crêtes  et  la  longueur  de  ses  vallées.  L'Altaï  proprement  ditjie  com- 
prend, il  est  vrai,  siu-  le  territoire  russe,  que  la  région  montueusc  limitée 
à  l'ouest  par  la  vallée  de  l'irtîch  noir  et  à  l'est  par  le  col  de  Souok,  mais 
ce  passage  fréquenté  de  la  frontière  russo-chinoise  n'est  qu'une  limile 
purement  conventionnelle,  car  le  système  de  l'Altaï  se  continue  à  l'est 
pour  former  les  montagnes  de  Sayan,  jusqu'à  la  percée  du  Yeniseï,  et, 
au  delà,  jusqu'aux  massifs  de  la  Baïkalie.  Du   côlé  de  la  Chine,  l'Altaï  se 

'   Populalion  jirésuiiiéiî  do  la  Sibérie  et  di;  l'Ouriil  asialique, 
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nniUiiii;!'  en  rliaîiinns  cl  cii  |ir'oiiii)iiloin>s,  |ii('s(|iio  Ions  iiic\|p|(H'(''>,  liicii 
;m  siiil  lies  sources  du  Yoniscï  et  jusqu'à  une  grande  distance  dans  les 
solitudes  lies  plateaux  niongids.  D'ailleurs,  ce  nom  d'Allnï  est  employé  en 
Siliérie  d'une  manière  tout  à  fait  générale,  et  souvciil  ou  l'applicpie,  non 
seulement  aux  collines,  mais  encore  aux  plaines  de  la  Jjase,  à  toute  la 
région  qui  dépend  adminislrativementde  liariiaoui,  de  Biisket  de  Kouzneizk. 

Quand  on  approche  de  l'Allaï  en  venant  des  monis  Oural  parla  grande 
roule  de  la  Siliérie  méridionale,  on  ne  voit  que  des  collines  irrégulières, 
plus  nues,  plus  tristes  d'aspect  que  la  stcp|)e.  Les  forêts  éj)arses  de  la 
plaine,  les  petits  lacs  rédéchissant  l'ombrage  des  pins  sont  dépassés  et  l'on 
ne  rencontre  plus  que  des  espaces  nus  et  gris  :  au  sud  et  à  l'est,  l'horizon 
est  borné  par  un  profil  de  montagnes  basses  et  sans  caractère,  cachant  les 
sommets  plus  élevés  de  la  frontière  chinoise.  Quelques  cimes  couvertes  de 
verdure  contrastent  avec  la  nudité  générale  des  monts,  mais  l'ensemlde  du 
paysage,  dans  la  région  occidentale  de  l'Altaï,  est  presque  partout  des  plus 
désolés.  Les  vents  du  sud-ouest,  qui  apportent  les  pluies  en  Europe  et  même 
sur  les  pentes  de  l'Oural  et  sur  les  versants  du  Thian-chan  tournés  vers 
l'Occident,  sont  complètement  desséchés  lorsqu'ils  atteignent  l'Altaï  :  non 
seulement  ils  ne  donnent  point  de  pluies  à  ces  monts  dressés  en  travers 
de  leur  coiu'se,  mais  encore  ils  flétrissent  rapidement  le  feuillage  des  mai- 
gi'es  arbrisseaux  qui  recouvrent  les  pentes  et  ne  laissent  subsister  qu'une 
pauvre  végétation  d'herbes  des  steppes '.Ce  sont  les  vents  du  nord-est,  quoi- 
que apportant  les  froidures  jiolaires  dans  l'Altaï,  qui  versent  aussi  les  pluies 
et  revêtent  la  montagne  de  beaux  pâturages.  Dans  la  vallée  d'Oui'goudeï, 
au  nord  du  Sayan,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  les  nuages  ne  s'assem- 
blent deux  ou  trois  fois  sur  les  pentes  et  ne  les  couvrent  de  neige  ou  ne 
les  inondent  de  [)luie,  suivant  la  saison'. 

En  ces  régions  humides,  les  eaux  ruisselantes  et  les  forêts  donnent  aux 
montagnes  un  aspect  tout  différent  de  celui  de  l'AUaï  occidental,  simple 
promontoire  de  la  steppe  mongole  :  partout  où  la  forme  des  rochers, 
les  escarpements  des  monts,  le  profil  des  cimes  ont  déjà  de  la  grandeur,  le 
paysage  de  l'Altaï  qu'embellissent  les  eaux  et  la  verdure  rappelle  celui  des 
Vlpes  de  l'Europe  centrale.  Lu  délilé  de  la  haute  Tchouya  (ou  Tchou),  (jui 
mène  vers  le  col  de  Souok,  sentier  princijial  des  caravanes  de  commerce 
entre  Biisk  et  la  Mongolie,  est  une  sorte  de  «  Via  mala  »,  par  le  contraste 
des  arbres  avec  la  sombre  gorge  au  fond  de  laquelle  mugit  l'eau  du  tor- 

'  Veseti)vskiy,  Du  climat  de  la  Russie  {en  russe)  ;  —  Teivloiichov,  A7i/;ia  imd  Vcijctcition   im 
Altaï;  —  Bcrnhard  Ton  Cotta,  Altaï. 
*  Venonkov,  Die  rissisch-iisi(ilist:hcn  Gieiizlande. 
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ri'iil  '  ;  mais  dans  le  cœur  nirine  ile  la  iin)iilaj;ne  le  cinjiio  sii|i(''rieiir  où 
s'unissent  les  ruisseaux  qui  formenl  ensemble  la  Tcliouya  esl  une  véritable 
steppe,  où  les  pluies  tomltent  rarement,  où  le  peu  de  neige  qu'ap|)orlenl 
les  nuées  en  biver  est  bientôt  balayé  par  If  Yenl\  D'ailleurs,  même  dans 
l'Allaï  occidental,  nombre  de  vallées  ont  tout  le  cbai-me  de  leur  beauté  pre- 
mière. En  plusieurs  massifs  de  l'Allaï  la  région  alpestre  a  sa  limite  par- 
faitement tracée  pai-  l'arête  qui  sert  de  faîte  de  partage  entre  la  Ilussie  el 
la  Cbine.  Des  deux  côtés  de  ce  faîte,  la  différence  est  complète  :  au  nord, 
des  forcMs  de  conifères  couvrent  les  pentes,  tandis  qu'au  sud  s'étendent  à 
,])erte  de  vue  les  déserts  rocbeux.  Les  eaux  fuient  des  deux  côtés  en  des 
•ilirections  opposées  et  les  populations  appartiennent  à  des  groupes  diffé- 
rents :  du  côté  de  la  Chine  vivent  les  Mongols,  du  côté  russe  babitcnl  les 
Telengoul  ou  Kalmouks\ 

Le    système  de  l'Altaï  se  compose  d'un  grand  nombre  de   chaînes  que 
l'on  peut  considérer  d'une  manière  générale  connue  alignées  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est,  parallèlement  au  Tarbagalaï,  à 
plusieurs  chaînons  du  Thian-chan  et  à  beaucoup  d'autres  systèmes  mon- 
tagneux de  l'Asie,  entre  autres  l'Himalaya.  Ces  chaînes  ou  B'elkl,  c'est-à- 
dire  «  Alpes  »  on  '(  Blanches  »,  sont  réunies  par  des  arêtes  transversales 
irrégulières  et  par  des  plateaux,  dont  l'ensemble  donne  à  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  le  bassin  de  l'Ob  et  le  versant  du  Gobi  une  direction 
sinueuse  dans  la  direction  du  nord-est  :  de  très  gi'andes  vallées   longitu- 
dinales, comme  celles  de  la  Boukbtarma,  s'ouvrent  dans  l'épaisseur  du  sys- 
tème. L'Altaï  ne  forme  point  un  faîte  complet  de  séparation,  puisque  h  l'ouest 
un  des  affluents  de  l'Irtîch,  l'Ouloungour,  communiquant  avec  le  ileuve  par 
un   cours   en  partie  souleri'ain,  naît  en  plein  Gobi  pour  contourner  tous 
les  massifs  occidentaux.  La   liautcur  moyenne  de   l'ensemble    du    système, 
4M1    lenanî  compte  des  vallées  ^intermédiaires  et  des  plateaux   du   sud  sur 
lesquels    s'a[)puicnt   les   montagnes,    est  évaluée   seulement    à    1200    ou 
IMM)  mètres;  mais  les  arêtes  principales  ont  de  1800  à  '2700  mèlres.   Le 
iKcud  central  du  s\slèuie,  au  point  de  vue  hydrographique,  le  massif  d'où 
s'écoulciil,  au   nord  plusieurs  aflliienls  de  la  Kaloun,  à  l'ouest  la  Bonkli- 
larnia,  au  sud  l'Oigour,   Irilnilaii'e  moiig(d  de  l'Ike-eral,  est   traversé  par 
une  brèche  (pii  n'a  pas  moins  de  2820  mèlres.  d'après  Mirochnitchenko  : 
c'est  l'OuIan-dabas  ou  la  «  Pierre  rouge  >■>,  ainsi  nommé  de  ses  couches  de 
minerai  de  \cv.  Au  iniid-oucsl  de  ce  passage  redouh-  s'élève  la  plus   haule 

'  l'olanin,  Dmn'aija  i  Kovay»  Itosshja,  tS79,  ii°  6. 

»  Riidlov,  Bricfe  nus  ilcm  Miaï,  Eiinaii's  Aicliiv  l'iir  wissiMisch.  Kuiulc  von  Uusshiiul,  \ol.  XXL 

'  Ncy  Elias,  JuiiiJial  af  llic  Ceoijniphical  Sociclij  oj  Lmiim,  IS7Ô. 
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cime  de  l'Altaï,  la  Deiouklia  ou  la  «  Blanche  »,  dont  les  deux  pointes,  pres- 
que égales,  ont  environ  5550  mètres.  Le  massif  que  domine  cette  mon- 
tagne et  où  PO  dressent  aussi  les  parois  de  rochers  appelées  les  «  Colonnes 


^''   1S6.    —    LAC  TELETZKOIE. 


D'oprès  Moyen 


de  Katoun  »,  est  parfaitement  limité  du  reste  de  l'Altaï,  au  sud,  à  l'ouest 
et  au  nord  par  la  Katoun  ou  Katouniya,  qui  est  la  véritable  Où  supérieure 
et  vers  laquelle  se  dirigent  de  nombreuses  rivières;  l'une,  portant  le  nom 
lure  de  Kok-sou,  coule  de  l'ouest  à  l'est,  dans  la  fissure  étroite  du  plateau 
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deKoijjoii,  liant  ironviron  2000  mètres.  I,e  massif  de  la  Bcldiiklia  ou  des 
monlagncs  de  Kalouiï  est  (cliii  qui  a  le  plus  de  droit  au  litre  de  «  Grand 
Altaï  »,  attribué  d'ordinaire  à  la  région  encore  jieu  connue  de  l'Altaï  mon- 
gol. Précisément  la  chaîne  dite  «  Grand  Altaï  »  par  la  plupart  des  géo- 
graphes est  désignée  par  Yeiïoukov  sous  le  nom  de  «  Petit  Altaï  »  (Kklag- 
Altaï)  :  c'est  la  chaîne  bordière  occidentale  du  plateau  de  Kobdo,  dont  les 
escarpements  s'inclinent  au  sud-ouest  vers  la  vallée  de  l'Ouloungour  et  do 
rirtîch  Koir.  Plusieurs  des  sommets  de  cette  chaîne  dépassent  la  limite  des 
neiges  persistantes. 

A  l'est  des  divei's  niassil's  de  l'Allaï  russe,  désignés  d'ordinaire  par  les 
noms  des  l'ivières  qui  coulent  à  leur  base  et  des  villages  les  plus  rappro- 
chés, la  chaîne  de  Tannou-ola  prolonge  son  arête  en  Mongolie,  entre  les 
toirents  du  Yeniseï  supérieur  et  les  eaux  qui  descendent  vers  l'Oubsa-nor, 
tandis  que,  plus  au  nord,  les  montagnes  de  Sayan  déploient  l'amphithéâtre 
de  leurs  cimes  boisées  et  vont  se  terminer  au-dessus  du  Yeniseï  par  le 
massif  du  Chabin-dabag.  Moins  hauts,  les  chaînons  du  Kouznetzkiy  Al'a- 
taou,  qui  forment  le   laîte  enti'e  les  bassins  de  l'Ob  et  du  Yeniseï,  élèvent 
encore  leurs  croupes,  également  noires  de  forêts,  à  iSOO  et  1500  mètres. 
Plusieurs  petits  lacs  sont  parsemés  dans  les  hautes  combes  voisines  du  nœud 
de  montagnes  où  se  rejoignent  l'Altaï  et  le  Sayan;  mais  le  plus  vaste  et  le 
plus  beau  bassin  lacustre    de   l'Altaï  se  trouve  déjà  à  peu  de  distance  de 
la  steppe,  quoique  des  hauteurs  escarpées  l'entourent  de  tous  les  côtés  et 
qu'il  ait  un  aspect  tout  à  fait  alpin  :  c'est  le  lac  Teletzkoïe,  où  se  jette  le 
Tchoulichman  et  d'où  s'échajtpe  la  Bija,  affluent   oriental  de  l'Ob.  Par  la 
beauté  de  ses  rivages,  le  lac  Teletzkoïe  rappelle  le  Léman  et.  comme  lui, 
se  compose  de  deux  lacs  appartenant  chacun  à  un  système  différent  de  cas- 
sures ;  mais  ces  deux  lacs  ne  sont  pas  unis  par  des  courbes  doucement  in- 
fléchies comme  celles  du  lac  de  Genève.  Ses  abîmes,  qu'une  couche  de  glace 
ne  recouvre  que  dans  les  années  excessivement  froides,  sont  un  peu  moins 
profonds*.  L'Altîn-taou  ou  la  «  montagne  d'Or  »,  dont  la  croupe  neigeuse 
domine  l'extrémité  méridionale  du  lac,  et  qui  se  continue  le  long  de  la  rive 
occidentale  par  les  rochers  du  Kara-koroum  ou  des  «  Escarpements  noirs», 
est  un  mont  sacré  jxtur  les  Kalmouks  :  ils  lui  donnent  le  nom  de  «  Père  des 
Montagnes  et  du  Lac  »  et  disent  qu'il  a  toujours  pmii  de  niojl  ceux  qui  ten- 
taient de  le  profaner  en  en  gravissant  la  cime'. 

•  Lie  Tclelzlvoïc,  (l'ilfirès  Sctiionov  (Storar'  Rossiiskôt  Impeiii). 

Altiludc.  .    .    o 480  mèircs.   ,  SuiJeificic 285  kilem.  cirrés. 

Profondeur 247  niùlres  (280  d'aprè»  lii'linerscn). 

'  Radlnv  ;  lli-linerscn  ;  Scmofiov 
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Ainsi  mil'  M1I1  nom  riiuliiiiic.  la  IJcJouklia  rsl  couvcilc  de  neiges  |)('isis- 
lantos.  et  mémo  un  glacior,  de  "2  kilomèlrcs  et  demi  de  longueur,  .s'é|ian- 
eliant  dans  un  cinjup  de  la  montagne,  fournil  les  premières  ean\  de  la 
rivière  Katoui'i,  coulant  à  travers  d'anciennes  moraines  qui  ténu)ignenl 
d'un  recul  notable  des  glaces  '.  Ouelques  névés  de  petites  dimensions  descen- 
dent des  montagnes  voisines,  restes  bien  amoindris  des  glaciers  qui  recou- 
vraient autrefois  loul  le  massif  de  montagnes,  quoique  Bcrnhard  de  (lolta, 
s'appuyanl  sur  des  indices  j)urement  négatifs,  ait  cru  devoir  contester 
l'existence  d'une  époque  glaciaire  dans  l'AIlaï.  Récemment,  on  fixait  la 
limite  des  neiges  persistantes  sur  les  pentes  des  montagnes  d'Or  à  l'allilude 
moyenne  de  2250  à  2500  mètres;  mais  Miroclinitclieiiko  a  constaté  que 
sur  les  deux  versants,  et  notamment  sur  le  côté  du  midi,  exposé  non  seule- 
ment à  l'influence  directe  des  rayons  solaiies,  mais  aussi  à  la  chaleur  ré- 
fléchie du  plateau  méridional,  la  ligne  de  fusion  complète  des  neiges  dépasse 
2600  mètres  :  quoique  relevée  ainsi  de  400  mètres,  elle  reste  néanmoins 
plus  basse  que  la    ligne  correspondante   des   Alpes  et  des  Pyrénées. 

Dans  presque  toute  son  étendue,  l'Altaï  consiste  en  massifs  et  en  chaînes 
formant  des  plateaux  à  longues  croupes  et  à  cimes  déprimées;  au-dessous 
de  la  zone  des  neiges  persistantes,  les  hauteurs  sont  couvertes  partielle- 
ment de  terrains  marécageux,  rappelant,  mais  en  proportions  beaucoup 
plus  considérables,  les  «  hautes  fagnes  »  des  Ardennes  et  parsemés  de 
blocs  de  granit,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  «  marais  de  pierres  ». 
Des  vallées  profondes,  à  parois  tr-ès  escarpées,  séparent  ces  sommités 
apbilies',  et  semblent  poui'  la  j)lupart  avoir  été  creusées  par  érosion  dans 
les  roches  schisteuses  intercalées  dans  les  masses  granitiques,  plus  résis- 
tantes, qui  forment  les  jirincipaux  groupes  des  monts  Altaï  ^  Même  les 
chaînons  de  Sal'aïr  et  du  Kouznetzkiy  Al'a-taou,  qui  s'avancent  en  promon- 
toires dans  les  steppes  du  nord,  sont  en  ])artie  constitués  par  le  granit; 
des  porphyres,  des  serpentines  ont  traversé  çà  et  là  les  roches  cristallines 
et  les  schistes  de  l'Altaï,  mais  nulle  part  on  ne  remarque  dans  ces  mon- 
tagnes les  traces  d'une  action  volcanique  quelconque.  L'Altaï  est  évidem- 
ment un  système  de  montagnes  très  ancien  :  on  n'y  trouve  aucune  strate  des 
terrains  sédimentaires  du  dyas,  du  trias,  du  jura,  de  la  craie,  aucune 
assise  tertiaire;  depuis  la  formation  des  roches  paléozoïijues,  l'Altaï  a  tou- 
jours dressé  ses  croupes  au-dessus  des  mers  ou  des  steppes  inférieures  : 
les  couches  de  charbon  de  terre  que  l'on  a  l'ccoimues  dans  les  montagnes 

'  CtbliT,  i'ebersichl  der  Kalunischen  Gehirge. 
*  Tcliiliatcliev,  Voyage  de.  l' Allai. 
^  lUjinliard  vuu  Colta,  ouvrage  cité. 
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de  Kouznclzk.  sur  les  bords  de  la  Toih,  cl  les  veines  mélallirèics  qui  ont 
donné  à  la  région  de  l'Altaï  une  importance  économique  si  considérable, 
datent  de  ces  époques  de  l'Iiistoire  terrestre. 

La  flore  de  l'Altaï,  comparée  à  celle  des  steppes  enviroimantes,  est  d'une 
très  grande  richesse;  toutefois  elle  reste  inférieure  à  celle  de  l'Eurojiç 
centrale  pour  le  nombre  des  espèces.  Ledebour,  qui  a  recueilli  environ 
seize  cents  plantes  phanérogames  dans  l'Altaï',  évalue  aux  quatre  sep- 
tièmes des  espèces  indigènes  de  l'Allemagne  celles  qui  composent  la  flore 
sauvage  de  l'Altaï,  situé  précisément  sous  la  même  latitude  que  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  et  soumis  également  aux  alternatives  des  vents  du 
sud-ouest  et  du  nord-est.  Toutes  les  familles  de  plantes,  à  l'exception  de 
celles  qui  croissent  au  bord  des  lacs  salés,  sont  représentées  dans  l'Altaï  par 
un  plus  petit  nombre  d'espèces  que  dans  l'Europe  centrale  :  l'érable 
manque  complètement;  le  tilleul  ne  se  voit  qu'en  groupes  isolés  et  très 
éloignés  les  uns  des  autres',  et  l'aune  est  très  rare  dans  ces  forêts  sibé- 
riennes ;  mais  l'Altaï  possède  quelques  espèces  en  propre,  telles  que  le 
cerisier  des  haies  [lonkera  taiarka)  et  l'arbre  aux  pois  [caragana  arbo- 
rescens),  dont  les  branches  raides  et  le  feuillage  blanchâtre,  découpé 
comme  celui  de  l'acacia,  se  voient  sur  la  plupart  des  pentes  arides,  entre- 
mêlés aux  roses  et  aux  spirées  des  broussailles'. 

La  flore  des  steppes,  qui  se  continue  sur  les  pentes  avancées  et  qui 
limite  sur  le  pourtour  des  monts  la  flore  «  altaïque  »  proprement  dite, 
ne  s'élève  guère  qu'à  500  mètres  de  hauteur.  Elle  est  assez  pauvre,  sur- 
tout dans  les  terrains  saturés  de  sel,  et  la  couleur  générale  des  paysages  est 
grise  ou  jaunâtre,  çà  et  là  nuancée  de  vert  pâle.  Les  prairies  verdoyantes 
occupent  seulement  les  bas  fonds  bien  arrosés,  et  l'on  dit  que  pour  l'habi- 
lanl  des  steppes  nues,  ternes  d'aspect,  aux  contours  immobiles,  ces  herbes 
pressées,  ondulant  sous  le  vent  comme  des  flots,  sont  d'abord  peu  agréables 
à  voir  :  le  mouvement  des  graminées  qui  s'abaissent  et  se  relèvent  inces- 
samment en  modifiant  leurs  teintes  produirait  chez  eux  une  sorte  de  «  mal 
de  mer  ».  Sur  les  bords  des  fleuves,  la  flore  des  steppes  est  inicrrompue 
par  la  vi'gélalion  ai'horescente  :  des  pins  se  montrent  en  quelques  endroits, 
mais  ils  disparaissent  rapidement,  par  l'effet  des  fréquents  incendies  aux- 
quels les  expose  le  voisinage  de  l'homme,  et  sont  remplacés  par  des  bou- 
leaux et  d'autres  espèces  d'arbres  à  croissance  rapide.  Parmi  les  peupliers 
et    les  saules  qui  bordent  en  plus  grand  nombre  les   rivières  descendues 

'   Ueise  diirrh  lias  AlUtï-Gchirge. 

-  /{Mv:ilcrliin,  Opisaiiie  Zaïmiliioï  Sihiii. 

^  Tcptoiikliiiv,  iiiùiiioire  cilo. 
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(lo  l'AI(;iï,  iiiK  Iqiirs    espiVos    scmlileiil    cire   originaires    du    liant   l)assiii 

.1.'  roi.. 

Dos  bouleaux  uoirs  ol  des  nélliers  se  voient  sur  les  liantes  penles  jusqu'à 
'2{K)0  mètres,  tandis  que  la  zone  forestière  de  l'Allaï  proprement  dite  se 
développe  dans  la  zone  comprise  entre  1500  et  1980  mètres  d'altitude'; 
mais,  dans  tonte  la  région  habitée  des  montagnes,  elle  a  été  nolablemenl 
ri'lréeie  par  la  hache  des  bûcherons  ;  on  y  parcourt  des  espaces  de  centaines 
de  kilomètres  carrés  sans  rencontrer  même  un  seul  arbre  de  haute  futaie. 
Loin  du  district  des  mines,  dans  les  vallées  qui  ne  sont  pas  soumises  aux 
vents  desséchants  du  sud-ouest,  on  voit  encore  la  taïga  de  pins  et,  plus 
haut,  de  sapins,  de  pichtas,  d'épicéas,  plus  belles  que  les  forets  de  l'Eu- 
rope, à  cause  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  plantes  du  sous-bois  :  ces 
espèces  sont  en  moyeime  deux  fois  plus  grandes  que  celles  des  forêts  du 
littoral  atlantique  et  leurs  fleurs  brillent  d'un  merveilleux  éclat  :  lés  aco- 
nits, les  delphinium  semblent  des  espèces  nouvelles  aux  voyageurs  venus 
de  l'Occident,  tant  leurs  fleurs,  d'un  bleu  intense,  s'étalent  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  arbustes.  Les  plantes  alpines,  dont  la  zone  s'étend 
au-dessus  des  forêts  jusqu'à  la  ligne  des  neiges,  ont  aussi  des  couleurs 
très  vives  et  répandent  une  odeur  pénétrante.  Elles  s'entremêlent  d'abord 
aux  arbres,  qui  s'abaissent  et  se  rabougrissent  graduellement  vers  les  pentes 
supérieures,  puis  elles  recouvrent  toutes  les  croupes,  mêlées  aux  lichens  et 
aux  mousses,  qui  plus  haut  disparaissent  elles-mêmes  sous  les  neiges.  Un 
chant  des  Ivalmonks  parle  de  ces  beaux  pâturages  du  «  vieux  père  Altaï, 
tout  vêtu  d'herbes  lines  ». 

La  faune  de  la  montagne,  de  même  (|ne  la  flore,  est  relativement  fort 
riche  :  ainsi  que  le  chantent  les  Kalmouks,  «  l'Allaï  blanc,  aux  quatre,  aux 
six  vallées,  est  le  séjour  de  soixante  oiseaux  et  de  cerfs  innombrables  ^  » 
Ledebour,  qui  put  explorer  seulement  nue  partie  de  la  région  et  qui  laissa 
certainement  à  glaner  après  lui,  recueillit  ;21  espèces  de  mammifères, 
Oi  espèces  d'oiseaux,  "28  amphibies,  mais  seulement  sept  formes  de  pois- 
sons. Déjà  sur  les  frontières  de  la  Chine  l'Altaï  possède  quelques  animaux 
appartenant  à  la  faune  de  l'Asie  centrale;  mais,  dans  l'ensemble,  les  ani- 
maux sont  les  mêm(!s  que  ceux  du  Thian-chan  et  de  la  Sibérie.  Les  tigres 
empaillés,  que  l'on  voit  dans  le  musée  de  Barnaoul,  étaient  des  visiteurs  en 
chasse  sur  un  territoire  étranger;  l'espèce  ne  paraît  point  avoir  été  origi- 
naire de  la  contrée.  Quelques  animaux,  jadis  communs  dans  le  pays,  ont 


•  Lcileboiir,  ouvrage  cili'. 

■  ILidlov,  Votksliltemlur  (1er  Tdikischen  Slainme  Sud-Sihiriens. 
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disparu  ou  du  uioins  sont  devenus  très  rares  :  tels  sont  les  castors, 
n'existant  plus  \iv;ints  (l:uis  rMlnï,  si  ce  n"esl  prul-iMi-e  im\  liords  de  Tlr- 
lîcli  Noir.  11  y  a  uu  siècle,  du  temps  de  Pallas,  les  élans  étaient  lues  en 
si  grand  nombre  que  le  tribut  se  payait  souvent  en  peaux  de  cet  animal, 
évaluées  à  un  peu  j)lus  d'un  demi-rouble  la  pièce*.  Mais  si  (|uel([ues 
espèces  ont  disparu,  exterminées  par  les  cliasseurs,  d'autres  ont  été 
introduites  par  les  agriculteurs  russes  et  tartares.  Tandis  que  les  colons 
imprévoyants  du  Tliiaii-cban  et  d'autres  l'cgions  de  l'Asie  centrale  tuent 
les  marali  pour  leur  scier  les  cornes  et  en  extraire  la  précieuse  gélatine 
si  appréciée  des  Chinois,  d'intelligents  paysans  russes  de  la  vallée  de  la 
Bouklitarma,  craignant  de  détruire  la  race,  s'ils  continuaient  de  chasser 
l'animal  à  outrance,  le  capturent  et  réussissent  à  l'apprivoiser.  Le  marali 
peut  être  ajouté  désormais  à  ces  quarante  et  quehpies  animaux  domes- 
tiques énuraérés  par  Geoffroy  Saint-IIilaire.  Eu  1879,  Polanin  évaluait  à 
deux  cents  environ  le  nombi'e  des  marali  privés,  et  l'accroissement  des 
troupeaux  se  fait  maintenant  par  l'augmentation  naturelle  des  familles. 
Les  paysans  préfèrent  l'élève  du  marali  à  celle  du  cheval.  Le  ruminant  est 
jdus  docile,  il  mange  moins  de  foin,  pourvu  qu'on  ait  du  sel  à  lui  donner; 
et  les  cornes  du  mâle,  que  l'on  scie  au  printemps,  rapportent  en  moyenne 
'200  francs  par  an,  beaucoup  plus  que  ne  représente  le  travail  annuel  du 
<heval  ;  en  outre,  la  chair  et  la  peau  du  marali  ont  une  grande  valeur 
économi(pie.  Les  indigènes  des  monts  Sayan  et  de  l'Altaï  ont  aussi  dans 
leurs  troupeaux  des  yaks  domestiques.  Quant  aux  moulons  à  grosse  queue 
(ovis  slcalopyga),  que  l'on  élève  par  millions  en  Tartarie,  sur  le  versant 
méridional  du  Caucase  et  jusqu'en  Asie  Mineure,  on  les  croit  descendus  de 
ces  brebis  de  montagnes  de  l'Altaï  oriental  [ocis  argall),  qui  peuvent 
atteindre  la  taille  de  petites  vaches,  et  ([ui  snut  armées  ou  plutôt  embar- 
rassées par  de  si  pesantes  cornes'. 

D'après  Ledebour  ^,  les  abeilles  auraient  été  introduites  par  les  Russes 
dans  l'Altaï  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  après  plusieurs  tentatives 
infructueuses;  mais  il  est  prtd)aMi'  Idutefois  (|u'il  s'en  trouvait  dans  la 
région  du  lac  Telelzkoïe,  puistpi'elh's  y  sont  connues  sous  un  nom  indigène 
<'t  (pi'ou  les  rencontre  à  l'état  sauvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apicultiu-e  est 
devenue  l'iuie  des  grandes  industries  de  l'Mlaï,  et  des  paysans  possèdent 
jusqu'à  deux  mille  ruches  autour  de  leurs  demeuro  ;  dans  quelques  vil- 
lages,  la  récolle  arunicllc  iln   uii(d  est  de  50  000  kilogrammes;  l'expor- 

'  Fiiisch,  Rcise  nach  Wesl  Sibirien. 

*  DciiiluirJ  von  Colla,  MUih 

'  Reisc  durch  dus  Atlaï-Gebirge. 
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Uitioii  (le  la  valli'c  de  la  liouklilarma  ^'clrNf  amiucllcmcnl  à  '20(1  UOO  kilu- 
«ii'auniR's  de  iiiiid  el  à  o.'O  000  kiloi;raiiiiii('>  de  cire'.  Le  iiii(d,  livs  par- 
ruiué,  l'sl  l'un  des  mels  les  plus  urdin.'iiivs  de  l'Allaï,  iiù  ou  le  niaufie, 
<'onnne  dans  (ouïe  la  lliissie,  avee  les  fruils  sueiés  el  ave<-  les  eonconilu'es*. 
l.'ouis  de  l'Allaï,  eoninie  celui  des  auli'cs  coulic'es,  ii'esl  |ias  UKiiiis  i|ii(' 
riiduiine  anialeur  du  miel,  el  c'ol  aulmu'  des  ruchers  (|u'on  l'allend  |i(iui'  le 
tuer.  Les  |ia\sans(jui  i  lietclieul '-euleinenl  à  l'éearleide  leurs  jardins  saveiil 
diinner  à  leurs  épuuvaiilails  revêtus  de  haillons  assez  de  ressenihlanœ  avec 
riionmie  pour  tromper  l'ouis,  l'honnête  et  naïf  «  Michel  Ivanovitcli  »,  liî 
«  Marlin  »  de  l'Allaï 


Les  populations  préhistoriques  de  l'Altaï  ont  laissé  des  traces  de  leur 
civilisation.  Les  mines  do  la  contrée  étaient  exploitées  déjà,  do  toute  ^inli- 
ijuilé,  par  un  de  ces  [leuples  myslerieu'i  aux(piels  on  donne  le  nom  _t;éuéral 
de  Tchoudcs  ;  on  en  voit  çà  et  là  dans  les  nionta;;nes  et  sur  la  j)laine  les 
nomlireux  tombeaux  entourés  de  pierres  el  revêtus  pour  la  plupart  d'un 
fourré  de  groseilliers  [ribes  phyloHlijhim),  plantés  peut-être,  car  cette  plante 
est  rare  loin  des  tel  tics  funéraires''.  Lors(pie  les  Russes  découvrirent  à 
nouveau  les  riches  gisements  de  métal  de  l'Allaï,  ils  y  trouvèrent  partout 
des  excavations  de  raines;  l'allas  raconte  ipie  l'on  retira  même  d'une  jialerie 
écroulée  le  squelette  à  demi  rongé  d'un  de  ces  mineurs  ])réliistori(pies,  ayant 
encore  à  côté  de  lui  le  sac  de  cuir  rempli  de  riche  terre  minérale.  En  maints 
euilroils,  le  sol,  perforé  dans  tous  les  sens  par  les  Tchoudcs,  s'est  e (fond n'' 
en  formant  d'énormes  entonnoirs,  partiellement  emplis  d'eau.  En  dehors  de 
la  région  minière,  dans  les  districts  agricoles,  on  a  aussi  trouvé,  au-dessous 
de  la  «  terre  noire  »,  des  si[ueleltes  d'hommes  et  de  chevaux  avec  des  objets 
d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  f<'r  (K'iicalemenl  travaillés*.  II  est  probable 
que  les  anciens  mineurs  de  l'Altaï  el  du  Yeniseï,  de  même  que  ceux  de 
l'Oural,  sont  pour  une  part  considérabh;  les  ancêtres  des  populations  dé- 
chues qui  liabilaienl  les  vallées  de  l'Altaï  lors  de  l'arrivée  des  Russes,  et 
(pii  appartiennent  à  la  souche  ouralo-allaï(pie.  l'ar  suite  de  cette  illusion 
généi'ale  (pii  lait  icgarder  veis  les  montagnes  poui'  y  cherc  lier  les  berceaux 
«les  j)euples,  on   s'est  servi  des  noms  de  l'Oural  el  de   l'Allaï,  comme  jadis 


'  Sedioiiov,  Potniiin,  SupplémeiU  à  la  GécKjraiihk  de  Curl  Ritler  (en  iiisse). 

*  Itiise;  Fiiisch,  elc. 

'  Ledebour,  oiivi-agc  cilé. 

*  Pallas;  —  Ledubuur;  — Rui)i(;cht,  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  SaiiU-Péleisbourij, 
toiiiel.X,  l!>G6. 
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de  celui  du  Caucase,  pour  désigner  les  diverses  nations  lartares,  finnoises 
et  même  mongoles  de  l'Asie  du  nord  '. 

Les  Mongols,  divisés  en  plusieurs  Iribus,  peuplent  loul  le  versant  méri- 
dional de  l'Altaï  et  les  plateaux  avoisinants,  mais  ils  ont  aussi  dépassé  la 
frontière  et  vivent  au  milieu  des  Russes  et  des  Tartares  des  vallées  du 
nord.  Toutefois  les  principaux  représentants  de  la  race  mongole  dans 
l'Altaï  septentrional  sont  les  Kalmouks,  évalués  diversement  de  12000  à 
20000  individus.  Ces  indigènes,  cpii  se  disent  eux-mêmes  Telingit  ou  Tcleii- 
goiit,  et  dont  quelques-uns  ignorent  même  le  nom  de  Kalmouks,  sont  oies 
|)lus  honnêtes  des  habitants  de  l'Asie  ».  Ceux  de  la  vallée  du  Tchoulîchman, 
les  Teletzes,  qui  ont  donné  leur  nom  au  lac  Telelzkoïe,  ne  forment  qu'une 
«  famille  de  frères  ».  La  «  civilisation  »  les  fera  disparaître  comme  nation 
distincte;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  beaucoup  plus  respectables  que 
leurs  civilisateurs  par  leur  simplicité,  leur  droiture,  la  générosité  de  leur 
accueil  ".  Récemment  encore,  ces  gens  paisibles  étaient  sujets  de  la  Cliine 
et  de  la  Russie  ;  pour  eux,  il  Ji'exislail  pas  de  frontière  politique  et  leurs 
impôts  devaient  être  acquittés  aux  deux  maîtres,  de  Pékin  et  de  Saint- 
Pétersbourg:  c'est  en  I8G9  seulement  que  les  Kalmouks  du  versant  septen- 
trional de  l'Altaï  ont  cessé  de  payer  leur  tribut  aux  gouverneurs  chinois  de 
Kobdo  et  d'Ouliasoulaï".  Encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Telengout 
occupaient  un  terri loii'e  beaucoup  plus  considérable  et  dépassaient  même 
rirtîch;  actuellement  ils  ne  vivent  plus  que  dans  l'Altaï  oriental,  dans  les 
vallées  et  sur  les  plateaux  des  districts  de  Riisk  et  de  Kouznetzk.  Quoique 
de  race  mongole,  ils  ne  parlent  plus  la  langue  de  leur  race;  seulement  leur 
idiome  turc  est  très  riche  en  termes  mongols,  tandis  qu'ils  n'emploient 
point  de  mots  arabes  et  persans  comme  les  Turcs  soumis  à  l'influence  de 
l'islam. 

Piu's  chamanistes,  les  Kahnouks  de  l'Altaï  l'élèbreul  oiicoie  librement 
leurs  cérémonies,  et  dans  les  grandes  occasions  ils  font  des  sacrifices  d'ani- 
maux vivants.  Leurs  idoles  ou  plutôt  leurs  images  symboliques  consistent  en 
morceaux  de  bois  ou  d'écorce  représentant  des  hommes  aux  bras  étendus,  el 
d'ailleurs  semblables  aux  ex-voto  qui  recouvrent  les  murs  des  églises  de  Pro- 
vence, d'Italie,  d'Espagne,  où  se  pressent  les  pèlerins.  Ces  images,  de  couleurs 
et  d'attitudes  diverses,  (igurent  les  bons  esprits  et  les  mauvais  génies,  cpii 
vivent  entre  le  ciel  et  la  terre,  dans  les  montagnes,  au  fond  des  eaux.  Les 
|)eaux  de    lièvres,  considérées  conune  iin|)ures  |iiir  les  Russes  orthodoxes, 

'  A.  Caslicn,  Die  Vd'.ker  des  Allai. 

'  Radlov,  Reisc  tlurch  den  Allai;  —  Ney  Elias,  Journal  Geogr.  Sociely  ofLondon,  1875. 

*  Vui'ioukuv,  Die  lus^iscli-asialisclien  Grenzlande. 


KAI.MKl  KS  KT  T.VUTARES  DE  L'ALTAÏ.  643 

sonl  au  coiilniiic  Iciuics  |ioiii-  saintes  par  les  Kalniouks  cl  loiidiios  sur  tics 
croix  lie  bois,  (|ui  soiil  aussi  dos  symboles  sacrés.  lùiliu,  les  rubans  de 
diverses  couleurs,  apitendus  à  des  branches  ou  ilollanl  à  des  perches, 
représentent  les  esprits  des  ancêtres,  et  chaque  Kalnionk  connaît  le  ruban 
par  le  nom  d'un  de  ses  aïeux:  il  entend  le  langage  que  lui  l'ail  parler  le 
vent;  il  écoule  ses  conseils  et  s'entretient  respeclueusemenl  avec  lui;  mais 
il  ne  révèle  jamais  à  l'élranger  ce  ([ue  lui  a  dit  la  voix  d'oulrc-lombe.  Ouand 
il  cbaiite  en  marchant,  les  i)arok's  qu'il  répèle,  d'une  voix  basse  et  dolente, 
sonl  i'réqnenmienl  celles  qu'il  entendit  des  morts. 

Quoique  chamanisles,  des  milliers  de  Kalmouks  n'en  sonl  pas  moins 
classés  orQciellemenl  au  nombre  des  chréliens.  On  raconte  que  les  coups 
de  bâton  donnés  par  les  indigènes  à  leurs  femmes  sont  une  des  principales 
causes  des  conversions  au  christianisme  (pii  sont  censées  s'opérer  parmi  les 
jiopulations  de  la  frontière.  Souvent  la  femme  battue  s'enfuit  chez  le  mis- 
sionnaire et  se  l'ail  baptiser  pour  é(ha|)per  à  son  mari;  mais  celui-ci  sur- 
vient bientôt  et  re(;oil  le  baptême  à  son  tour,  afin  de  rentrer  en  possession 
de  son  épouse  :  ainsi  deux  âmes  sont  conquises  à  la  «vraie  foi'.  »De  même 
la  plupart  des  Tartares  des  vallées  russes  sont  baptisés  et  considérés  ofii- 
ciellement  comme  chrétiens;  mais  eux  aussi  sont  restés  fidèles  au  chama- 
nisme.  La  plupart  ont  même  oublié  leurs  noms  de  baptême  et  ne  se  con- 
naissent que  sons  leurs  a|)pellations  tartares,  tirées  presque  toutes  de 
l'bisloirc  naturelle  :  Chien,  Loup,  Corbeau,  Vautour.  Mais  la  vie,  les  mœurs, 
l'atlilude  des  indigènes  diffèrent  suivant  l'endroit  où  ils  se  trouvent.  l'ot.i- 
les  voir  tels  qu'ils  sont  en  réalité,  c'est  dans  leurs  forêts  natives  qu'il  faut 
les  visiter  et  non  dans  la  mission  d'Ouial'a,  village  de  la  haute  vallée  de  la 
Kaloun,  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont  de  Diisk.  Oulala,  centre 
de  la  mission  orthodoxe  dans  le  pays  de  l'Alla'i,  possède  la  curieuse  collec- 
tion de  tous  les  documents  et  des  ouvrages  religieux  publiés  en  lartare  de 
l'Altaï,  et  les  chants  populaires  recueillis  dans  la  contrée  par  Radl'ov  et 
ïchivalkov.  Hadlov  ne  trouva  que  deux  Telengout  sachant  écrire,  non  le 
turc,  mais  la  langue  kalmouke  de  leurs  aïeux  plus  civilisés". 

En  général,  les  Tartares  sonl,  de  toutes  les  populations  non  slaves,  la 
race  (pii  se  maintient  le  mieux  contre  les  Russes  et  qui  résiste  avec  le  plus 
de  succès  aux  causes  de  destruction  que  leur  apporte  une  civilisation  mé- 
langée de  tant  d'éléments  divers.  Cependant  il  ne  reste  plus  guère  que  le 
nom  de  plusieuis  tribus  tartares.  Des  Kirghiz,  vivant  dans  la  haute  vallée 


'   Poiiiliov,  Drevn'uya  i  Sormja  Roisiya.  1879,  n"  G. 

'  Seriiniiov  el  Pulaiiiii,  Supplément  à  la  Géoijraphie  de  Cari  Ril  1er  (en  russe). 
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(k'  1,1  Iviloiii'i,  coniplèlemcnl  séparés  de  k'urs  frères  de  race,  les  Kazaks,  qiir 
peupleiil  les  sleppes  à  l'oiiesl  du  fleuve  d'Jilicli,  soûl  devenus  liuss(^s  parles 
niii'urs  agricoles  cl  sédeulaircs,  mais  ils  lie  parlent  que  le  Une  et  l'idiome 
mongol  de  leurs  voisins  kalmouks'.  Les  Telcoul  de  la  valliV  de  la  Itija 
deviennent  Russes  peu  à  peu,  de  même  que  les  Koumandes  ol  diveis 
groupes  des  ïarlarcs  «  Noirs  »,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  vivent  dans  la 
sombre  forêt.  Ilelmersen  et  liadl'ov  croient  que  lesTeleoul  sont  de  race  iii;- 
iioise,  quoique  parlant  un  dialecte  turc  rapproché  de  celui  des  Telengoul. 
Quant  aux  Ilassak  de  la  frontière,  qui  soûl  la  terreur  des  Mongols  el  des 
Kalmouks,  ils  appartiennent  à  diverses  nationalilés  et  leur  nom  est  em- 
ployé d'une  manière  générale  pour  toutes  les  tribus  musulmanes  errantes 
venues  de  l'ouest  :  suivant  l'occasion  et  les  facilités  de  pillage,  les  Hassak 
se  disent  sujets  russes  ou  chinois  \ 

Plus  des  neuf  dixièmes  de  la  population  de  l'Altaï  sont  des  Russes, 
descendants  de  marchands,  d'employés,  de  Cosaques,  de  mineurs,  de  sol- 
dats, d'exilés.  Jusqu'en  18(35,  la  colonisation  des  montagnes  d'Or  était  inter- 
dite aux  paysans  russes,  toutes  les  terres  de  cette  région  étant  un  domaine 
particulier  du  tzar,  réservé  au  travail  des  mines.  Cependant  le  sol  des  vallées 
esl  si  fertile  el  la  nécessité  d'accroître  les  cultures  si  urgente,  que  des  mil- 
liers de  colons  se  hasardaient  sur  ces  terres  dont  l'entrée  leur  était  défendue. 
Des  paysans,  venus  surtout  des  gouvernements  de  Tambov,  de  Yoronej,  de 
l'cnza,  d'Oula,  bâtissaient  leurs  cabanes  dans  quelque  vallée  bien  disciète 
ùc  l'Altaï,  où  souvent  nombre  d'entre  eux  restaient  ignorés  pendant  des 
années,  continuant  de  payer  leurs  taxes  dans  le  district  d'origine  :  grâce  à 
quelques  contributions  secrètes,  la  police  voulait  bien  ignorer  leur  i-ési- 
dence  en  Sibérie,  cl,  quand  ils  y  étaient  depuis  longtemps,  la  durée  du 
séjour  leur  avait  donné  des  droits  suffisants  à  la  possession  du  sol.  Les 
raskolniks  surtout  excellaient  à  s'emparer  des  terres  défendues;  ils  ])os- 
sèdenl  j)lusieurs  grands  villages  entourés  de  cultures  florissanles  el  forment 
environ  la  (juinzième  partie  de  la  population  de  l'Altaï.  Us  commencent  par 
s'établir  à  l'endroit  qui  leur  convient  le  mieux  ;  quand  le  tchinovnik  leur 
intime  l'ordre  de  s'en  aller,  ils  le  supiilient  de  patienter  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  obtenu  réponse  à  la  pélilion  envoyée  ])ar  eux  au  Izar.  L'année  sui- 
vante, ils  n'ont  j)as  encore  recju  la  réj)liquc  attendue,  mais  les  maison- 
nettes sont  bâties,  les  foins  cou|)és,  les  récolles  engrangées;  à  force  de  |ier- 
sévérance  et  de  ténacité,  ils  linissent  par  obtenir  les  droits  qu'ils  ont  pris 


<   T.liiluil.liiv  ;  —  li:i,ll,iv. 
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ol  |i('ii  .î  |H'ii  se  liMiisrDi'iiu'iil  CM  ((  vieux  Sili('ri('ii^' ».  Acliicllciuciil,  la  colo- 
iiisMlion  csl  Irrs  r,i|ii(li';  des  inilliers  de  colons  oui  fomli'  des  coiiiinmic-. 
nouvelles  iliins  lo  dislricl  de  Uiisk  el  jiiscjue  sur  les  leires  des  Knlnioidvs. 
Kn  i;cui''ral,  les  innisons  des  raskolniks  de  l'Altaï  Icmoi^iienl  de  licau- 
coup  ]iliis  d'aisance  cl  de  udi'il  clicz  leurs  [iro|irii''laiics  (|ue  les  izlias  de  la 
Russie  :  elles  rcsseuihlent  aux  maisons  (l(>s  villes  |diis  qu'à  celles  des  vil- 
lages de  la  uière  [lairic;  la  |duiiail  dul  des  niculdcs  |)rO|ii'CS  cl  liien  ou- 
vragés, des  rideaux  de  soie,  des  draperies,  même  dos  olijels  d'arl.  Oueli|ucs- 
nns  dos  villages  les  mieux  Icuus  appailionncul  aux  dosceudauls  de  l'uiiilirs 
(pie  l'on  disait  (Mre  des  crimiiuds.  mais  rpii  devaieni  ('lie,  au  moins  en 
majeure  partie,  des  raskolniks  hezpopovlzi,  des  «  Sans-I'rèlros  »,  car  leurs 
doscoudanis  apparlionuoul  tous  à  cette  secte  do  vieux-croyants,  ennemis  du 
gouvernomout  russe.  Ils  fuyaient  devant  les  mineurs  cl  vivaient  jadis  en 
sauvages  dans  les  vallées  les  j)his  reculées;  plusieurs  de  leurs  colonies  ont 
même  pénétré  dans  les  sle|i|)cs  do  la  Mongolie,  où  l'on  croil  ((u'elles  exislcnl 
oncoro.  Ces  petites  républifpios  slaves  étaient  colles  des  Kamencliiki  ou 
«  Gens  dos  Rochers  ».  Graciés  ou  1791,  les  Kamencliiki  delà  vallée  delà 
Bonklilarma,  qui  sont  les  plus  nomhreux,  durent  se  soiiniellre  à  l'aulorih' 
du  tzar;  ils  so  Iiâlirent  des  villages  réguliers,  (u'i  ils  donnent  l'oxemple  d'une 
vie  honnête,  solirc  et  lalioriouso  ;  mais  encore  ou  ISll^  une  cinipiaulaine 
il'enlrc  eux  quillèront  lo  pays  [lour  se  mettre  à  la  roclicrclio  de  la  mysté- 
rieuse «Eau  Blanche»,  qui  est  peut  être  le  Loh-nor,  et  au  bord  do  laquelle 
se  trouve  une  colonie  do  Russes  fortunés,  qui  n'oiit  point  do  mailres,  ne 
payent  pas  d'im|)ôts  et  n'ont  pas  à  redouter  la  visite  dos  prêlies\  Pendanl 
ses  voyages,  Prjovalskiy  entendit  parler  de  cette  république. 


On  sait  que  jadis  l'importance  de  la  région  de  l'Altaï  pour  la  Russie  lui 
venait  uniquement  do  ses  mines,  découvertes,  sans  exco|>tion,  sui  l'ompla- 
cenicnl  d'anciens  travaux  des  Tclioudes\  Dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  les  Russes  lavaient  les  sables  des  torrents  dans  les  «  mon- 
tagnes de  l'Or  ».  En  1723,  un  Demidov  ajoutait  à  ses  mines  de  l'ouest  le 
territoire  métallifère  de  l'Altaï,  et  deux  années  après  il  établissait  la  ])ro- 
mière  fonderie  do  la  contrée.  Kn  1750,  on  découvrait  à  Ziiicïnogorsk  les 
jiisements  do  plomb  argentifère  qui  donnèrent  sa  renommée  à  la  région 
minière  de    l'Altaï  et  (pii  rureul    les  pins    |)id(luclifs  du   monde   pendanl 

•  Bose;  —  Lcdcbour;  —  Finsch. 

*  Pobnin,  Drevn'aija  i  Novii/a  Rossiya,  1879,  ii"  G;  —  Siijii)lcinciil  ii  la  GcngrCphie  de  Rilky. 
'  Lcili;l)inir,  Reise  ilurch  (las  Mlai-Gi'biig,\ 
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la  deuxiènie  moilié  du  dix-liiiiliL-mc  siècle'.  En  1747,  l'iinmoiise  lerriloire 
dos  montagnes  entre  l'Iitich  et  le  Veniseï,  évalué  à  140  000  kilomètres  car- 
rés, accroissait  les  domaines  impériaux,  et  le  produit  de  toutes  les  mines 
de  l'Altaï  entrait  dans  la  cassette  de  l'empereur.  Les  mineurs  allemands, 
appelés  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  parle  propriétaire  de  l'Altaï, 
furent  les  éducateurs  des  serfs  de  la  couronne  pour  le  traitement  des  mi- 
nerais et  l'aménagement  des  galeries.  Ces  immigrants  se  sont  complèle- 
nienl  fondus  avec  la  population  slave;  seulement  quelques  visages  rappel- 
lent le  type  des  mineurs  de  l'Erzgebirge  ;  diverses  expressions  techniques 
allemandes  se  sont  conservées  dans  le  langage  du  pays. 

Les  montagnes  ne  sont  pas  exploitées  sur  le  versant  chinois  ;  il  n'existe 
pas  non  plus  de  mines  dans  la  région  orientale  de  l'Altaï,  ce  qui  provien- 
drait non  seulement  de  ce  que  cette  partie  des  montagnes  est  moins 
connue  et  moins  peuplée,  mais  aussi  de  ce  que  les  roches  cristallines  y  sont 
moins  nombreuses.  En  effet,  la  plupart  des  gisements  métallifères  de  l'Al- 
taï, à  l'occident  et  au  nord  du  système,  se  trouvent  dans  les  roches  paléo- 
zoïques,  voisines  des  granits,  des  porphyres,  des  diorites,  des  serpentines. 
On  classe  surtout  les  veines  métalliques  de  l'Altaï  en  mines  d'argent  et  en 
mines  de  cuivre;  elles  contiennent  aussi  de  l'or,  du  plomb,  du  zinc,  du  fer, 
et,  dans  l'une  d'elles,  le  tellure  est  associé  à  l'argent  et  au  plomb.  Actuel- 
lement on  se  borne  à  l'extraction  de  l'argent,  de  l'or,  du  cuivre,  du  nickel 
et  du  fer';  mais  les  frais,  qui  n'atteignaient  pas  la  moitié  des  dépenses, 
avant  l'abolition  du  servage,  en  1861,  augmentent  d'année  en  année  depuis 
que  le  travail  est  rétribué,  et,  dans  maints  endroits,  il  a  fallu  abandonner 
les  raines  pour  n'avoir  pas  à  creuser  le  sol  à  de  trop  grandes  profondeurs  : 
des  travaux  coûteux  d'extraction,  de  soutènement,  d'assèchement,  d'aé- 
ralion,  dont  n'avaient  guère  à  s'occuper  les  premiers  mineurs,  ont  dû  être 
entrepris  tandis  que  baissait  la  valeur  relative  du  métal.  11  est  probable 
que  l'importance  de  l'Altaï  comme  région  minière  diminuera  graduellement, 
du  moins  tant  que  les  gisements  de  charbon  de  terre,  qui  se  trouvent  dans 
le  haut  bassin  de  la  Toih,  près  de  Kouznetzk,  n'auront  pas  été  attaqués 
sérieusement  et  qu'un  chemin  de  fer  ne  portera  pas  la  houille  aux 
usines  de  la  montagne.  Dès  mainicnant,  l'agriculture  et  l'élève  du   bétail 

'  Revenus  des  mines  de  l'Allaï,  de  17i5  à  IStiO  : 
'2  2-27  500  kilogr.  d'aryent,  Valeur  :  250  000  000  fr.  |    14  740  kilogi'.  d'or.  Valeur  :  50000  000  fr. 
''  rrodiiclion  des  mines  do  l'Altaï  en  I87ti,  d'après  Skalkovskiy,  Gornîij  Journal,  mai  1878  ; 

Ar-ciil 10  100  kilogr.       Nickel 4  100  kilogr. 

Or 1UU()  Fonte  et  fer 602:300 

Cuivri! 5;.2  000 

Valeur  totale 2  000  000  roubles. 
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sont  k'>  jiiiiicipali's  siniici's  de  richesses  puni'  l'Alhii;  l'iiidii^liie  lllire. 
sans  subventions  du  ^oincitienieiil  ,  ne  jxinna  se  (!(''\elo|i|:ei'  aussi 
Ionglonij)s  t|uo  la  j>o|iulali((n  sora  clairsemée  comme  elle  l'esl  de  nos  jours 
et  sans  communicalions  laciles  de  vallée  à  vallée.  C'est  en  iNOi,  la  |)r<'- 
iiiière  fois,  qu'on  utilisa  le  cours  do  l'Irtich  pour  l'expédilion  du  métal 
vers  la  Russie;  mais  un  hateau  de  ô'2  tonneaux,  descendant  en  un  jour 
(In  port  des  mines  ap|)elé  Verkliniy  Pristan  à  la  ville  d'Oust-kamcno- 
jiorsk,  ne  peut  remonter  le  llenve,  sur  cet  espace  d'environ  1  iO  kilomètres,, 
en  moins  de  trois  jours,  et  souvent  le  voyage  dure  jilus  d'une  semaine  : 
pendant  la  saison  commerciale,  un  bateau  fait  au  plus  neuf  ou  dix  tournées. 
Voi's  le  nord  de  l'Altaï,  entre  les  vallées  et  la  région  des  steppes,  les  voyages 
par  terre  sont  naturellement  très  faciles,  mais  ce  n'est  pas  sans  danger  que 
l'on  s'aventure  du  côté  de  la  montagne,  où  les  sentiers  se  perdent  au  milieu 
lies  rochers  et  des  neiges,  et  où  les  pâtres  indigènes  ne  se  montrent  fpie 
pondant  la  saison  d'été.  La  «  route  »  de  Biisk  à  Kobdo  par  la  vallée  de  la 
Tchouya  ei  le  col  Souok  ou  «  Froid  »  est  la  plus  importante  de  celles  qui 
font  communiquer  le  bassin  de  l'Ob  avec  la  Mongolie,  et  pourtant  !e  dei'- 
uier  poste  permanent  des  Russes  sur  cette  voie  historique,  Ougodaï,  est  un 
hameau  d'une  vingtaine  do  huttes  situé  à  250  kilomètres  environ  du  seuil 
(le  la  crête.  Seulement  en  été,  les  Russes  occupent  un  petit  campement  dans 
la  haute  vallée  de  la  Tchouya,  an  pied  du  col;  mais  ils  l'abandonnent  pour 
l'hiver  à  la  garde  des  Kalmouks  '. 

Quoique  la  région  de  l'Altaï  soii  très  faiblement  peuplées  même  dans 
le  voisinage  des  mines,  cependant  les  villages  et  les  bourgs  russes  sont 
relativement  considérables  :  la  population,  qui  se  distingue  par  son  esprit 
de  sociabilité,  s'est  agglomérée  en  un  petit  nombre  de  groupes,  ha  capitale 
(le  toutes  les  colonies  russes  de  l'Altaï,  Barnaouï,  ville  de  la  plaine  où 
descendent  fréquemment  les  montagnards,  est  une  des  cités  les  plus 
joyeuses  de  la  Sibérie,  la  plus  agréable  même,  disent  quehpies  voyageurs, 
et  en  même  temps  l'une  de  celles  où  le  bien-être  est  le  plus  gén('ral,  où 
la  vie  matérielle  est  le  moins  coûteuse;  pour  les  ressources  industrielles, 
Barnaoui  ne  le  cède  qu'à  Irkoulsk,  à  l'ouest  des  provinces  de  l'Oural,  et  par 


*  Ncy  t^liiis,  Journal  of  th:  G-ujmithical  Society  Lnndon,  i87.ï. 

-  Trois  districts  de  l".U:;n  : 

Supcrlliic,  l'opiilalion 

d'aprùs  Slrolliilzkiy.  probalile  eu  18S0.          "'''  ''"' 

Barnaoui l'ij  2^1  liil.  car.  200000lial).           t,.'>li:il 

Uiisk 187  080    »     I.  200  000    I.                 1    « 

Kouzaelsk 89279    »     n  100000    »              1,1     » 


Ensemble 401  900  kil.  car.  &00  000  hab.  1,2  bab. 
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ses  envois,  clic  se  Irouvc  toujours  en  relations  avec  Sainl-l'clcr&boug.  Ijar- 
naoui',  l'une  des  anciennes  villes  de  la  Sibérie,  était,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  un  simple  aoul  de  Kirghiz,  lorsque  Demidov  y  fonda  son  village 
minier,  sur  la  rive  gauche  deTOb;  en  1771,  elle  devint  le  cliel-lieu  de 
tout  le  district  mélallil'ère  de  l'Altaï.  La  grande  l'ondcrie,  ajqjartcnaul  à 
la  couronne,  est  bâtie  sur  une  digue  qui  relient  les  eaux  de  la  iiarnaoulka 
en  amont  de  sa  jonction  avec  l'Ob,  mais  les  travaux  y  sont  frétiuemment 
interrompus,  depuis  que  l'aclivilé  des  mineurs  s'est  amoindrie.  Toutefois 
l5arnaoul'  renferme  des  établissements  d'industrie  libre,  tanneries  et  mé- 


lô"    —  zirtiNOGonsK. 


gisseries,  une  fabrique  de  plomb  de  chasse,  une  mine  où  se  prépare  la 
soude  retirée  d'un  lac  voisin.  La  ville  possède  aussi  en  outre  un  observa- 
toire météorologique  et  magiiélicpie .  ainsi  qu'un  mus(''e  public  d'histoire 
naturelle  et  d'antiquités,  remarquable  surtout  par  sa  collection  minéralo- 
Lîiquc  et  par  les  restes  de  l'industrie  des  Tchoudes.  La  principale  usine  du 
<lislricl  est  la  fonderie  de  enivre,  Souzounskiy  zavod,  située  au  nord-ouest, 
sur  un  petit  aflluentde  l'Ob.  Les  richesses  forestières  de  la  contrée  ont  valu 
à  cet  endroit  d'être  choisi  pour  le  traitement  des  minerais  de  cuivre,  (pie 
l'on  appoite  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres'. 


'  Produclinn  aiinuollc  il'.i  cuivre  à  Suuzoui'iskiv  zavod  :  .MO  luiinos.  Vak'ur  :  2j0  000  loubles. 
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Zihoïnogorsk  nti  la  «  Montagne  des  Sorponts  »,  (|iii  fui  jadis  la  rivale  do 
Barnaoul  par  la  population  ot  l'importance  du  trafic,  est  iiiainlenaiit  une 
ville  déchue;  an  temps  de  sa  pins  grande  prospérité,  elle  eut  jusqu'à 
"20  000  habitants,  trois  fois  plus  que  de  nos  jours.  Bâtie  à  550  mètres  d'al- 
titude, sur  les  j)enles  d'une  colline  dépouillée  de  verdure,  an-dessus  du 
torrent  de  Korbalikha,  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  l'Aleï,  affluent  occi- 
dental de  rOb,  Znieïnogorsk,  plus  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  abiégé 
de  Ziiieïov,  fut  pendant  longtemps  le  centre  minier  de  l'Altaï.  Environ  la 
moilié  de  l'argent  retiré  des  veines  métallifères  de  l'Altaï  jusqu'au  milieu 
du  dix-neuvième  siècle  provenait  des  galeries  de  Zriieïnogorsk ;  elles  ont 
donc  livré  an  gouvernement  russe  pour  une  valeur  de  plus  de  deux  cents 
millions  de  francs  '.  D'énormes  «  fonlis  »  causés  jmr  l'écroulement  des  toits 
de  mine  s'ouvrent  çà  et  là  au-dessus  des  anciens  travaux  d'ex|iloi(ation, 
et  les  eaux  emplissent  les  puits  de  raine  jusqu'à  moilié  hauteur.  Il  serait 
possible,  au  moyen  de  tunnels,  de  vider  les  galeries  et  de  les  faire  com- 
muniquer les  unes  avec  les  antres  en  attaquant  des  veines  de  métal  encore 
vierges\  mais  le  gouvernement  a  reculé  devant  l'énormilé  des  frais,  que 
ne  couvriraient  peut-être  pas  de  futurs  bénéfices,  et  depuis  1S69  les 
galeries  de  Znieïnogoisk  sont  définitivement  abandonnées  :  des  mineurs 
exploitent  néanmoins  des  amas  de  débris  rejetés  autrefois  comme  trop 
pauvres  en  métal,  mais  assez  riches  encore  pour  payer  le  travail  de  l'ou- 
vrier. Znieïnogorsk  n'a  plus  d'imiwrtance  dans  la  production  des  métaux 
que  par  sa  grande  usine  où  se  traitent  les  minerais  apportés  des  stations 
situées  plus  au  sud,  dans  les  hautes  vallées  de  l'Altaï.  Il  est  probable  que 
Znieïnogorsk  perdra  graduellement  son  rang  parmi  les  villes  de  la  légion, 
car,  à  l'exception  de  sa  richesse  en  trésors  soutoriains,  elle  n'a  point  de 
ressources  ni  d'avantages  spéciaux  qui  puissent  y  attirer  les  étrangers.  Les 
collines  et  les  vallées  environnantes  sont  âpres  et  nues;  les  vents  du  sud- 
ouest  soufflent  en  tempêtes  redoutables  sur  la  tei-rasse  où  sont  éparses 
les  maisons;  les  routes  naturelles  qui  font  communiquer  la  vallée  de 
rirtîch  et  celle  de  l'Ob  laissent  la  ville  à  l'écart.  La  «  Montagne  des  Ser- 
pents »  mérite  encore  son  nom  :  en  une  chasse  de  quelques  heures,  on  peut 
y  prendre  facilement  des  vipères,  des  trigonccéphales  [halys]  et  d'autres 
serpents  venimeux'. 

Actnellement  la  bourgade  minière  la  plus  active  est  Zîranovsk,  située  au 
cœur  de  l'Altaï,  à  la  ba'^(>  de  la  «  Montagne  des  Aigles  »,  cl  dans  nue  valhr 

'  Smibbnlin,  Cours  d'économie  politique  (en  russe). 

'  Fternh.nrd  von  Colla,  Allai. 

'•  Kinscli,  lieise  iiarJi  Ost-Sibincn. 
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malsaine  l't  déhoiséo,  maign''  !(>  nom  de  sa  rivirn',  lîi'nizovka  (iii  «  llivièro 
dos  Bouleaux  »,  sous-affluenl  orienlal  de  l'Irlicli  ])ar  la  Boukiitarma.  Jus- 
qu'à maintenant  Ziranovsk  a  prciduil  à  peu  |)rès  le  quart  de  tout  l'argent 
extrait  des  mines  de  l'Altaï';  c'est  aussi,  avec  le  village  de  Houklilarniinsk, 
le  lieu  le  plus  important  de  l'Altaï  pour  l'apicuilure.  liiddersk,  ainsi 
nommée  du  mineur  Ilidder,  qui  eu  explora  le  premier  les  gisements  de 
plomb  argentifère,  se  trouve  à  moitié  chemin  de  Ziiieïnogorsk  à  Zira- 
novsk, dans  la  région  des  sources  de  l'Oulha  et  de  rûuba\  Riddersk,  même 
sans  y  compter  les  puits  des  environs  immédiats,  est  la  plus  importante 
des  mines  de  l'Oural  pour  la  production  du  plomb.  C'est  près  de  là  que 
s'élève  l'Ivanovskiy  Belok,  sommet  granitique  de  2020  mètres,  qui,  de 
toutes  les  montagnes  de  l'Altaï,  est  la  plus  souvent  gravie.  Loktevskiy  ou 
r  «  Usine  du  Coude  »,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  trouve  sur  le  prin- 
cipal coude  ou  méandre  de  l'Aleï,  à  l'ouest  de  Zriieïnogorsk,  est  un  établis- 
sement considérable,  où  travaillèrent  à  la  fois  120U  hommes  libres  et  plus 
de  27  000  serfs,  et  qui  possède  un  domaine  forestier  de  080  OUO  hectares; 
vers  1860,  elle  produisait  en  moyenne  4920  kilogrammes  d'argent  et 
240  000  de  plomb.  Au  sud  de  Loktevskiy,  s'élèvent  des  montagnes  très 
riches  en  gisements  de  cuivre,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  monts  de 
Zol'otar  ou  «  Fosse  d'or  »,  d'un  kourgan  où  l'on  découvrit  divers  objets  en 
or,  d'un  curieux  travail,  pesant  ensemble  plus  de  25  kilogrammes. 

Dans  la  vallée  de  l'Ouba,  et  çà  et  là  près  de  l'irtich,  d'autres  mines 
alimentent  aussi  de  leurs  produits  la  fonderie  de  Zdicïnogorsk  ;  enfin,  au 
nord-est  de  Barnaouf,  entre  l'Ob  et  la  Torii,  se  trouvent  les  nombreux  gi- 
sements argentifères  de  Sal'aïr,  dont  la  production  annuelle  est  d'environ 
200  000  francs.  Les  houilles  et  les  fers  de  Kouznetzk,  sur  la  Toiii,  ne  don- 
nent lieu  qu'à  une  faible  exploitation,  à  peine  quelques  milliers  de  tonnes; 
mais,  outre  ses  veines  métallifères,  l'Altaï  contient  des  roches  précieuses, 
dont  quelques-unes  sont  exploitées  pour  le  gouvernement  dans  l'usine  de 
Kolnan  {Kolîvanskiy  zavod),  à  52  kilomètres  au  nord^est  de  Ziiieïnogorsk. 
Les  environs  de  Kolîvaiï  sont  devenus  (•('■lèbres  par  les  descriptions  des  géo- 

'  Produclion  ilrs  iniiios  do  Zliaiiovsli,  de  179Gà  1854: 

Ai-;;iMil UflOOO  iiilogramiiies.       Valeur  21  SfiO  flOl)  roubles. 

Ploiiil) lOlôôOOO  i>  »         2162  100       » 

'  Produclion  de  In  mine  .le  itiddeisk,  de  1785  à  IS.M,  d'après  Geinçjross  cl  Setiionov  : 

Argent ô.') 7.^0  kdegiannnes.       Valeur     1  006 flOO  niubles. 

Planb.   .....     28740000  «  »  6131200       .. 

Mines  de  loiil  le  groupe,  de  I18.>  à  1818,  d'après  Ledebour  : 

Argcnl C.*)  ."36  kdngrammos.       V.ileur     5  181600  reublo.';. 
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loguos;  |ieiil-i'lro  iiuc  mille  part  ilaiis  le  moiulo  on  ne  voil  île  luelies  grani- 
tiques plus  bizairemonl  désagrégées'  :  ce  sont  des  pyramides,  des  troncs,  des 
obélisfjues,  des  piliers  surplombants,  des  ruines  de  toutes  formes  elde  toutes 
dimensions,  les  unes  l'ormées  de  bloes  horizontaux  et  réguliers,  les  autres 
se  dressant  en  monolithes  énormes  à  des  centaines  de  mètres  de  hauteur  ; 
des  arbres  de  toute  espèce,  des  pins  au  feuillage  sombre  et  des  bouleaux 
délicats  croissent  au  milieu  des  rochers,  insèrent  leurs  racines  entre  les 
blocs,  ombrag(>nt  même  les  hautes  assises.  Au  milieu  de  cette  pittoresque 
région  de  granits  eu  ruines  s'étend  un  lac  profond  et  pur,  de  8  kilomètres 
de  tour,  dans  lequel  se  reflètent  les  arbres  et  les  roches  crouianles.  La 
vallée  du  ïcharich.  affluent  de  l'Ob  dans  lequel  se  déverse  le  Kolivan,  a  ses 
berges  calcaires  percées  de  grottes  nombreuses  où  se  trouvent  on  ({uantilé 
des  ossements  d'animaux  disparus,  à  côté  de  ceux  d'espèces  encore  exis- 
tantes'. Les  roches  de  Kolivan  fournissent  quelques  beaux  blocs  aux  ate- 
liers de  polissage,  surtout  les  jaspes  bruns  et  fumés,  les  marbres,  les 
les  (piarlz,  les  porphyres,  les  serpentines.  Comme  dans  la  jilujjart  des 
usines  appartenant  au  Trésor,  les  dépenses  sont  de  beaucoup  supérieures 
aux  revenus  :  tel  vase  de  porphyre  ou  de  jaspe,  auquel  ciniinante  ouvriers 
ont  travaille  pendant  des  années  et  qui  n'a  pas  coulé  moins  de  20  0UÛ 
roubles,  seulement  en  salaires,  doit  être  transporté  par  des  centaines 
d'hommes  sur  des  traîneaux  d'une  construction  particulière  avant  d'attein- 
dre les  voies  fluviales  par  lesquelles  on  peut  le  diriger  sur  Pétcrsbourg,  à 
5000  kilomètres  du  lieu  d'origine'. 

Le  marché  principal  des  hautes  vallées  orientales  de  l'Altaï  et  du  Sayan 
est  la  ville  de  Biisk,  située  sur  la  haute  rive  droite  de  la  Biya,  non  loin  de 
son  confluent  avec  la  Katouii,  rivière  maîtresse  de  l'Ob;  iesTarlares  des  envi- 
rons la  connaissent  sous  le  nom  de  Yach-toura  où  «  ViHe-neuve».  Biisk  est 
donc  fort  bien  placée  pour  commercer  d'un  côté  avec  Barnaoul'  et  la  steppe, 
de  l'autre  avec  les  vallées  de  l'Allaï  et,  par  le  col  Souok,  avec  la  Mongolie.  La 
période  d'ein'ichissement  j)our  les  marchands  de  Biisk  fut  pour  les  habitants 
de  la  contrée  environnante  une  époque  de  désclation  et  de  ruine.  Sons 
prétexte  de  faire  payer  leurs  dettes  aux  indigènes,  les  mardiands  pro- 
cédaient à  la  prise  de  possession  de  tout  le  bétail;  quelques  spéculateurs 
se  trouvèrent  propriétaires  de  mille,  même  de  deux  mille  chevaux  et  de 
centaines  de  chameaux  et  de  bœufs.  Mais,  à  ce  régime,  le  pays  fut  bientôt 
ruiné,  et  les  marchands,  n'ayant  plus  de  malheureux  à  dépouiller,  virent 

'  Lodobniir;  —  Renovanlz ;  —  Rose;  —  Hclincrsen;  —  Finstli. 
*  Semonov  cl  l'olanin,  ouvrage  cilê. 
'  Finsch,  Reite  nach  West-Sibirien. 
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diminuer  leurs  revenus';  chaque  année,  ils  se  réunissent  avec  les  trai- 
tants chinois  dans  un  campement  situé  au  milieu  des  marécages  de  la  stoppe 
de  la  Tchouya,  où  les  Chinois  vendent  surtout  des  fourrures,  du  hétail  et 
des  chevaux.  Depuis  que  la  Kachgarie  a  perdu  son  indépendance,  le  mouve- 
ment des  échanges  a  beaucoup  diminué;  on  1865.  la  \alour  en  était  do 
^200  000  rouhlos\ 

Kouznelzk  ou  la  «  Ville  des  Forgerons  »,  située  dans  le  haut  hassiu  de 
la  Toril,  en  face  du  confluent  de  la  Kondora,  a  pou  à  peu  perdu  de  sou 
importance.  Ainsi  nommée  au  comnicncomont  du  dix-septième  siècle  à 
cause  des  forgerons  indigènes  qu'y  trouvèrent  les  Cosaques,  Kouznelzk  était 
devenue  un  centre  de  commerce  important  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle;  elle  avait  alors  plus  de  5000  habitants,  et  c'est  après  avoir 
vu  sa  population  décroître  de  moitié  qu'elle  a  fini  par  reprendre,  grâce  à 
son  titre  de  chef-lieu  de  district  et  au  séjour  des  employés,  un  rôle  égal  à 
celui  qu'elle  avait  il  y  a  cent  ans.  L'industrie  de  Kouznetsk  est  encore  celle 
des  objets  de  serrurerie  et  de  quincaillerie.  La  superficie  du  bassin  houiller 
de  Koiiznetzk,  encore  sans  utilité  industrielle,  est  évaluée  à  plus  de 
5000  kilomètres  carrés. 

Grands  voyageurs,  amoureux  du  changement  et  du  plaisir,  les  marciiaiids 
et  les  employés  russes  qui  vivent  dans  les  villes  do  la  plaine,  au  pied  de 
l'Altaï,  ne  pouvaient  manquer  de  fonder  dans  les  vallées  les  plus  char- 
mantes stations  de  repos  et  de  plaisir.  La  plus  importante  de  ces  villes 
d'été  est  Âltaïskaya  staiiilza,  le  Koton  karagaï  des  Kalmouks,  fondée  en 
1871  dans  la  haute  vallée  de  la  Boukhtarma,  à  1056  mètres  d'altitude; 
malgré  la  hauteur  du  sol,  on  y  cultive  encore  le  froment,  le  chanvre,  le 
lin:  en  d'autres  endroits,  l'avoine  et  l'orge  donnent  des  récoltes  jusqu'à 
plus  de  1200  mètres  de  hauteur". 


'  Polanin,  Drcvn'aija  i  Novaija  Rossiya,  1879,  n°  6. 

-  l'olanin,  Supplément  à  la  Géogrnohie  de  Caii  Rilter  (en  russe). 

■'  Villes  principales  des  districts  do  l'Allaï,  en  1875  : 


lîainanirf 

.  .  .    r.:i2r.  hab. 

Ziianovsk . 

liiisk 

.  .     tisrio    i> 

Kouznelzk . 

ZmeinogoisU 

.    .    .       G  000     . 

Salair.  .    . 

Snuzounsldy  zaviid  .    .    . 

.    .       5  400     , 

Uiddersk  . 

Loklcvskiy  zavod.  .    . 

.       5  000     » 

4  500  hab. 
5250  » 

5  000  » 
2  500  )■ 
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DisinicTs    ii]in:NTAi-x   des  gouveiis  em  ests   de    peum'   et  Don  ESBornr,. 

I.'iinmiMisc  h.issiii  de  l'Oh,  compronanl  plus  de  trois  millions  cl  ilcnii 
(le  kii(mn''lf('s  cjirit's,  o('ciii)0.  toiilo  la  |)arlie  occiileutak'  de  la  Silx'ric,  une 
luoilié  du  pays  des  Kirglii/,  et  s'étend  même,  au  sud  de  l'Altaï,  sur  ic 
lerriloire  chinois;  mais  toute  cette  contrée,  sept  l'ois  aussi  vaste  que  la 
France,  n'est  encore,  dans  sa  partie  septentrionale,  qu'une  solitud*;  glacétv- 
la  population  s'est  concentrée  sur  le  versant  asiatique  de  l'Oural  et  dans  la 
zone  centrale  du  bassin,  entre  les  steppes  du  sud  et  les  toundras  du  nord, 
el  son  importance  relative  est  si  Hnble  que,  réparti  sur  toute  la  région 
de  l'Oli,  le  nombre  des  habitants  est  à  peine  d'un  habitant  par  kilomètre 
carré'. 

Les  eaux  qui  descendent  vers  l'océan  Glacial  par  le  courant  de  l'Ob  ikî 
s'écoulent  que  pour  une  faible  part  de  hautes  vallées  neigeuses.  A  l'est,  le 
faite  de  partage  entre  l'Ob  et  le  Yeniseï  est  en  maints  endroits  complète- 
ment insensible;  la  toundra  verse  de  part  et  d'autre  ses  eaux  superficielles 
sans  qu'on  puisse  remarquer  un  seuil  de  séjia ration;  même  des  man'cages 
occupenl  la  zone  intermédiaire  et,  suivant  la  direction  des  vents  ou  l'abon- 
dance locale  des  pluies,  contribuent  à  alimenter  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
fleuve.  Au  sud,  des  rcnnenients  du  sol,  des  collines  même,  indiquent  bien 
d'une  manière  irrégulière  le  seuil  de  séparation  entre  le  bassin  de  l'Ob  el  le 
versant  aralo-caspien ;  mais  ce  faîte  est  diversement  interrompu,  et  là  aussi 
se  trouvent  des  marécages  dont  les  plus  légères  oscillations  telluriques  ont 


'  Bassin  de  TOb  : 

„        .  .  Population  Poiiulation 

Suporficio.  ,o—  11 

en  ISio.  Kilomeinque. 

f.oiivernLMiienl  (le  Tobolsk.    .    .    .     1  377  770  liiloni.  car.       )  ()88  8o01iiib.       O.Skab. 

»  (le  Toinsk 852172       •>  »  858  7^0   »  1.11   o 

(le  Semipa^'alinsk    .        /t87  675       »  »  MO  100  »  1,0  » 

f'ai'lic  asiali(((ie  des  gniivernemenls 

de  l'ciiii  el  d'Orenbourg   .    .    .        152  210       >'  ,'  \7>Mm)   .■  8,!)» 

Versant  de  l'Ob  dans  les  gniiv.  de 

Toni-gaï.  Akmolihsk 085!lil7       »  >'  .")21  850  »  0,5» 

F)islricl   d'Atobinsk   (gmiverncmcnt 

de  Yeniseïsk)      58  210       »  •'  70  810  »  1,2  » 

Bassin  derirlicb  noir,  en  Mongolie.        100  000?     »  i'  100000?»  1,0» 


Ensemble 5  71  i070  kibi/n.  car.       /t  280400  bab.       l,l.ibal). 
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suffi  pour  (lévorser  les  uaux  tantôt  vers  lo  nord,  taiitùl  vers  le  sud.  Le 
domaine  hydrologique  de  l'Ob  n'est  limité  d'une  manière  parfaitement 
nette  qu'à  l'ouest,  par  la  chaîne  de  l'Oural  et,  au  sud-est,  par  les  massifs 
et  les  plateaux  de  l'Altaï  :  c'est  dans  ces  monts  de  la  frontière  chinoise  que 
se  trouve  le  seul  glacier  du  bassin  de  l'Oh,  celui  de  la  Belouklia. 

La  rivière  que  l'on  peut  considérer  comme  étant  la  Inanche  maîtresse 
du  fleuve  n'est  pas  l'Ob,  descendue  de  l'Altaï  russe,  mais  l'Irlich,  alimenté 
par  les  eaux  de  l'Altaï  chinois.  L'Irtîch  lui-même,  —  ou  plutôt  l'Erlchis, 
car  tel  est  son  nom  mongol  —  qui  naît  dans  les'  vallées  neigeuses  du 
versant  occidental  des  monts,  n'est  en  réalité  que  l'affluent  d'une  rivière 
en  partie  souterraine  qui  naît  sur  le  plateau  même  de  Kobdo,  contourne 
un  promontoire  au  sud,  et  va  s'écouler  au  nord-ouest,  d  un  cours  peu 
incliné,  vei's  le  grand  lac  d'Ouloungour,  l'un  des  plus  vastes  de  l'Asie. 
Une  petite  chaîne  de  hauteurs  s'élève  entre  la  rive  orientale  de  l'Ouloun- 
gour  et  le  torrent  d'Irtîch,  mais  ces  hauteurs  s'abaissent  vers  le  nord,  puis 
disparaissent  complètement,  et  près  d'un  isthme  argileux  où  le  torrent 
n'est  plus  qu'à  5  kilomètres  du  lac,  on  voit  le  lit  desséché  d'un  émissaire 
que  les  Kirghiz  nomades  des  environs  disent  se  remplir  chaque  printemps, 
lors  des  crues  de  l'Ouloungour.  Au-dessous  de  ce  lit  superficiel  coulent 
certainement  des  eaux  cachées,  ainsi  que  le  prouvent  les  observations  com- 
paratives faites  sur  le  débit  de  Flrtîch  en  amont  et  e:i  aval  du  seuil  où  passe 
l'émissaire  de  crue.  A  21  kilomètres  plus  haut,  la  portée  de  l'irtîch  est  de 
18  mètres  cubes  par  seconde,  tandis  qu'au-dessous,  et  sans  avoir  reçu  aucun 
affluent  visible,  la  rivière  roule  trois  fois  plus  d'eau,  soit  59  mètres  cubes. 
D'où  peut  venir  cette  masse  énorme  liquide,  sinon  d'un  affluent  souter- 
rain qui  continue  la  haute  rivière  Ouloungour,  en  s'épanchant  du  lac  du 
même  nom?  A  l'ouest  du  seuil,  où  le  lac  est  très  profond,  un  petit  pro- 
montoire baigné  par  les  eaux  du  bassin  s'engloutit  récemment  dans 
l'abîme,  et  les  contours  du  rivage  se  trouvèrent  notablement  changés  '. 

Avant  d'entrer  sur  le  territoire  russe,  et  même  avant  d'avoir  reçu  le 
grand  affluent  Kaldjir,  qui  lui  apporte  l'excédent  des  eaux  du  lac  alpin 
Marka  (Marka-koul),  bassin  d'environ  400  kilomètres  carrés,  situé  à  1500 
mètres  d'altitude,  l'Irtich,  ou  l'Irlîch  «  Noir  »  (Kara-Irtîch),  qui  devrait 
être  désigné  sous  le  nom  d'Ouloungour,  est  déjà  un  fleuve  considérable,  et  ses 
eaux  sont  assez  profondes  pour  que  les  bateaux  puissent  y  voguer  pendant 
une  moili(''  de  l'aniié(>  :  sa  profondeur  moyenne  est  d'environ  5  mètres  et  sa 
largeur  vaiic  de  lOlt  à  170  mètres;  son  débit,  mesuré  par  Mirochnitchenko 

'  Miroclinilclionko.  Izi-'esliiiii  Iloiisxlî.  Geogr.  Ohchlchnlvn,  1S7'i.  n"  1. 
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dans  l'été  de  1875,  c'ost-à-dire  lorsqu'il  est  à  peu  près  à  son  niveau 
moyen,  est  de  574  mètres  par  seconde:  il  roule  donc  trois  fois  plus  d'eau 
(|ue  la  Seine  sous  les  pouls  de  l'aris.  Uni  au  Kaldjir,  il  cnlre  sur  le  ter- 
ritoire russe,  se  divise  en  phisitMirs  bras  marécageux,  cl  d'un  ilôt  lent  se 
mêle  aux  eaux  du  lac  Zaïsan  ou  Uzaisang  (Zaïsan-nor),  n;ippe  encore  plus 
étendue  que  l'Ouloungour.  Le  Zaïsan  fut  lonfilcnips  considéré  i)ar  les  Russes 
de  Sibérie  connue  étant  aux   bornes  du  monde.  Le  gouverneur  de  Tobol'sk, 


IM.    —    LAC    ZAISAV. 


qui  envoya  en  1717  la  première  expédition  de  découverte,  lit  ouvrir  les  pri- 
sons pour  y  trouver  les  cent  enfants  perdus  consentant  à  s'aventurer  sur 
celte  mer  redoutée'. 

Bassin  triangulaire  allongé  dans  le  même  sens  que  les  massifs  de  l'Altaï 
et  que  la  cliaîne  du  Tarbagataï,  c'est-à-dire  de  l'est-sud-est  à  l'ouest-nord- 
ouest,  le  Zaïsan  a  près  de  100  kilomètres  de  longueur,  du  moins  dans  la 
saison  des  crues,  car  ses  bords  sont  presque  partout  peu  élevés,  et  la 
moindre  différence  de  niveau  augmente  ou  diminue  la  superficie  du  lac 
dans  des  proportions  considérables.   D'après  Scbwanebacli ,  son  étendue 


*  Velikhanov  ;  —  Cari  Ritlcr,  de. 
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moyenne  serait  de  1850  kilomètres  carres,  soit  trois  fois  la  superficie  du 
lac  de  Genève,  mais  il  est  bien  moins  profond  ;  presque  partout  la  sonde 
touche  le  fond  à  7  ou  8  mètres,  et  dans  les  endroits  les  plus  creux  on  ne 
trouve  que  12  mètres.  Aussi  l'eau,  remuée  par  les  vents  jusqu'à  la  vase  du 
lit,  reste-t-elle  trouble  et  jaunâtre.  Le  Zaïsan  n'est  pas  un  lac  alpin,  c'est 
plutôt  un  vaste  étang  des  steppes,  quoiqu'à  travers  les  branchages  des 
peupliers,  des  saules,  des  trembles  du  rivage,  on  aperçoive  au  nord  les 
sommets  neigeux  de  l'Altaï,  au  sud  les  cimes  également  blanches  du 
Saourou.  Ce  lac  est  un  des  plus  poissonneux  du  monde  :  chaque  pèche 
des  Kirghiz  ou  des  Cosaques  y  paraît  «  miraculeuse  »  aux  voyageurs  étran- 
gers. Outre  les  espèces  que  l'on  trouve  aussi  dans  les  eaux  lacustres  d'Eu- 
rope, la  faune  spéciale  du  Zaïsan  comprend  un  excellent  saumon,  désigné 
sous  le  nom  de  n'clma,  comme  d'autres  saumons  de  Sibérie;  les  carpes 
de  ce  lac  sont  également  beaucoup  plus  belles  que  les  mêmes  espèces 
d'Europe  :  elles  sont  évidemment  là  dans  leur  véritable  patrie,  cl  c'est 
par  les  «  croisements  »  avec  la  race  du  Zaïsan  que  les  pisciculteurs  d'Eu- 
rope pourront  arriver  à  régénérer  leurs  espèces  lacustres'.  Le  nom  de 
Zaïsan-nor  ou  «  lac  Aoble  »  lui  a  été  donné,  dit-on,  à  la  place  de  l'an- 
cienne appellation  de  Kisalpon  ',  par  les  Kalmouks  reconnaissants,  que  la 
surabondance  des  poissons  du  lac  avait  sauvés  de  la  famine  en  1650.  D'a- 
près le  revenu  de  la  «  caisse  des  Cosaques  »,  à  laquelle  sont  attribués  les 
droits  de  pèche,  la  quantité  de  poisson  retirée  du  Zaïsan  doit  s'élever 
annuellement  à  630  000  kilogrammes.  Des  oiseaux  aquatiques  se  posent  en 
multitudes  au  milieu  des  joncs  et  sur  les  bancs  de  sable.  Sauf  pour  la  pèche 
et  la  chasse,  il  n'y  a  guère  de  navigation  sur  le  Zaïsan;  à  peine  voit-on  sur 
les  bords  quelques  habitations  humaines.  Le  commerce  entre  Semipalatinsk 
et  la  Ciiine  se  fait  par  les  routes  de  terre;  cependant  un  bateau  à  vapeur 
a  déjà  remonté  l'irtîch  en  1804  pour  croiser  sur  le  Zaïsan  et  pénétrer  dans 
rirtîch  Noii',  jusque  sur  le  territoire  chinois,  au  poste  d'Ak-tubé,  en  aval 
ilu  coniluent  du  Kaidjir;  en  1880,  on  s'occupait  d'établir  un  service  de 
navigation  régulière  entre  Tumeii,  le  Zaïsan  et  le  Kara-lrtich,  sur  un 
espace  d'environ  iOOO  kilomètres. 

A  l'altitude  de  410  mètres  commence  le  cours  de  l'irlicli  «  Blanc  », 
issu  du  Zaïsan,  non  par  l'extrémité  occidentale  du  bassin,  mais  par  une 
des  baies  de  sa  rive  se])tentrionale.  Coulant  en  pente  douce,  il  reçoit  dans 
ses   eaux    troubles    le   (lot  clair  des  rivières  de  l'Altaï,  le  Kourtchoum,  le 


'  Finpcli,  Rcitc  nach  Wesl-Sibirirn. 
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Narîni,  la  Boiiklilaniia,  mais  en  aval  do  son  coiilliieiil  avoc  ce  dernier 
l'oiirs  d'eau,  il  devient  plus  rapide  el  bienlôt  s'engage  dans  un  défilé 
de  moiilagnes.  De  tontes  les  rivières  qui  s'éeonlcnl  dans  le  bassin  de  l'Ob, 
l'Irtîcli  est  la  seule  qui  naisse  au  sud  de  l'Altaï  el  du  faîte  inégal  de  granit 
et  do  roches  anciennes  rattachant  ces  monts  au  système  du  Thian-chan.  11 
faut  que  rirlîcli  traverse  ce  rempart,  et  la  brèche  qu'il  a  trouvée  s'ouvre 
précisément  à  travers  un  massif  élevé  que,  par  la  hardiesse  de  ses  formes  et 
la  nature  do  ses  roches,  on  peut  considérer  comme  appartenant  encore  à 
l'Altaï.  Le  délilé  de  l'Irlich  est  un  des  plus  pittoresques  du  monde  par  la 
grandeur  et  la  variété  des  roches;  [dusieurs  des  escarpements  d'ar- 
doises (pii  dominent  le  tleuve  se  dressent  verticalement,  il  en  est  même 
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qui  snr|)loml)enl,  el  du  sommet  de  l'un  d'eux  est  suspendu  un  bloc  énorme 
au-dessus  du  courant  :  des  masses  de  granit  tabulaire  couronnent  çà  et  là 
les  parois  rayées  des  schistes.  Mais  ce  défilé  sauvage  n'a  pas  la  beauté 
que  donne  le  contraste  de  la  verdure  avec  les  rochers  :  sur  les  bords 
ne  se  voient  ni  forêts,  ni  cultures;  seulement  quelques  îlots  présentent, 
de  distance  en  dislaiice,  des  groupes  de  peupliers  et  de  saules;  de  rares 
broussailles  recouvrent  d'une  couleur  d'un  gris  verdàtre  les  sommets  des 
rochers.  Des  rapides  interrompent  la  régularité  du  courant,  mais  ils  ne 
sont  pas  dangereux  et,  à  la  descente,  les  barques  n'ont  qu'à  se  laisser 
porter  par  le  flot.  Des  terrasses  latérales,  do  6  à  0  mètres  plus  élevées  que 
le  niveau  moyen  du  fleuve  actuel,  prouvent  qu'à  une  époque  antérieure 
rirlîch  coulait  à  une  plus  grande  hauteur,  soit  qu'il  ait  approfondi  son 
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lit  depuis  cette  époque,  soit  qu'il  eût  alors  une  masse  liquide  plus  consi- 
dérable. 

Le  défilé  s'ouvre  largement  à  l'endroit  où  l'on  a  construit  la  ville  d'Oust- 
kamenogorsk  ou  «  Bouche  des  Gorges  »,  et  le  fleuve,  entré  dans  la  steppe, 
prend  sa  direction  normale  vers  le  nord-ouest  :  la  hauteur  de  ce  point, 
qui  marqua  jadis  la  limite  méridionale  du  bassin  de  l'Ob,  est  évaluée  à 
550  mètres.  En  aval  d'Oust-kamenogorsk,  l'Irlîch  s'étale  largement  dans 
son  lit  d'argile  et  se  divise  en  plusieurs  bras  entourant  des  îles,  dont 
quelques-unes  ont  des  dizaines  ou  même  plus  de  cent  kilomètres  carrés 
de  superficie  et  qui  donnent  aux  Russes  riverains  d'abondantes  récoltes  de 
foin.  Dans  tout  son  cours  inférieur,  du  défilé  de  l'Altaï  au  confluent  de 
l'Ob,  rirtîch  s'unit  à  plus  de  mille  rivières  et  ruisseaux;  mais,  dans  sa 
traversée  des  steppes  salines  et  faiblement  arrosées,  il  a  cessé  de  recevoir 
des  centaines  de  cours  d'eau  qui,  de  droite  et  de  gauche,  affluaient  vers  lui 
et  qui  se  perdent  aujourd'hui  dans  les  marais  ;  des  dunes  mobiles  bordent 
çà  et  là  le  fleuve  et  barrent  le  passage  aux  eaux  venues  de  l'intérieur  des 
terres.  Ces  monticules  de  sable  étaient  stables  autrefois,  grâce  aux  forêts 
de  pins  qui  les  recouvraient  en  entier  :  depuis  que  les  arbres  ont  disparu, 
abattus  par  les  bûcherons,  les  sables  se  sont  mis  en  marche,  et  quelques 
villages,  la  ville  même  de  Semipaîatinsk,  sont  menacés*.  C'est  un  phé- 
nomène semblable  à  celui  qui  s'est  accompli  dans  les  Landes  françaises, 
au  moyen  âge,  lors  de  la  destruction  des  forêts  qui  croissaient  sur  les 
dunes  du  littoral. 

Une  grande  partie  de  l'espace  compris  entre  l'Ob  à  l'est,  l'Irtîch  à 
l'ouest  et  rOrii  au  nord,  est  connue  sous  le  nom  de  «  steppe  »  de  Baraba, 
quoiqu'elle  ne  présente  qu'en  de  rares  endroits  l'apparence  d'une  véritable 
steppe.  Il  est  vrai  qu'elle  est  parfaitement  unie  :  les  protubérances  de  la 
plaine,  que  les  colons  russes  désignent  par  l'appellation  de  «  montagnes  », 
ont  une  élévation  de  quelques  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  des 
terres  environnantes,  et  se  devinent,  non  à  leur  relief,  mais  à  la  différence 
de  la  végétation  :  nulle  part  on  ne  voit  une  pierre  dans  le  sol,  et  les  indigè- 
nes, ne  les  connaissant  que  par  ouï-dire,  s'en  font  une  idée  confuse.  Dans 
les  régions  du  sud,  la  steppe  de  Baraba  est,  sinon  couverte,  du  moins  parse- 
mée de  forêts  de  pins  :  ailleurs  elle  est  surtout,  suivant  l'expression  de 
Middendorff,  une  «  ste])pe  de  bouleaux  ».  Les  arbres  ne  s'y  pivssent  pas 
en  grands  bois,  mais  ils  y  sont  rjiars  en  massifs  comme  si  un  artiste  les 
avait  disliibués  en  un   pittoresque   désordre.   La  variété  des  paysages  est 

*  Von  MidilcndorlT,  Die  Baraba. 
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infinio  dans  ci'  parc  naliircl,  cl  cependant  les  seuls  clcmcnls  en  sonl  les 
bouleaux,  les  herbes  cl  les  fleurs  de  la  praiiic.  Au  prinlemps,  l'aspecl  de 
CCS  bois  clairsemés  change  brus(pienienl  par  l'cffel  des  incendies  qu'allument 
les  colons  pour  (|ue  l'herbe  devienne  plus  tendre  et  plus  savoureuse  et  (pic 
le    redoutable    fléau  des  sauterelles  leur    soit  évité.   Quand    le   jour  de 
l'incendie  a  élé  fixé,  les  villageois  de  la  contrée  sont  avertis,  afin  rpi'ils 
puissent   allumer   des  contre-incendies  et    j)roléger   ainsi   leurs   cullures 
■contre  la  mer  des  flammes.  De  nombreux  groupes  de  bouleaux  périssent 
•dans  ces   feux,   et  diverses  plantes  repoussent  à  la  place  des  anciennes; 
mais,  lors  même  que  ces  prairies  sonl  dans  toute  leur  fraîcheur,  elles  ne 
ressemblent  pas  aux  prés  de  l'Europe  occidentale  ;  elles  sont  riches  en  végé- 
taux ligneux,  de  croissance  inégale,  et  nulle  part  ne  forment  de  véritables 
gazons.  En  mainte  prairie  de  la  Baraba,  les  herbes  à  foin  sonl  trop  mêlées 
à  d'autres  plantes  pour  qu'on  s'occupe  de  les  faucher  :  les  orties  y  deviennent 
si  hautes  qu'un  homme  ne  peut  en  atteindre  de  la  main  les  feuilles  termi- 
nales; un  homme  à  cheval  disparaît  au  milieu  de  cette  mer  de  verdure. 
La  steppe  de  Haraba  ne  prend  l'aspect  des  steppes  proprement  dites  que 
<lans   les  terres  salines,   où  le  sol  infertile  nourrit  seulement  quelques 
plantes  rougeàlres,  cl  sur  les  bords  marécageux  de  certaines  rivières  qui 
s'étalent  largement  par-dessus  leurs  bords,  telle  que  la  rivière  Oiii.  Là, 
quelques  arbres,  bouleaux,  sorbiers,  sureaux,  essayent  de  lutter  contre  les 
mousses  ou  les  joncs,  qui  s'accommodent  mieux  de  l'humidité  du  sol  ; 
mais  ils  ne  se  montrent  en  massifs  épais  que  sur  les  endroits   les  plus 
•élevés,   apparaissant  çà  et  là  comme  des  îles,  sur  un  sol  plus  uni  que  la 
surfjice  onduleuse  de  la  mer.  La  grande  roule  militaire  de  la  Sibérie  qui 
traverse  la  Baraba,  d'Omsk  à  Kol'îvan,  sur  une  longueur  d'environ  050  kilo- 
mètres, passe  dans  quelques-unes  de  ces  régions  marécageuses.  Mais   la 
■culture  empiète  peu  à  peu  sur  la  steppe.  Des  convois  entiers  d'émigrants 
deVoronej,  de  Simbirsk,  de  Samara,  se  dirigent  vers  celte  «  steppe  de 
bouleaux  »,  dont  la  fertilité  est  vantée  à  bon  droit,  quoique  le  sol  se  com- 
pose seulement  d'une  mince  couche  de  terre  noire,   recouvrant  un  sous-sol 
■de  schistes  micacés  en  décomposition.  A  Test  de  la  région  des  bouleaux, 
sur  la  rivière  Karasouk,  Middendorff  a  trouvé  un  village,  Kotchki,  où  la 
prospérité  générale  s'est  développée  d'une  manière  si  ra|)ido  que,  par  un 
•exemple  presque  unique,  tous  les  cultivateurs  se  déclaraient  satisfaits.  II 
n'en  est   pas  ainsi  de  ceux  qui  habitent   les  régions  marécageuses  de  la 
steppe.  Des  colonies  de  paysans  russes  qui  avaient  tenté  de  s'y  établir  en 
ont  élé  chassées  jjar  les  moucherons.  La  moclika  et  d'autres  insectes  de  ce 
genre  sont  le  fléau  du  pays  et  les  habitants  cherchent  à  s'en  préserver  au 
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moyen  de  capuchons  pourvus  d'un  masque  en  crin'.  Dans  eclte  partie  de 
la  Sibérie  méridionale,  aussi  bien  que  dans  les  toundras  du  nord,  on  est 
obligé  d'allumer  de  grands  feux  de  bouse  de  vache  et  de  fnmier  pour  que 
les  animaux  puissent  continuer  de  paître  et  se  garantir  un  peu  de  la  lor- 
liire  des  moucherons,  sous  l'abri  de  l'i-paisse  fumée. 

Depuis  le  milieu  du  siècle,  le  Baraba  a  beaucoup  perdu  de  son  humi- 
dité, et  certaines  régions  de  la  plaine  commencent  à  souffrir  de  la  séche- 
resse; des  marécages,  des  lacs  nombreux  ont  disparu';  cependant  de  vastes 
nappes  d'eau  occupent  encore  les  bas-fonds  de  la  steppe  de  Baraba,  mais 
ce  sont  des  lacs  sans  profondeur,  dont  le  lit  uni  prolonge  au-dessous  de 
l'eau  la  pente  insensible  des  plaines.  Les  plus  hautes  berges  n'atteignent 
pas  6  mètres  au-dessus  du  niveau  lacustre,  et  l'on  doit  parcourir  des  cen- 
taines de  kilomètres  avant  de  trouver  une  de  ces  berges  d'érosion.  Le  lac 
Tchanî  (Tchany),  le  plus  vaste  de  la  steppe,  s'étendant  sur  un  espace  de 
3000  kilomètres  carrés,  n'a  pas  8  mètres  de  profondeur  dans  les  endroits 
les  plus  ci'eux  :  très  riche  en  poissons  lors  du  voyage  de  Pallas,  il  en  est 
niainlenant  presque  privé.  Le  Sarllam,  beaucoup  moins  grand  que  le 
Tchanî,  quoique  les  indigènes  lui  donnent  aussi  le  nom  de  «  mer  »,  est 
le  plus  profond  des  bassins  de  la  Baraba,  mais  la  sonde  en  trouve  le  fond 
à  9  mètres  et  demi.  En  voyant  ces  lacs  de  la  steppe  sans  cavités  profondes, 
sans  berges  rocheuses,  sans  grèves  de  cailloux,  sans  digues  de  moraines, 
on  s'élonne  de  leur  trouver  une  forme  analogue  à  celle  des  lacs  de  la  Suède 
et  de  la  Finlande  avec  leurs  longs  àsar  :  tout  le  lac  Tchanî  est  divisé  en 
bassins  secondaires  par  de  longues  péninsules  parallèles,  dont  plusieurs 
sont  elles-mêmes  subdivisées  en  branches  terminales  pareilles  à  des  pinces. 
Les  îles  de  Tchanî  sont  alignées  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  et  les  petits  lacs  qui  bordent  le  rivage  s'allongent  suivant 
la  nièuie  direclion.  Ku  diverses  parties  du  Tchanî,  les  allées  lacustres  qui 
s(''j)arent  les  péninsules,  et  que  d'étroits  passages  font  communiquer  les 
unes  avec  les  autres,  forment  un  dédale  où  les  barques  j)ourraient  voguer 
j)endant  des  journées  entières  sans  trouver  une  issue  vers  le  lac  proprement 
dit.  Les  rivières  qui  se  déversent  dans  le  Tchanî  coulent  aussi  dans  le 
sens  du  noi'd-esl  au  sud-ouest;  les  marais  de  la  contrée  s'alignent  sui- 
vant le  même  axe;  les  faîtes  si  peu  élevés  qui  séparent  les  bassins  fluviaux 
ont  leur  saillie  disposée  dans  le  même  sens,  et  (;à  et  là  des  zones  fores- 
tières ont  gai'dé    la    loinic   des  péninsules  allongées  sur   lesquelles  leurs 


'  Kiii|)fill>iii,  A'o/cs  manusnitcs. 

«  ïadrinlzer,  Olchol  Roiissk.  Gcogi:  Obchlchestva,  1878. 


STKl'l'K   HK   liAllAllA,    l-AC   TCIIAM. 


GG5 


arbres  croissaient  jadis.  Oiiello  est  la  cause  géologique  de  celle  fornialion 
recliligne  el  parallèle  de  tous  les  traits  physiques  de  la  Baraba,  loin  de  la 
région  des  glaciers'.'  Quel  est  l'agent  qui  a  pu  carder  ainsi  le  sol  cl  le 
franger  de  péninsules  régulières?  Faut-il  voir  dans  celle  formation,  avec 
Middcndorff,  l'effet  d'un  grand  courant  maritime  qui  se  portail  jadis 
vers  la  mer  d'Aral?  On  bien  les  glaces  de  l'Altaï,  celles  de  l'Oui'al  seraient- 
elles  descendues  jusque  dans  ces  plaines  pour  s'unir  en  de  grandes  nappes 
mouvantes  ayant  labouré  le  sol  de  stries  glaciaires  parallèles,  exactement 
semblables  à  celles  que  l'on  observe  en  Finlande  cl  dans  les  gouverne- 
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ments  russes  d'Ol'onclz  et  d'Arkhangelsk?  La  couche  de  schistes  en  dé- 
com|)osition  qui  couvre  la  Baraba  a-t-elle  bien  formé  la  même  argile  gla- 
ciaire que  celle  du  nord  de  la  Bussie'?  Enfin  la  direction  des  vents,  qui 
soufflent  du  sud-ouest  au  nord-est  ou  du  nord-est  au  sud-ouest,  paral- 
lèlemenl  aux  stries  de  la  Baraba,  a-t-elle  eu  sa  part  d'innucnce  dans 
l'orienlalion  des  ruisseaux  el  des  rivières,  des  bancs  el  des  levées  péninsu- 
laires de  sable  ou  d'argile,  des  traînées  de  plantes  terrestres  et  aquatiques, 
et  de  tous  les  Irails  superficiels  de  la  surface? 

Le  lac  Tchanî,  de  même  que  la  plupart  des  autres  bassins  lacustres  de 
la  Baraba,   n'a   pas  d'écoulement   visible    vers  l'irlîch.   L'abondance  des 


'  Die  baraba.  Hémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Pclersbourg,  lome  XIV,  ii'O,  1870. 
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pluies  ne  componse  pas  l'cvaporalion  ot,  par  conséfpicnt,  des  réscrvoii's 
salins  se  sont  formés  çà  et  là.  Le  Tchanî,  à  la  l'ois  si  vaste,  si  peu 
profond  et  divisé  en  tant  de  bassins  secondaiics  par  ses  levées  |)arallèles 
d'îles  et  de  presqu'îles,  est  rempli  d'eau  douée  dans  sa  partie  méridio- 
nale, où  viennent  se  déverser  les  rivières  Kargat  et  Tclioulîm;  dans  la 
région  centrale,  son  eau  est  devenue  sauniâlre,  et,  quoique  les  liomm<'s  et 
les  animaux  la  Ijoivent,  elle  ne  peut  être  employée  pour  la  préparation  du 
thé;  vers  l'extrémité  occidentale,  elle  est  tout  à  fait  salée.  Cependant  h; 
Tchanî  ou  d'autres  lacs  de  la  UaraLa  doivent  s'épancher  souterrainenient 
dans  l'Irtîch,  puisqu'on  voit  près  du  village  de  Jelezinskaya,  sur  la  rive 
droite  du  llcuve,  jaillir  des  sources  abondantes,  qui  grossissent  immédiate- 
ment, d'une  manière  visible,  la  portée  de  l'Irtîch'.  La  berge  au  pied  de 
laquelle  s'élancent  les  jets  des  fontaines,  recouvre  des  abîmes  où  s'en- 
gouffrent souvent  de  vastes  pans  de  terre,  vomis  plus  loin  en  sables  et 
en  boues. 

Gonflé  des  apports  de  l'Orii,  l'Irticli  décrit  une  longue  courbe  vers 
l'orient,  puis,  reprenant  sa  marche  au  nord-ouest,  va  s'unir  aux  eaux 
de  deux  puissantes  rivières,  l'Ichim  et  le  Tobol.  L'Ichim,  appelé  Isel  par 
les  Kirghiz,  est  la  plus  considérable  des  deux,  du  moins  par  le  développe- 
ment de  son  cours,  long  de  1675  kilomètres;  de  nombreux  lacs  vidés,  des 
marais  amoindris,  qui  déversaient  autrefois  leurs  eaux  dans  l'Ichim,  témoi- 
gnent de  l'assèchement  général  de  la  contrée.  Le  Tobol,  bien  inférieur  à  l'Ii- 
tîch  pour  la  masse  liquide,  pourrait  être  cependant  considéré  comme  la  ri- 
vière maîtresse  de  tout  le  bassin  de  l'Ob,  car  la  direction  générale  de  sa 
vallée  est  celle  que  le  courant  de  l'Irtîch,  puis  celui  de  l'Ob  suivent  en  aval. 
De  sa  source  ta  son  confluent,  il  longe  la  base  orientale  des  pentes  que  sur- 
montent les  chaînes  ouraliennes,  et  c'est  à  lui  que  viennent  les  tributaires 
les  ])lus  importants  de  ce  faîte  de  séparation  entre  l'Ob  et  la  Volga.  Un  de  ces 
affluents  est  la  rivière  Toura,  que  suivirent  les  premiers  envahisseurs  de  la 
Sibérie  et  qui,  depuis  les  temps  de  Yermak,  est  resté  la  principale  voie  his- 
torique entre  la  Russie  d'Europe  et  la  Russie  d'Asie.  Autrefois  le  Tobol' 
s'unissait  à  l'Irtîch  précisément  en  face  de  la  haute  berge  qui  porte  les 
édifices  de  Tobolsk,  et  cette  ville  était  menacée  de  s'écrouler  quartier  à 
quartier  avec  les  j)ans  de  la  falaise,  minée  par  les  remous  des  deux  fleuves. 
Les  épis  et  les  fascinages  de  dé-fense  furent  emportés  par  les  canx,  et  tôt  ou 
tard  Tobolsk  eût  partagé  le  sort  de  l'ancienne  Sibir,  bâtie  également  sur 
la  «  haute  live  »,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  l'Irtieh,  si  le  eonflucnl 
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du  Tobol'  et  SCS  dangereux  remous  n'avaient  été  déplacés.  En  1716,  le 
gouverneur  Gagarin  fit  creuser  par  des  captifs  suédois  un  canal  de  plus  de 
3  kilomètres  de  longueur,  qui  reporta  la  bouche  du  Tobol"  en  aval  de 
la  cité  et  permit  de  délendre  avec  succès  contre  les  érosions  la  base  des 
escarpements  de  Tobol'sk. 

L'Ob  supérieure,  (pii  rejoint  l'Irtichà  500  kilomètres  en  aval  de  Toboisk, 
est  une  fille  de  l'Altaï  :  sa  principale  branche,  la  Katouiî,  c'est-à-dire  la 
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«  Reine  »,  —  car  tel  est  le  sens  de  son  nom  kalmouk,  —  naît  des  glaces 
du  plus  haut  sommet  des  Montagnes  d'Or  ;  cependant  le  fleuve  ne  prend 
son  nom  d'Ob  qu'au  confluent  de  la  Katouiî  et  de  la  Biya,  à  (550  kilomètres 
en  aval  du  glacier  de  la  Bel'oukha  :  d'après  quelques  étymologistes,  cette 
appellation  proviendrait  du  mot  russe  qui  signifie  «  les  D(,'ux  '  »;  mais 
celte  dérivation  est  des  plus  improbables,  car  les  Slaves  connaissaient  l'Ob 
bien  avant  d'avoir  visité  l'Altaï  et  les  deux  grands  torrents  qui  s'unissent 
à  Biisk.  Définitivement  sortie  de  la  région  des  montagnes,  l'Ob  n'a  guèie 


'  Lcdcbour,  Reise  durch  das  Altaï-Gebirge. 
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plus  d'une  coulaiiie  de  mètres  au-dessus  de  la  mer,  h  son  conilucnl  avec 
la  Barnaoul'ka,  devant  la  métropole  des  contrées  de  l'Altaï.  Là  elle  coule 
déj'à  en  pleine  steppe,  et  nombre  de  rivières,  auxcpielles  manque  la  dé- 
(•livité  suflisante  et  (pii  n'ont  pas  une  quantité  d'eau  assez  considérable  pour 
se  creuser  un  lit,  s'arrêtent  dans  la  plaine  et  s'étalent  en  lacs  et  en  maré- 
cages. C'est  un  pliénomène  analogue  à  celui  que  présente  à  l'ouest,  sur 
le  versant  de  l'Irlicli,  la  steppe  de  Baraba.  D'ailleurs  il  est  probable  qu'à 
une  époque  antérieure,  lorsque  le  climat  était  plus  humide,  les  cours 
d'eau,  plus  abondants,  avaient  pu  se  frayer  un  chemin  i)lus  régulier  :  telle 
rivière,  jadis  puissante,  n'a  jikis  laissé  dans  sa  vallée  que  des  traînées  de 
petits  lacs.  Plusieurs  de  celles  qui  se  dirigent  vers  l'Ob,  dans  la  région  de 
Barnaoul',  ne  sont  plus  qu'indiquées,  pour  ainsi  dire;  mais  une  année  de 
pluies  suffirait  à  en  rétablir  le  cours.  Tous  les  ans  elles  varient  en  lon- 
gueur, el  leur  source  se  porte  en  amont  ou  en  aval,  suivant  l'humidité 
des  saisons. 

L'Ob  elle-même  doit  à  sa  fiiible  pente  de  prendre  en  maints  endroits  un 
caractère  lacustre  :  elle  serpente  en  plusieurs  bras,  formant  des  îles  nom- 
breuses, s'étalant  en  inondations  permanentes.  Sa  largeur  moyenne  varie 
de  800  mètres  à  plus  de  5  kilomètres,  et,  pendant  les  crues  du  printemps, 
elle  n'a  pas  moins  de  40  kilomètres  :  près  de  Kolîvari,  elle  devient  une  mer 
dont  on  ne  peut  voir  les  deux  rives  à  la  fois.  En  aval  du  confluent  de  la  Toiii 
et  du  Tchoul'îm,  elle  se  divise  en  un  si  grand  nombre  de  branches,  qu'elle 
forme  un  labyrinthe  changeant  occupant  toute  la  plaine.  Pendant  cinq  ou 
six  mois  d'hiver,  la  glace  qui  recouvre  les  eaux  basses  de  cette  partie  de 
rOb  partage  le  fleuve  en  une  foule  de  bassins  séparés  les  uns  des 
autres,  dont  la  masse  liquide,  privée  de  courant,  se  corrompt  et  ne  peut 
plus  être  employée  par  les  riverains  :  ainsi  se  forment  temporairement 
des  lacs  fluviaux,  sans  communication  les  uns  avec  les  autres  et  compa- 
rables aux  mares  superficielles  des  steppes  qu'ont  abandonnées  les  rivières 
appauvries. 

La  Ket,  qui  se  déverse  dans  l'Ob  en  amont  de  Narîm,  n'est  pas  un  des 
affluents  les  plus  considérables  du  fleuve  ;  avec  tous  ses  méandres,  elle  n'a 
guère  j)lus  de  1100  kilomètres  de  développement,  ce  qui  est  une  faible 
longueur  pour  une  rivière  sibérienne;  mais  elle  est  navigable  jusque  dans 
le  voisinage  des  marais  où  elle  prend  naissance',  el  présente  la  meilleure 
voie  de  communication  naturelle  entre  le  cours  de  l'Ob  et  celui  du  Yeni- 
sei.  Lors  de  la  première  invasion  de  la  Sibérie  par  les  Cosaques,  c'est  par 

*  Longnour  du  tours  n:ivigai)le  :   lOIH  iviloiiièlrcs,  d'ain-ès  Sidensner  et  Wagner.  • 
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ce  cours  d'eau  que  passèronl  les  nouveaux  venus.  Au  cominencemenl  du  dix- 
soplièrae  siècle,  les  Russes  construisiienl  même  deux  l'orlius,  l'un  à  l'cm- 
bouchuro  et  l'autre  à  l'origiiio  de  la  navigation  lluviaic,  pour  mettre  leurs 
pelleteries  en  sûreté  contre  les  attaques  des  indigènes.  Entre  le  poste  de  la 
Ket  supérieure  et  le  cours  du  Yeniseï,  en  aval  de  Yeniseisk,  il  ne  reste 
qu'un  portage  de  iOi  kilomètres'  :  c'est  la  seule  lacune  qui  se  présente 
dans  le  vaste  réseau  de  navigation  compris  entre  les  rivières  ouralicnnes  et 
le  Baïkal,  sur  une  longueur  de  30  degrés,  près  d'un  sixième  de  la  circon- 
férence terrestre.  Mais  on  s'occupe  de  supprimer  cette  lacune  et,  depuis 
•1872,    (in    a    repris    Texploralioii    scienlili([ue    de    toutes     les    rivières 
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du  territoire  que  limitent  l'Ob  et  le  Yeniseï  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  leur  cours.  Le  Tchoulîm,  que  les  barques  à  vapeur  remon- 
tent jusqu'à  la  ville  d'Ateliinsk,  au  nord-ouest  de  Krasnoyarsk,  sur  le 
Yeniseï,  est  une  des  voies  que  l'on  a  le  mieux  étudiées  ;  de  même  le  Tîm  et 
le  Vakli,  par  lesquels  on  j)eut  gagner  respectivement  deux  affluents  du 
Yeniseï,  le  Sîm  et  le  Yel'ogouï,  ont  été  explorés  avec  soin.  La  Ket  parait 
devoir  rester  la  voie  préférée  pour  le  passage  d'un  fleuve  à  l'antre  ;  tou- 
tefois, au  lieu  de  la  remonter  jusqu'à  Makovskoïc,  près  de  sa  source,  les 
bateliers  entreraient  au  nord-est  dans  le  petit  affluent  de  la  Yazeva,  pour 
traverser  par  un  canal  une  région  marécageuse  à  pente  incertaine  et  redes- 
cendre vers  le  Yeniseï  par  la  rivière  Kas  :  en    cet  endroit,  le  portage, 


'  Siden?ner,  Izv'esliija  Roussk.  Geogr.  Obchtchedva,  1878. 
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cnlro  tleux  lacs  situés  au  mémo  nivoaii,  n'a  (jne  5800  mètres  do  langueur'. 
Le  canal  de  jonction,  creusé  à  1™,25  de  profondeur  et  large  de  15  mètres, 
pourrait  donner  accès  à  des  barques  portant  une  trentaine  de  tonnes  de 
marc'Iiandises  ;  do  part  et  d'autre,  la  pente  est  si  faible  qu'il  ne  serait  pas 
nécessaire  d'y  établir  une  écluse'.  De  chaque  côlé,  les  lacs  visibles  du  faîte 
qui  sépare  l'Ob  du  Yeniseï  se  continuent  soulcrrainenient  par  des  eaux  pro- 
fondes revêtues  de  tapis  d'herbages,  qui  présentent    l'apparence   du   sol 

N»    lir3.    —   RIVIÈRES    ENinEMFXlîES    AU    CONFLUENT    DE    LOD    ET    DE    LA    KtT. 


mouillé' des  alentours,  mais  qui  se  soulèveni  et  s'abaissent  suivant  la  hau- 
teur des  eaux  cpi'ils  reeouvrenl.  Les  seules  difficultés  de  la  navigation 
pour  les  bateaux  de  [dus  d'un  mètre  et  demi  de  calaison  seraient  les  lom 
(Ml  c  embarras  »,  d'arbres  qui  forment  barrage  aux  tournants  du  lit  et  qui 
d'ailleurs  sont  faciles  à  enlever,  car  ils  reposent  partout  sur  un  fond  de  vase. 
Lorsque  le  canal  sera  terminé,  le  prix  du  Iraiisporl  des  denn'es  diminuera 
dans  de  forles  proportions;  les  marchands  comptent  même  sur  une  dimi- 


•  Sulcnsiioi'  et  Wagner,  hvcsliiia  Roiissk.  Ccnqr.  Ohchlch.,  1877,  n"  2. 
-  liv'estitja  Roussk.  CVoiyi-.  Obchtchcslia.  187ô,  n   5. 
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milion  de  cinq  roubles  par  caisse  de  thé'.  En  1825,  lorsque  loiit  le  com- 
merce du  (!ié  cnlie  Kiaklila  et  Mjniy  Novgorod  se  faisait  par  les  Oeiives 
et  les  portages,  le  mouvement  des  marchandises  qui  passait  par  le  village 
de  Makovskoïe  était  évalué  à  plus  de  10  millions  de  roubles. 

En  aval  de  Narîm,  le  fleuve,  que  viennent  rejoindre  plusieurs  rivières  à 
peine  moins  importantes  que  la  Ket,  telles  que  le  Tim  et  le  Vakli,  continue 
de  dérouler  ses  méandres  entremêlés,  d'abord  au  nord-ouest,  puis  à  l'ouest, 
pour  mêler  ses  eaux  plus  claires  aux  eaux  brunes  de  l'irlicli,  par  un  dédale 
de  canaux  où  les  pilotes  habiles  peuvent  seuls  reconnaître  leur  chemin. 
Réunis,  les  (b-ux  fleuves,  dont  chacun  est  comparable  au  Danube  en  masse 
liquide,  se  divisent  de  nouveau,  comme  si  un  seul  lit  ne  pouvait  contenir 
celle  mer  en  mouvement,  et  les  deux  courants  de  la  grande  Ob  et  de  la 
petite  Ob,  éloignés  en  quelques  endroits  de  50  ou  40  kilomètres,  mais  reliés 
l'un  à  l'autre  par  les  méandres  d'innombrables  coulées,  serpentent  jus- 
qu'au golfe  de  1  Ob.  La  petite  Ob,  la  plus  étroite  et  la  moins  profonde, 
esl  la  rivière  de  gauche;  les  barques  la  choisissent  pour  le  voyage  de  montée 
à  cause  de  la  moindre  violence  de  son  courant.  La  grande  Ob,  qui  esl  le 
véritable  fleuve,  grâce  à  l'afflux  continuel  des  eaux  vers  la  rive  droite,  porte 
les  embarcations  à  la  descente  ;  mais  la  navigation  y  est  parfois  dange- 
reuse, lorsque  le  vent  du  nord  y  soulève  de  hautes  vagues,  roulant  en  sens 
inverse  du  courant.  Au  confluent  de  l'Ob  et  de  l'Irtîch,  on  a  dépassé  la 
zone  de  la  culture  des  céréales  ;  mais  l'Ob  reste  jusqu'à  son  embouchure 
dans  les  limites  de  la  zone  des  forêts.  Les  pins,  les  sapins,  les  mélèzes,  les 
bouleaux,  les  saules  accompagnent  le  fleuve  ;  puis  ils  s'abaissent  peu  à  peu 
en  approchant  de  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  voisinage  du  golfe  ils  n'appa- 
raissent plus  qu'en  faibles  lisérés  de  verdure.  En  automne,  le  vert  foncé  des 
pins  et  des  sapins,  la  nuance  plus  délicate  des  mélèzes  contrastent  avec 
le  feuillage  vert  ou  orangé  des  bouleaux  et  le  rouge  écarlale  des  frênes  : 
moins  éclatantes,  moins  variées  de  couleur  que  les  forêts  de  l'Amérique  du 
Nord,  celles  de  l'Ob  ont  des  teintes  automnales  plus  vives  que  les  bois  de 
rEuro])e  maritime. 

Nulle  pari  les  rives  de  la  «  grande  »  et  de  la  «  petite  »  Ob  ne  consistent  en 
rochers;  les  berges  se  composent  d'argiles  et  de  sables,  qui  s'écroulent 
parfois  avec  la  fluidité  des  cascades,  lorsque  l'eau  du  courant  les  a  minées 
el  que  leur  |)oids  les  entraîne.  Mais  ces  berges  sont  très  inégales  :  celles  de 
la  rive  occidentale,  que  longe  la  j)etite  Ob,  sont  peu  élevées,  et  leurs  laïus 
sont  cachés  en  maints  endroits  par  les  roseaux,  les  carex  et  d'aulres  plantes 

'  Finsch,  Reise  nach  West-Sibirien.  , 
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aqualiquos;  des  traînées  d'herbages  et  de  branches  y  marquent  les  écails 
des  crues  au  milieu  des  arbres  de  la  rive  et  des  îles  ;  des  troncs  échoués 
sont  cpars  sur  les  bancs  de  sable.  La  haute  rive  orientale,  à  la  base  do 
laquelle  passe  le  large  et  rapide  courant  de  la  grande  Ob,  dresse  ses  escar- 
pements et  ses  talus  à  GO  mètres  d'élévation,  et  les  ravins  qui  s'onvrcnl 
de  distance  en  distance  dans  la  falaise  pcrmeltcnt  aux  broussailles  avan- 
cées de  la  foi'èt  de  descendre  çà  et  là  vers  le  fleuve.  Des  arbres  échoués  au 
pied  de  la  berge  marquent  le  niveau  de  crue,  mais  on  voit  aussi  sur  h\ 
grève  des  amas  de  pierres,  granits,  syénites,  porphyres,  schistes,  conglo- 
mérats, que  les  glaces  apportent  chaque  année,  pour  les  ressaisir  l'aunéo 
suivante  par  leur  face  inférieure,  quand  elles  font  corps  avec  les  grèves,  et 
les  charrier  plus  avant  à  une  nouvelle  débâcle  '. 

L'OÎj  se  déverse  dans  son  vaste  estuaire  par  une  seule  bouche  de  5  kilo- 
mèiros  de  largeur  ettle  9  à  27  mètres  de  profondeur.  Souvent  on  considère 
toute  la  |)ar(io  du  golfe  orientée  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est  comme 
la  continuation  du  fleuve;  mais,  dans  cette  baie,  large  de  50  kilomètres 
d'une  rive  à  l'autre,  les  eaux  n'ont  déjà  plus  aucun  courant.  D'autres  golfes 
secondaires  s'ouvrent  à  l'embouchure  de  chaque  rivière  et  vont  l'cjoindre 
l'avenue  marine  qui  se  développe  sur  une  longueur  de  plus  de  800  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  pôle.  Le  vaste  fjord  de  l'Ob,  de  même  que  celui 
du  Taz,qui  le  rejoint  à  l'orient,  est  encore  inexploré  dans  plusieurs  de  ses 
parages  ;  cependant  il  était  fréquenté  jadis  par  les  pêcheurs  de  Khol- 
mogorîetde  la  Petchora,  et  dans  ces  derniers  temps  il  a  été  reconnu  de  nou- 
veau; en  1877,  Dabi,  le  premier,  pénétra  de  la  mer  de  Kara  dans  le  golfe 
de  l'Ob,  pour  aller  jeter  l'ancre  dans  le  fleuve,  en  contournant  la  longue 
péninsule  de  Yalmaï,  ainsi  nommée  de  Yelmerts.  cuisinier  d'un  navire 
hollandais'.  La  voie  commerciale  était  ouverte,  et  désormais  on  peut 
exporter  directement  dans  les  ports  de  l'Europe  occidentale  les  céréales,  les 
laines,  les  suifs,  les  cuirs  et  les  pelleteries  des  bassins  de  l'Ob  et  de  l'Irtich. 

L'Oi)  elle-même,  ce  fleuve  immense  que  tant  de  peuples  riverains 
désignent  de  noms  divers"  et  que  les  anciens  géographes  croyaient  être 
le  chemin  de  la  Chine  orientale,  est  ouverte  à  la  navigation  dans  presque 
tout  sou  cours.  En  comprenant  l'Ouloungour  dans  le  bassin  de  l'Ob  cl 
en  le  considérant  comme  la  branche  maîtresse  du  fleuve,  la  longueur 
développée  de   l'immense  cours  d'eau    peut  être   évaluée  à   5700   kilo- 

'  Finsch,  mivnjjfi  cité. 
*  Vnn  Middcnclorff,  Sibirische  Reise. 

'•  L'Oi)  est  l'Ornai-  ou  Oiimor  des  Tartares;  l'.ts,  Yag,  ou  KoUa  des  Osliaks;  le  Kou-aou  des  Sa- 
moyèdes. 
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nièlres';  mais  1lm'l'sc;ui  iiavijialilo  du  bassin  est  liicn  aiilicmoiil  (■oiisi(l(''- 
rable  :on  élé,  tous  les  grands  affluents  cl,  jicndanl  la  dun'c  des  eaux  d'iuou- 
dalioM  du  |trinlom|)s,  iilusicurs  affluents  de  second  ordre  donnent  accès 
aux  hanjues  et  aux  bateaux  à  vapeur  à  fond  plat  :  certainement,  l'ensemble 
des  voies  navigables  du  bassin  de  l'Ob  dépasse  là  000  kilomètres,  et  d'année 
en  année  s'accroît  la  flotte  à  vapeur  ([ui  bat  de  ses  roues  les  Ilots  jaunes  on 
bruns  de  ces  rivières  ;  le  premier  bateau  à  va[ieur  (|ui  lut  lancé  dans  le  bas- 
sin de  roi»,  en  18 ii,  parcourut  d'abord  la  Toura'.  Divers  projets  de  canaux 
ont   été  proposés  })our  rejoindre   le  bassin  de  l'Ob  aux   cours  d'eau  de  la 
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lîussie  d'EuroiJC,  mais  les  brèches  de  l'Oural  sont  trop  élevées  et  le  climat 
de  la  SibiM'ie  du  nord  est  trop  rude  pour  cpi'on  ait  j)u  commencer  ces  entre- 
prises. Dans  son  voyage,  Finscli  a  reconnu  qu'il  ne  faut  plus  songer  au 
creusement  d'un  canal  maritime  entre  l'estuaire  de  l'Ob  et  le  golfe  de  Kara, 
de  manière  à  éviter  la  circumnavigation  dangereuse  et  pénible  de  la 
péninsule  de  Yal'mal'  ;  mais,  d'après  Struve,  il  serait  possible  de  creuser 
nue  voie  de  navigation  fluviale,  de  KO  kilomètres  de  longueur,  entre  la 
Kokpela,  sous-affluent  de  la  Petchora  par  la  Lenva  et  le  Voïkar,  tribu- 
taire de  l'Ob.  Dans  cette;  région  de  lOural,  une  diipressioii  de  la  cliaîne 


Coiiis  de  rOuloungoui' 500  (?)  kilomclrcs. 

liiich  noir,  du  confluent  de  l'Ouloungnm-  au  Zaïsan.    .    .  600  (?)  » 

lilich,  du  lac  Zaïsan  au  confluenl  de  l'Ob 5340  « 

Ob,  du  confluentde  l'Irlich  au  liolclioï  Nos, entrée  du  golfe.  124.')  " 

Longueur  développée  du  cours  de  l'Irlich-Ob. 


5685      kilomèlres. 

-  Bateaux  ù  vapeur  du  bassin  de  l'Ob  en  1877  :  54,  d'une  force  de  2655  chevaux-vapeur.  Trans- 
port de  marcliandises  en  1878  :  46  700  tonnes.  Valeur  du  commerce  par  eau  dans  les  deux  gouver- 
nements de  Tobolsk  et  de  Tomsk  en  1866  :  5  906  000  roubles. 
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ronferiiR'  deux  lacs,  doiil  l'iiii  sV'coulo  vers  riMiiopc  cl  l'aiilitî  vers  l'Asie. 
Il  serait  bcaiicoiip  plus  facile  encore  d'ouviir  un  canal  enire  le  cours  du 
Taz  et  celui  du  Yeniseï,  vers  le  60''  deyré  de  latitude,  entre  le  hameau 
de  Tazovka  et  Touroukhansk '. 

La  moitié  de  la  population  de  la  Sibérie  s'tisl  ré|)arlie  dans  la  région 
méridionale  du  bassin  de  l'Ûb  en  une  zone  irréiiulièrt^  qui  s'étend  précisé- 
ment des  deux  côtés  de  la  voie  bistori(|ue  primitive  et  de  son  prolonge- 
ment par  la  grande  route  moderne.  Celte,  population  se  compose  ])resquc 
exclusivement  d'éléments  slaves,  formant  une  véritable  Russie  asiatique 
pour  la  langue,  les  mœurs  et  la  civilisation.  Là,  les  Russes  ont  com- 
plètement remplacé  comme  race  dominante  les  Tartares,  désormais  épars 
en  groupes  incobérenls  dans  les  steppes,  à  distance  des  villes  et  des  rives 
fluviales.  Quelques-uns  de  ces  groupes  de  Tartares,  plus  ou  moins  rus- 
sifiés, se  rencontient  encore  dans  le  voisinage  de  Tobol'sk,  à  l'ouest  de 
rirtîcb,  là  même  où  se  trouvait  autrefois  le  siège  de  leur  empire;  sur 
les  bords  de  l'L'tîcb,  on  voit  aussi  des  paysans  russes,  que  la  tradition  dit 
être  d'origine  tarlare,  mais  qui  ne  ressemblent  plus  à  leurs  ancêtres  que 
par  les  traits  du  visage ^  Les  Teleout  d'Atcbinsk,  ceux  qui  vivent  en  tri- 
bus éparses  entre  Kouznetzk  et  Krasnoyarsk,  sont  également  devenus  Russes, 
quoiqu'ils  parlent  le  dialecle  pur  des  Telengout".  A  l'est  de  l'Ol),  entre 
Tomsk  et  Yeniseïsk,  les  Tartares  Kizii'  ou  «  Rouges  »,  ainsi  nommés  pour 
les  distinguer  des  Tartares  «  Noirs  »  de  Riisk,  occupent  la  vallée  du  Tcliou- 
■i'îm  :  leur  dialecle  spécial,  un  des  plus  purs  parmi  les  idiomes  turcs,  s'est 
mêlé  récemment  de  mots  russes  et  possédait  en  outre  beaucoup  de  termes 
mongols;  mais,  comme  le  dialecte  turc  des  Telengout,  il  se  dislingue  de 
presque  tous  les  dialectes  desouclic  turque  par  l'absence  com|)lète  de  termes 
persans  et  arabes  :  n'ayant  jamais  été  converlis  à  l'islam,  les  Tartares 
Rouges,  aujourd'hui  chrétiens  orthodoxes  après  avoir  été  cbamanistes,  n'ont 
jamais  été  en  relations  avec  les  peuples  mahomélans  du  sud*.  Quant  aux 
Tarlares  Kazaks,  communément  désignés  sous  le  nom  de  Kirghiz,  ils  vivent 
dans  la  partie  méridionale  du  bassin  de  lOb  et  vers  les  sources  de  l'irtîch, 
et  forment  nu  ensemble  eibnologique  avec  les  Ivirghiz  du  versant  aralo- 
caspien.  In  grand  nombre  de  tribus  cirantes  ont  des  pàluragesct  des  cam- 
pements dans  l'un  et  l'autre  bassin  li\drogra|)lii(pie.  D'ailleurs,   les  divi- 


'  MiltlieitiiiHjcii  von  Prlci-mniiii,   ISSd,  n°  S. 

•  Clilcluiiiov,  Znjihki  sibimknvo  Olil'cla,  vcii.  III. 
'•  Uailtov,  lieise  durcli  deii  Allai. 

*  Kos'.i'ov,  Ziijiislii  sihiiskavo  Old'cla,  vol.  VIII,  180."); —  l'.i'aniii,  Siippléntenl  à  la  Géographie 
(le  Cari  Hillcr. 
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-iiiiiv  adiuiiiisli-Mlivcs  cniiKlilcnl  dans  a-llu  coiiIrcV"  de  l'Asie  russe  avec  les 
liiiiiles  elliii(>liii;ii|iies  :  le  leriihiiro  des  Kirgliiz  est  alli'ilmé  au  gouvernc- 
iiieiil  général  île  l'Asie  eenlralo,  même  jus(|iio  par  delà  l'irlicli '.  Les  Bacli- 
kirs  de  l'Onral  asiatique  sont  compris,  eomine  ceux  de  l'aulre  versant, 
dans  les  gouvernements  eui(tp(''ens  d'Oividioing  et  de  l'eiiii. 

Dans  la  partie  septenUimiale  du  lia^sin  de  l'Uli,  les  indigènes  anxtpiels 
la  possession  du  sol  a  été  ravie  par  les  cdlons  russes  apparlienneni,  non 
à  la  race  turque,  mais  à  la  souche  linnoise  :  ce  sont  les  Vogoules,  les 
Ostiaks,  les  Samoyèdes.  Les  Vogoules,  Ouraliens  par  excellence,  puisque 
les  monts  Oural  sont  leur  pairie  depuis  que  les  Russes  les  ont  chassés 
devant  eux  dans  la  direction  de  l'esl,  vivent  principalement  sur  le  ver- 
sant orienlal  de  la  chaîne,  au  nord  de  Yekaterinhourg;  on  les  rencontre 
surtout  dans  la  vallée  de  la  Konda,  afiluent  direct  de  l'Irtîch  :  ceux  que 
l'on  voit  çà  et  là  sur  le  versant  occidental  des  monts,  dans  la  Russie  d'Eu- 
ro|ie,  ne  sont  guère,  à  l'exception  de  quelques  l'amilles,  que  des  chas- 
seurs de  passage.  Finnois  du  groupe  des  Ostiaks  et  se  désignant  na- 
guère comme  eux  sous  le  nom  de  Manzî,  les  Vogoules  ont  gardé  de  leur 
race  les  petits  yeux  bridés  et  l'habitude  de  parler  entre  eux  l'ancien  idiome 
l)lus  ou  moins  corrompu;  mais,  par  leur  costume,  leurs  occupations, 
leurs  mœurs,  la  plupart  sont  devenus  Russes,  comme  les  colons  origi- 
naires de  l'autre  côté  des  monts".  Eux-mêmes,  répondant  à  ceux  qui 
les  questionnent,  prétendent  qu'ils  sont  Russes,  et  peu  à  peu  ils  finiront 
par  être  comptés  comme  tels  :  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  et  qui 
habitent  les  izbas  se  fondent  par  degrés  dans  la  masse  de  la  population. 
Aussi  est-il  dillicile  d'évaluer  le  nombre  des  Vogoules  :  on  en  comptait 
diversement  de  dix-huit  à  Irenle  mille:  la  stalisliqui^  officielle  en  énumère 
ipiatre  mille  cinq  cents. 

Ce  sont  les  chasseurs  vogoules  qui  ont  le  mieux  conservé  les  mœurs  de 
CCS  tribus  i|u'eut  à  combattre  Yermak  avant  d'atteindre  le  royaume  de  Sihir. 
Avec  leurs  épaisses  fourrures,  leurs  capuchons  ornés,  à  droite  et  à  gauche, 
d'oreilles  d'animaux,  ils  ressenddeul  de  loin  à  des  bêtes  de  la  forêt;  mais 
leur'  physionomie  est  timide,  peureuse  même.  Ils  se  rasent  la  bai'he 
tl    les   moustaches,  que    leiii'  lialidne   transformerait  pendant   l'hiver   en 

'   T;irlaii's  du  l)a?siii  de  l'OIi,  d;iiis  les  dislricb  de  l'enii  el  d'Orenbciurg  : 

GouTcriicmciil  de  Toliulsk 57  150 

Gnuierm-incnl  de  Tuiiisk.  sans  l'Alliï 0  750 

Allai 14  975 

Eiisciiililc 61875 

*  Surokin,  Vrevn'uija  i  Sovrija  Uossiya,  1878,  ii°  5. 
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blocs  lie  lilaco,  cl  celle  figure  glaluc  ajuiile  ;'i  la  doiiceiir  nalurelle  de  leur 
physionomie.  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dil-on,  que  les  Yogoules  aicnl 
désobéi  aux  ordres  des  marchands  qui  les  exploitent  et  qui ,  par  leui's 
exigences,  en  fonl  de  véritables  serfs.  D'eux-mêmes  ils  vonl  payer  leurs 
taxes  aux  autorités  des  villes  cl  s'obligent  d'avance  à  faire  tout  ce  qui  leur 
est  commandé.  Nalui-ellemenl,  ils  se  sont  laissé  convertir.  Chrétiens  par 
ordre  depuis  l'année  1722,  ils  ont  appris  à  se  confesser,  à  se  marier,  à 
faire  baptiser  leurs  enfants.  Mais  la  conversion  ne  fut  qu'apparente.  Encore 
de  nos  jours,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  le  baptême  des  peuplades, 
chaque  famille  a  ses  dieux  lares,  représentant,  soit  des  quadrupèdes  à 
queue  couverte  d'écaillés,  soil  un  homme  masqué  que  surmonte  un  grand 
chapeau  :  ces  effigies  grossières  sont  généralement  fixées  à  l'écorce  d'un 
pin,  d'un  sapin  ou  d'un  bouleau  et  mainte  clairière  de  la  forêt  leur 
doit  le  nom  de  Chaïtanka  ou  Chaïtanskaya  (Lieu  de  Satan),  que  lui  ont 
donné  les  Russes  ',  tandis  que  de  leur  côté  les  Yogoules  désignent  le  diable 
par  le  mot  de  Tospod,  dérivé  sans  doute  de  Gospod,  ou  «  Seigneur  »  en 
langue  russe.  Les  Yogoules  adorent  aussi  une  grande  idole  nationale%  sans 
doute  la  «  Vieille  d'Or  »  dont  parle  llerberstein'.  Le  sanctuaire  se  trouve, 
disent  les  chasseurs,  dans  une  haute  vallée  de  l'Oural,  au  milieu  de  ma- 
récages et  de  sombres  forêts.  Les  femmes  qui  ]iassenl  dans  les  environs 
du  lieu  sacré  n'ont  pas  même  le  droit  de  regarder  les  cimes  des  arbres 
sous  lesquels  est  abrité  le  dieu  :  un  regard  leur  coûterait  la  vie.  Pendant  la 
nuit  de  la  fête,  les  hommes  de  la  tribu  se  rassemblent  autour  de  l'idole, 
allument  un  échafaudage  de  perches,  qui  brûle  comme  une  torche  gigantes- 
que; puis,  (juand  les  ténèbres  régnent  de  nouveau  dans  l'enceinte,  un  des 
Yogoules  s'approche  d'un  cheval  attaché  à  un  tronc  d'arbre  et  le  frappe 
d'un  couteau  pointu.  Le  sang  jaillit  dans  une  coupe  sacrée,  à  laquelle 
vient  successivement  boire  chaque  Yogoule.  La  cérémonie  est  considérée 
comme  manquée  si  le  cheval  meurt  tout  d'un  coup  et  si  chacun  ne  goûte 
pas  sa  part  de  sang,  tandis  que  le  pauvre  animal  râle  et  s'éteint  peu  à 
peu.  On  dit  que  les  Yogoules  adorent  aussi  le  soleil,  —  cuite  bien  natu- 
rel dans  ce  pays  de  froids  et  de  brouillards,  — •  et,  pour  avoir  le  beau  temps, 
ils  rinvoipieiil,  soil  directemenl.  soil  par  renheniise  de  h'urs  chauianes, 
dans  lesquels  ils  ont  grande  confiance.  «  A'os  chamanes  valent  mieux  que 
les  popes,  disent-ils.  Les  popes  nous  |)rédisent  les  choses  de  la  mort,  les 
chamanes  nous  aMiKiiicciil  celles  de  la  vie.  » 

'  l'allas,  Yoijayesilims  pliisiciirs  inovinccs  de  la  Russie. 

■  Erman,  Voyages  en  Sibérie. 

^  liciiini  mos<neilicniiiin  conwieiilarii. 


vocnn.Fs  i:t  (1sti\ks.  rrr, 

iJo  inèuu^  ijik'  [ihisifurs  aiilrcs  |i(i|Milaliiiiis  liiiinii^cs,  les  \(i^()iil('s  oui  des 
latents  de  famille,  (|ii'ils  se  hiloiiciil  sm-  les  m.iiiis,  les  liias,  les  jaiiilies. 
Ces  ligures,  qui  ivpréseuleul  pour  la  ]ilu[iail  des  aies  baudés  avee  leurs 
flèches,  des  earrés,  des  rouds,  des  aral)es(|ues,  ne  sont  pas  seulement 
une  beauté  au\  yeu\  des  Aoiioules,  elles  oui  aussi  nu  caractère  sacré; 
elles  représentent  la  tiadiliun,  la  diiire  de  la  famille,  de  i;éui''ralion  en 
génération.  Dans  les  forcis,  le  Vogonic  laillc  son  lolcui  sur  les  troncs 
d'arbres  pour  faire  connaître  son  passage  à  ccii\  (|ui  passeront  apiès  lui. 
11  signe  également  lie  son  totem  les  documenis  religieux  ou  civils  (pii  lui 
sont  présentes  parles  ])rèlres  ou  les  employés  russes.  Kulin,  il  clierclie  à 
se  guérir  des  ulcères  et  des  blessures  en  tatouant  sa  peau  immédiatement 
au-dessus  de  la  plaie  :  il  conjure  ainsi  la  maladie.  En  dépit  de  ces  tatoua- 
ges symboli(|ues,  témoignant  d'un  ancien  esprit  de  solidaril(''  nationale,  les 
Vogoules,  [irivés  de  toute  initiative  par  les  marchands  (]ui  les  exploitent, 
sont  peut-être  les  moins  sociables  des  indigènes  sibériens.  En  été,  ils 
vivent  par  familles  isolées,  chacune  poursuivant  le  gibier  dans  la  forêt; 
en  hiver,  ils  établissent  leurs  yourtes  ou  cabanes  à  une  assez  grande 
distance  les  unes  des  autres  :  nulle  part  elles  ne  sont  assez  rapprochées 
pour  offrir  l'aspect  d'un  village.  L'esprit  de  famille  semble  aussi  fort  peu 
développé  chez  les  Yogoules.  Le  chasseur  peut  avoir  une  ou  plusieurs 
femmes,  suivant  sa  richesse;  mais  la  moindre  brouille  rom|)t  le  mariage,  et 
riionime  vit  alors  complètement  seul,  sans  autres  amis  rpie  ses  rennes  et 
son  chien,  la  plupart  des  vieillards,  abandonnés  des  leurs,  meurent  isolés: 
la  faim  ou  le  froid,  telles  sont  les  causes  ordinaires  de  la  mort  pour 
ces  malheureux.  Aussi  les  enterrements  se  font-ils  en  général  avee  peu 
de  solennité.  Les  Yogoules  se  bornent  à  creuser  la  fosse  du  mort  à  l'endroit 
même  oîi  il  est  tombé,  et,  plus  généreux  que  la  veille,  ne  manquent  pas  di' 
laisser  dans  le  tombeau,  avec  les  armes  du  dé'iuut,  une  provision  de  tabac 
et  d'eau-de-vie.  Ils  n'y  mettent  pas  de  sel,  car  les  Vogoules  n'eu  foui  aucun 
usage  dans  la  préparation  de  leurs  mets'. 

La  principale  nation  du  nord-ouest  de  la  Sibérie  est  celle  (|ue  les  Russes 
et  les  autres  Européens  désignent  sous  le  nom  d'Ostiaks  et  qui  s'appellent 
eux-mêmes  Kondi-khou  (Gens  de  la  Konda)  As-khou,  As-yaks  (Gens  de  l'Ob) 
ou  simplement  Manzî,  «  Hommes  »  :  Klaprolh  voit  dans  le  nom  d'As-yaks 
l'origine  de  celui  que  leur  ont  doimé  les  civilisés,  destructeurs  de  leur  race. 
Erman,  au  contraire  assimile  ce  nom  d'Ostiaks  au  mot  tartare  (luchtiak 
on  «  Etranger»,  et  à  l'appellation  russe  de  Tclioude,  (pii  a   le  même  sens 

'  I'.illas,  Voyages;  —  Soioliin,  (niviagc  cité. 
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ot  ([III'  li'S  Sliives  (loniicnl  ;iii\  iumi|iI;i(I('s  .ilMiiiiiriics  de  l'iinciiMiiic  Siliriio. 
])';i|)iï's  los  caries  olliiiolo,i;itjii('s,  les  Osliaks  occn|M'iai('iit  un  ('iiiiriiii'  Icrri- 
(oii'c,  (lo  rostiiiiire  de  l'Ob  au  cours  nutuMi  de  riilicli,  et  des  nionls  Oural 
à  la  Mjnaja  Toungouska;  mais  ce  douiainc  d'un  uiillion  de  kilouièlies  car- 
rés est  loin  de  leur  appartenir  :  c'est  la  solitude  immense  dans  hupielle 
<oiil  épars  leurs  campements,  et  l'iMT^enible  des  petites  colonies  russes 
({iii  iiiiident  les  fleuves  forme  un  monde  d'Iialiitanls  plus  considérable.  Com- 
bien sont  les  Ostiaksdans  cet  espace  qui,  sous  un  autre  climat,  serait  habité 
par  cent  millions  d'liommes?.Castrèn  en  comptait  20  000  en  1845.  Depuis 
celte  époque,  des  recensements  peut-être  plus  complets  ont  donné  pour  la 
population  ostiaque  le  total  de  25  000  ou  25  000  individus.  Il  n'est  pas 
probable  toutefois  que  la  nation  se  soit  accrue  dans  ces  dernières  années, 
si  ce  n'est  pourtant  dans  le  district  de  Bei'ozov  et  de  Sourgout,  où  l'aug- 
mentalion  serait  assez  forte,  si  l'on  en  croit  le  recensement.  D'ailleurs, 
bien  des  noms  de  tribus,  que  l'on  citait  au  commencement  du  siècle,  na 
sont  plus  mentionnés,  et  l'on  pense  que  les  peuplades  ont  disparu  en  m'-m^ 
temps  que  leur  nom.  Les  mémoires  si  im[)ortan[s  de  Castrèn  et  de  Radiov 
relatifs  aux  langues  de  ces  populations  asiatiques,  à  leur  grammaire  com- 
parée et  à  leur  place  dans  la  série  des  langages  humains,  sont  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  se  rapportent  à  des  peuples  dont  l'existence  est  me- 
nacée et  qui  seront  avant  peu  rayés  de  la  liste  des  individualitésVthniques  : 
plusieurs  grou]ies  d'Ostiaks,  dans  le  voisinage  des  colonies  russes,  ont 
nii'Tnc  perdu  leur  idiome,  et  c'est  par  tradition  (|u'on  le>  dit  a|)par[enir  à 
l'ancienne  race.  D'après  Chtchapov,  les  Osliaks  russifiés  sont  en  général 
plus  petits  de  taille  que  leurs  frères  d'origine  pure,  mais  il  paraîtrait  que 
la  natalité  est  plus  grande  dans  leurs  faniilles'. 

Lorsque  les  Cosaques  firenl  la  conipiète  de  la  .Sibérie,  les  Osliaks  leur 
opposèrent  de  véritables  arnK'es.  Ils  avaient  aloi's  une  organisation  natio- 
nale, habitaient  des  villes  régulièrement  construites.  Dans  une  seule 
expédition  de  guerre,  en  1501,  les  Russes  détruisirent  41  de  ces  places 
i'orliii(''es  ;  on  voit  encore  les  restes  de  quebpies-unes  d'entre  elles  dans  le 
dislrict  d'Obdoi-sk.  .Maintenant  les  Osliaks,  chasseui's  ou  pêcheurs,  vivent 
en  de  |)auvres  huttes,  humblement  soumis  à  leurs  maîtres  les  Russes  et 
s'empres<anl  de  pavci'  l'iinpêii,  (piand  le  permet  leur  extrême  pauvreté; 
il  sul'lil  qu'on  inonlrc  au  liis  le  nœud  de  cordes  que  fit  le  père  pour  rap- 
peler sa  delte,  et  celle-ci  est  religieusement  acquittée.  La  diniinulion 
de  la  race  es!   si    rapide   en  cerlains  district^,  (pi'oii   l'allribue,   non  seu- 

'  Zuphhi  sibirsharo  Old'cla,  III. 
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Icmciil  ;"i  la  laiiiiiK',  iiiai^  aussi  à  riiiri'CdiiiliU'  des  Icmmcs  osliakcs  :  en 
nu(n\  les  deux  tiers  ik-s  ii(iiivcaii-iu''s  iiiciiiciil  ilrs  |;i  iircniièic  aiiiu'c  ; 
la  |)rali(iiic  tic  la  polyjjaiuic  (l'uiic  pari,  cl  d'aiilrc  |iarl  le  c(''lilial,  |ir()vc- 
iiaiit  lie  la  ilirUciillé  ilc  payer  le  kaliin,  eiuiliiliiieiil  à  iliiiiiniier  le  iiumhie 
pn)|iorlioiiiiel  des  naissances'.  .Mais.  (|iieK  ipie  soieiil  Ic^  eliaiit;enieiils 
iU'ciiniplis  dans  les  iili(''ii(iincncs  de  la  ualalili'.  la  luisèic  cl  la  l'aim  siilli- 
scnl  à  expliipicr  la  diiiiiniiliiiii  des  Osliaks.  Tiilmlaires  du  i;(iiivcrncincnl. 
russe,  ils  devaient  àci|uillci'  autrefois  leur  ini|KU  en  pelleteries;  mais  les 
incendies  do  loièls,  la  hache,  la  |iondre  l'ont  disparaître  les  animaux,  et  le 
chasseur  est  condauuu'  à  suivre  le  diluer.  Tenus  inaiiileiianl  de  payer  en 
espèces  sonnantes,  les  Ostiaks  sont  incapables  de  i-enilidurseï-  li's  avances  d(î 
céréales,  d'acipiittcr  les  arréraj;t's  d'impol  et,  (|n"on  reliise  de  leur  l'ouiiiir 
lies  provisions  d'hiver,  c'est  par  l'amilles  entières  qu'ils  succomhent  au 
typhus  de  la  faim.  F,cs  habitudes  d'ivrognerie  aident  aussi  à  l'extermina- 
tion de  la  race  :  an  moyen  d'eau-de-vie  et  de  tabac,  les  Ostiaks  se  jettent 
dans  une  ivresse  si  complète  l'I  si  longue,  que  tout  autre  état  d'ébi'i(''tc 
n'est  désigné  par  eux  que  par  le  nom  de  demi-ivresse.  La  situation  de  ([uel- 
(|ues  tribus  ostiakes  est  si  lamentable,  et  la  mort  par  inanition  de  tous  les 
indigènes  est  si  bien  prévue  sous  le  régime  actu(d,  qu'on  a  proposé  de  s'em- 
parer des  enfants  et  de  les  réiiarlir  entre  les  l'amilles  russes,  en  aban- 
donnant à  leur  fatale  destinée  les  vieillards  et  les  hommes  faits". 

11  ne  faut  j)oint  chercher  dans  les  Osliaks  actuels  les  représentants  |)urs 
de  la  famille  ougrienne,  c'est-à-dire  les  frères  rapprochés  des  Hongrois, 
(|uoique  sur  les  ancieimes  cartes  leur  pays  [lorte  le  nom  de  Yougrie.  Au 
sud  du  soixantième  degré  de  latitude  on  ne  trouve  plus  d'Ostiaks  purs''.  Les 
crânes  recueillis  |)résenlent  des  caractères  différents,  bien  (pie  tous  soient  plus 
ou  moins  brachycéphales  :  il  en  est  qui  se  rapprochent  de  la  forme  des  crânes 
mongols,  d'autres  ([ni  rappellent  ceux  des  La|)ons'.  De  même,  les  dialectes 
osliaks  qui,  de  tous  les  idiomes  finnois,  sont  ceux  (pii,  par  les  racines  el 
même  par  la  grammaire,  ressemblent  le  plus  au  magyar",  ont  des  rapports 
évidents,  d'untî  part  avec  le  turc,  d'antre  part  avec  le  mongol,  et  c'est 
mcîme  sur  celle  double  parenté  que  s'appuie  Castrèn  pour  assigner  aux 
Osliaks  une  origine  altaïque,  car  c'est  dans  les  Montagnes  d'Oi'  seulement 
qu'ils  pouvaient  se  trouver  en  contact  avec  les  Turcs  et  les  Mongols.  La 

'  Poiakov,  Lettres  sur  un  voyage  dans  la  vallée  de  l'Ob'  (en  russe). 
'  Von  )li(l(len(lorri',  Sibirisctie  Reise. 
'•  Erinan,  ouvi-age  cilé. 

*  Vii-cliow.  Bcrlincr  Gesellsckafl  fiir  Anlhropolorjie...  '21  julilSTT;  —  Finscli,  Rci^e  nacli  W'csl- 
Sibirien. 

'  Klajirolh,  Asia  polijglotia;  —  Caslrèn,  Yersuch  einer  Oiljaliisclien  Spnichlehre :  —  Einian,clc. 
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langue  ostiaquc,  do  inèinc  (|iii!  les  luilnis  ilialcclcs  rmiiois,  est  (l'une  grande 
sonorité  et  très  agréable  à  l'oreille;  clic  renferme  parmi  ses  consoimcs  une 
iifflante  analogue  au  th  des  Anglais;  mais  elle  ne  possède  pas  la  lettre /■. 
Vol'ogodskiy,  Erman,  I.eliilicrg,  Alihpiist,  Casirèn  ont  étudié  l'ostiaque  et 
en  ont  donné  des  lexifpies  et  des  traductions. 

D'ordinaire,  les  voyageurs  prennent  pour  représentants  lypitpies  d'iuie 
race  les  premiers  individus  qu'ils  ont  étudiés  :  ainsi  s'explique  la  diffé- 
rence considérable  des  portraits  qu'ils  nous  tracent.  Jusqu'à  maintenant, 
les  indigènes  ont  refusé  de  se  laisser  mesurer,  s'imaginant  que  cette  opé- 
ration serait  le  préliminaire  de  la  conscription'.  Toutefois,  les  Ostiaks 
ont  été  visités  par  un  assez  gi'and  nombre  de  savants  pour  qu'il  soit  jios- 
sible  de  reconnaîti'e  le  type  au  milieu  de  la  diversité  des  individus,  d<'venus 
Russes,  Samoyèdes  ou  Mongols  d'aspect.  lis  sont  en  moyenne  ini  peu  plus 
petits,  mais,  lorsqu'ils  ont  de  la  nourriture  en  suffisance^  non  moins  forts 
que  les  Russes.  La  figure  est  ronde,  le  front  bombé,  les  Joues  saillantes, 
le  menton  court  et  rond,  la  bouclie  forte  et  lippue,  les  yeux  noirs,  rendus 
légèrement  obliques  par  le  bridement  des  paupières  et  brillant  d'un  sin- 
gulier éclat  sous  les  cils  entrecroisés  :  en  un  pays  de  neiges  élincelantes, 
de  cousins,  de  fumée  dans  les  lentes,  les  Russes,  aussi  bien  que  les  indi- 
gènes, sont  obligés  de  fermer  à  demi  les  yeux,  ne  laissant  passer  qu'un 
étroit  rayon  de  lumière.  Le  nez  de  l'Ostiak,  déprimé  à  la  base,  présente, 
surtout  cbez  les  enfants,  l'apparence  d'un  large  bouton,  d'une  grosse 
verrue  au  milieu  de  la  figure.  Les  cheveux  sont  noirs  et  souples  et  la  barbe 
est  rare,  comme  chez  la  plupart  des  Asiatiques.  Le  type  des  jeunes  filles,  de 
même  que  chez  les  autres  peuplades  finnoises,  est  remarquablement  plus 
rapproché  de  la  physionomie  mongole  que  celui  des  hommes  ou  îles 
femmes  âgées,  dont  les  joues  ont  perdu  leur  rondeur  et  leur  éclat. 

Ainsi  (pie  le  fait  remarquer  Polakov,  le  pays  d'Obdorsk,  centre  princi- 
pal des  tribus  ostiakes,  représente  exactement,  aussi  bien  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie  qu'à  celui  de  la  géographie  physique,  les  conditions  dans 
les(juelles  se  trouvait  l'Europe  occidentale  à  l'époque  du  renne.  Les  Ostiaks, 
connue  les  Européens  de  cet  âge  de  l'humanilé,  mangent  les  animaux  carni- 
vores (le  ni('me  (pie  les  frugivores;  les  renards  (^L  d'autres  espèces  rapprochées 
sont  la  nourriture  favorite  de  l'Ostiak  ;  il  .dévore  la  viande  crue  comme  le 
faisaient  les  troglodytes  de  la  Weser,  et  commence  toujours  par  le  morceau 
qui  lui  semlilc  le  |dus  délicat,  les  intestins.  La  pierre,  mais  surtout  la  coi'uc 


'  Finscli,  Ucisc  ikicIi  Winl-Silnricn. 
^  Voii  Mi.lduiiiloiir,  Sihirisclie  Ilcisr. 
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t'I  Vix,  lui  soi'voiil  oiu'orc  à  la  j'ahricalioii  de  la  |ilii|»ait  des  iishMisilcs,  par- 
railoinont  soinl)lal)los  à  coiix  dos  anciens  iiabitants  dos  grollos  europôenncs. 
F,a  dont  d'ours  ost  pour  lui  uno  amulolte,  le  symbole  de  la  parole  don- 
1100,  lo  loniède  à  ses  maladies.  Les  nallos  que  tressent  les  femmes  ostiakes 
ne  rossombloiit  pas  moins  aux  tissus  do  joncs  dos  Lacusti'es  suisses  qu'à 
ceux  dos  Kam(cliadalos  do  nos  jours;  do  môme,  les  instruments  qu'elles 
emploient  pour  tisser  l'ortie  sont  idonli(|iios  à  ceux  que  l'on  trouve  encore 
dans  la  Russie  soptonirionalo  of  (|ui  dalont  certainement  d'âges  anlérioui's 
de  l'humanité. 

L'asservissement  et  l'usure  ont  l'ait  perdre  aux  Ostiaks  loin-  cohésion 
nationale  en  même  temps  que  leur  civilisation  et  leur  ont  fait  abandonner 
les  vi  lies  qu'ils  habitaient;  mais  les  firoupes  de  familles,  qui  se  composent 
lie  centaines,  ou  même  de  milliers  d'individus,  ont  garde  leur  cs|)rit 
de  solidarité  :  les  membres  de  la  fédération  familiale  se  considèrent  comme 
parents  et  s'entr'aidcnt  fraternellement  ;  quoique  la  propriété  soit  consti- 
luée,  et  que  les  territoires  de  chasse  soient  bien  limités,  le  chasseur  heureux 
jjartagc  le  produit  de  sa  chasse  avec  ceux  qui  reviennent  à  vide,  et  ceux-ci 
n'ont  point  à  attendre  qu'on  leur  donne  :  ils  ont  le  droit  de  prendre.  Lors- 
qu'une discussion  s'élève  entre  deux  membres  de  la  fédération,  ce  qui  est 
rare,  car  tous  les  Ostiaks  sont  d'une  honnêteté  parfaite,  ils  s'adressent  à  un 
ancien,  qui  juge  en  dernier  ressort  et  sans  formalité  juridique  ;  dans  les  en- 
virons d'Obdorsk,  quand  le  désaccord  a  lieu  entre  plusieurs  familles,  il 
faut  s'adresser  au  prince,  héritier  de  celui  que  désigna  Catherine  II.  Ni  le 
prince  ni  les  anciens  ne  reçoivent  de  traitement  du  peuple;  mais,  non 
plus  que  les  chamanes,  ils  ne  refusent  les  cadeaux  de  leurs  sujets. 

Depuis  les  temps  immémoriaux,  chaque  fédération  ostiake  a  ses  dieux 
particuliers,  protecteurs  de  la  race,  que  gardent  les  chamanes,  à  la  fois 
prêtres,  prophètes,  médecins  et  magiciens  de  la  tribu.  Des  bois  sacrés 
sont  composés  de  dieux  par  centaines,  piliers  sculptés  en  figures  de  formes 
diverses,  dont  plusieurs  rappellent  les  idoles  des  Polynésiens'.  En  outre,  les 
familles  ont  aussi  leurs  dieux  lares,  taillés  comme  les  divinités  supérieures 
dans  un  morceau  de  bois,  et  le  plus  souvent  vêtus  d'habits  rouges,  sur- 
montés d'une  figure  en  for-blanc,  quelquefois  même  armés  d'une  cotte  de 
mailles  et  d'une  épée.  Mais,  au-dessus  de  tous  ces  dieux  de  famille  et  de 
race,  dans  le  «  septième  monde  »,  trône  le  grand  dieu,  revêtu  de  la  lumière 
lie  l'aurore  et  parlant  avec  la  voix  du  tonnerre  et  des  tempêtes  :  c'est 
Tourm  on  Touroum,   dont  le  nom   rappelle  ceux  du  dieu  Tor  des  Scan- 

'  Fiosch,  Reise  nach  West  Sihirien. 
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(liiiavcs,  ilu  Tarann  des  Gaulois '.  Nul  no  doil  l'invoquer;  il  n'entend  pa?^ 
même  la  prière  du  cliamanc  ot  ne  se  laisse  diriger  que  par  les  lois  immua- 
Lles  de  la  justice  ou  par  une  destinée  fatale.  L'Osliak  sait  qu'il  ne  doil 
point  lui  porter  J'ofCrandes  ;  c'est  à  ses  fils,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
Nicolas  des  Russes,  c'est  aux  divinités  inférieures  que  l'Ostiak  sacrifie  d(>s 
rennes  ou  des  moutons,  même  dans  les  églises  %  et  qu'il  fait  des  cadeaux 
de  pelleteries,  d'andouillers  et  d'autres  objets  précieux;  c'est  à  elles  qu'on 
l'a  vu  parfois  se  sacrifier  lui-même.  Toutefois,  le  chamane  seul  peut  faire 
agréer  ces  présents,  lui  seul  peut  se  faire  entendre  du  dieu  par  ses  chants 
et  ses  roulements  de  tambour  :  un  ruban  tenu  au  bout  d'une  perche  de- 
vant la  bouche  de  l'idole  indique  j)ar  ses  frémissements  le  sens  de  la 
réponse  divine.  Seul  aussi  le  chamane  peut  accomplir  des  miracles,  qui 
d'ailleurs  sont  considérés  comme  tels,  non  seulement  par  les  indigènes,, 
mais  aussi  par  les  Russes  du  pays  ;  pour  eux,  la  «  religion  noire  »  n'est  pas- 
moins  efficace  que  la  leur,  quoiqu'elle  agisse  en  vertu  du  diable.  Chez  la 
plupart  des  Sibériens  de  vieille  souche,  aussi  bien  que  chez  les  allogènes  de 
race  mongole,  turque  ou  mandchoue,  les  chamanes  sont  des  espèces  de  demi- 
dieux,  gouvernant  les  forces  mystérieuses  de  la  nature;  ils  conjurent  les 
éléments,  guérissent  les  maladies,  connaissent  les  secrets  de  l'avenir,  par- 
lent familièrement  aux  esprits  bons  et  mauvais  de  la  terre  et  du  ciel.  «  Au 
héros  la  force  brutale,  mais  au  chamane  les  paroles  qui  donnent  la  force; 
au  héros  l'arc  et  la  flèche,  mais  au  chamane  de  faire  que  la  flèche  tombe  ou 
manque  le  but,  que  la  blessure  tue  ou  ne  tue  pas.  Au  héros  le  bruit  et  la 
fanfare,  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  entend,  mais  au  chamane  ce  qu'on  ne  voit 
ni  n'entend,  le  savoir  silencieux,  la  science  des  causes  et  la  connaissance  deS: 
choses"\  »  Wrangell  reconnaît  lui-même  qu'il  n'a  jamais  pu  voir  un  vrai 
chamane  sans  une  sorte  d'effroi.  Mais  ce  pouvoir  surhumain  n'est  pas  héré- 
ditaire. Le  chamane  ne  choisit  point  son  fils  jiour  disciple;  s'il  remarque 
dans  la  tribu  un  jeune  homme  maigre,  pâle,  maladif,  atteint  de  fureurs 
soudaines  ou  d'épilepsie,  aimant  à  marcher  à  l'écart,  veillant  pendant  le 
silence  de  la  nuit,  c'est  le  successeur  dont  il  fait  choix.  11  tâche  d'abord  de 
régler  ses  accès  pai'  ses  remèdes  magiques,  puis  il  lui  fait  subir  une  période 
de  noviciat  et  lui  enseigne  l'art  d'opérer  des  miracles.  La  magie  des  cha- 
manes est  une  véritable  science,  en  ce  sens  qu'elle  apprend  à  connaître  cer- 
tains phénomènes  physiologiques  pour  les  mettre  à  profit'.    . 

'  Eniiaii,  Vuijuyi's  en  Sibéiie  ;  —  E.  Desj;iriliiis,  ^olcs  muntisciile', 

-  l'oluliov,  ouvrage  cité. 

^  Elic  llcclus,  La  liltérature  luikinciie. 

♦  Radlov,  Jliil(li;iKiorfl',  VVraiigell,  A.  I.efcvic,  etc. 
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Oiu'lniu'lois  les  (liciiv  (riiiu'  l'amillc  dii  d'uiu'  li'ilni  d'Osliaks  se  rciuleiil 
en  \isito  auprès  il'aulros  dicu\  :  c'osl  alors  que  se  font  les  grandes  céré- 
monies, qui'  les  Osliaks  célèhriMil  leurs  danses  guerrières,  di'sormais  dé- 
pourvues de  sens,  qu'ils  ininicul  des  scènes  de  chasse,  el  qu'ils  jouent  de  la 
dontbrn.  inslrumenl  à  cordes  ressemlilant  à  la  loinhora  qu'Ermaii  dit  à  tort 
être  d'origine  magyare,  caries  Hongrois  i'oul  empruntée  aux  Slaves  dn  sud'. 
Les  danses  se  terminent  par  un  festin  auquel  les  dieux  prennent  toujours  pari, 
car  le  cliamane  leur  Iiai'liouillc  la  ligure  (1(>  sang.  Mais  il  faut  que  le  dieu 
soil  reconnaissant  de  rdlTrandr  ;  on  eu  débal  avec  lui  la  valeur,  et  parfois 
on  le  décide  à  être  plus  modéré  dans  ses  demandes  ,  plus  généreux  dans  ses 
marchés.  11  est  aussi  des  dieux  méchants"  :  tel  est  celui  des  eaux,  que  l'on 
essaye  d'adoucir  quelquefois  en  noyant  un  renne  dans  le  fleuve.  Des  idées 
de  sainteté,  de  magie,  se  rattachent  à  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  se  dis- 
lingue par  la  grandeur,  la  force,  l'isolement.  Le  cèdre  qui  se  dresse  au 
milieu  de  la  forêt  de  pins  est  un  arbre  saint;  l'ours,  lui  aussi  «  fils  de 
Touroum  »  et  le  représentant  de  la  justice  sur  la  Terre,  est  sacré  pour 
l'Osliak,  comme  il  l'était  autrefois  pour  le  Ziiane  et  le  Permien  ;  quand  le 
chasseur  lue  l'animal,  c'est  en  lui  demandant  pardon  de  son  crime,  et  pen- 
dant les  cinq  jours  qui  suivent  le  meurtre,  il  doit  accomplir  devant  le 
cadavre  diverses  cérémonies,  auxquelles,  chez  quelques  tribus,  se  mêlent, 
par  contraste,  des  insultes  et  des  coups".  Nul  serment  n'est  plus  ter- 
rible que  celui  que  l'on  prêle  par  la  «  mâchoire  de  l'ours  »,  car  il  voit 
tout,  il  sait  tout,  vivant  ou  mort.  Comme  la  plupart  des  tribus  finnoises, 
les  Osliaks  ont  le  respect  de  leurs  frères  qui  ne  sont  plus  et  ils  prennent 
soin  de  leur  laisser  tout  ce  dont  les  vivants  ont  besoin,  le  traîneau,  le 
javelot,  le  harpon,  la  hache,  le  couteau,  la  pierre  du  foyer,  le  bois  et  du 
moins  un  simulacre  de  nourriture.  En  outre,  les  parents  gardent  dans  leur 
maison  la  poupée  qui  représente  le  mort;  ils  l'habillent  et  la  déshabillent, 
la  mettent  à  table  et  au  lit;  mais,  an  bout  de  trois  années,  ils  considèrent 
la  mort  comme  définitive,  puisque  le  cadavre  est  décomposé,  el  la  poupée 
est  enterrée,  à  côté  des  ossements,  dans  un  tombeau  qu'ornent  des  bois  de 
renne,  des  images  sculptées,  des  clochettes,  des  étoffes  flottantes.  Dans  le  troi- 
sième monde,  il  n'y  a  plus  de  maladies,  plus  d'employés  russes,  plus  d'impôts 
à  payer;  mais  hélas  !  les  Osliaks  n'y  entrcntpas,  ils  resteront  à  jamais  dans 
le  deuxième  monde,  situé  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  au  delà  du  golfe  de  l'Ob*. 

'  Paul  de  Kiraly,  Notes  mniwsciiles 
■  Polakoï,  ouvrage  cilc. 
'  Erinan,  Voyages  en  Sibérie. 
*  Poiukov,  ouvrage  cité. 
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La  femme  osliakc  est  «icliotée  comme  un  l)étail  el  toujours  considérée 
comme  impure;  elle  n'a  pas  même  de  nom'.  De  même  que  chez  les  Sa- 
moyèdes,  une  partie  de  la  tente  lui  est  interdite,  celle  oiî  sont  déposés  les  vi- 
vres; même  en  quelques  tribus,  son  mari  et  ses  propres  enfants  ont  l'iiabi- 
(iiile  de  faire  des  fumigations  pour  puriilcr  l'endroit  où  elle  s'est  assise'.  La 
fiMunie  n'hérite  jamais  de  quoi  que  ce  soit,  mais  elle-même  fait  partie  de 
l'héritage.  Cependant  la  douceui-  générale  des  ma.'urs  la  préserve  de  toute 
violence  et,  pour  la  cordialité,  la  bonne  humeur  des  époux,  mainte  famille 
ostiake  pourrait  servir  de  modèle  à  celles  de  ses  voisins  les  colons  russes. 
Dans  les  régions  du  sud  et  tout  le  long  de  l'Ob,  où  l'influence  des  Tartares 
précéda  celle  des  Russes,  les  femmes  sont  tenues  de  se  voiler  comme  les 
mahométanes,  ou  de  se  détourner  en  présence  des  hommes,  tandis  que  dans 
les  solitudes  de  l'intérieur  elles  ont  le  visage  découvert  comme  les  femmes 
des  Samoyèdes  et  s'habillent  de  la  même  manière.  Du  reste,  fous  les  Ostiaks 
qui  vivent  à  la  façon  des  Sames  en  élevant  des  troupeaux  de  rennes,  sont 
devenus  eux-mêmes  de  véritables  Samoyèdes,  par  les  mœurs,  le  vêtement 
et  même  le  langage  '.  Des  transitions  insensibles  de  type,  de  mœurs,  de 
pratiques  religieuses  se  sont  opérées  de  famille  à  famille,  suivant  les  peu- 
plades qu'elles  fréquentent  et  avec  lesquelles  se  font  leurs  mariages.  Dans  le 
district  de  Toboisk,  les  Tartares  Zabolotniye  ou  d'Outre-Marais  et  ceux 
d'Atchaïr,  pratiquant  l'islamisme,  paraissent  être  des  Ostiaks  farta risés'. 

Les  Samoyèdes  du  nord  de  l'Asie,  autour  des  estuaires  de  l'Ob  et  du 
Taz  et  sur  les  bords  du  Yeniseï,  appartiennent  à  la  souche  des  Youraks, 
et  sont  par  conséquent  les  frères  des  Samoyèdes  du  nord  de  l'Europe;  ce 
sont  les  mêmes  hommes,  petits,  craintifs,  mélancoliques,  hospitaliers  et 
doux,  mais  pratiquant  encore  la  religion  du  sang  et  poussant  des  mor- 
ceaux de  viande  crue  entre  les  dents  de  leurs  idoles.  Les  Samoyèdes  orien- 
taux, qui  se  rencontrent  çà  et  là  au  sud  de  la  péninsule  de  Taïmîr,  jusqu'au 
l^jord  deKIiatanga,  forment  un  autre  groupe,  celui  des  Tavgî,  désigné  fré- 
quemment jiar  les  Russes  sous  le  nom  de  Dikaya  Orda  ou  de  «  Horde  Sau- 
vage »,  non  qu'ils  soient  moins  civilisés  que  les  aulres  Samoyèdes,  mais 
ils  ne  s(int  |ims  baptisés  comme  eux  et  sont  restés  plus  indépendants. 
Ils  se  licmieiil  à  l'écail  des  marchands,  des  prêtres  et  des  employés 
russes;  mais  nulle  part  dans  leur  marche  vers  le  nord,  loin  des  Slaves, 
des  Toungousesct  des  Yakoules,  ces  Samoyèdes  de  la  «  horde  sauvage  »  ne 

'  Kosirov,  Recueil  de  iitànoircs  sur  ta  Sibérie  (en  russe),  vol.  I. 

-  Eim:in,  Voyages  en  Sibérie. 

'  A.  Caslrèn,  Die  Volker  des  Altaï. 

*  Zapiski  Nasselonikh  m'est,  Tobolsk. 
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so  sont  avancés  jusqu'à  la  mer.  Ils  cousiilèicul  la  irj^ion  du  lillonil  comme 
a|ipaflc'nanl  de  droit  au  «  |icu{)lo  »  des  ouïs  Maucs,  et  racontent  sérieuse- 
ment (ju'ayant  essayé  à  diverses  reprises  de  coniiuérir  cette  contrée  mari- 
time, ils  en  ont  été  chassés  par  les  ours,  qui  mettaient  toujours  douze  des 
leurs  en    rang  contre    huit   guerriers   samoyèdcs  '. 

Quelques  tribus  sont  éi)arses  beaucouj)  plus  au  sud,  et  niénie  dans  le  liant 
bassin  du  Yeniseï,  au  delà  du  territoire  de  colonisation  russe.  Ces  Sa- 
moyèdes,  d'ailleurs  fort  j»eu  nombreux,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  Kan 
et  de  la  Mana,  au  sud-i!st  de  Krasnoyarsk,  sont  les  Ramasses  ou  Kamas- 
sintzes.  Castrèu  voit  en  eux  les  représentants  les  plus  purs  de  la  race,  ceux 
qui  sont  restés  dans  l'ancienne  patrie,  voisine  des  monts  Allai;  plusieurs 
des  jH'uplades  environnantes,  tarlarisées  ou  mongolisées,  racontent  que 
leurs  ancêtres  parlaient  une  autre  langue  que  la  leur  et  Castrèn  pense 
que  celte  langue  était  sanie.  Chassés  par  les  envahisseurs  turcs  de  leurs 
vallées  natales,  les  Samoyèdes  sont  descendus  au  nord  et  au  nord-ouest  le 
long  du  Yeniseï  et  de  l'Ob,  laissant  leurs  colonies  çà  et  là,  dans  les  régions 
les  moins  exposées  aux  attaques,  mais  obligés  en  maints  endroits  de  changer 
de  nom,  de  mœurs  et  d'idiomes,  suivant  les  populations  avec  lesquelles  ils 
se  trouvaient  en  contact".  Jadis,  lors  de  la  domination  tartarc,  la  plupart 
d'entre  eux  se  mêlèrent  aux  populations  turques.  Sur  la  rive  droite  de  l'Ob 
et  dans  les  vallées  des  tributaires  orientaux,  le  Tchoulim,  la  Ket,  la  Tîm, 
vivent  environ  4000  Samoyèdes,  que  l'on  classe  d'ordinaire  parmi  les 
Ostiaks,  et  dont  un  avenir  prochain   fera  peut-être  des  Russes. 


La  population  slave  est  relativement  fort  dense  dans  la  partie  du  gou- 
vernement de  Penh  qui  se  trouve  sur  le  versant  oriental  et  qui  forme  un 
espace  triangulaire,  à  liniiles  conventionnelles,  parcouru  par  divers  af- 
fluents du  Tolioi  et  de  l'irlich.  Colonisée  la  première,  cette  région  de 
l'Asie,  encore  rattachée  administrativement  à  l'Europe,  est  peuplée  de  plus 
d'un  million  d'habitants,  soit  en  proportion  de  vingt  à  trente  fois  plus  que 
la  Sibérie.  Elle  a  naturellement  profité  des  avantages  que  lui  donne  la  proxi- 
mité des  cités  européennes,  mais  c'est  à  ses  propres  ressources  qu'elle  doit 
son  importance  relative  dans  l'ensemble  de  l'empire.  L'Oural  moyen  est  la 
principale  contrée' minière  de  la  Russie,  et  le  versant  asiatique  est  encore 
plus  riciic  que  celui  de  l'Europe,  d'où  l'on  extrait  en  abondance  les  mélaux 


'   Voii  Miildendoiff,  Sibiiischc  licisc. 
«  Volker  des  Altaï. 
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précieux,  le  I'lt,  la  lioiiilk',  !o  sel.  De  iiirme  que  sur  le  versant  européen, 
les  roches  cristallines,  les  couches  siluriennes,  dévoniennes,  Iriasiques  des 
croupes  supérieures  et  des  contreforls  latéraux  ont  été  partiellement  dé- 
truites et  répandues  à  la  base  orientale  des  montagnes,  en  amas  de  débris 
d'une  grande  puissance,  où  se  trouvent  les  minerais  précieux,  trésors  cachés 

N"    li5.    LAC*    ET    SlAnAIS    DANS   lE    BASÇIS    DE    l'[-ET. 
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D'après  la  Carte  du  Bweau  topographicjue 


qui  ont  alliré  la  populaliou  slave  dans  la  eonirée.  Des  raisons  fiscales  ont 
déterminé  le  gouverneiiieiU  russe  à  grouper  dans  une  même  province  les 
distiiels  miniers  de  l'un  cl  de  l'autre  versant,  tandis  que  la  limite  natu- 
relle devrait  suivri',  soil  1(  l'aile  de|)arlage  enli'e  les  eaux,  soit  la  dépression 
de  rirlîcii,  (pii  est  celle  de  l'ancien  détroit  entre  la  Caspienne  et  l'océan 
Glacial.  Les  frontières  administratives  tracées  entre  les  deux  continents  tra- 
versent le  pays  prcs(pie  au  hasard,  fraïuhi'-sant  obliquement  les  rivières  du 
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liassiii  l'I  i!(r(iii]i;inl  s;iii--  loi  i;i'oj^r.i|iliii|iir  la  n'^ioii  de  lac-;,  ilr  iiian'cages, 
<lo  l'oivls,  (le  |)i'ii(('s  iiiil(''cisi's  ([(li  s'f'lcnd  à  l't'sl  des  nidiil-  (tiiial. 

(l'osl  vtTS  11'  fommoncciiKMit  du  dix-liiiiliômc  siôcdc  ([iif  la  valeur  des 
fristMiionls  souterrains  ('(uunicnra  d'èlrc  ajiiin'ciéc  (>1  cpie  ]("<  inciuièrcs  lun- 
dciii's  du  MTsaul  oriiMilal  l'uronl  liàlics,  suc  rciuidacciuiMil  le^  anciennes 
mines  des  Tclidudes.  i|ui  exploilaionl  liius  les  minerais  de  la  cunlrce,  à 
rexeeplion  du  l'er'.  L'iniporlanee  cioissante  du  disirici  minier,  les  res- 
soinros  budiiiHaires  qu'en  retira  le  liouvernemenl  russe  et  surtout  les 
ricliesses  lahalenses  que  surent  arqiiérir  (|uel(|ues  mineurs,  devenus  Ion- 
dateurs  de  maisons  princières  par  la  vertu  d'un  lilon  d'or  ou  d'ime  veine 
de  luahudiile,  attirèrent  l'attention  sur  ces  nn)ntaf;nes,  (|ui  sont  maintenant 
une  des  ré'i'ions  classiques  de  la  ijéolofiie  et  que  de  nond)reu\  savanis  ont 
parcourues  :  juscpi'à  cent  mille  ouvriers  Iravaillèi-ent  à  la  lois  dans  les  mines 
<le  l'Oural.  Depuis  la  découverte  des  «  (diamps  d'or  »  de  la  Califoriuir  et  de 
r.\nstralie,  rimportance  ndalive  de  l'Oural  comme  pays  di^  production  des 
mélanx  précieux  a  considérablement  diiniiiué;  de  même,  les  cuivres  du 
district  de  Yekalerinbouiii  ne  peuvent  disputer  les  marchés  de  rKurope  au 
minerai  de  l'Australie,  de  la  Bolivie,  du  Chili;  mais  les  fers  de  l'Oural, 
aussi  bons,  aussi  recherchés  que  les  meilleurs  minerais  de  la  Suède,  auront 
toujours  pour  la  Russie  une  valeur  capitale,  et,  par  certaines  roches,  no- 
tamment par  ses  admirables  malachites,  l'Oural  occupe  encore  le  premier 
i-au"  parmi  les  montaj^nes  minières.  Le  chemin  de  fer  qui  relie  maintenant 
par-dessus  le  seuil  monlajinenx  les  deux  capitales  du  ^ouveinement, 
Feriii,  la  ville  administrative,  pauvre  et  triste,  et  Yekaterinbourg,  la  cité 
indnsli'ielle  et  minière,  d'aspect  européen,  permettra  d'exploiter  plus  acti- 
vement ces  richesses,  qui  n'étaient  guère  utilisées  jusqu'à  maintenant  que 
pour  les  palais  des  souverains  et  quelques  musées  priviléi:iés.  Précisé-- 
ment  ces  gisements  de  malachite  se  trouvent  non  loin  du  chemin  d(^  fer 
et  de  la  station  qui  porte  le  nom  «  d'Asie  »,  pour  rappeler  aux  voyageurs 
d'Europe  qu'ils  entrent  dans  une  autre  partie  du  monde.  A  .\ijne-Tagilsk, 
enrichie  par  ses  mines  d'or,  de  jtlatine,  de  1er,  on  a  découvert  h  90  mètres 
de  profondeur  une  mass(^  pure  d'un  admirable  malachite,  occupant  plu- 
sieurs mètres  dans  tous  les  sens  et  pi-sant  plus  de  500  tonnes '.  I, 'usine  à 
fer  de  Nijne-Tagilsk  est  la  plus  impoitante  de  la  Sibérie".  La  colline  dite 
Vîsokaya  Gora,  qui  alimente  de  minerai,  depuis  1720,  les  fourneaux  de 
Tagilsk  et  de  Neviansk,   est  un  énorme  bloc  de   fer  exploité   en  carrière 

'   Pallas  ;  —  Lipnliliin,  de. 

-  Murchison,  liussia  and  Ihe  Vrai  mounluiiis. 

'  l'roducliuii   miiyonnc    de  l'usine  de  Nijrie-Tagilsic,  d'après  Snuljbolin  :  -40  000  tonnes. 
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et  rcnrermaut  au  moins  0  milliards  do  (juiiitaiix  m(''lri(|iirs  iruii  luinoiai 
(|ni  consiste  pour  les  doux  tiers  on  métal  pur  :  les  ontaillos  qu'y  ont  lailos 
les  mineurs  monlronl  bien  le  peu  d'importance  relative;  du  travail  hu- 
main, on  comparaison  des  richesses  qu(!  lo  sol  de  l'Oural  lient  encore 
en   n'-servo. 

L'ancienne  capitale  de  ce  district  minier  est  Vorkho-Tourie,  ainsi  nommée 
do  sa  position  dans  une  vallée  de  la  haute  Touia.  I^llc  l'ut  hàlie,  dès 
l'année  1598,  sur  l'emplacement  de  Norom  Koura  ,  «  (/o/'0(/i(7/i(7ie  des 
Tchoudos  ou  des  Vo;j;oules  »,  et,  pendant  plus  de  cent  cinquante  années 
elle  fut  le  centre  du  commerce  de  toute  la  réjiion  des  mines  :  c'est  à 
Yerkho-Tourie  que  se  trouve  le  plus  ancien  monastère  de  l'Asie  russe'.  En 
1705,  l'ouverture  do  la  nouvelle  route  de  Ponii  à  Yekaterinhourg,  passant 
beaucoup  plus  au  sud,  fit  perdre  toute  importance  comme  ville  d'échanges 
à  Yerkho-Touiie  et  à  sa  voisine  l'eh'm,  sur  la  Tavda.  Celle-ci  n'est  plus 
([u'un  hameau,  et  l'on  y  cliercho  rom|)lacemenl  dos  maisons  où  Munich, 
Biron  et  tant  d'autres  bannis  passèrent  leurs  années  d'exil.  Toutes  les  mines 
et  les  établissements  métalluruiques  de  la  haute  vallée  de  la  Toura  for- 
ment le  (lislrict  do  Goro-Bl'agodat.  La  montagne  de  ce  nom,  Biagodat,  de  la 
«  Bént'diclion  »  ou  des  «  Trésors  »,  est  un  bloc  de  fer  aimanté  qui  s'élève 
sur  la  frontière  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  à  469  mètres  d'altitude.  D'après  la 
légende,  un  Yogoule  aurait  révélé  aux  mineurs  russes  l'existence  de  celte 
remarquable  montagne,  et  pour  le  punir  d'avoir  attiré  dans  leur  pays  la 
foule  des  étrangers,  ses  compatriotes  le  brûlèrent  vif  :  la  chapelle  qui  s'élève 
sur  l'une  des  deux  pointes  a  été  érigée  en  expiation  du  crime.  On  ne  trouve 
plus  guère  de  forts  aimants  naturels  dans  le  minorai  de  Biagodat  :  les  plus 
beaux  échantillons  viennent  d'untî  montagne  plus  élevée  (8 il  mètres),  le 
Kachkanar,  qui  domine  la  ^illo  do  ^'ijno-Tourinsk'. 

La  vallée  de  la  rivière  Tagil,  qui  se  réunit  à  la  Toura  dans  les  limites 
du  gouvernement  de  Poriii,  est  encore  plus  riche  en  usines  que  le  bassin 
su|)érieur  de  la  Toura  ;  mais  l'activité  industrielle  s'est  aussi  juirlée  dans  la 
baille  vallée  de  la  Noiva,  (jui  picnd  son  origine  à  pou  do  dislance  à  l'est  de 
colle  du  Tagil,  dans  le  même  massif  de  montagnes.  C'est  là,  en  aval  d'un 
beau  lac  alpestre,  que  se  trouve  la  fameuse  usine  de  Neviansk  ou  Noïvinsk. 
considérée,  mais  à  tort,  comme  la  plus  ancienno  de  IniiU".  celles  de  l'tlural 
d'Asie;  elle  date  do  1099.  Trois  années  a|»rès,  l'ieire  l'en  assurait  la  pro- 
priété «  éternollo  »  au   mineur  Uomidov,  en  y  ajoutant  une  supeilicio  de 


'  Ermaii,  l'oi/r/f/cs  en  Sibérie.] 
*  Enmin,  ouvrage  cilé.         !| 
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(oiTains  ('valiiôo  à  I  'iS.'tOOO  lioetaros.  Comme  Pisc,  Noviansk  a  aussi  sa 
tiMir  |i('iiclii''t';  mais  la  massive  ciiiislruclidn  du  pays  des  Vn^oiilcs  n'a  rien 
de  l'i'k'yaiicL'  ilalioiiiu'. 

A  l'est  (lo  iWviaiisk  l'I  sur  la  même  rivière  de  .\eïva,  Alaiiayevsk  esL  nue 
aiilre  ville  d'usines  à  1er  el  h  euivi-e,  où  se  rénnissenl  aussi  des  milliers 
d'oiniiers  el  de  mineurs.  Mais  à  ces  villes  manufaelnrières  des  montagnes 
et  à  leur  eorlèi;e  de  villages  induslricds  il  l'allail  un  maiclié  d'expédi- 
lion  silné  déjà  tians  la  réjjion  de  la  plaine  et  laeile  d'accès  à  la  l'ois  pour 
les  Iianpies  et  |)(>iu'  les  eliars.  Irliit  est  devenue  ce  marché.  Siluée  an  con- 
llii  'lit  de  la  ri\ièi('  Irliit  l'I  de  la  Nilza,  ipii  reçoit  (die-nième  la  Neïva  et  va 
rejoindre  la  Toura, celle  \ille,  (|ue  l'on  croil  ("'li-e  d'origine  larlare  el  dont  le 
nom  esl  piolialileuienl  d('n\i''  de  celui  d'irlieïsk,  doun(''  par  les  iudifiènes, 
n'était,  aux  pi'emiers  temps  de  la  colonisation  russe,  qu'une  simple  xli)hod(l 
entourée  d'espaces  inliahilés  :  partout  s'élendaient  les  forets,  de  conilères  au 
iiord-ouesl,  d'aihres  i'euillus  et  surloul  de  liouleaux  au  sud  el  à  l'est  '.  La 
colonisation  ne  commença  cpi'au  dix-septième  siècle.  Irbit  prit  rang  parmi 
les  villes  en  1775,  en  récompense  de  ce  qu'elle  était  restée  fidèle  à  la  tza- 
rine  pendant  l'insurrection  de  l'ougalcliov.  Comme  ville,  Irhit  ne  s'est  pas 
eonsidi-raldemeul  aiiramlic;  mais,  chaque  année,  elle  a  une  importance 
Icmporaire  de  pi'cmier  ordic  parmi  les  cilés  sibériennes  :  pendant  lont 
le  mois  de  lévrier,  elle  devient  le  Nijniy-Novgorod  de  la  Russie  asia- 
tique, [.es  maisons,  vides  pendaul  le  leste  de  l'année,  se  remplissent  alors 
d'étrangers  venus  (h;  toutes  les  pallies  de  l'empire  :  suivani  les  diverses 
alternalives  du  commerce,  on  comple  alois  de  ItiOOd  à  "idOOll  visiteurs 
à  la  l'oire  d'Irliit.  Malgré  la  rigueur  de  la  Icmpérature,  malgré  le  vent  gla- 
cial qui  parfois  soulève  la  neige  en  lonrhillons,  la  roule  de  Sihérie  «  ne  se 
repose  point  »  pendant  la  durée  de  la  foire.  Les  maisons  (pii  bordent 
h;  chemin  dexieimenl  des  auberges  où  finne  co?islaninieul  le  samovar 
pour  jceparer  le  iIk'  des  vo\ai;enrs,  el  les  chevaux  tout  liarnacliés,  fournis 
par  le^  villageois  riveiaiiis  de  la  roule,  attendent  les  voitures  et  les  con- 
vois. l)e|iuis  le  conunenceinenl  (\\i  siècle,  le  commerce  irirbit,  qui  appro- 
visionne de  marchandises  pr(!sque  loiile  la  Sibérie,  a  plus  (pie  di-ciiplé. 
En  IS09,  les  apports  dépassiienl  ,")  millions  el  demi  de  i-oiibles;  en  1829, 
on  les  évaluait  à  ])rès  de  11  millions;  en  1840,  ils  alleignaieiit  5"2  mil- 
lions ;  actuellement,  ils  sont  de  pins  de  50  millions  dans  les  bonnes  années". 
La  Russie  d'Europe,  par  riiileriiii''(liairc  d'Irbii,  fournit  aux   Sibériens  jiis- 

■  lioulilciiov,  Bultelin  de  la  Société  ouratienne  des  sciences  naturelles,  lonic  IV,  1878, 
'  MiiiclKiiulisos  aiipoiléos  à  la  foire  d'Iibit  en  187U.    .    .    .      .50  573  (100  loubles. 
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qu'aux  lnuiU  de  l'océan  Pacili(|UL'  des  (•IdlTosdc  Iniilc  espèce,  di;  provenaiice 
nationale  ou  (■lran;:ère,  des  oulilsou  des  inslrunienls,  des  métaux  travaillés, 
du  sucre,  des  l'arines,  des  vins,  menu-  des  sDiikhari  ou  pains  iteurrés  dé- 
coupés en  tranclies  et  sécliés,  et  ses  marchands  se  procurent  on  échange 
des  pelleteries  et  des  cuirs.  Dès  que  la  foire  a  cessé  et  que  l'immense  bazar 
est  devenu  vide,  le  silence  se  fait  dans  les  rues  d'Irbit  ;  pendant  onze  mois, 
le  centre  commercial  d'un  territoire  grand  comme  l'Europe  n'est  plus 
qu'une  morue  petite  ville  des  province,  dont  les  habitants  regardent  vers 
Yekaterinbourg,  Tunien  ou  Toholsk  comme  vers  des  capitales,  foyers  de 
l'activité  humaine.  Quant  aux  mines  de  fer  qui  firent  naître  Irbit  dans  les 
forêts  de  la  ^itza,  elles  ont  perdu  leur  importance.  La  principale  usine  de 
la  contrée,  appelée  «  usine  d'Irbit  »  [Irbitskiy  zavod),  quoiqu'elle  soit  située 
à  67  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville.  i'aliri(}ueen  moyenne  l'2  00(l  tonnes 
de  fer'. 

Unie  à  la  Nitza  d'hliif.  la  Toura,  qui  vient  de  traverser  le  district  dont 
Tourinsk  est  le  chef-lieu,  descend  au  sud-est  vers  Tunieii ,  l'une  des 
grandes  villes  de  la  Sibérie.  Elle  était  déjà  fameuse  avant  l'arrivée  des 
Russes  dans  le  pays,  et  la  carte  de  Herberstein,  en  1549,  en  représente 
l'enceinte  murée;  les  Tartares  sibériens  la  connaissent  encore  sous  le  nom 
de  Djenghiz-tora  ou  de  cité  de  Djenghiz,  et  ils  en  attribuent  la  fondation  au 
célèbre  conquérant".  Point  de  convergence  de  nombreux  chemins,  extrémité 
occidentale  de  la  principale  voie  de  navigation  de  la  Sibérie,  point  d'arrivée 
de  l'immense  avenue  de  bouleaux  que  Catherine  11  ht  planter  de  Mjniy- 
Xovgorod  aux  mines  de  l'Oural  et  qu'elle  essaya  de  proléger  contre  la  hache 
des  Russes  et  des  Bachkirs  par  des  menaces  de  bannissement  et  de  mort, 
Tumei'i  est  devenue,  malgré  le  voisinage  d'Irbit,  l'une  des  villes  les  plus 
coninierçanles  du  bassin  de  l'Ob.  Elle  aussi  a  des  foires  aninielles,  où  se 
ioiil  (les  échanges  en  thé  et  d'autres  denrées  pour  nue  valeur  de  [dus  d'un 
million  de  rouljles,  mais  elle  a  surtout  son  iniluslrie  manufacturière,  qui 
s'accroît  d'année  en  année;  :  Tunieii  a  la  ju'élention  d'être  le  «  Man- 
chester »  de  la  Sibérie  et  c'est  de  là  que  viennent  les  lapis  enqiloyés  dans 
presque'  toute  la  Russie  asiatique.  En  1(S71,  elle  avait  di'jà  plus  de  cent 
i'abriepies  diverses,  et  de  nos  jours  on  compte  parmi  ses  établissements  un 
atelier  de  machines  à  vapeur,  une  laïuierie  pn'parant  des  cuirs  pour  une 
valeur  de  près  d'un  million  île  iiMildi>  par  au  et.  dans  le  voisinage,  un 
chantier  (le  eonsli'iicliiui  pour  la    Huile   à    \ajieiir  du    bassin    de   l'Ol)  :    les 
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loivls  (le  la  Toiiia  lui  rniiini<>-i'iil  liiii-  Imis,  les  iiu'illoiirs  de  la  Silx'ric. 
La  villo  ol  les  villagos  des  environs  laliri(|nent  aussi  l)oaiiC(ni|)  d'iisleiisiks 
de  iiiéiiaue  en  lilleiil  et  do  eaisses  en  liois  de  (ouïe  es|)èee  ;  on  eonsiruil 
(•liai|in'  amu'e  dans  le  dislricl  de  Tuineiï  environ  50000  eliai-s  et  traî- 
neaux. Tunieiï  est  le  piinripal  dê[i{jt  des  bateaux  à  vaiteur  de  I'OIj,  (juoi- 
qu'elle  no  soit  ladaeliée  au  réseau  de  navijiation  fluviale  que  pendant  les 
crues  du   [)iinleni[is  :    en  été,   les 
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bateaux  no  peuvent  d'oi'dinaire  jié- 
nélrer  <lans  la  rivière  Toura  ;  ils 
doivent  s'arrêter  sur  le  Toi)ol',  à 
moitié  eliemin  do  Tumei'i  à  Toliolsk, 
devani  les  (|uais  d'Arlomoiiova. 

Yekaleriiibiiurg,  située  à  la  base 
orienlale  des  monts  Oui'al,  doni  le 
seuil  n'est,  il  est  vrai,  qu'à  'JOO  mè- 
tres plus  haut  (pie  la  ville,  n'a  pas 
les  mêmes  avantajies  leiiijioraires 
(jue  Tumeii  pour  la  navigation  llu- 
viale  ;  mais  elle  est  aussi  bien  si- 
tuée pour  les  eommnnications  par 
terre  et,  provisoirement,  elle  est  le 
point  terminal  des  eliemins  de  fer 
d'Euro|)e  en  Asie;  elle  oeeupo  une 
position  centrale  entre  les  deux  n'-- 
gions  minières,  du  mird  el  du  sud 
tle  l'Oural,    et  c'est  dans  le  voisi- 

^  .  1  I    -1  <  ;  opfcal»  Carlo  a»  Bureau  topoJroBhiq.B  J    ^.--3    '■ 

nage,  a  une  dizaine  de  kilomètres  i .  isoooo 

au  nord-est,  que  se  trouve  lierozov  '„  ',okii. 

ou  Borezovskiy  zavod,  qui  eut  na- 
guère tant  d"importanee  économique  par  ses  mines  d'or  et  de  platine, 
découvertes  en  18'20;  en  1827,^ la  valeur  totale  de  ces  métaux  précieux, 
extraits  des  mines  de  Berozov,  atteignit  \h  millions  de  roubles'.  Les 
usines  de  Verkli-Isetskiy,  qui  forment  un  fauliourg  de  la  ville,  au  nord- 
ouest,  et  de  Nijne-Isetskiy,  au  sud-est,  ont  aussi  une  importance  considé- 
rable, surtout  pour  le  coulage  de  la  fonte.  Yckaterinbourg,  qui  se  vante 
d'être  encore  ville  européenne,  est  une  des  belles  cités  de  la  Russie.  Elle 
est  inclinée  en  i»ente  douce  au  bord  de  la  rivière  Iset,  qui  s'élargit  en  cet 
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ciidroil  l'I  lonnc  iiii  hic  iiiivi^;ililo,  oiilDiiri!  de  verdiii'c.  Do  liaiih's  iiuiisoiis 
lilaiiclu's,  aux  loits  de  lùle  verte  semblaliles  à  îles  dalles  di;  inalacliile, 
s'élèvent  au-dessus  des  pi  Moresques  cabanes  en  hois  et  sont  dominées  (dles- 
mèmes  par  les  clochers  et  les  coupoles  des  églises  :  au  loin  se  voiciil  les 
douces  ondulalions  des  monts  Oural.  La  première  maisoniielte  de  Yekate- 
rinhouri;  lut  hùlie  en  IT'i'J,  et  la  ville  se  développa  r,i|iidemenl,  f;ràce  aux 
mines  des  environs.  I/indusIrie  de  cette  capitale  asiati(pi(',  résidence  d'au- 
loril('>s  minières  constituant  nue  soite  de  gouvernement,  dépend,  comme 
aulnioi'-,  des  richesses  du  sol.  Les  polisseurs  de  pierres  précieuses  et  denii- 
])récieuses  de  Yekaterinhourg  expédient  en  Uussie  des  vases  de  por|)livrc, 
des  tables  et  des  meubles  en  malachile,  en  rhndonile,  et  mille  objets  divers 
en  topaze,  en  jaspe,  en  cristal  de  roche,  admirablement  taillés,  mais  sans 
variété  de  dessins.  L'hôtel  des  monnaies  que  possédait  l'Etat  à  Yekalerin- 
bourg  et  où  il  faisait  frapper  des  ])ièces  de  billon,  et  même  quelques  pièces 
d'or  et  de  platine,  a  élé'  abandonné;  mais  plusieurs  fabriques  particulières, 
notamment  un  atelier  de  consiruclions  mécaniques,  ontdonnéà  la  ville  une 
sérieuse  compensation  industrielle'.  In  observatoire  météorologique  est 
établi  à  Yekaterinbourg,  et  depuis  1<S7"2  la  ville  est  le  siège  d'une  société 
savante,  celle  des  «  naturalistes  de  l'Oural  ».  qui  |)ublie  un  recueil  intéres- 
sant, renfermant  des  articles  russes  et  même  français  sur  la  géologie,  la 
flore,  la  faune  et  les  populations  des  pays  ouraliens.  Celle  société  avait  établi 
dès  l'année  1876,  en  diverses  jtarlies  de  l'Oural,  près  de  70  stations,  dont 
les  tables  comparées  sont  \r!<  nliles  ikmu-  la  connaissance  du  (dimal  local. 
Déjà  les  environs  immédiats  de  Vekalerinliourg  offrent  mille  objets  d'obser- 
vation curieux  dans  les  galeries  de  mine  et  à  la  surface  du  s(d.  (In  remarque 
surtout,  à  (piatre  kilomètres  au  sud  du  lac  Chartacli,  les  nombreuses 
buttes  de  granit  siratilié  aux(pielles  en  dorme,  à  cause  de  leur  appa- 
rence, le  nom  de  «  lentes  de  piiM'res*  ».  Un  des  l'ocbers  (pii  bordent  la 
rivière  l'iihma  porte  des  inst  liplions  en  langue  inconnue,  qui  se  dislin- 
gnenl  de  celle-  de  FAIlai  el  ilii  ^eniseï  par  une  beaucoup  |dus  grande 
élégance  des  lellres'. 

Kami(dib)v  sui-  la  l'îchma,  lîiilmalov  el  Cliadrinsk  sur  i"l-et,  sont,  à  l'est 
(le   ^ekaleiinboiirg.    les    autres    villes    ipii    d(''|ieiideiil    encore   administra- 

'   l'iuduclliiii  (li's  iiiiiic's  ili'  l'Our:il,  sur  les  deux  vorsaiits,  ni   I8TG  : 
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livcmi'iil  (le  l'ciiii.  Au  siiil,  il  en  i-sl  .iiissi  (|iii,  toiil  l'ii  se  ttoiiviiiil  (hiris 
le  liassiii  de  l'Ol).  n'en  ,i|i|i;n'(ii'mii'iil  |i;is  iiiniiis  à  des  i;i)mv('i  iicuiciils 
ciiroiMHMis.  Tniïl/k  DU  l;i  «  Ville  de  la  IriiiiU'  »  rs|  la  |ilu^  iMi|iiiitaiil(' 
(K-  cc^  vilk'--  iiiiiiliTiics,  uràcc  à  sa  silu.ilioii  (rt''la|M'  iiilcniH'ilianr  ciilic 
Oroiiboui'i;  et  Oinsk,  à  la  joiicliou  de  douv  valltrs  fortili's  cl  sur  les  eoiilius 
de  la  s(e|)[ie  (|ui  s'éleud  au  sud  el  à  l'est,  vers  les  emiln'c's  aialo-caspiennes 
et  le  Tliiaii-cliaii.  Kiihuiri'e  de  |i(ipulaliciiw  divei-i'-,  Uu— -e-,  lîachkirs, 
Meelilclieiaks,  Kiri;liiz,  Ti'oïtzk  ('lail  uu  des  [iiiiici|iaux  iiiai-cliés  de  l'Asie 
occideulale  ;  e'esl  là  ijue  veuaieul  se  l'oiiiiei'  jadis  plusieurs  des  earavanes 
qui  IraiisporleiU  les  marchandises  d'iMnope  à  Taeiikenl  ,  à  Kliiva  ,  à 
Bokliara,  à  Telielabinsk  ou  Telielalia,  sur  la  roule  de  Troït/k  à  Yekaleriti- 
bourg.  Elle  a  j)erdu  depuis  (pie  la  route  d'Orenlioiirii  à  Taehkenl  est  devenue 
la  voie  principale  de  l'Europe  au  Tiiikeslan;  son  aclivilé  lui  vient  main- 
tenant du  commerce  du  bétail.  Ea  foire  de  Krestovoïe,  dans  le  district  de 
Chadrinsk,  est,  après  celle  d'irbit,  la  plus  importante  de  l'Oural  asiatiipie. 
En  1875,  l'apport  des  marchandises  s'y  est  élevé  à  8550000  roubles. 

Kourgan,  (pii  se  trouve  déjà  dans  le  territoire  administratif  d'Asie,  sur 
la  rive  gauche  du  Tobol',  rappelle  l'existence  d'un  ancien  monticule  arti- 
ficiel, mais  ce  tertre  de  la  «  Eorleresse  Royale  »,  qui  avait  170  mètres  de 
tour  el  ipi'environnaienl  une  muraill(  et  un  fossé,  à  cessé  d'exister  depuis 
deux  siècles  :  les  liusses,  aprè>  l'avoir  fouillé  el  en  avoir  retiré  des 
quantités  d'objets  précieux  en  oi'  et  en  argent,  en  avaient  fait  une  forte- 
resse, qu'ils  durent  abandonner  à  cause  des  ('■rosinns  du  Tobol.  La 
colonie  militaire  qui  se  trouvait  au  pied  de  la  butte  se  déjilaça  vers 
l'aval,  à  !•  kilomètres,  et  devint  |)eu  à  peu  la  ville  commerçante  que  l'on 
voit  aujourd'hui  :  dans  les  environs,  la  principale  industrie  est  la  fabrica- 
tion des  tonneaux  pour  le  suif.  Kourgan  est  le  groupe  d'habitations  le  plus 
considérable  en  amont  de  Tobofsk;  cependant  Yal'outorovsk,  située  égale- 
ment sur  la  rive  gauche  du  Tobol,  est  assez  animée,  du  moins  pendant  la 
loue  aux  chevaux  ;  bâtie  en  liiil,  sur  les  l'uines  d'une  citi'  tailare,  c'est 
une  ville  aux  maisons  noires,  aux  larges  rues,  environnée  de  moulins  à 
vent  dressés  sur  des  pyramides  do  bois.  Ea  contrée  enviroimante  est  une  des 
plus  riches  de  la  Sibérie  pour  la  production  des  céréales,  et  la  plupart  des 
liabilaiils  sont  dans  l'aisance,  grâce  à  la  vente;  du  bétail,  du  suif,  des  peaux, 
des  céréales.  Le  district  de  Yaloulorovsk  est  aussi  l'un  de  ceux  où  le  gouver- 
nement envoyait  naguère  le  plus  d'exilés  pour  vol  et  où  les  communes  russes 
expcidiaient  les  paresseux  dont  elles  voulaient  se  débarrasser;  on  y  voit 
plus  (1(!  Tsiganes  que  dans  toute  autre  partie  de  la  contrée.  Les  crimes  sont 
fréquents  dans  celte  région,  la  plus  peuplée  de  toute  la  Sibérie. 
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L'Icliini,  arOiionl  (1(:  riiiîcli.  ((niinir  le  T()l)ol',  (-1  coiiImmI  |i,ii;illrli'- 
nienl  à  celle  riviric  dans  une  i^randc  |i,iilir  de  s(in  cnnrs,  liai^nc  anssi 
quelques  villes  inipoilaiile:^.  Akmoliiisk  (Ak-inoli),  on  «  I!lane  IDnibeaii  » 
en  langue  lartarc,  est  un  chef-lieu  de  district  situé  rmu  Iniu  de-  soincrs 
de  la  rivière,  cl  les  tribus  kazakes  des  environs  en  uni  lail  un  niandn' 
considérable.  Plus  à  l'ouesl,  au  connuenl  de  l'Icliini  cl  de  la  ri\irn'  de 
son  nom,  Alliasar,  ancienni'  slauilza  de  Cosaques,  surveillanl  les  no- 
mades des  alentours,  esl  devenue  ]ieu  à  peu  une  ville  d'agriculleurs  et 
de  marchands  paisibles.  Pelropavlovsk,  sni'  la  live  droite  de  l'Ichim,  est 
déjà  en  dehors  du  territoire  kirghiz,  et  des  Slaves  d'origine  plu-  uu  moins 
pure  peuplent  Ions  les  environs  :  elle  est  cependant  un  lieu  d'approvi- 
sionnement pour  les  nomades,  qui  viennent  en  foule  y  porter  leurs  denrées, 
y  vendre  leur  bélail;  plus  de  trois  mille  de  ces  fils  delà  steppe  se  sont  éta- 
blis à  côté  des  Russes  en  habitants  sédentaires.  Pelropavlovsk  esl  la  ville 
la  plus  populeuse  du  bassin  de  l'Ichim;  en  outre,  elle  a  sur  la  pliqiart 
des  cités  sibériennes  l'avantage  de  présenter  un  tableau  pittoresque,  grâce 
aux  rochers  qui  portent  les  ruines  de  l'ancienne  forteresse,  à  50  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  fl('uv(>.  Ichim,  qui  prit  le  nom  du  cours  d'eau 
lorsqu'elle  fut  érigée  en  ville,  n'est  la  rivale  de  Pelropavlovsk  ni  pour  la 
beauté  du  site,  ni  pour  le  nombre  des  habitants;  mais  elle  esl  ])lus  com- 
merçante pendant  les  jours  de  la  foire  annuelle,  du  l"au  20  décembre  : 
jusqu'à  dix  mille  étrangers  s'y  rencontrent  alors  et  le  mouvement  des 
affaires  s'y  élève  à  T)  millions  de  roubles.  La  «  steppe  »  enviroiuianle  esl 
une  des  contrées  les  plus  riches  de  la  Sibérie  :  c'est  un  territoire  onduleux, 
couvert  de  tchernozom,  coupé  de  ravins  et  traversé  par  des  rangées  de  col- 
lines, doucement  inclinées  vers  le  nord,  abruplement  coupées  au  sud  et 
se  confondant  par  transitions  graduelles  avec  la  slejtpe  des  Kirghiz.  Dans  le 
dislricl  d'ichiui  de  nombreux  bassins  sont  allernalivement  des  lacs  sans 
profondeur,  mais  cependant  poissonneux,  et  des  jdaines  d'herbes  fauchées 
par  les  paysans.  En  1841,  on  comptait  dans  le  district  jdus  de  trois  cents 
lacs  desséchés.  Ils  reconimencèi'eut  à  se  remplir  eu  IS.'iO,  cl  ciu(|  années 
a|irès  l'eau  avait  partout  l'cpris  sou  niveau  uoiiiial. 

Les  villes  l'ului'cs  du  liaul  bas-iu  i\v  l'irlicli  ru<sc.  Icllc  (pic  Zaï-au,  près 
du  lac  (le  son  nom,  K(dîb(d\ti,  sur  un  afiluent  latéral  du  llenve,  et  Karkara- 
liii-k,  dans  un  petit  bassin  fermé  à  p(Mue  S(''paré  du  versant  de  l"(lb,  ne  sont 
encore  (pic  des  ]ioslcsde(losa(pies,  auloiir  (lcs(picls  se  sont  groiqx's  des  co- 
lons russes,  des  marchands  tarlares  et  des  Kirghiz  échangeant  leur  vie  no- 
made pour  une  existence  sédentaire.  La  première  ville  de  l'irlich  qui 
nuM'ilc  Vf  uoiii  e-i  ()nsl-kauienoi:orsk,  siliK'c,  ainsi  (pie  son  iKuii  rindi(pie. 
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à  «  l'issiio  (lu  (It'lllé  dos  inoiitainies  »,  cl  iiuii  loin  de  la  répion  dos  mines. 
Au  nord-est,  dans  la  polilo  vallée  do  la  (iloulndvaya,  un  millier  d'ouvriers 
exploitent  les  jiisoments  do  cuivre  do  Belo-oudovskiy.  Plus  bas,  Scmipa- 
lalinsk,  érigée  en  eliel-iieu  do  {iouvornomcnt,  s'élève  sur  la  haute  rive  droite 
de  rirticli,  mais  elle  a  dû  souvent  elianpor  do  place  à  cause  de  l'érosion 
des  herfios  et  de  l'invasion  des  dunes,  et  l'un  des  villages  voisins,  tout  en- 
touré de  sables,  s'est  rétabli  sur  l'ancien  emplacement  de  la  ville,  sous 
le  nom  de  «  Vieux  Somipal'atinsk  ».  Colle  ai)pellalion  de  Seiii-Palal  ou 
i  Sepl-I^iliticcs  »  (lonrK'o  à  la  ville  russe  |ir(ivient  de  sept  masures  qui  se 
li'oiivaicnl  dans  le>  enviions  el  (|ui  servaieul  de  temples  aux  Kalmouks 
(lu  pMN-^  :  lois  du  \o\ai;c  (!c  (Inieliii,  l'ime  d'elles  reuCerinail  encore  deux 
idoles  d'ours,  el,  dans  une  autre,  des  ligures  d'hommes  se  voyaient  ou  plii- 
lôl  se  devinaient  sur  les  parois.  Non  loin  [(hrià,  dans  la  vallée  d'Ablai- 
kil,  se  trouvent  les  ruines  d'un  autre  temjile,  d'origine  bouddhicpie.  Semi- 
palalinsk,  peuplée  surtout  (h;  Tartares,  faisait  autrefois  avec  la  ville 
eiiirioise  do  Tcbougoutchak  un  grand  commerce,  que  les  évènemenls  de 
Kachgario  ont  supprimé  presque  en  entier;  mais  elle  trafique  maintenant 
avec  Tachkenl  el  Bokbara,  cl  l'on  y  trouve  les  mêmes  objets  que  dans  les 
bazai-s  de  ces  deux  villes.  Quant  au  mouvement  d'échanges  avec  la  Russie, 
il  esl  jiarlbis  interrompu  en  été  par  la  baisse  des  eaux  de  l'Irlîch  :  c'est  là, 
à  la  dosconle  du  fleuve,  tjue  les  derniers  rochers  se  montrent  au  fond  du 
lit.  Les  sables  de  quelques-uns  des  ai'fluenls  de  l'Irlîch  livronl  cliaipie  an- 
née aux  or[)ailleurs  une  faible  quantité  d'or. 

Pavlodar  n'est  qu'une  étape  el  un  débarcadère,  à  moitié  chemin  de  S(>mi- 
pal'alinsk  à  Omsk,  capitale  actuelle  de  la  Sibérie  occidenlale.  Onisk  esl 
bâtie  dans  la  steppe,  sur  les  deux  rives  de  l'Om,  au  conlluenl  de  celle  rivière 
avec  l'Irlîch;  elle  se  lrouv(\  en  outre^sur  la  grande  route  de  la  Sibérie  el 
dans  la  zone  de  colonisation  russe  qui  sépare  les  Kirghiz  du  sud  el  les  Tar- 
tares du  nord.  Sa  forteresse,  qui  existe  encore  sur  la  rive  droite  de  l'Oiii, 
devint  la  résidence  de  l'administration  militaire  el  civile  de  la  contrée,  el  le 
commerce  local  en  a  jirofité.  Omsk,  qui  eut  l'ambilion  de  devenir  un  jour 
le  siège  de  l'universih;  de  la  Sibérie,  a  pour  établissement  principal  d'in- 
struction un  gymnase  militaire,  fréquenté  par  550  élèves;  un  musée 
d'histoire  nalurello  se  rallacbe  à  celle  école.  En  1877,  une  des  sections 
de  la  Société  de  Géographie  de  Russie  s'est  fondée  à  Omsk,  en  vue  de  re- 
cherches scientifiques  dans  toute  la  Sibérie  occidentale. 

A  l'orient  d'Omsk,  la  route  maîtresse  de  Sibérie  remonte  la  vallée  de 
rOiii,  où  se  trouve,  à  peu  près  à  moitié  chemin  di;  l'Irtîch  à  l'Ob,  la  ville 
de  Kaïusk,  au  centre  de  la  steppe  de  Baraba.  Plusieurs  centaines  de  ses 
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liabihinls  sont  dos  Juifs,  inlei'nrs  (];iiis  celle  parlic  de  la  SilKM'io  pour 
délit  do  contrcbando.  Aux  bords  de  l'Irlicli,  d'Oiiisk  à  Tolwvlsk,  sur 
une  dislanro  d'un  millier  do  kilomôlres  par  les  détours  du  floiivo,  il 
n'oxislo  aciuollonioni  ([u'uno  ville.  Tara,  située  sur  la  rivo  gaucho  do  l'Ir- 
lîcli,  en  face  du  couikieiil  i\t'  la  rivière  de  son  nom.  Beaucoup  ])lus  an- 
cienne fju'Omsk,  car  elle  fut  bàlio  dès  la  fin  du  seizième  siècle.  Tara  eut 
autrefois  les  avantafjfos  dont  Omsk  s'est  emparée  comme  cité  mililaire  des 
confins,  et  c'est  de  là  que  partaient  autrefois  toutes  les  expédilions  mili- 
taires contre  les  Kirtiliiz.  Pai'mi  les  résidents  do  la  ville  se  trouvent  en- 
core des  mahométans  bokliares,  descendants  des  marchands  de  Tartarie 
qui  s'étaient  établis  à  Tara,  lorsqu'elle  était  le  principal  marché  de  la  con- 
Iréo.  Pierre  le  Grand  fit  massacrer  sept  cents  lialùtants  raskolniks  qui 
avaioni  refusé  do  lui  prèior  serment  de  fidélité.  Depuis  cette  époque.  Tara, 
(jui  d'ailleurs  se  trouve  on  dehors  du  Irakt  ou  grande  route  sibérienne,  est 
une  dos  villes  qui  se  sont  le  plus  lentement  accrues. 

Tobol'sk,  ancienne  capilalo  de  loule  la  Russie  asiatique  et  de  nos  jours 
simple  chef-lion  de  i;ouvernemenl,  est  aussi  une  ville  déchue;  elle  n'est 
plus  que  la  sixième  de  la  Sibérie  pour  le  nombre  des  habitants,  et  plu- 
sieurs cités  semblent  devoir  la  distancer  prochainement.  Pourtant  elle 
occupe  une  situalion  dos  plus  importantes,  ii  la  jonction  des  vallées  de 
l'irtîch  et  du  Tobol,  et  par  conséqueni  au  centre  du  réseau  de  navigation 
do  la  Sibérie  occidentale:  mais  elle  est  au  nord  du  38°  degré  do  latitude, 
plus  près  de  l'équaleur  que  Pétersbourg,  il  est  vrai,  mais  sous  des  lignes 
isothermiquos  moins  favorables,  non  loin  de  la  limite  de  végétation  dos 
céréales.  En  outre,  Tobdlsk,  cit(''  déeonronnée,  a  cessé,  d'être  un  lieu 
d'étape  de  la  giande  roule  sibérienne,  qui  faisait  autrefois  un  détour  vers 
le  nord  pour  passer  devant  le  palais  du  gouverneur,  et  qui  de  Tumen  va 
maintenant  en  droiture  à  Omsk  par  Yal'oulorovsk  et  Icliim  ;  mais  elle 
est  toujours  le  lieu  de  rassemblement  dos  condamnés  de  Russie,  et  c'est  là 
que  siège  !"« administration  des  bannis  ».  Lors  du  voyage  do  Falk,  en  I77i2, 
Tobol'sk  avait  plus  de  15  000  habitants,  presque  autant  que  de  nos  jours. 
Kilo  n'a  ]ilus  de  débris  do  ré|ioque  tartare  :  Bilzik-toura  ou  «  Ville  des 
Femmes  »,  qui  existait  en  cet  endroit  lors  de  rin\asion  do  Yormak,  rap- 
p(dée  par  un  (ibéliscpio,  fui  eomplèlenu'ut  di'lrnilo  par  les  Cosaques.  11  ne 
reste  non  plus  auciui  ('difico  des  jH'omiers  lemps  de  l'occupalion  russe, 
deux  incendies  ayant  ravagé  la  cil(''  au  dix-huitième  siècle.  Mais  avec  ses 
églises  à  coupoles  peintes,  son  kreml  (jui  (himino  les  quartiers  bas  du  bord 
de  rirlicli,  T(d)(ilsk  est  toujours  l'une  dos  villes  les  plus  majesluouses 
d'aspect    do    la    Sili('iie.  Son    niarclK'  aux  poissons  est   un  des  plus  abon- 


TOliOr.SK,  KOLIVAN,  TO.MSK.  701 

(lamiiii'iit  lournis  du  iikiikIc.  I.i's  |jan|ii('s  y  ;i|)|K)rlciil  de  TOli  iiiiï'rit'mc 
8  iiiillmiis  (lo  kiloyrainnii's  de  poisson,  (jiii  donnoiil  lien  dans  la  ville  à  nn 
nionvenienl  d'alTaires  d'an  moins  nn  million  de  ronbles,  mais  qni  n'ont 
probablomont  pas  élé  payés  plus  de  1(1 000  ronbles  anx  pèciienrs  osliaks'. 
En  aval  de  Tobol'sk.  il  n'y  a  poinl  de  villes  sur  l'Irlieli  ;  mais  Samarova, 
bàlie  fsur  une  eolline  (pii  domine  au  sud  les  deux  plaines  alluviales  de 
rirtieli  et  de  l'Ob,  s'unissanl  |)lns  bas  en  canaux  entremêlés,  est  un  vil- 
lau'e  eélèbre,  jadis  capitale  d'un  royaume  ostiak.  Les  indigènes  ont  quitté  le 
village  pour  aller  s'établir  en  des  canipenients  éloignes  ;  à  leur  place  sont 
venus  des  «  conducteurs  »  ou  yanulilcliiki  russes,  qni  s'occupent  de  l'in- 
dustrie des  transports.  Ces  contrées  basses  où  s'imissent  l'Irlieli,  l'Ob  cl 
leurs  aCilnents,  sont  parmi  les  plus  difficiles  d'accès  de  la  Sibérie,  à  cause 
de  leur  peu  d'élévation.  Des  esj)aces  immenses,  de  plusieurs  milliers  carrés 
de  sii|)crficie,  sont  des  marais  inabordables  au  chasseur  et  même  an  pê- 
cheur. On  jient  dire  d'une  manière  générale  qu'à  l'exception  des  terres 
rapprochées  des  grands  cours  d'eau  et  par  conséquent  drainées  naturelle- 
ment, tout  l'espace  qui  s'étend  au  nord  du  57'  degré  de  latitude,  entre  le 
Tohol  cl  l'Ob,  est  un  vaste  marais.  Des  forets  complètement  impraticables 
cl  rappelant  eu  certains  endroits  les  fourres  de  palétuviers  des  tropiques, 
|)nisipron  s'y  aventure  en  bateau,  occupent,  au  noi'd  de  la  Konda  et  du  Pe- 
•lîm,  tout  l'espace  compris  entre  l'OI)  et  l'Oural  :  ces  forêts  sont  tout  un 
monde  avec  son  caractère  pro|)ie,  un  monde  austère,  morne,  silencieux. 
La  région  qui  sépare  l'Ob  de  l'irticli,  et  que  parcourent  les  deux  rivières 
\ougan,  est  domniée  au  inilii'u  par  un  léger  renflement  formant  une  toun- 
dra de  plus  de  000  kihnuètrcis  de  longueur,  connue  sons  le  nom  (Vom'man 
par  les  Tartares  des  environs.  Ce  faite,  s'élcvant  au-dessus  des  forêts  et  de 
la  plaine,  consiste  entièrement  en  restes  végétaux  et  vibre  sous  les  pas  de 
l'homme,  quoique  celui-ci  ne  coure  pas  le  risque  de  s'y  enliser;  quelques 
Inities  recouvertes  de  bouleaux  nains  croissent  sur  celte  toundra  et  se 
cbangent  en  ilols  pendant  les  pluies. 


Au  nord  de  l'Altaï  et  des  plaines  de  Barnaoul',  il  n'y  a  point  de  grande 
ville  sur  les  bords  de  l'Ob.  Kolivaiï,  qui  était  encore  un  simple  fortin 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  a  pris  une  certaine  importance  comme 
lieu  de  pêche  et  comme  marché  agricole;  mais  le  centre  des  échanges  de 
la  contrée  est  Tomsk,  située  près  de  la  rive  droite  de  la  Toih,  à  une  cen- 

'  Polaliov,  Letlrcs  sur  la  vallée  de  l'Ob'  (en  russe). 
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tainc  de  kilonirli'os  du  conniioiit  de  celle  rivière  avec  l'irlicli.  De  Irmles  les 
villes  de  la  Sibérie,  Tonisk  esl  peiU-èlre  celle  qui  ressenilde  le  plus  à  \inc 
cité  de  la  Russie  d'Europe  po\ir  rarcliilecture  des  niiiisoiis,  le  luxe  des 
magasins,  l'aniuialiou  des  rues  principales;  c'est  aussi  la  ville  diml  les 
habitants  font  preuve  de  plus  d'initiative  commerciale;  depuis  deux  siècles, 
elle  commerce  directement  avec  Bokliara  et  les  trafiquants  tartares  y  ont 
un  quartier  spécial  ;  les  Cosacjues  de  Tomsk,  les  colonisateurs  les  plus  en- 
treprenants, oui  été  les  véritables  conquérants  de  la  Sibérie,  et  les  services 
qu'ils  rendirent  ainsi  à  la  puissance  russe  furent  reconnus  au  dix-septième 
siècle  par  le  titre  de  «  fils  de  Boyards  »,  qui  leur  fut  donné  par  le  Izar. 
Des  centaines  d'ouvriers  sont  employés  à  chercher  de  l'or  dans  les  districts 
aurifères  du  sud  et  du  sud-est,  qui  sont  un  peu  moins  i-iches  en  métal  que 
ceux  de  la  Sibérie  orientale,  mais  où  les  frais  de  recherche  sont  beaucoup 
moindres.  ïomsk  est  aussi  parmi  les  quatre  villes  de  la  Sibérie  qui  se  dispu- 
tent la  prééminence  par  le  nombre  des  habitants,  et  prochainement  elle  de- 
viendra le  centre  intellectuel  de  la  Russie  asiatique,  comme  siège  de  l'uni- 
versité. Celte  insliUilion  élail  depuis  plus  d'un  denn-siècle  richement  dotée 
par  des  particuliers,  et  le  gouvernement  refusait  toujours  d'employer  les 
fonds  qui  lui  avaient  été  confiés  pour  la  fondation  de  la  grande  école  fu- 
ture» :  c'est  en  1880  seulement  qu'a  été  posée  la  première  pierre  de  cette 
université;  un  vaste  parc  donné  par  un  hourgeois  de  la  ville  deviendra  le 
jardin  bolanique.  Comme  toutes  les  villes  de  la  Russie  asiatique,  Tomsk,  le 
«  iMoscou  de  la  Sibi'rie  »,  occupe  mi  espace  énorme,  et  ses  faubourgs, 
oij  les  ha  raques  alierneni  avec  des  amas  d(^  débris,  se  prolongent  à  plu- 
sieurs kilomètres  de  distance.  En  ISTti,  l'embarcadère  des  bateaux  à  va- 
peur se  trouvait  à  7  kilomètres  du  centre  de  la  ville'. 

A  l'orient  de  Tomsk,  les  deux  villes  de  Mariinsk  et  d'Alcliinsk,  situées 
dans  le  bassin  du  Tchoulîm,  que  remontent  les  bateaux  à  vapeur  depuis 
1800,  ont  quelque  importance  comme  lieux  d'étape  sur  la  grande  route 
sibérienne;  mais  en  aval,  sur  le  cours  de  l'Ob,  les  villes,  à  des  cen- 
taines de  kilomètres  de  distance  les  unes  des  autres,  ne  sont  guère  autre 
chose  que  des  groiqies  de  cabanes.  De  Tomsk  au  confluent  de  l'Irlîcli, 
sur  plus  de  llidO  kiloinèlres,  ou  ne  rencontre  que  les  deux  pauvres  villes 
de  iSarîni  —  «  Marais  >-  en  osliak  —  en  aval  du  délia  de  la  Kef,  et  de 
Sourgoul,  à  rcnilioiuluiic  du  ]ie[il  al'Ilueul  de  nièine  nom,  d'où  l'on  exporte 
des  noix  de  cèdres,  que  vont  ch(!ichcr  les  indigènes  en  grimpant  aux  arbres, 
armés  de  crampons  aux  mains,  aux  pieds  et  à  la  poitrine.  C'est  à  700  ki- 

'  Finscli,  Reise  iiacli  West-Sibiricn. 
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lonit'dvs  plus  bas,  sur  la  Sosva,  liiluilaiic  miialicn  (1<'  la  |it'liti'  Uli.  que 
so  Iroiivc  lit'i'ozov,  la  bourj^adc  la  [iliis  scjitciilrionali'  du  liassin  de  l'Oh 
à  la([ii('li('  on  ait  donné  Ir  nom  do  ville,  lleiozov  est  deveiuie  i'ameuso 
comme  lien  d'exil  :  làjmonrurent  Meneliikov,  Oslermann ,  les  Dolgo- 
roukiy,  et  depnis  ees  personnages,  que  d'Iiomiucs  pén(''reiix  oui  été 
condamnés  à  monrir  lentement  snr  celle  lerr(!  glacée,  loin  des  amis 
et  des  ennemis,  ari'acliés  à  Joules  les  joies  d(>  la  vie  cl  aux  âpres  pas- 
sions de  la  Intle  !  lîei'o/.ov  est  sur  les  confins  du  monde  lialnlalile  :  on 
peut  à  peine  y  cultiver  quelques  Icgnmes,  et  la  plupart  des  animaux 
qui  accompagnent  riiomme  partout  ne  ]ieuvent  le  suivre  plus  loin. 
Ainsi  le  moineau  ne  dépasse  pas  Borozov  dans  ses  voyageas  vers  le  nord,  et 
au  commencement  do  l'hiver  il  émigré  vers  le  midi.  L'importance  de 
la  ville  lui  vient  do  son  commerce  do  pelleteries,  d'ailleurs  beaucoup 
moins  actif  qu'il  ne  l'était  autrefois;  actuellement,  il  consiste  prifici- 
palement  en  jieaux  d'écureuils.  Au  nord,  il  n'y  a  plus  que  des  sta- 
tions de  pèche.  Celle  d'Obdorsk,  près  de  l'embouchure  de  l'Oh,  le  port 
d'entrée  de  ce  puissant  cours  d'eau,  se  compose  de  soixante  maisonnettes 
et  d'une  chapelle'.  Dans  cette  région  des  neiges  et  du  vent,  dont  les  gelées 
moyennes  d'hiver  sont  de  — 25  à  — 35  degrés,  il  fait  trop  froid  pour  qu'on 
essaye  d'exploiter  les  mines  d'or,  do  platine  et  do  fer  qui  existent  dans  les 
collines  des  environs'  :  le  sol  n'y  dégèle  en  moyenne  pendant  l'élé  que  de 


Villes  et  luinciiiaiix  villages  du  Ij.nssin  de  l'Ob, 


GOUVERNEMENT    DE    Pf UM  . 


N'ijne-Tagilsk  (iisiiif)   . 
Vokatci'inhciiîi-   .    .    . 

Ncviaiisk 

Chadiiiisk 

A^'a|laycv^k 

baliiiiiliiv 

h  bit 

YerkliD-Tourie 

Kamiclilov 

COUVEn.NEMEXT    n'nr.ENBOl'RG. 

TroïUk 8  300     ,. 

Tcheiabinsk Ù800     » 

cnUVFRNEMENT   DE   TCBOLSK. 

Toboisk 18  500  hab 

Tmnon I.").i00  » 


28  000  hab. 

23150  0 

10  OuO  » 

7  200  . 

5  420  .1 

4  550  n 

i  200  .. 

3  500  " 

2100  » 


Tara  .  .  .  . 
Kiilirgan.  .  , 
Icliiiii  .  .  .  . 
Yaloutornvsk . 
Toiiriiisk.  .    . 


'  Erinan,  Voyages  en  Sibérie 


0  450 
6120 
5  850 
3  950 
3G50 


sans  les  dislricls  de  l'AUai  : 

Bei-ozov 1  050  hab. 

Sourgoiit 1  I.jO     ). 

GIIUVEUNEMENT    d'aKMOLIN.'-K. 

Omsk 30  550  » 

PeliopavluNsl M  -iOO  .. 

Akmolirisk 5  550  » 

Albasai- 1  750  » 

GOUVERNEMENT    DE   SEMIPALATIXSK. 

Semipalaliiisk 10  150  liab. 

Oust-kamenngnrsk 5  500     » 

l'avl-odar 1  520     « 

Kokbekii 1  273     » 

Karkaraliiisk 1  000     » 

GOUVERSEME.NT    DE   TOMSK,    SA.SS   i'aLTAÏ. 

Toinsk 29  000  hab. 

Mariinsk 5  500     » 

Kaïnsk 5  200     « 

Kolivai'i 3  400     n 

Nariin 1  930     » 

GOUVERNEMENT   DE    VENISEÏSE. 

Alchinsk  (1873) 5950  hab. 
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'20  à  50  ceiUimètres.  La  foire  d'Obclorsk,  où  les  Osliaks  el  les  Samoyèdcs 
vendaient  leurs  pelleteries,  est  de  nos  jours  beaucoup  moins  fréquentée 
qu'autrefois  :  les  indigènes  l'ont  délaissée  pour  celle  de  Tuuroukliansk,  sui' 
le  Yeniseï,  où  ils  risquent  moins  de  céder  le  produit  de  toute  leur  chasse 
d'une  année  pour  quelques  litres  d'eau-de-vie'. 

Mangazeya,  que  des  chasseurs  cosaques  avaient  fondée  à  l'est  sur  le  Taz, 
a  cessé  d'exister.  Un  autre  hameau,  Tazovka,  lui  a  succédé. 


IV 


BASSIN     DU    ÏEMSEl     ET    BAIKAL. 

Au  point  de  vue  hydrographique,  les  eaux  que  le  Yeniseï  porte  à  l'oiîéan 
Glacial  appartiennent,  comme  celles  de  l'Ob,  à  deux  bassins  différents. 
L'Ouloungour  et  l'Irtich  noir  sont  des  rivières  de  la  Mongolie,  qu'une 
brèche  des  monts  environnants  a  laissées  se  déverser  sur  la  pente  septentrio- 
nale du  continent.  De  même,  la  Selenga  naît  dans  les  montagnes  bordières 
du  désert  de  Gobi  et  parcourt,  en  brusques  détours,  une  dépression 
du  plateau  accidenté  d'où  s'épanchent  à  l'est  et  au  nord-est  des  cours  d'eau 
tributaires  de  l'Amour  et  de  la  Lena.  La  Selenga  tombe  dans  la  grande 
vallée  transversale  qu'emplit  le  Baïkal,  et  c'est  également  par  une  dépres- 
sion transversale  à  ce  vasie  bassin  lacustre  que  s'échappe  l'Angara.  La 
direction  de  cet  émissaire  est  d'abord  parallèle  <à  la  Lena,  et  peut-être 
<ju'à  une  époque  antérieure  l'Angara  et  ce  grand  fleuve  étaient  unis  par 
une  brèche  latérale;  mais  un  lil,  non  l'ncoi-e  achevé,  par  lequel  le  courant 
descend  en  rapides,  l'entraîne  maintenant  au  nord;  grossie  d'autres  cours 
d'eau,  elle  prend  le  nom  de  Toungouska  Supérieui'e  [Verkhn'aija  Toun- 
goiiska),  comme  si  elle  était  eu  effet  une  rivière  différente,  et,  décrivant 
un  grand  coude  vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  elle  coule  par  une  pente  (hisor- 
mais  égale  vers  le  Yeniseï.  Quant  à  ce  fleuve,  il  nait  dans  un  cirque  des 
montagnes  (pii  continuent  à  l'est  le  massif  de  l'Allaï,  puis,  après  avoir 
iViiappé  au  bassin  supérieur  par  une  succession  de  délilés  qui  traversent  les 
chaînons  parallèles  du  Sayan,  il  descend  régulièrement  du  sud  au  uoi'd  vers 
l'océan  Glacial,  sans  les  nombreux  accidents  géologicpies  par  lesquels  les 
eaux  de  son  grand  alllueut  orienlal  sdiit  interrompues.  Aussi  garde-t-il  à 
biin  dniil  le  mr'uic   nom,  de  son  entn'c  sur  le   teriitoire   russe  à  son  es- 

'  Polakov,  ouvratre  cité. 
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luaiiv  dans  l'océaii  Glacial  :  il  ressemble  à  la  lige  maîtresse  criiii  ailne.  à 
la(|iulli'  vient  se  réunir  une  branche  latérale,  plus  forte,  plus  longue  et 
plus  riche  en  rameaux'.  Par  l'histoire  de  leurs  populations,  les  deux 
bassins  du  Yeniseï  occidental  cl  de  la  Baïkalie  dilfèrcnl  également  d 
doivent  être  étudiés  à  part. 


D.\S-IS     DU     ÏE.MSEl     OCCICESTAL. 


Le  Yeniseï  ro(;oit  ses  promicros  eaux  du  territoire  chinois  compris  dans 
le  vaste  ampliilliéàtre  que  forment  au  nord  les  divers  rameaux  des  monts 
Sayari,  au  sud  la  chaîne  bordière  du  Tannou-ola,  à  l'est  le  plalciiu  par- 
semé de  lacs  duquel  s'écoulent  vers  l'orient  les  hauts  aflliicnls  de  la 
Selenga.  Aucune  des  rivières  qui  naissent  dans  cet  amphithéâtre  n'a  re(;u 
des  indigènes  le  nom  de  Y'eniseï;  mais  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
récits  des  habitants  et  par  les  descriptions  des  voyageurs  russes  qui  se  sont 
aventurés  dans  celle  contrée,  d'une  hauteur  moyenne  de  1200  mètres,  la 
rivière  maîtresse  est  le  Bd-kem,  qu'alimentent  de  nombreux  ruisseaux 
descendus  du  Sayan  oriental,  plus  connu  sous  le  nom  de  «  Forêt  »  (taïga) 
d'Ergik-targak  :  le  Beï-kem  est  le  «  Grand  Yeniseï  »  de  quelques  voyageurs. 
Le  «  Petit  Yeniseï  »  ou  Khoua-kem  naît  plus  au  sud,  sur  les  hauteurs  qui 
avoisinenl  la  vaste  cavité  du  Koso-gol,  cl  reçoit  à  gauche  les  eaux  que  lui 
envoient  les  vallées  du  Tannou-ola.  l'nis  en  un  seul  courant,  qui  prend  le 
nom  d'Gulou-kem,  le  Bcï-kcm  ol  le  Khoua-kem  forment  ensemble  le  véri- 
table Yeniseï,  à  la  rencontre  ihupicl,  dans  une  même  dépression  qui  fut 
autrefois  le  fond  d'un  lac,  vient  un  autre  kem,  le  Kemtchik,  né  dans  le 
nœud  montagneux  où  se  divisent  les  grandes  ciètes  de  l'Altaï,  du  Tannoii, 
du  Sayan.  Il  ne  semble  point  qu'un  seul  glacier  s'incline  des  montagnes 
cnviroimantes  vers  le  bassin  du  Yeniseï  supérieur;  mais  çà  et  là  les  crêtes 
du  pourtour  atteignenl  la  limite  des  neiges  persistantes,  et  la  plupart  des 
cimes  restent  blanches  pendant  huit  mois  de  l'année.  Les  sommets  de 
TErgik-targak,  la  j)lus  connue  des  chaînes  de  cette  région,  s'élèvent  certai- 
nement à  5000  mètres,  et  les  cols  qui  franchissent  la  chaîne,  du  versant 
russe  au  versant  chinois,  n'ont  pas  moins  de  2!2!20  mètres'. 

Incliné   vers  le  nord,   le  bassin  du  Yeniseï   supérieur   fait   réellement 

•  Longueur  probable  (lu  Yeniseï 1500  kilomèlres. 

>             •         du  Seleiiga-Angara-ïeniseï  ....  5500         • 

Superficie  probable  du  bassin  .        2  950  000         » 

•  Krijin;  —  Polan.n,  Supplémenl  à  la  Gcorjniphic  de  Cail  Rillcr,  tome  IV,  1877  (en  russe). 
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partie  de  la  Sibérie  par  son  climat,  son  aspect,  sa  végétation  et  sa  faune, 
mais  non,  il  est  vrai,  par  ses  habitants,  d'origine  mongole,  auxquels  ne  se 
mêlent  point  encore  de  colons  russes.  Des  cèdres  de  Sibérie,  des  mélèzes, 
croissent  en  forêts  sur  les  pentes;  plus  haut,  s'étendeni  des  fourrés  de  rho- 
dodendrons et  d'autres  plantes  alpines;  dans  les  fonds,  des  peupliers  et 
des  saules  ombragent  l'eau  des  rivières  et  des  lacs.  Les  chasseurs  poursui- 
vent le  cerf  dans  les  forêts  du  haut  Yeniseï,  el  les  tabargans  gîtent  par 
myriades  dans  les  tertres  gazonnés.  Les  poissons  des  rivières  sibériennes 
peuplent  aussi  les  eaux  de  cette  contrée,  et  depuis  quelque  temps  des  pè-' 
cheurs  de  Minousinsk  exploitent  les  lacs  riverains  du  fleuve  supérieur  el 
font  descendre  sur  des  radeaux  le  chargement  des  poissons  capturés.  Tou- 
tefois la  transition  de  climat  à  climat  s'observe  en  maint  endroit,  notam- 
ment à  l'est,  là  où  le  faîte  de  partage,  indécis  entre  le  Yeniseï  et  la  Selenga, 
est  parsemé  de  bassins  lacustres.  Quelques-uns  sont  emplis  d'eau  salée, 
tandis  que  d'autres  renferment  de  la  magnésie  et  des  substances  minérales 
en  proportions  diverses. 

Entré  sur  le  territoire  russe,  à  un  kilomètre  en  aval  de  son  confluent  avec 
leKemtchik,  le  Grand  Kem  ou  le  «Grand  Fleuve»,  —  car  tel  est,  paraît-il, 
le  sens  du  mot  toungouse  Yoanesi  '  dont  les  Russes  ont  fait  Yeniseï,  — 
passe  dans  un  bom  ou  défilé  très  étroit,  en  jierçant  une  série  de  chaînes 
parallèles  qui  s'alignent  du  sud-ouest  ou  nord-est  sur  le  plateau  de  Sayan, 
dont  les  sommets  de  protogyne  et  de  schistes"  se  redressent,  de  part  el 
d'autre,  à  plus  de  2500  mètres  de  hauteur.  A  10  kilomètres  de  la  frontière, 
le  courant  pénètre  dans  une  cluse  dont  les  parois  ne  sont  pas  à  plus  de 
52  mètres  l'une  de  l'autre  :  dans  cette  brèche  d'un  demi-kilomètre  de  lon- 
gueur, par  laquelle  s'est  vidée  jadis  l'eau  du  lac  emplissant  tout  le  bassin 
supérieur  des  monts,  le  flot  est  si  rapide  qu'il  ne  gèle  que  rarement  en 
hiver;  mais,  immédiatement  au-dessous,  là  où  l'eau  s'étale  dans  un  bassin 
à  faible  pente,  la  surface  du  fleuve  est  solidifiée  par  la  glace  pendant  plus  de 
cinq  mois.  D'autres  rapides  interrompent  en  aval  le  cours  du  Yeniseï  partout 
où  des  brèches  s'ouvrent  pour  le  passage  des  eaux  à  travers  les  chaînons 
jtarallèles,  tous  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallées  profondes  qu'em- 
plissaient autrefois  des  lacs.  Plusieurs-de  ces  courants  de  fuite  sont  dange- 
reux à  franchir  pour  les  l'adeaux  et  les  barques;  cependant  il  n'en  est  pas 
un  seul  (pii  empêche  complètement  la  navigation.  Le  «  Grand  »  rapide,  en 
aval  du  confluent  de  l'Ous,  est  le  plus  dangereux;  les  vagues  balayent  les 


'  Le  vrai  nom  sciail  Yekhancs,  d'apiès  Krivocliapkiii  (Ycnisciakiy  Okroug). 
*  Scliwartz;  Tchilialcliev;  Potaiiiii. 
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rndeniix  do  l'avaiU  à  l'arrièro,  cl  les  gons  iiicxjir'i'inioiili-s  (iii  craiiilirs  do 
l'ofiiiiiiape  se  IbiiL  allacIuT  aux  troncs  d'arbres  qui  les  poiliMil.  .V  la  sortie 
des  moulagnes,  à  Sayauskoïc,  le  paysa^fe  change  brnsiiuoment  :  les  roches 
ont  disparu  et  l'on  voit  s'élendre  au  loin  la  verdure  des  steppes'.  Entre 
Krasnoyarsk  et  Vcniseïsk,  rpielipies  rapides,  plus  redoutés  parce  qu'ils 
se  trouvent  sur  une  partie  du  lleuve  plus  rréquenléo,  recouvrent  aussi  tout 

N"    Ii7.    HAIT    II\^^IN    DU    \F,N1SF.Ï    ET    STFPPFS    W.    MIVOUFINSK. 


se' EdoP 


Dapr-93  CrcpDtk«n, 


le  Yeniseï  d'un  bouillonnement  d'écume,  et  leurs  ondes  entrechoquées 
bruissentavec  un  le!  fracas  ([ue  les  matelots  ne  peuvent  se  faire  entendre  les 
uns  des  autres.  La  longueur  du  principal  rapide  est  d'environ  1 1  kilomè- 
tres, et  les  barques  ou  les  bateaux  qui  suivent  le  fil  du  courant  parcourent 
cette  distance  en  une  demi-heure  environ'.  Mais,  dans  l'ensemble  de  son 
cours  moven  et  inférieur,  le  Yeniseï  est  un  fleuve  paisible,  grâce  à  la  fai- 


'  Krnpolkin,  Zapiski  Roiixsk.  Gi'ogr.  Obchlcheslva.  vol  V. 

*  Krivochaiikin  ;  —  Sidcnsiier,  Izv'estiija  Roussk.  Geogr.  Obchlcheslva,  1878,  n"  ô. 
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Liesse  (le  sa  pcnio  :  il  est  à  jieiiie  plus  iiicliiié  que  l'Ob.  A  Kriisnoyarsk, 
où  il  est  eiieore  à  plus  de  2000  kilomèlres  de  la  mer,  l'alliURle  de  son 
niveau  moyen  est  de  100  mètres  :  à  Yeniseïsk,  en  aval  des  rapides,  il  est 
à  00  mètres'. 

Le  Yeniseï,  comme  l'Ob,  doit  traverser  quehjues  régions  dont  l'assèclie- 
mcnt  est  assez  complet  pour  qu'on  puisse  leur  donner  le  nom  de  steppes; 
des  Tartares  nomades  y  campent  comme  dans  les  steppes  du  Turkestan. 
Ainsi,  le  long  de  la.  rive  gauche  du  Yeniseï,  en  amont  de  Minousinsk,  la 
steppe  d'Abakan  s'étend  sur  un  espace  de  plus  de  50  kilomètres  ;  les  ruis- 
seaux y  tarissent  avant  d'atteindre  le  fleuve,  et  des  lacs  salés  occupent  les 
anciens  lits.  De  même,  à  l'ouest  de  Minousinsk  ,  la  steppe  Kalcliinskaya 
comprend  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  limitée  au  sud  [)ar  la  rivière 
Abakan,  et  même  elle  empiète  un  peu  de  la  rive  gauche  du  Yeniseï  sur  la 
haute  rive  droite '.Mais  ces  régions  asséchées  sont  uneexception  dans  le  bas- 
sin du  Yeniseï.  De  nombreux  affluents,  venus  surtout  du  versant  oriental, 
grossissent  le  courant  et  en  font  un  des  fleuves  majestueux  de  l'Asie,  bien 
avant  qu'il  ne  se  soit  uni  à  la  Verkhnaya  Toungouska.  Sa  largeur  moyenne, 
dans  celte  partie  de  son  cours,  est  de  1500  à  2000  mètres;  lors  des  crues 
du  printemps,  ila^ix  kilomètres  et  demi  dérive  à  rive,  et  sa  profondeur,  qui 
d'ordinaire  est  de  12  mètres,  dépasse  alors  25  mètres;  les  bateaux  qui  se  lais- 
sent emporter  par  le  courant  descendent,  suivant  la  hauteur  des  eaux,  de  lia 
10  kilomètres  à  l'heure  :  on  peut  conclure  de  toutes  ces  données  que  le  débit 
du  Yeniseï  égale  au  moins  celui  du  Danube.  La  Yerkhnaya  Toungouska 
vient  plus  que  doubler  celte  masse  liquide.  Sous  la  pression  de  ce  puis- 
sant cours  d'eau,  le  Yeniseï,  changeant  de  direction,  se  recourbe  vers 
l'ouest  et,  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  les  deux  courants,  l'un 
trouble  et  jaunàlre,  celui  du  Yeniseï,  l'autre  d'un  bleu  presque  noir,  celui 
de  la  Toungouska,  glissent  dans  le  même  lit  en  s'unissant  latéralement 
par  de  grands  tourbillons  aux  nuances  entremêlées.  A  la  On,  les  deux 
fleuves  ne  se  distinguent  ]>lus,  la  teneur  d'alluvions  s'est  égalisée  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  11  est  à  remarquer  que  la  ligne  du  confluent  est  en  même 
teni|is  une  limite  entre  les  espèces  animales  :  les  esturgeons  et  les  sterlets 
de  la  Toungouska  ont  le  dos  noir,  tandis  que  ceux  du  haut  et  du  bas 
Yeniseï  sont  grisâtres  '.  D'où  vient  ce  contraste,  de  la  dilTérence  dans  la 
pureté  des  eaux  ou  de  l'isolement  antérieur  des  deux  bassins? 

Au-dessous     du    (■(inllucut.  le  Yeniseï    coule   d'une   manièiv   normale, 

'  Seiiiiinuv,  Slovu)'  Rossnskuï  linpnii. 

*  Seiiionov  el  Pol:uiiii,  Sui'plémciU  à  l'Asie  de  Car!  liiller,  luiuc  lY. 

'  Iwivociiiiiilviii,  ouvrage  cité. 
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coiniiif  j)rt'S(|iio  Ions  les  llciivcs  silirrii'iis,  ciilic  iiiio  liasse  rive,  ii  j^'uiiclu', 
la  «  plage  des  prairies  »,  et  une  liaule  lieri^c  à  didile,  ;i|ipelée  par  les  lia- 
bilanls  du  pays  la  «  rive  de  pierre  ».  Ceiieiuhml,  eu  aval  de  la  jonclion 
du  Sîm,les  deux  rives  sout  hautes:  un  barrage  de  falaises,  donl  toutes  les 
saillies  sont  noires  de  nids  d'hirondelles,  arrête  le  eours  du  fleuve  et  le  Ibrcc 
à  s'(''lari;ir  du  rôle  de  l'amont  en  un  bassin  de  plus  de  10  kilomètres  enfer- 
nianl  plus  de  cinipiante  îles  de  ses  courants  entremêlés.  A  l'étroite  porte 
du  barrage,  le  seuil  de  granit  se  continue  à  travers  tout  le  llenve,  et,  lors- 
(jue  les  eaux  sont  -basses,  quehpies  passages  n'y  offrent  aux  bateaux  qu'une 
profondeur  d'un  mètre  et  demi;  c'est  le  seul  obstacle  que  les  grands  bateaux 
à  vapeur  aient  à  craindre  sur  tout  le  eours  inférieur  du  Yeniseï.  En  beau- 
coup d'endroits,  la  sonde  ne  trouve  le  fond  qu'à  plus  de  40  mètres. 

Après  la  grande  Toungouska ,  deux  autres  Toungouska,  la  Podkamen-_ 
l'iaya  ou  «  des  Montagnes  »  et  la  Nijhaya  ou  «  Basse  »,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cours  d'eau  à  peine  moins  abondants,  la  Bakhta,  le  Ycl'ogoui,  la 
Kourcïka,  viennent  s'unir  encore  au  Yeniseï  dans  la  région  des  forêts;  la 
Nijiiaya  Toungouska,  dont  la  longueur  développée  est  évaluée  à  2700  kilo- 
mètres, a  plus  d'un  kilomètre  de  large  à  son  confluent.  Sous  une  latitude 
moins  rapprochée  du  pMe,  elle  formerait  une  admirable  voie  de  navigation 
pour  se  rendre  d'un  bassin  fluvial  dans  un  autre;  née  à  une  petite  distance 
de  la  Lena,  elle  semble  d'abord  devoir  s'écouler  dans  ce  fleuve  ;  elle  en  longe 
la  rive  occidentale  à  une  faible  distance,  et  près  de  Kirensk  elle  en  est  seu- 
lement à  21  kilomètres,  séparée  par  un  faîte  de  partage  qui  se  trouve  à 
247  mètres  au-dessus  de  la  Lena,  à  171  au-dessus  de  la  Nijnaya  Toun- 
gouska'. Mais  au  moment  où  la  rivière  semble  sur  le  point  de  fiire  sa  per- 
cée pour  entrer  dans  la  Lena,  elle  dévie  brusquement  au  nord-ouest  pour  se 
diriger  par  de  longs  méandres  vers  le  Yeniseï  et  se  grossir  en  route  de 
rilimpeja  et  de  cent  autres  cours  d'eau.  Un  de  ces  affluents,  la  Taïmoura, 
traverse  une  région  très  riche  en  bancs  de  houille,  dont  l'un  est  consumé 
par  un  incendie  souterrain.  A  l'endroit  coniui  sous  le  nom  de  Goi-eJ'aya  ou 
la  Brûlante,  à  une  centaine  de  kilomèln^s  en  amont  du  confluent  de  la 
Tiiïmoura  et  de  la  Toungousta,  la  terre  fume  constamment,  comme  si  un 
volcan  brûlait  dans  les  profondeurs.  Tandis  que  la  contrée  environnante  est 
dépourvue  de  bois,  des  arbres  croissent  en  cercle  autour  du  bassin,  grâce  à 
la  douce  température  que  leur  procure  le  sol  attiédi'. 

Dans  la  partie   inférieure   de    son  cours,    là    où  l'immense  fleuve  Ira- 


•  Czciianowslii,  Millier,  Sluliendoif,  liolcliev. 
'  Treliakov,  Dislricl  de  TourouUiansk. 
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verse  la  zone  glacée  des  toundras,  le  Yoniscï  ne  reçoit  plus  d'aniiicnts. 
D'ailleurs,  en  cette  région,  il  tient  di'jà  de  l'estiinire  marin;  il  s'essaye  à 
former  nn  delta  dans  l'inlérieur  du  continent.  Lorsque  souffle  le  vent  du 
nord,  les  eaux  du  courant  sont  soutenues  ])ar  l'afflux  de  la  mer  jusqu'à  500 
kilomètres  de  l'emliouchure  |iroprement  dite.  Les  deux  rives  sont  à  plus 
de  50,  même  à  65  kilomètres  l'une  de  l'autre;  il  est  vrai  que  les  eaux 
fluviales,  commençant  à  se  mêler  à  celles  de  la  mer,  entourent  un  grand 
nombre  d'îles  basses  formées  pour  la  plupart  de  troncs  d'arbres  échoués 
dans  les  vases,  qui  se  sont  graduellement  pourris  et  mélangés  avec  les 
alluvions  terreuses.  Dans  ce  vaste  fjord  lYcnu  douce  exposé  à  loute  la  vio- 
lence des  vents,  qui  passent  sans  obstacle  sur  la  toundra,  la  navigation  est 
fort  dangereuse  pour  les  bateaux  ordinaires  à  fond  plat,  et  les  pêcheurs 
russes  n'aiment  pas.à  s'aventurer  loin  des  rives.  Mais,  avant  de  s'unir  à  la 
mer,  le  fleuve  se  rétrécit  de  nouveau  :  la  bouche  a  seulement  de  21  à 
22  kilomètres  de  large.  Pendant  les  années  froides,  elle  n'est  ouverte  pour 
la  navigation  que  pendant  une  cinquantaine  de  jours,  du  10  juillet  à  la  fin 
du  mois  d'août  :  glaces  marines  poussées  par  le  vent  et  glaces  fluviales 
entraînées  par  la  débâcle  peuvent  s'y  rencontrer  en  de  formidables  bar- 
rages, qui  bouleversent  les  rives  et  rasent  les  bancs  de  sable  pour  les  re- 
porter ailleurs. 

Les  eaux  du  Yeniseï  sont  moins  riches  en  poissons  que  celles  de  l'Ob, 
quoique  certains  parages  abondent  en  vie  animale,  principalement  dans 
l'estuaire.  Diverses  espèces  fort  appréciées  en  Europe,  telles  que  la  tanche, 
la  lotie,  la  perche,  nagent  en  multitudes;  mais,  à  côté  des  esturgeons,  des 
saumons,  des  corégones  de  formes  diverses,  ces  poissons  sont  considérés 
comme  ayant  peu  de  valeur,  et  on  ne  les  pêche  que  pour  la  nourriture  des 
chiens'.  Presque  tous  les  riverains  sont  pêcheurs,  l'agriculture  et  l'élève 
du  bétail  n'étant  encore  que  d'une  très  faible  importance  pour  la  popula- 
tion russe,  si  ce  n'est  dans  les  steppes  de  Minousinsk;  aussi  la  navigation 
du  Yeniseï  ne  sert-elle  guère  jusqu'à  maintenant  qu'à  la  pêche  et  au  trans- 
port du  poisson.  On  s'étonne  qu'un  fleuve  aussi  considérable  et  vivifiant  un 
bassin  aussi  étendu  soit  encore  si  peu  utilisé  par  l'homme.  La  région  arrosée 
par  1(!  Yeniseï  et  ses  affluents  est  riche  en  métaux,  en  forêts,  en  poissons, 
en  gibier,  et  la  partie  méridionale  pourrait  subvenir  par  les  produits  du  sol 
à  la  nourriture  de  millions  d'hommes  ;  poin-tant  le  réseau  navigable  du 
Yeniseï,  qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  8000  kilomètres,  sans 
compter  le  lîaïkal,   n'avait   encore  en    187(5  qu'une  flottille  à  vapeur  de 
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4  bateaux  el  deux  navires  à  voiles  de  jilus  de  50  tonneaux  de  {loit.  La 
plupart  de  ses  embarcations  étaient  des  pontons  remorqués  par  des  bateaux 
à  vapeur  el  des  cbalauds  construits  en  troncs  d'arbres  équarris.  Chargées 
de  céréales  dans  la  région  méridionale  du  fleuve,  elles  descendent  le  iii  du 
courant  jiiscju'aux  stations  du  bas  lleuve,  où  se  débarquent  les  denrées  el  où 
l'on  dépèce  les  bateaux  comme  bois  de  chauHage  ou  de  conslructioii.  Depuis 
que  Nordenskjôld  a  retrouvé  les  chemins  de  la  mer  qui  mènent  (h;  l'Europe 
occidentale  à  l'embouchure  du  Yeniseï  et  qu'il  a  découvert  et  nommé,  en 
l'honneur  de  son  ami,  l'excellent  mouillage  de  Bicksonshavn,  situé  sur  la 
rive  orientale,  à  l'entrée  de  l'estuaire,  il  est  impossible  que  le  commerce  ne 
se  développe  pas  sur  le  grand  fleuve  de  la  Sibérie  centrale,  encore  si  infé- 
rieur i)our  sa  navigation  à  l'Ob,  son  voisin  de  l'occident.  Déjà  quelques 
tentatives  d'expéditions  ont  été  faites  sur  cette  rive  par  des  négociants 
anglais,  Scandinaves  et  sibériens. 


Il  est  vrai  que  le  bassin  du  Yeniseï,  plus  éloigné  de  la  Russie  que  celui 
de  rUb,  beaucoup  plus  montueux  dans  sa  région  méridionale,  manquant  de 
«  terre  noire  »  et  ne  s'avançant  j)as  à  la  même  distance  au  sud,  ne  peut 
contenir  une  population  aussi  dense  ;  précisément  les  plaines  les  plus 
fertiles,  celles  de  Minousinsk,  sont  occupées  par  des  nomades,  que  la  j)opu- 
lalion  sédentaire  n'a  pas  encore  remplacés.  Cependant  toute  la  j)artie  du 
bassin  comprise  entre  le  versant  des  monts  Sayan  et  le  confluent  du  Yeniseï 
et  de  l'Angara  est  déjà  colonisée  presque  en  entier  par  des  groupes  de  Russes 
éjjars  le  long  des  rivières  el  de  la  grande  route  sibérienne  ;  les  antiquités 
laissées  dans  le  pays  prouvent  aussi  qu'autrefois  les  habitants  s'y  pres- 
saient en  communautés  considérables.  En  1755,  lors  du  passage  de  Gmelin 
en  Sibérie,  les  objets  d'or,  d'argent,  de  cuivre  travaillé  que  l'on  avait 
retirés  des  tombeaux  étaient  assez  communs  pour  qu'on  en  tiouvàt  dans 
toutes  les  maisons'.  Dans  la  steppe  d'Abakan,  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière  de  ce  nom  et  sur  les  rives  du  Yeniseï,  jusqu'à  200  kilomètres  en 
aval  d'Abakansk,  les  tombeaux  se  groupent  par  centaines  et  par  milliers, 
surtout  dans  les  régions  fertiles.  Certaines  parties  de  la  steppe  ressemblent 
à  de  vastes  nécropoles  :  les  buttes  s'y  dressent  si  nombreuses  qu'on  dirait 
des  villes  de  tentes  ou  des  troupeaux  d'animaux  gigantesques.  Parmi  ces 
lombes,  il  en  est  d'origine  moderne  et  l'on  en  dresse  encore  quelquefois, 
lors  des  grandes  cérémonies  religieuses,  non  pour  y  déposer  des  corps  de 
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712  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

héros,  mais  sculemenl  dos  objets  dalaiil  des  l(;iii|is  luToiquos,  colles  de 
mailles,  haches  de  pierre,  instruments  de  cuivre,  monnaies  d'argeril.  l,a 
plupart  des  tertres  sont  des  kourgans  anciens,  ayant  jusqu'à  8  et  10  mèircs 
de  hauteur  et  recouvrant  soit  des  chefs,  avec  armes  et  clievauv-,  soil  des 
lamilles  entières,  soit  des  amas  d'ossements,  jetés  sans  doute  après  quehpie 
combat  :  ces  buttes  funéraires  sont  les  kourgans  «  noirs  ».  Mais  les  tom- 
beaux les  plus  remarquables  sont  des  enclos  de  pieri  >s  levées,  dont  quel- 
ques-unes sont  taillées  de  manière  à  représenter  des  lijmmes,  des  femmes, 
des  enfants  :  les  Russes  donnent  à  ces  pierres  sculptées  le  nom  dv  baba, 
comme  aux  figures  grossières  qui  se  voient  sur  les  kourgans  de  la  Russie 
méridionale.  Mais  la  plupart  de  ces  effigies  grossières  ont  disparu.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  par  ce  qui  reste  des  sculptures,  elles  semblent  repré- 
senter des  Mongols,  et  quelques  pierres  taillées  auraient  figuré  des  cha- 
meaux, leurs  compagnons  de  roule'.  Les  populations  dont  les  restes  sont 
enlbuis  dans  ces  buttes  étaient  d'ailleurs  plus  civilisées  que  ne  l'étaient  les 
Européens  de  l'âge  de  bronze  correspondant,  car  parmi  leurs  bijoux  on  a 
trouvé  de  véritables  œuvres  d'art  en  or  battu,  des  porcelaines,  des  vases  de 
bronze  ornés  de  bas-reliefs  représentant  des  foimes  animales  parfaitement 
reconnaissables,  comme  celles  de  l'argali,  du  cerf,  de  l'aigle,  du  loup,  et 
figurant  aussi  des  animaux  ailés,  griffons  ou  dragons  volants'.  Les  miroirs 
en  métal,  semblables  à  ceux  qu'emploient  de  nos  jours  les  Bouriates  et  les 
Mongols  dans  leurs  cérémonies  bouddhiques,  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  ces  tombeaux  ;  mais  les  objets  en  fer  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  les  kourgans  d'origine  récente.  Les  représentations  du  canard,  animal 
vénéré  par  les  anciens  Finnois,  y  sont  communes.  D'après  la  tradition 
générale,  les  hommes  enterrés  dans  ces  tombes  sont  des  «  Tchoudes  »,  qui 
se  couchèrent  vivants  dans  les  fosses  en  voyant  apparaître  le  bouleau  dans 
les  forets. 

La  population  indigène  dans  le  haut  bassin  du  Yeniseï,  en  Chine  et  en 
Sibérie,  se  compose  de  Mongols,  de  Finnois,  de  Turcs,  diversement  mélangés 
et  d'ailleurs  confondus  les  uns  avec  les  autres  par  presque  tous  les 
voyageurs. La  plupart  des  peuples  qui  vivent  dans  le  bassin  de  l'Ob  se  ren- 
contrent aussi  en  diverses  parties  de  la  région  du  Yeniseï.  Ainsi  les  Tar- 
lares  s'avancent  à  l'est  jusqu'aux  portes  de  Minousinsk,  de  Kansk  et  de 
Krasnoyarsk  ;  ils  camitent  dans  ces  step[)es  en  y  menant  le  même  genre  de 
vie  que  les  anciennes  pupuhilions  kirghizes"'.  Les  U.-liaks  parcourent,  des 

'  Kosliov,  Zapiski  sihirskavo  Old'elu,  vol.  Vil,  18(Jl. 
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deux  côl(''s  (lu  lli'iivc,  les  forèls  qui  s'éloudoul  au  nord  du  coufliionl  de 
l'Angara;  les  Sanioyèdes  drossent  leurs  tcliounis  dans  les  louudras  de  l'es- 
Uiaire.  11  existe  même  dans  les  vallées  des  hauts  aflluenls  du  lleuve,  sur  le 
versant  septentrional  de  l'Ergik-targak,  quelques  familles  de  Samoyèdcs  que 
l'on  croit  être  restées  dans  leur  pays  d'origine,  lors  de  l'éniigralion  de 
leurs  frères  vers  les  régions  du  nord.  En  1847,  lors  du  voyage  de  Caslrèn, 
tes  représentants  d'une  race  antique,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Molores,  et  se  donnant  l'ajipellation  de  TouLalares,  semblaient  bien  près 
de  disparaître.  La  jtetile  vérole  avait  fait  de  grands  ravages  parmi  eux  et 
la  plupart  des  survivants  avaient  émigré  sur  le  territoire  chinois'.  D'autres 
se  sont  fondus  avec  les  Tartares  et  les  Soiotesdes  environs.  L'ancien  dialecte 
samoyède  s'est  perdu  avant  la  race  elle-même. 

Les  Soïotes,  que  l'on  dit  être  au  nombre  de  sept  à  huit  mille,  sont  des 
Finnois  comme  les  Motores  et  parlent  un  dialecte  rapproché  de  celui  des 
Samoyèdcs*.  Subdivisés  en  différentes  tribus,  ayant  chacune  son  nom,  ils 
vivent  en  deux  ou  trois  vallées  du  territoire  russe,  mais  ils  sont  beaucoup 
plus  nombreux  dans  la  partie  chinoise  du  pays,  dans  le  bassin  du  Kem  et 
dans  celui  de  la  Selenga.  Jadis  asservis  à  la  fois  aux  deux  puissances  limi- 
trophes, ils  devaient  apporter  chaque  année  leur  tribut  de  fourrures  aux 
percepteurs  russes  et  aux  employés  chinois,  mais  ils  ont  pris  soin  de  s'éloi- 
gner de  la  frontière  pour  n'avoir  plus  à  payer  le  double  impôt,  et  de  vastes 
espaces,  autrefois  habités,  sont  devenus  déserts.  Les  Soïotes,  qui  semblent 
s'être  mélangés  avec  la  race  turque,  ont  pour  la  plupart  des  traits  d'une 
assez  grande  régularité,  le  nez  fin  et  droit,  les  yeux  petits  et  perçants  sous 
une  proéminence  sourcilière  à  peine  infléchie,  le  front  large,  le  menton 
pointu ,  l'air  ferme ,  intelligent  et  avisé.  Ils  exercent  avec  beaucoup 
d'adresse  diverses  industries,  pour  lesquelles  ils  n'ont  que  des  engins  pri- 
mitifs :  ils  savent  extraire  le  fer  de  la  mine,  en  faire  des  lingots  de  fonte, 
couler  des  balles,  fabriquer  leur  poudre,  réparer  leurs  fusils.  Ils  navi- 
guent très  habilement  sur  les  rivières  et  sur  les  lacs  en  se  servant  de 
radeaux  dont  les  morceaux  de  bois  sont  attachés  avec  du  crin.  Mais  ils  ne 
s'occupent  guère  d'agriculture;  presque  tous  nomades,  ils  n'ont  d'autres 
richesses  que  leurs  troupeaux  de  brebis,  de  bœufs,  de  yaks,  de  chevaux; 
leurs  coursiers,  d'une  grande  élégance  de  formes,  sont  très  appréciés 
par  les  acheteurs  de  Minousinsk.  Le  lait  et  tous  ses  dérivés,  fromage, 
beurre,  koumîs,  sont  la  ])rincipale  nourriture  des  Soïotes,  mais  ils  se  plai- 
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sent  trop  souvent  à  le  boire  sous  la  l'orme  d'aïrak,  liqueur  fermoiilée  qui 
jette  bientôt  ceux  qui  la  boivent  dans  une  profonde  ivresse. 

Plus  nombreux  que  les  Soïoles,  les  Ourianklies,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  Donva,  sont  considérés  comme  étant  de  race  turque  :  ils  en  ont 
le  type  et  la  plupart  d'entre  eux  parlent  un  dialecte  larlare  ;  quoique  les 
différences  de  religion  coïncident  en  général  avec  les  différences  de  race,  ils 
sont  à  la  fois  turcs  et  bouddhistes'.  Leurs  tribus  se  mêlent  à  celles  des 
Soïotes,  mais,  pris  en  niasse,  ils  habitent  plus  à  l'orient,  dans  la  vallée  du 
Beï-kem,  sur  les  bords  du  Koso-gol  et  sur  les  hauts  affluents  de  la  Selenga 
et  de  l'Angara.  Quelques  groupes  d'Ouriankhes  vivent  en  chasseurs  dans 
les  forêts;  mais  la  plupart  sont  des  éleveurs  de  bétail,  se  nourrissant  de 
lait  comme  les  Soïotes,  utilisant  même  le  lait  de  la  truie'.  Plus  habiles 
agriculteurs  que  les  Soïotes,  ils  cultivent  surtout  l'orge  et  le  millet,  et  l'on 
voit  dans  leur  pays  des  canaux  d'arrosement  de  plus  de  2  kiloniclres,  fort 
ingénieusement  tracés  sur  le  flanc  des  montagnes.  iMais  le  régime  féodal  a 
singulièrement  appauvri  la  nation.  Tandis  que  le  daiiian,  qui  est  le  suze- 
rain de  la  contrée,  possède  de  grands  troupeaux  et  que  ses  riches  sujets  ont 
jusqu'à  mille  tètes  de  bétail,  la  foule  des  Ourianklies  manque  de  tout  et 
vit  en  esclavage.  Chaque  seigneur  est  entouré  de  serviteurs  qui  s'em- 
pressent autour  de  lui,  l'habillent,  le  déshabillent,  le  soulèvent  pour  le 
faire  monter  cà  cheval,  lui  mettent  la  nourriture  entre  les  dents.  Aussi  la 
nation  des  Ourianklies  se  divise-t-elle  naturellement  en  deux  partis  poli- 
tiques hostiles  :  les  pauvres  se  sentent  entraînés  vers  les  Russes  par  leurs 
intérêts,  tandis  que  les  nobles  et  les  lamas,  appartenant  pour  la  plupart 
aux  mêmes  familles  et  jouissant  des  mêmes  privilèges,  s'appuieiil  sur  les 
employés  chinois  et  mongols  de  la  contrée.  Les  voyageurs  russes  sont  en 
général  fort  mal  accueillis  dans  le  pays  des  Ouriankhes  et  le  daïnan 
cherche  à  les  renvoyer  au  plus  tôt,  sans  pourtant  oser  leur  faire  aucun 
mal.  L'inlliience  mongole  est  encore  prépondérante  dans  toute  celte  région  : 
les  Darkhales  ou  «  Libres  »,  qui  vivent  au  sud  des  Ourianklies,  mais  qui 
appartiennent  à  la  même  souche  ellmniue,  sont  mongolisés  au  point 
d'avoir  cessé  de  parler  leur  idiome  turc.  A  l'ouest  et  au  sud-ouest,  les 
Soïones,  autre  peuple  turc,  qui  sont  des  Ouriankhes  et  des  Darkhates,  mais 
plus  ou  nioHis  croisés  avec  les  Kirghiz,  ont  pris  aussi  le  genre  de  vie 
des  Mongols  et  en  apiirennent  la  langue.  Les  pratiques  chamanistes  des 
Soïones  «  Jaunes  »,  ipii  viNcnl  en  pleine  Mongolie,  se  régularisent  peu  à 
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peu  cl  se  cliangenl  en  im  culte  Ijimniquo  orlliodoxo.  Dos  couvonls  s'clè- 
veut  çà  et  là  au  milieu  de  ces  luinKules.  Cliez  les  Uarkliates,  qui  sont  au 
uomhre  de  sept  mille,  et  qui  repiéscuteut  à  peu  près  le  tiers  des  Ouiian- 
klies  orientaux,  on  ne  compte  pas  moins  de  140(1  reliijieux,  le  cinquième 
de  la  population'.  Les  Soïones  «  Noirs»,  qui  lialiileni  un  leiiiloire  |)lus 
rapproché  de  la  frontière  russe,  ont  mieux  gardé  leurs  anciennes  uKeurs. 
De  même  que  les  Soïotes  et  les  Kalmouks,  ils  se  servent  du  bœuf  comme 
monture,  et  le  préfèrent  même  au  cheval,  parce  qu'il  est  plus  fort,  qu'il 
a  le  pas  plus  sûr  et  souffre  moins  de  la  fatigue.  Ils  le  montent  même  à 
la  chasse,  et  l'on  dit  qu'ils  tiennent   tète  aux  cavaliers  ^ 

Un  territoire  peuplé  uniquement  de  colons  russes  sépare  la  région  des 
Soïotes  et  des  Ouriankhes  de  celle  où  vivent  les  Tartares  du  Yeniseï  :  c'est 
le  coin  qui  s'enfonce  de  plus  en  jilus  avant  dans  le  cœur  du  chêne.  Les 
Karagasses,  sur  le  versant  septentrional  des  monts  Sayan,  ne  sont  plus 
qu'au  nombre  de  quelques  centaines  :  on  dit  même,  mais  sans  doimer  de 
statistique  à  l'appui,  que  leurs  femmes  sont  devenues  infécondes.  Du  moins, 
ce  peuple  qui  s'en  va  laissera-t-il  de  lui  une  mémoire  respectée  :  atlora- 
teiirs  du  soleil,  les  Karagasses  veulent  que  sa  lumière  ne  puisse  éclairer  des 
actions  mauvaises  ;  ils  protègent  les  fugitifs  et  partagent  leur  nourriture 
avec  eux.  D'autres  Tartares,  les  Sagaï  et  les  Katchines,  qui  vivent  au 
nombre  de  cpiatorze  à  quinze  mille  individus^  dans  le  bassin  de  l'Abakan, 
allluent  occidental  du  Yeniseï,  se  russifient  peu  à  peu.  La  jduparl  do  ceux 
qui  parcourent  les  steppes  à  l'ouest  du  Yeniseï  sont  l'ort  à  \vi\v  aise  :  il  en  est 
même  beaucoup  qui  comptent  leur  bétail,  non  par  têtes,  mais  par  troupeaux, 
et  l'on  en  cite  qui  en  possèdent  jus(pi'à  70,  comprenant  chacun  une  moyenne 
de  cinquant(!  bêtes'.  Fresque  tous  les  Tartares  du  Yeniseï  appartiennent  au 
culte  oilhodoxe  grec,  mais  la  religion  primitive  subsiste  sous  le  vernis 
moderne,  et  le  dieu  méchant ,  c'est-à-dire  le  diable,  est  encore  invoqué  : 
naguère  certains  Tartares  ne  manquaient  jamais  de  se  tourner  vers  l'Ôi-icnt 
eu  prononçant  avec  ferveur  celle   courte  prière  :  «  Ne  me  lue  pas  "  ». 

Au  nord  des  Russes  et  des  Tartai-es  du  Yeniseï,  les  populations  «  allo- 
gènes »  qui  habitent  le  versant  de  l'océan  Glacial  onlencore  l'avantage  |)our 
l'étendue  du  domaine.  Les  Toungouses,  le  peuple  dominant  de  la  Sibérie 
orientale,  mentionne  dôjh  en  i()l'2  par  le  Hollandais  Massa ',  occupent  pres- 

'  Cliictnnarev,  Izv'esliya  sibirskavo  Otd'ela,  lome  II,  n°  5. 

*  Kad'fov,  Erman's  Archiv,  vol.  XXIII. 

'  Vchoiikiiv,  Die  russisch-asiaiisclien  Grenzlnnde. 

*  Polan  II.  Dietn'aya  i  ISoraija  Rossiya,  1877,  u°  8. 

*  Ginclin,  Vuyayes  en  Sibérie. 

*  Von  Baer,  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pélersbourg,  tcm-;-  X,  1842 
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que  toute  la  région  que  limite  à  l'ouest  le  cours  du  Yeniseï,  notamnionl 
les  bassins  des  trois  rivières  appelées  de  leur  nom  Toungouska  et  la 
plus  grande  partie  du  bassin  de  l'Amour.  l'Vères  des  Mandehoux  qui  firent  la 
conquête  de  la  Cbine  et  venus  comme  eux  des  pays  de  l'Amonr,  ils  s'é- 
taient également  empares  de  la  Sibérie  jusqu'au  Yeniseï,  sinon  en  asser- 
vissant  les  autres  populations,  du  moins  en  s'appropriant  les  territoires  de 
chasse,  des  bords  de  la  mer  de  Chine  à  ceux  de  l'océan  Glacial  :  les  Sa- 
moyèdes  leur  donnent  le  nom  d'Aïya  ou  «  Jeunes  Frères  »,  ce  qui  semble 
indiquer  à  la  fois  l'immigration  récente  des  Toungouses  et  leurs  relations 
pacifiques  avec  les  anciens  possesseurs  du  sol  '.  Vers  le  milieu  de  son  cours, 
les  Toungouses  ont  franchi  le  Yeniseï  et  s'avancent  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  dans  le  domaine  ethnologique  des  Ostiaks  ;  mais,  vers  le  centre  de 
leur  territoire,  entre  le  Baikal  et  la  Lena,  ils  sont  pressés,  au  nord  par  les 
Yakoutcs,  au  sud  par  les  Bouriates  et  par  les  Russes  :  en  cet  endroit,  la 
cohésion  de  la  race  est  rompue.  Presque  tous  nomades,  les  Toungouses 
sont  proportionnellement  très  peu  noml)reux,  cinquante  ou  soixante-dix 
mille  peut-être  pour  toute  la  Sibérie,  suivant  les  auteurs';  mais  leur  cou- 
rage, leur  initiative,  leur  intelligence  prompte  leur  donnent  une  préémi- 
nence morale  sur  les  autres  indigènes.  D'ailleurs,  ils  prennent,  comme  la 
plupart  des  nations,  des  noms  indiquant  leur  supériorité  :  ainsi  l'appella- 
tion de  Donki,  celle  de  Boïe,  dont  la  première  s'applique  à  toute  la  nation, 
tandis  que  la  seconde  distingue  une  de  leurs  tribus,  signifient  «  Hommes  »  : 
les  Toungouses  sont  les  Hommes  par  excellence.  Leur  nom  russe  serait  peut- 
être  d'origine  tartare  et  aurait  le  sens  de  «  Gens  des  lacs  »'";  Pallas  y  voit 
une  insulte  grossièi'e  en  langue  turque;  d'après  Klaprotli,  les  Tounghou 
seraient  les  «  Barbares  orientaux  »,  ainsi  nommés  par  les  Chinois'. 

Suivant  les  occupations  et  le  genre  de  vie  des  Toungouses,  les  Busses 
les  ont  divisés  en  Toungouses  «  des  Chevaux  »  ou  «  du  Bétail  »,  Toungouses 
«  des  Bennes  »  ou  «  des  Chiens  »,  Toungouses  «  des  Steppes  »,  Toun- 
gouses «  des  Forêts  ».  Un  certain  nombre  de  familles  sédentaires  ont  ans-' 
pris  les  mœurs  des  Busses  et  ne  se  distinguent  plus  d'eux  que  par  l'cri- 
gine.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'adonnent  à  l'agriculture  ne  sont  pas  nom- 
breux, et  l'apprentissage  de  cette  vie  nouvclli^  leur  est  tiès  difficile  ;  mais, 
grâce  à  leur  inlelligence,  à  leur   initiative,  ils   réussissent  mieux  (lue  les 


'  A.  Caslrèn,  Nordische  Reisen  wiil  Forschtiiiyeil. 
'  75000,  en  1820,  d'après  Slralilmilicr-. 

*  Cail  Hieliiscli,  Die  Tiinguseii 

*  \.  i'.asUtin,  Vôlkci- des  Allai  ;   —  KJaprolli,  Tableaux  liislonqucs  ;    —    Rillicli,  Ethnographie 
Hmslands. 
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autres  indigènes  de  la  SilKM'ie'.  Toiilcfois,  la  nation  presque  entière  se 
compose  de  chasseurs  vivant  dans  les  forêts  :  comparés  à  tous  les  autres 
habitants  de  la  Sibérie,  ils  sont  l'idéal  du  peuple  errant,  et  des  milliers 
d'entre  eux  ne  se  donnent  jias  même  le  soin  de  j)orler  avec  eux  les  perches, 
les  éeorces  de  i)ouleau,  les  cuirs  nécessaires  à  la  construction  d'une 
lente  :  une  demeure  abandonnée  dans  la  forêt,  un  trou  de  rocher,  le  creux 
d'un  arbre  rongé  parle  temps  suflisent  au  chasseur  isolé  :  un  petit  traîneau 
porte  iodl  son  avoir,  et  c'est  ainsi  qu'il  voyage,  des  frontières  de  la  Chine 
aux  ri.Mg^s  de  l'océan  Glacial,  à  des  milliers  de  kilomètres  de  distance.  Et 
pourtant,  malgré  ses  habitudes  de  vie  nomade,  le  Toungouse  sait  parfai- 
tement revenir,  à  travers  montagnes,  plaines  et  fleuves,  vers  le  territoire 
de  chasse  qu'il  s'est  réservé  et  où  sont  établis  ses  filets  et  ses  trappes  à 
gibier,  respectés  de  tous.  Les  moindres  indices  laissés  par  le  chasseur 
dans  la  foret  sauvage  sont  reconnus  par  les  hommes  de  sa  race.  Un  coup 
sur  un  tronc  d'arbre,  une  branche  cassée  indiquent  la  direction  à 
suivre  :  un  morceau  de  bois  en  travers  d'un  sentier  signifie  qu'il  ne  faut 
pas  aller  plus  loin  dans  ce  sens;  des  flèches  suspeudues  de  diverses  ma- 
nières ont  un  langage  compris  des  nomades  :  c'est  là  leur  écriture.  Mais 
la  luUure  leur  parle  aussi  par  une  multitude  de  signes  qu'ils  inter- 
prètent avec  une  étonnante  sagacité  :  à  des  indices  incompris  des  Euro- 
péens, ils  devinent  la  présence  du  gibier,  le  voisinage  d'une  clairière  ou 
d'un  cours  d'ean  et  se  dirigcsnt  vers  l'endroit  où  ils  trouveront  des  baies 
pour  se  nourrir  ou  do  l'eau  pour  étancher  leur  soif.  Fort  superstitieux, 
comme  tous  les  chasseurs,  ils  voient  aussi  dans  maint  phénomène  insi- 
gnifiant un  présage  de  bonne  ou  de  mauvaise  chasse,  et  ils  se  gardent  bien 
de  commettre  les  gros  «  péchés  »  qui  pourraient  leur  attirer  la  malchance  : 
ainsi  ils  évitent  d'enjamber  le  foyer  ou  de  porter  de  la  neige  fraîche  dans 
la  cabane;  sur  tous  les  chemins  difficiles  des  montagnes  ou  des  marais 
ils  marchent  en  silence,  avec  un  respect  religieux,  et  ne  manquent  pas 
d'offrir  des  libations  aux  mauvais  génies,  cette  offrande  dùl-clie  leur 
coûter  la  dernière  goutte  d'eau-de-vie  '.  Jamais  la  femme,  si  bien  tiailée 
qu'elle  soit,  ne  peut  accoucher  dans  l'intérieur  de  la  cabane;  quand  elle 
ressent  les  premières  douleurs,  elle  s'enfuit  dans  la  forêt,  et  seule,  sans 
l'aide  de  son  mari,  au  risque  de  mourir  dans  la  neige  ou  sous  la  pluie,  elle 
se  délivre  de  l'enfant.  Ainsi  le  veut  la  coutume.  Amené  dans  la  cabane,  le 
nouveau -né  reçoit  le  nom  de  l'étranger,  homme  ou  femme,  qui  entre  le  pre- 


•  Von  Middcndoiff,  Sibirische  Rase. 

*  Von  JliddendorfT,  ouvjajje  C.té 
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mier  et  qui  marche  aii-tlessus  criiii  lison  Liùlaiil,  comme  pour  jturificr  des 
péchés  de  sa  race  cehii  qui  vient  d'eulier  daus  la  vie.  Des  liles  Iradilion- 
nels  sont  accomplis  aussi  lors  des  enterrement*.  Les  cadavres  ne  sont  pas 
enterrés,  mais  exposés  à  l'air  lihre,  entre  les  Ijianchcs  des  arbres,  et  la 
fête  toujours  tournée  dans  la  direction  de  l'ouest'. 

Mongols  d'aspect,  avec  leur  tèle  large,  leur  figure  arrondie,  leurs  pom- 
mettes saillantes,  leurs  petits  yeux,  bridés,  ils  se  distinguent  surtout  par  la 
forme  carrée  de  leur  front.  On  ne  rencontre  point  d'iiommes  gras  chez 
eus  comme  chez  leurs  frères  de  race  :  leurs  voyages  incessants,  leur 
exirème  sobriété  ne  les  laissent  pas  grossir.  Maigres  et  souples  jus- 
que dans  l'âge  le  plus  avancé,  ils  glissent  rapidement  sur  leurs  raquettes 
et  passent  comme  un  trait  au-dessus  de  la  glace  mince,  sur  laquelle 
n'oserait  se  risquer  le  lourd  Ostiak.  Ils  sont  d'une  singulière  adresse  à 
tous  les  exercices  de  corps,  et,  quand  ils  se  rencontrent  en  quelque  fêle, 
ils  aiment  à  lutter  et  à  courir.  Ils  chantent  volontiers  et  leurs  improvi- 
sations sont  toujours  accompagnées  de  gestes  animés.  Ils  se  livrent  aussi 
à  la  danse  avec  une  sorte  de  furie,  et  l'emportement  du  galop  est  tel,  que 
les  spectateurs  d'autre  race  se  sentent  parfois  entraînés  dans  le  tour- 
billon :  c'est  un  spectacle  risible  que  celui  d'Ostiaks  au  pas  d'ours  sautant 
pesamment  dans  la  ronde,  à  côté  des  Toungouses  à  la  démarche  si  élégante 
et  si  noble.  Gracieux  de  corps,  le  Toungouse  est  de  tous  les  Sibériens  le 
plus  ingénieux  à  parer  sa  personne.  Celui  de  la  Toungouska  surtout  porte 
un  costume  admirable  de  richesse  et  de  goût,  à  la  fois  lai-ge  par  le  dessin 
et  d'une  étonnante  perfection  de  détails  par  les  broderies  et  les  franges;  le 
Toungouse  peut  seul  se  parer  d'un  semblable  vêlement,  sous  lequel  tous  les 
autres  indigènes  auraient  l'air  ridicule".  D'étonnantes  ressemblances  dans 
1(!  dessin  des  étoffes  semblent  prouver  qu'il  y  eut  autrefois  des  relations  sui- 
vies entre  les  Toungouses  et  les  Japonais  %  L'ueage  de  la  cotte  de  mailles 
et  du  bouclier,  général  autrefois  chez  tous  les  Sibériens,  a  cessé  d'exister 
chez  les  Toungouses  ;  son  arme  ordinaire  est  le  paha,  long  bâton  sur  le- 
quel il  s'appuie  pour  diriger  son  traîneau  et  qui  se  termine  par  une  lame 
lianchante.  Quant  aux  dessins  que  maint  indigène  se  tatoue  sur  le  visage, 
ils  ne  sauraient  se  comparer  ])our  l'heureuse  disposition  des  lignes 
à  ceux  de  la  plupait  des  Polynésiens  :  chez  les  femmes  toungouses  qui 
se  tatouent  encore,  le  j)rinci{)al  motif  d'ornement  consiste  en  quatre 
arcs  de  cercle  parallèles  dessinés  sur  chaque  joue,   de   l'angle  de   l'œil   à 

'  Oeoigi  ;  —  Middemlorff  ;  —  Casirèn,  etc. 
-  Von  Middendoiff,  ouvracie  cite. 
'■  R  ijiliMil  l'uriipell;  ,  —  Kropolkm. 
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celui  ilo  la  Liouclio;  à  rialiiriL'iu'  cl  à  rcxh'iiciir  de  la  couiIh',  des  lijiiics 
transversales  ressemblent  vaguemciil  à  de  |n'lil>  |Miii!loiis  aux  ailes 
icpliécs. 

r)e[tuis  Braud.  i|iii  visita  la  Silit'i'ic  à  la  lin  du  (li\-st'|ili("'iuu  sii-elc. 
tous  les  voyageurs  célèlirent  à  l'envi  les  qualités  du  Touugouse'.  Vifs, 
|deins  d'initiative  et  d'entrain,  toujours  joyeux,  niruie  au  |)lus  |)rofoiKl 
de  la  misère,  respectueux  de  leur  personne  et  de  celle  des  aulres, 
gentils  de  manières  et  poélitpies  de  langage,  serviables  sans  liuuii- 
lilê,  fiers  sans  ostentation,  méprisant  le  mensonge,  la  souffrance  et  la 
mort,  les  Toungouses  sont  tout  simplement  un  peuple  héroïque.  Les 
Toungouses  ne  demandent  pas  le  prix  du  sang  et  ne  prali(pient  pas  la  ven- 
geance comme  la  plupart  des  peuplades  encore  barbares;  mais,  entrés  dans 
Tàge  de  la  chevalerie,  ils  se  provoquent  en  duel  et  les  rencontres  sont 
réglées  par  un  cérémonial  rigoureux".  Habitant  sous  le  même  climat 
c|uc  les  astucieux  Yakoutes,  les  épais  Bouriates  et  les  silencieux  Sa- 
inoyèdes,  dont  la  vie  est  tout  intérieure  comme  celle  des  arbres  de  hîur 
pays,  troncs  couchés  dans  la  mousse,  les  Toungouses  offrent  un 
exemple  remarquable  de  la  persistance  des  qualités  di;  la  race  dans 
les  milieux  les  plus  divers.  Pris  en  masse,  les  Toungouses  n'ont  point 
modifié  leur  genre  de  vie  et  ne  se  sont  point  asservis  à  plus  de  be- 
soins en  devenant  les  voisins  des  Russes.  Christianisés  en  apparence,  ils 
ont  gardé  leurs  pratiques,  leurs  mœurs  et  leur  sauvage  liberté.  «  Notre 
foi  nous  commande  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  forêt,  »  disent-ils.  Con- 
tents de  peu,  sobres  à  l'extrême,  ils  savent  souffrir  de  la  faim  et  de  la 
soif  pendant  des  journées  entières  ;  sans  jamais  se  plaindre,  sans  même 
])erdre  leur  gaieté,  ils  endurent  les  privations  du  long  hiver.  Un  seul  ani- 
mal, le  renne,  un  seul  arbre,  le  bouleau,  suffisent  à  leurs  besoins.  Le  renne 
leur  livre  sa  chair,  sa  |ieau  dont  on  fait  des  vêtements,  ses  tendons  et 
ses  boyaux  qui  servent  de  fils,  ses  os  qu'on  sculpte  en  outils;  le  bouleau 
fournit  l'écorce  qu'on  emploie  à  faire  des  boîtes,  des  corbeilles,  des  ber- 
ceaux et  des  lentes'".  S'ils  accomp.agnenl  parfois,  pendant  des  journées  et 
des  semaines ,  les  expéditions  de  chasseurs  ou  de  géomètres  russes  et 
prennent  régulièrement  part  à  leurs  repas,  ils  suivent  en  cela  la  coutume 
nationale,  qui  fait  de  l'hospitalité  le  premier  des  devoirs  et  qui  permet  à 
tous  d(!  partager  la  nourriture  de  chacun.  Autrefois  il  n'y  avait  parmi  eux 
ni  riches  ni  pauvres,  quoique  pourtant  la  propriété,  consistant  en  droit  de 

'  Pallas  ;  —  Casirèn;  —  Uansleen;  —  Radilc;  —  Midilemlorff,  de. 

'  Uiekisch,  mémoire  cilô. 

'  Radde,  Beitrûge  zur  Kentniss  des  Russischcn  Reiches,  vol.  XXIII. 
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chasse  clans  un  ceiiain  disUicl,  fùl  ih'jà  |)ai'failenicnt  distincte'.  Cliaque  fa- 
mille a  son  troupeau  île  rennes  et  son  livre  de  crédit  ou  ])lulôt  de  dettes 
chez  le   marchand  russe  ou  yakoute. 

Malgré  leur  élasticité  de  caractère  et  leur  force  de  résistance,  les  Toun- 
fiouses,  étreints  pour  ainsi  dire  cnirc  les  Russes  et  les  Yakoutes,  sont  hien 
menacés  dans  leur  existence  comme  peuple.  Ils  ont  de  nomhreux  enfants 
et  les  soignent  avec  sollicitude,  mais  la  mortalité  est  très  considérahle 
dans  leurs  familles;  les  épidémies  de  petite  vérole,  de  rougeole,  de  fièvre 
scarlatine  déciment  fréquemment  la  population  des  forêts,  et  la  faim,  la 
grande  ennemie,  enlève  parfois  tous  les  liahitanls  de  la  cahane  :  les  Toun- 
gouses,  préparés  à  ce  genre  de  mort,  en  parlent  avec  une  singulière  tran- 
quillité d'âme,  comme  s'il  était  tout  simple  de  finir  ainsi.  En  mainte  forêt 
où  se  trouvaient  autrefois  des  campements  de  Toungouses,  on  ne  voit  plus 
maintenant  que  des  restes  de  cahanes  et  des  cercueils  retenus  entre  deux 
troncs  d'arbres  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  La  tribu  toungousc 
qui  résista  le  plus  longtemps  aux  Russes  a  disparu  complètement  :  il  n'en 
reste  plus  que  le  nom,  donné  au  village  de  Taseïevskoïe,  bâti  sur  l'Ou- 
sol'ka,  au  nord   de   Kansk. 


La  situation  géographique,  le  climat  relativement  doux  et  la  fertilité  du 
sol  assurent  "dans  l'avenir  une  importance  considérable  à  quelques-unes 
des  régions  du  Yeniseï;  mais  actuellement  il  n'y  existe  encore  qu'un  bien 
petit  nombre  de  villes,  cl  à  l'exceplion  de  trois  ou  quatre,  ces  villes  elles- 
mêmes  ne  sont  que  des  bourgades.  La  plus  méridionale,  Minousinsk,  qui  se 
vante  d'être  la  capitale  d'une  «  Italie  »,  d'une  Italie  sibérienne,  il  est 
vrai,  et  qui  est  le  centre  d'un  commerce  assez  considérable  avec  le  haut 
bassin  des  Kem  et  avec  la  Mongolie,  ne  s'accroît  que  lentement.  En  1865, 
elle  avait  déjà  près  de  4000  liabilanis,  et  dix  années  après,  elle  n'en  avait 
|ias  même  4500.  Bien  située  sur  la  rive  droite  du  Yeniseï,  en  vue  d'un 
bel  ;inipbilliéàlre  d(>  montagnes,  Minousinsk  est  l'une  des  villes  de  Sibérie 
qui  possèdent  le  plus  de  richesses  minières  dans  le  territoire  environnant. 
Depuis  1855,  on  cbei-ciie  les  paillcllcs  d'or  dans  les  sables  des  vallées  Iri- 
liulaires  du  Yeniseï,  notamment  celles  qui  s'ouvrent  à  l'est  vers  les  monts 
Krgik-largak'.  Des  gisements  de  galène  et  de  cuivre  ont  été  aussi  recoiuuis 
dans  les  nu)n[agncs  voisines,   mais  ne  sont  plus  utilisés  de]>uis  l'abolilion 

'  iMiipollun,  Noies  maiiuscnlcs. 

•'  l'iodiiclion  lU's  laveries,  ilc  18-45  îi  18M).   .    .     Il  700  Kil..,i;r.;  valeur  :  8  77.".nOO  nuililes. 
.         ammelle 800       »  »     :     (Ul;HIOO       i. 
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tlii  travail  forer,  rallciition  (lt>s  luincurs  liliros  se  (lirij^caiil  surloiit  vers  lt>, 
juvcioiix  métal.  Los  assises  de  charbon  de  terre  n'ont  aetuellemenl  aiiciiiie 
valeur,  à  cause  de  l'étendue  des  forêts,  de  la  faiblesse  de  l'industrie  et 
du  nianque  de  comniunications  faciles.  Les  lacs  salés  des  environs  de 
Minousinsk  ne  sont  utilisés  que  pour  rapprovisionnement  local.  Le  mi- 
nerai de  fer  n'est  '  recherché  que  par  les  Soïotes,  les  usines  de  l'Oural 
subvenant  amplement  à    la   consommation  des  Russes  duYeniseï;   mais, 


PIEIIBE  KCRITE    DES    BORDS    DU    ÏEMStl. 


dans  certaines  parties  de  la  région,  il  n'existe  pas  une  seule  montagne  où 
l'on  ne  rencontre  d'anciennes  galeries  de  houille,  des  pyrites  à  moitié  fon- 
dues et  des  amas  de  scories',  témoignage  de  l'activité  des  anciens  mineurs 
indigènes.  Au  nord-est  de  Minousinsk,  dans  la  vallée  de  l'Ouba,  se  trouve 
un  bloc  de  fer  natif,  du  poids  de  688  kilogrammes,  que  Pallas  considé- 
rait comme  d'origine  météorique. 

A  80  kilomètres  en  aval  de  Minousinsk,  le  village  d'Abakansk,   forttv 
resse   importante    au    dernier   siècle,    lorsque  Minousinsk    n'existait  pas 


*  Pallas,  Voyage  dans  l'empire  de  Russie;  —  Gœbel,   Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de 
Pétersboiirg,  Icimo  X,  1806. 
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encore,  a  gardé  quelque  mouvement  comme  lieu  de  passage  d'une  rive  à 
l'autre  :  le  rocher  de  la  rive  gauche  est  couvert  d'inscriptions  fort  bien 
conservées,  presque  toutes  en  mongol  ;  Pallas  en  vit  aussi  deux  en  tar- 
lare.  Dans  le  voisinage,  des  centaines  de  tombes  en  pierre,  disposées  deux 
par  deux,  occupent  un  espace  considérable  :  pcuUêtre  les  inscriptions 
racontent-elles  la  bataille  où  périrent  les  guerriers  couchés  sous  ces  tom- 
beaux. Plus  bas,  près  du  village  de  Novosel'ovo,  un  autre  rocher  des  bords 
du  Yeniseï  porte  aussi  des  inscriptions  anciennes,  et  dans  la  vallée  de  la 
rivière  Sizim,  très  fréquentée  des  laveurs  d'or,  un  escarpement  est  revêtu 
de  peintures  hiéroglyphiques  représentant  des  oiseaux,  des  bètes  fauves  et 
lies  cavaliers.  De  même,  en  ftice  du  confluent  de  la  Dirons,  près  de  Kras- 
noyarsk,  des  figures  d'hommes  sont  peintes  en  rouge  sur  le  rocher  qui 
domine  le  Yeniseï. 

Krasnoyarsk  ou  la  s  Falaise  Rouge  »,  chef-lieu  du  gouvernement  du 
Yeniseï,  est  bâtie,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  base  d'escarpements 
l'ougeàtres  de  l'Afontova,  dans  la  péninsule  argileuse  formée  par  le  con- 
fluent du  Yeniseï  et  de  la]  Katclia.  Située  sur  un  fleuve  toujours  navi- 
gable, au  point  de  croisement  de  la  route  sibérienne  et  favorisée  en  outre 
comme  centre  d'administration,  Krasnoyarsk  a  dû  se  développer  rapide- 
ment, et  sa  population  a  plus  que  doublé  depuis  le  milieu  du  siècle  :  elle 
est  la  ville  la  plus  considérable  entre  Tomsk  et  Irkoutsk;  mais  les  voyageurs 
l'évitent  en  hiver,  à  cause  du  manque  de  neige  sur  la  plaine  balayée  des 
vents.  C'est  un  centre  de  commerce  pour  les  vallées  minières  des  environs, 
mais  elle-même  n'exploite  pas  ses  gisements  de  charbon  de  terre,  et  les 
Tartares  seuls  retirent  un  peu  de  minerai  de  fer  des  escarpements  de  marne 
rouge  qui  dominent  le  Yeniseï.  Des  sources  ferrugineuses  et  sulfureuses 
jaillissent  dans  les  environs,  sur  les  bords  de  la  Katcha. 

Yeniseïsk  n'est  que  la  deuxième  ville  des  bords  du  Yeniseï,  bien  qu'elle 
porte  le  nom  du  fleuve.  Elle  est  en  apparence  admirablement  située  sur  la 
rive  gauche,  en  aval  du  confluent  des  deux  grands  cours  d'eau,  le  Yeniseï 
et  la  Yerkhnaya  Toungouska.  Ce  sont  là  de  grands  avantages;  mais 
Yeniseïsk  se  trouve  prescpie  en  dehors  de  la  zone  de'  population  russe, 
;iii  milieu  de  lacs  et  de  marais,  sur  une  rive  basse  que  les  eaux  et  les  glaces 
recouvrent  souvent  pendant  la  débâcle.  Plus  d'une  fois,  Yeniseïsk  a  couru 
le  risque  d'être  emportée.  Au  dernier  siècle,  lorsque  tous  les  lransi)orls 
se  faisaient  par  eau,  Yeniseïsk  possédait  l'une  des  foires  les  plus  impor- 
tantes de  la  Sibérie,  où  s'échangeaient  surtout  les  pelleteries  et  les  fers:  la 
construclioii  de  la  grande  route  sibérienne  au  sud  a  détourné  le  courant 
commercial.  I.a  ville  de  Yeniseïsk  est  entourée  de  uisemenls  de  fer  :  les  col- 
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lines,  les  fonds  dos  Incs  on  soiil  remplis;  des  sources  ferrugineuses  jaillis- 
senl  de  tontes  parts,  et  sur  chaque  marais  le  fer  étend  une  pellicule  iri 
sée  '.  Au  nord-csl,  de  nombreux  laveurs  clierclient  de  l'or  dans  les  sables 
des  rivières  qui  coulent  dans  le  Yeniseï,  entre  la  Verkhnaya  Toungouska  cl 
la  Toungouska  Podkamennaya':  c'est  là  qu'on  recueille  plus  des  deux  tiers 


N"    li^.    ^    nKGIOX    DFS    MINES    II  OH    M*    YF.SISEI. 
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D'après  Krivochapkin  et  "Lotkin 


de  l'ortrouvc  dans  le  gouvernement  de  Yeniseïsk;  mais  la  production  a  no- 
tablement diminué  dans  les  dernières  années.  La  situation  des  ouvriers 
qui  travaillent  dans  l'eau,  privés  de  bonne  nourriture,  ignorant  toute 
hygiène,  est  déplorable  ;  plus  du  quart  des  malheureux  sont  malades,  et,  des 
seize  mille  travailleurs,  plus  d'un   millier  cherchent  à  s'échapper  chaque 


'   Krivochapliin,  le  District  de  yeniseï  (en  russeU 

'  Production   de  l'or,  dans    le  gouvernement  de  Yeniseïsk,  en  1875  :  G724  kilogr.  Valeur  : 
4  950000  roubles.  Nombre    des  lra\aillcurs,  10450. 
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aniU'O.  Le  ilislrirl  do  Kiiiisk,  de  iiirinc  (|ii('  celui  de  Niji'ie-Oiidinsk,  jtnrcoii- 
rus  par  les  diverses  rivières  qui  coiileiil  dans  la  région  montueiisc  limitée 
par  le  Yeniscï  et  par  l'Angara,  ont  ('■gaiement  l'exploilation  des  sahles 
aurifères  pour  principale  industrie  minière.  Au  nord  de  Kansk,  on  utilise 
aussi,  pour  la  fabrication  du  sel,  dc^  sources  salines  qui  conlieinienl  de  1 1  à 
12  parties  de  sel  pur. 

ir  En  aval  de  Yeniseisk,  on  entre  dans  la  solitude.  De  petits  villages  aux 
cabanes  délabrées  se  montrent  aux  rameurs  de  loin  en  loin  et  se  font  de 
plus  en  plus  rares  à  mesure  qu'on  descend.  Cependant  un  de  ces  villages, 
Touronkhansk,  prend  encore  le  nom  de  ville,  et  des  employés,  non  moins 
exilés  que  les  malheureux  condamnés  à  la  résidence  forcée  dans  ce  lieu 
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terrible,  y  administrent  des  familles  de  nomades,  Toungonses,  Ostiaks, 
Samoyèdes  et  Yakoutes  et  quelques  colons,  marchands  et  pécheurs  qui  se 
dirent  Paisses,  mais  qui  sont  de  race  mélangée  et  qui  sacrifient  de  temj» 
en  temps  des  zibelines  ou  des  écureuils  aux  divinités  antiques  '.  Touron- 
khansk, chef-lieu  d'un  territoire  oii  l'on  compte  '2'200  habitants  séden- 
taires dans  un  espace  trois  fois  plus  grand  que  la  France,  contient  à  elle 
seule  plus  du  cinquième  d(^  la  population  de  son  district.  Les  maison- 
nettes sont  é|)arses  sur  une  île,  au  confluent  du  Touroukhan  et  du 
Yeniseï,  communiquant  en  cet  endroit  avec  de  vastes  lacs  :  un  port,  des 
appontemcnts,  des  entrepôts,  attendent  le  commerce  qui  doit  se  faire  un 
jour  de  la  Sibérie  à  l'Europe  occidentale  par  l'estuaire  du  lleuve;  une 
foire  aux  pelleteries  attire  à  Touronkhansk  les  Samoyèdes  et  les  Ostiaks  de 


'  Ctilciiapov,  Xn/iishi  Roiissk.  (iVo;/i-.  Ohclilrhcslva.  lomo  111. 
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la  Sibérie  du  iionl  oiilif  l'Oli  cl  la  I.ciia.  Qiiaiil  aux  (•niumcs  f;isomcnts  de 
•j;rapliite  que  l'on  a  découvorls  à  l'est  de  Touruukliausk,  entre  la  rivière 
Kiiuirika  et  la  INijùava  Toungouska,  et  dont  un  seul  eonliendrait  au  moins 
'200  000  tonnes  de  minerai,  la  rij,fueur  du  climat  et  la  dureté  du  sol  congelé 
en  ont  rendu  jusqu'à  maintenant  l'exploitation  trop  onéreuse.  Le  graphite 
de  la  Kouivika  fut  reeonnu  à  l'Exposition  de  Londres  en  1851  comme 
le  meilleur  du  monde  '. 

Le  petit  port  de  Doundinko,  sur  le  Y<iii-.ci  iiiltMieur,  a  été  visité  pai-  Nor- 
denskjôld  ;  près  de  là  se  trouve  une  colonie  de  skopizi  exilés  de  Russie,  et 
tous  d'oriyine  Jinlandaise. 


LE    BAIKAL    ET     LA.NCARA. 


De  même  que  l'irlich  et  le  Yeniseï,  la  Selenga,  rivière  maîtresse  du 
bassin  supérieur  de  l'Angara,  naît  sur  le  revers  méridional  des  monts  ipii 
limitent  au  sud  les  plaines  de  la  Sibérie,  et  c'est  par  une  brèche  que  l'ex- 
cédent des  eaux  de  ce  bassin  trouve  son  chemin  vers  le  nord.  Mais  tandis 
»pie  le  Yeniseï  descend  d'une  pente  régulière  de  sa  source  à  son  embou- 
chure, sans  avoir  à  se  reposer  dans  un  réservoir  lacustre,  et  que  l'irlich 
remplit  seulement  lu  cavité  sans  profondeur  du  lac  Zaïsan  avant  de  repren- 
dre son  cours,  la  Selenga  va  se  perdre  dans  le  gouffie  du  Baïkal,  entoure 
de  tous  les  côtés  par  des  montagnes,  et  le  fleuve  qui  sort  du  lac,  l'Angara, 
n'en  est  que  l'émissaire,  et  peut-;}lre  un  émissaire  moderne  :  il  n'a  au- 
cun rapport  de  continuité  directe  avec  la  Selenga.  Comme  une  mer,  le 
jtaïkal  sépare  nettement  le  versant  sibérien  de  la  région  méridionale  qui 
a  pris  le  nom  de  Transbaïkalie. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  à  l'ouest  du  grand  lac  et  qui  donnent  nais- 
sance, du  côté  du  sud, 'aux  affluents  de  la  Selenga,  du  côté  du  nord  à  ceux 
de  l'Angara,  apparlieniUMil  au  système  des  monts  Sayan,  qui  continuent 
eux-mêmes  l'Altaï.  La  chaîne  de  l'Ergik-targak.dont  la  crête  sert  de  fron- 
tière entre  la  Russie  el  l'Empire  Chinois,  se  rattache  aux  monts  de  la  Raï- 
kalie  par  un  massif  de  hauts  sommets  qui  se  dresse  jusque  dans  la  zone 
des  neiges  persistantes  et  qui  cependant  était  resté  inconnu  jusqu'à  une 
é'poquc  récente.  En  1852,  Cari  Ritter  en  ignorait  même  l'existence,  et  si 


Villes  du  bnssin  du  Yi'nispï,  snns  l'Angara,  en  1873 


Krasnoyarsk I  i  lôO  liab. 

Vcniseïsk 7  180     » 

Minoasinsk i  MO     » 
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Ihimljoldl  k'  menlioniic,  sous  lo  ikuii  chinois  ili;  Moiulorgon-oola,  c'est 
ea  le  confondant  avec  d'autres  groupes  et  en  lui  donnant  seulement  le  tiers 
de  sa  hauteur  :  c'est  en  1859  qu'il  fut  escaladé  pour  la  première  l'ois  par 
le  naturaliste  Radde.  Le  Mounkou-sardîk,  dont  le  nom  signifie  «  mont 
d'Argent  » ,  est  une  montagne  dont  la  cime  est  en  effet  revêtue  de  neiges 
et  de  glaces,  tandis  que  tous  les  autres  sommets  de  la  contrée  montrent  en 
été  leurs  roches  nues,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'existence  d'un 
courant  d'air  tiède,  venu  de  l'occident,  dans  les  régions  supérieures'.  Les 
Mongols  ne  gravissent  jamais  le  mont  d'Argent;  ils  s'arrêtent  au  lieu  d'ado- 
ration, qui  se  trouve  à  la  hase  du  glacier  méridional,  et,  mouillant  leurs 
tempes  dans  le  filet  d'eau  qui  s'échappe  du  cristal,  ils  s'inclinent  à  plusieurs 
reprises  devant  l'invisible  génie  de  la  montagne,  murmurent  leurs  prières 
et  jettent  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  vers  les  quatre  vents  du  ciel.  Ce 
glacier,  le  seul  qui  s'épanche  de  la  montagne  sur  le  versant  de  la  Mon- 
golie, occupe  un  espace  d'environ  10  kilomètres  carrés;  mais  la  pente 
tournée  du  côté  du  nord  verse  à  la  Sibérie  un  double  glacier  beaucoup 
plus  considérable,  poussant  ses  moraines  frontales,  mêlées  déglace,  à  plus 
de  4  kilomètres  de  la  cime  et  barrant  de  sa  masse  abrupte  les  eaux  d'écou- 
lement du  lac  Yekhoï,  gouffre  empli  d'eau  bleue  et  de  glaçons  flottants.  De 
l'étroite  pointe  terminale  du  Mounkou-sardîk,  la  vue  s'étend  à  l'ouest, 
au  nord,  à  l'est,  sur  un  monde  de  cimes,  de  rochers,  de  forêts,  tandis 
qu'au  sud  le  regard  se  perd  dans  l'esjjace  infini  du  désert,  qui  se  confond 
avec  celui  du  ciel;  la  nappe  bleue  du  grand  lac  Kosio  (Koso-gol)  et  les 
forêts  de  mélèzes  du  bas  de  la  montagne  contrastent  avec  le  rouge  éclatant 
des  escarpements  nus  et  la  blancheur  des  neiges'.  Au  milieu  du  Koso-gol, 
qui  se  prolonge  au  sud  sur  un  espace  d'environ  120  kilomètres  et  dont  la 
surface  est  évaluée  à  5500  kilomètres  carrés,  on  voit  briller  comme  un 
nuage  blanchâtre  les  rochers  d'une  île  sacrée  pour  les  bouddhistes,  le 
Dalaî-koui  ou  1'  «  Ombilic  de  la  Mer.  » 

La  pyramide  de  Mounkou-sardîk  est  un  centre  de  dispersion  des  eaux; 
au  sud-ouest,  divers  ruisseaux  finissent,  d'affluents  en  affluents,  par 
atteindre  le  Yeniseï.  Au  nord-ouest,  la  rivière  Oka,  dont  les  premières 
eaux  se  rassemblent  dans  h.  lac  Yekhoï,  longe  la  base  de  l'Ergik-targak, 
pour  se  recourber  ensuite  au  nord  et  au  nord-est,  et  former  avec  l'Angara 
la  Toungouska  Supérieure.  A  l'est,  les  deux  Irkout,  le  Noir  et  le  Blanc, 
naissent  aussi  dans  le  voisinage,  sur  la  montagne  vénérét;  de  Noukou-daban. 


'  KrapolUiii,  Picde.i  manuscrites , 

•  Cuslav  Ibdile    Deiliiiijc  ziir  Kennliiiss  des  Riisshchcn  Reichcs,  vol.  \XtII. 
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OÙ  les  indigèiios  apporloiit  leurs  (ilTiiiiKlt's,  prlli-lcrics,  inoircaiix  d'étoffes, 
pierres  à  fusil,  vieilles  monnaies.  Enfin  an  sud, [,1e  Koso-jrol  est  le  prin- 
cipal réservoir  des  eanx  pour  la  liante  SeliMiga.  Mais  l'abondance  des  riviè- 
res qui  s'écoulent  de  ce  nœud  iiionta|i;neux  varie  sinfînlièrenicnt,  la  clinle 
annuelle  des  neiges  et  des  plnit^s  différant  hoaucou])  dans  cette  région  sui- 
vant l'exposition  des  montagnes  et  la  direction  des  vents.  Par  un  lieureux 
hasard,  des  observations  météorologiques  ont  pu  être  faites  régulièrement 
sur  l'un  des  plus  hauts  promontoires  de  cette  région  montagneuse,  grâce 
aux  veines  de  gra|>liite  que  le  Français  Alibert  découvrit  et  mit  en  exploi- 
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tation  vers  1850,  au-dessus  de  la  zone  de  végétation  des  forêts.  La  mine 
d'Alibert,  ouverte  dans  une  roche  syénitiqne  à  gros  cristaux,  contient  des 
millions  de  kilogrammes  d'excellent  graphite,  déjà  bien  connu  des  artistes, 
et  devenu  la  propriété  de  la  fabrique  de  crayons  qui  s'élève  dans  le  voisinage 
de  Mûrnberg.  Toulefois  la  rigueur  du  climat  n'a  pas  permis  le  maintien  do 
cette  exploitation  minière  :  ('difices,  hangars,  routes,  tout  est  abandonné. 
Les  montagnes  qui  continuent  directement  à  l'est  le  massif  du  Moun- 
kou-sardik  et  qui  vont  s'affaisser  au  bord  de  l'Irkout,  non  loin  de  l'ex- 
trémité occidentale  du  IJaïkal,  appartiennent  au  même  système  orogra- 
phique. Ce  sont  les  «  Rocs  déboisés  »  {Gollzî)  de  Tounka,  au  nord  desquels 
le  sol  se  plisse  en  d'autres  chaînes  parallèles,  entre  les  vallées  de  l'Oka  et 
de  l'Angara.  La  chaîne  des  f.oltzî  contraste  singulièrement  avec  le  Sayan. 


732  NOUVELLE    OÉOfiRAriUE  UN IVEIÎ SELLE. 

T)o  la  vnllri'  de  riikout,  iiui  les  srparc,  les  pics  déchirés  des  Gollzî  se  dres- 
sent au  nord,  ])yramides  sur  jijraniidcs,  tandis  qu'au  sud  le  Sayan  se  déve- 
loppe en  longues  croupes  arrondies.  Les  deux  chaînes  se  composent  pour- 
tant des  mêmes  roches  cristallines  et  paléozoïques  et  des  laves  se  sont  éga- 
lement épanchées  de  leur  hase.  Une  coulée  de  hasalte  est  sortie  de  crevasses 
ouvertes  au  pied  de  Mounkou-sardîk  ;  des  bancs  de  lave  bordent  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue  la  vallée  de  l'Irkout  et  l'on  a  cru  y  reconnaître, 
peut-être  à  tort,  de  véritables  cônes  d'éruption.  Des  laves  sont  également 
sorties  du  sol  dans  la  vallée  de  Tounka,  non  loin  du  Baïkal,  ainsi  que  sur 
les  bords  de  la  Selenga,  dans  la  Transbaïkalie.  Trompés  sur  la  nature  de 
certaines  roches  dites  trachytiqucs,  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  exa- 
géré l'importance  des  phénomènes  volcaniques  dans  cette  région  de  la  Sibé- 
rie; mais  c'est  déjà  un  fait  très  remarquable  que  l'existence  d'évents  igni- 
vomes  non  situés  dans  le  voisinage  de  la  mer,  près  des  bassins  d'eau  douce 
du  Baïkal  et  du  Koso-gol.Les  seules  buttes  à  cratère  qui  aient  été  reconnues 
d'une  manière  incontestable  dans  ce  pays  sont  les  deux  «  Tasses  »  situées 
près  de  la  frontière  chinoise,  dans  les  monts  Sayan,  vers  les  sources  du 
Djoun-bouiak,  affluent  gauche  de  l'Oka.  D'une  hauteur  moindre  de 
125  mètres,  quoiqne  sur  un  plateau  de  près  de  2000  mètres  d'altitude,  ces 
monticules  semblent  n'avoir  qu'une  bien  faible  importance  au  milieu  des 
montagnes  environnantes,  mais  la  coulée  de  laves  qui  s'échappe  du  principal 
cratère  n'a  pas  moins  de  20  kilomètres  de  longueur;  de  gros  blocs  de  granit 
reposent  sur  la  lave,  ce  qui  l'ait  supposer  qu'elle  date  d'une  époque  anté- 
rieure à  la  période  post-glaciaire \  La  région  de  l'Irkout,  de  l'Angara,  du 
Baïkal,  du  Mounkou-sardîk,  est  celle  oîi  les  tremblements  de  terre  se  font 
sentir  le  plus  fréquemment  et  avec  la  plus  grande  violence.  Irkoutsk  est 
placée  sur  le  principal  centre  de  vibration  de  la  Sibérie,  de  même  que 
Khodjent  sur  celui  du  Turkestan.  Do  grands  effondrements  du  sol  ont  eu 
lieu  dans  les  vallées  de  la  Selenga  et  de  l'Angara. 

Les  Rocs  de  Tounka  ont  la  même  parure  de  forêts  que  les  monts  Sayan, 
et  les  animaux  qui  peuplent  l'un  et  l'autre  système  de  montagnes  sont  des 
mêmes  espères".  Mais  la  chaîne  moins  élevée  qui  limite  au  sud  la  vallée  de 
l'Irkout  diffère  du  système  du  Sayan  :  couverte  en  entier  de  forêts,  elle  se 
développe  en  croupes  allongées,  et  se  distingue  par  quelques  traits  de  sa 
géologie  et  de  sa  faune.  Elle  commence  le  système  du  Baïkal,  qui  va  se 
redresser  à  l'angle  snd-occidiMilal   du  giand  lac  pour  former  le  massif  du 


'  Kropolkin,  XapUlii  sihirshavo  Old'cta  Grogr.  Ohclilclicslva,  voL  IX  cl  X. 
•  Gushv  Radilc,  (iinrarjc  cité. 


Mor.NKOU-sAnniK,  isaikal. 
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Kaiuar-daliaii  (Kliaïuai-dahaii)  '.  le  |iliis  liaul  do  Ions  cviix  du  lilloral 
liaïkalion.  Il  s'i-lèvc  à  2150  nièlios  onviron  ol  se  recouvre  en  liivcr  d'une 
ôuorme  (juantité  de  neiges  :  les  venis  polaires  qui  passent  an-d(!ssus  d'Ir- 
koulsk,  saus  y  laisser  tomber  de  floeons,  en  apportent  des  amas  eonsidi'-- 
rables  sur  le  Kamar-dabaii'. 

En  moyenne,  les  montagnes  et  les  eollines  (pii  bordent  les  eanx  du 
Baïkal  au  nord  et  au  sud  ont  seulement  de  900  à  1200  mètres  d'altitude. 
Le  contraste  de  leur  relief  avec  la  surface  unie  du  bassin  lacustre  les  Aiit 
apparaître  comme  des  chaînes  distinctes,  parallèles  l'une  à  l'autre;  mais 


<'    TASSE    »    DES    SOURCES   DE    L  OKA. 

D'après  Kropolkin. 


elles  doivent  être  considérées  plutôt  comme  faisant  partie  du  j)laleau  à  sur- 
face reployéc  dont  les  plissements  et  les  gonflements  s'allongent  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  entre  les  bassins  de  la  Lena  et  de  l'Argoun.  Le  Baïkal 
emplit  partiellement  deux  rid(!s  du  plalcan  :  c'est  un  lac  double;  la 
grande  île  Olklion,  sur  sa  rive  occidentale,  et  le  promontoire  Sacré,  sur  la 
rive  orientale,  sont  les  fragments  de  la  chaîne  qui  divisait  autrefois  le  lac 


'  Alliludes  diverses  du  massif  du  Mouiikoii-siirdik,  d'après  liaddc  : 


Sommet  principal 5  IflO  met. 

Base  du  glacier  méridiuiial.    .    .    .  5251     » 
Limite  supérieure  des  plantes  pha- 
nérogames   5203     » 

*  Erinan,  Voyages  en  Sibciie. 


Limite  supérieure  des  foréis.  .    .    .  2225  met. 

Mine  d'Alibcrt 2241     i> 

Koukou-daban 2161     » 

Koso-gol 1645     » 
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en  deux  bassins',  à  peu  près  d'égale  grandeur.  D'ailleurs,  les  énormes 
profondeurs  du  Baïkal,  les  parois  verticales  de  ses  falaises  qui  se  conti- 
nuent au-dessous  des  eaux,  témoignent  d'effondrements  considéi'ables  qui 
se  sont  accomplis  dans  cette  partie  de  la  surface  terrestre.  La  plupart  des 
savants  voyaient  autrefois  dans  la  formation  du  Baïkal  l'effet  d'une  cre- 
vasse d'origine  volcanique;  mais  l'étude  géologique  des  côtes  a  démontré 
que  les  éruptions  de  laves  n'ont  eu  qu'une  minime  influence  sur  le  profil 
des  rivages  :  on  n'a  constaté  d'éruptions  de  laves  que  dans  la  plaine  située 
près  de  l'extrémité  occidentale  du  lac,  au  nord-ouest  du  Kamar-daban. 
Presque  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  le  lac  se  composent,  —  comme 
celles  du  plateau  méridional  jusqu'aux  montagnes  des  Pommiers,  —  de 
granits  à  gros  grains,  de  syénites,  de  schistes  cristallins  et  de  porphyres, 
alternant  qh  et  là  avec  des  calcaires  anciens,  des  grès  et  des  couches 
très  épaisses  de  conglomérats. 

Le  Baïkal,  dont  le  nom  est  dérivé  probablement  des  mots  yakoutes 
Baï-khaï,  ayant  sens  de  «  mer  Biche  »  ou  «  Fortunée  »  ,  est  connu  par 
les  Mongols  sous  l'appellation  de  Dalaï-nor  ou  de  «  Mer  Sainte  »  ;  les  rive- 
rains russes  eux-mêmes  lui  donnent  surtout  ce  nom,  n  Sv'aloïe  More  », 
prétendant  que  «  jamais  chrétien  n'y  a  péri  »,  si  ce  n'est  en  état  de  péché 
mortel.  Tous,  Mongols,  Ouriankhes,  Bouriates  et  Busses,  s'indignent  de 
l'entendre  désigner  comme  un  lac  :  pour  eux,  c'est  une  mer  d'eau  douce 
presque  égale  en  dignité  à  la  mer  d'eau  salée.  Les  pêcheurs  racontaient 
jadis  à  Gmelin  que  la  «  mer  »  se  fâche  quand  on  l'appelle  «  lac  »,  et  ils 
prenaient  soin  de  ne  parler  d'elle  qu'en  termes  de  vénération.  C'est  ainsi 
que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  les  populations  sauvages,  à  la  merci 
des  forces  indomptées  de  la  nature,  ont  appris  à  les  craindre  et  à  les  im- 
plorer. Nombre  d'écueils  redoutables  sont  tenus  pour  sacrés  el  les  rive- 
rains allaient  souvent  y  faire  leurs  sacrifices,  quand  le  vent  leur  permet- 
tait d'y  aborder  :  près  de  la  sortie  de  l'Angara,  un  de  ces  rochers  est  le 
Irène  du  «  Dieu  Blanc  ».  Le  promontoire  sacré  par  excellence,  qui  s'avance 
au  large  de  la  côte  orientale,  se  termine  par  les  rochers  du  «  cap  des  Cha- 
manes  »,  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  hauteur,  qui  se  dressent  en 
rn  forme  de  colonnes  ou  de  statues  grossièrement  taillées.  Pour  les  Toun- 
gouses,  ces  rochers  sont  des  dieux,  les  maîtres  des  eaux  qui  viennent  laver 
leurs  pieds,  les  protecteurs  des  oiseaux  qui  tourbillonnent  dans  l'énorme 
cavité  de  leur  bouche*. 


•  Kropolkin,  I^'olet  majiuscritct. 

'  Goorgi,  Reise  im  niissischen  Reiche  ;  —  Ritlor,  Asien. 
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«  .Mit  »  ou  «  lac  »,  le  Daïkal  csl  le  plus  grand  bassin  d'eau  douce  du 
conlinenl  de  l'Asie,  et,  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  géographie  russes, 
on  lui  donne  encore  le  ])reniier  rang  parmi  les  lacs  du  monde,  comme  si  on 
ignorait  l'existence  des  lacs  qui  l'ormcut  la  «  méditcrranéc  d'eau  donco  »  de 
l'Amérique  du  Nord  et  comme  si  le  (irarid  Nyanza  cl  le  Tanganiyka  n'avaient 
pas  été  découverts.  Toutefois,  si  le  lîaïkal  le  cèck'  en  étendue  aux  vastes 
étendues  lacustres  de  l'-Urique  et  du  Nouveau  Monde,  il  dépasse  la  |)luj)art 
d'entre  eux  par  sa  masse  d'eau,  car  il  est  d'une  profondeur  énorme,  et  ses  ca- 
vités les  plus  basses  sont  d(!  Ijeancoup  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  '.En 
moyenne,  la  profondcui'  du  Baïkal  dt'passc  250  mètres.  A  la  base  des 
falaises  escarpées,  la  sonde  ne  trouve  la  roche  du  fond  (ju'à  plus  de 
100  mètres,  et,  pour  les  cordes  ordinaires  dont  les  pécheurs  disposent, 
le  lac  est  presque  partout  insondable.  En  18.59,  lorsque  se  fit  la  pre- 
mière reconnaissance  régulière  des  fonds,  d'une  rive  à  l'autre  du  lac, 
poni'  la  pose  d'un  câble  télégraphique  entre  la  côte  d'Irkoutsk  et  le  delta 
de  la  Selenga,  Kononov  crut  avoir  trouvé  le  fond  à  1280  mètres,  et 
depuis  une  nouvelle  exploration  sous-lacustre  de  cette  région  lui  donna 
1491  mètres  comme  profondeur  extrême  dans  les  parages  méridionaux 
du  Baïkal;  mais  l'exploration  beaucoup  plus  complète  des  fonds  que 
firent  les  savants  exilés  polonais  Dîbowski  el  J]lodl'e\vski,  durant  l'hiver 
de  1876,  en  s'établissant  sur  la  glace,  au  bord  des  trous  de  sondage,  a 
permis  de  rectifier  ces  premières  évaluations.  La  plus  grande  jirofondeur 
reconnue,  qui  est  bien  probalilcmeiit  à  l'endroit  le  plus  creux  du  lac, 
est  de  1375  mètres;  sur  des  espaces  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur, 
le  fond  présente  des  plaines  régulières  à  1100,  1200  et  1500  mètres 
au-dessus  de  la  surface.  Le  fait  le  plus  remarquable  révélé  par  les  son- 
dages est  l'existence  d'une  arête  montagneuse  de  plus  de  1000  mètres 
de  hauteur,  parallèle  aux  rivages  d'Irkoutsk  et  de  la  Transbaïkalie,  qui 
-(•  (liivcloppc  au   milieu  du  bassin   et    h;  partage    en    deux  cavités   secon- 

'  Dimensions  comparées  des  grands  lacs  d'eau  douce  : 

Superficie.  Pi*ofondcui*  cxtrôine.     Profond,  moyenne.         Conten.  approTÎm.Tlive. 

liaïkal 5i975  kil.  carr.  1575  met.  260  met.  8743   kii.  cubes. 

.Xyanza  (Oukerevc)  83  900       n                        ?       .                   î       »  ?  „ 

Tanganiyka  .    .    .  50  000       «                        ?       .                   ?»  ?» 

Supérieur.    .    .    .  81000       «                      515     »  220     »  17  820 

Michigan   ....  57000       -                      2b3     »  90     n  51.30 

lluron.  .    ....  52000       ..                      215     -  75     .•  5900 

Érié 24  000       ..                        62     »  15     »  509 

Onlario 10200       ..                      185     .  120(?)»  1  9ii 

Lcman  .   .    .      ,  578      .  554     »  150     .<•  87        d 
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daires'.  Dejniis  longtemps,  los  navigateurs  du  Baïkal  |)aiiaieiit  de  liauls 
fonds,  sur  lesquels  ils  auraient  même  j<'té  l'anere  pendant  les  mauvais 
temps;  mais  on  n'ajoutait  point  foi  à  ces  récits.  Dîbowski  et  Godiewski 
ont  prouvé  que  la  tradition  repose  sur  un  fond  de  vérité  :  la  sonde  indicpie 
une  épaisseur  d'eau  de  60  mètres  seulement  au-dessus  de  la  chaîne 
de  montagnes  sous-lacustre  \  Dans  le  voisinage  des  plus  grands  fonds  s'é- 
lèvent les  monts  les  plus  hauts  du  littoral  ;  dans  la  «  Mer  Sainte  » 
comme  dans  l'Océan,  on  a  trouvé  presque  partout  que  la  profondeur  des 
eaux  correspond  à  l'escarpement  des  rivages.  La  partie  du  lac  située  au 
nord  de  l'île  d'Olkhon  et  du  promontoire  Sacré  a  des  côtes  moins  abruptes, 
et  ses  eaux  ont  une  moindre  épaisseur.  Dans  la  «  Petite  Mer  ».  —  ainsi 
qu'on  appelle  le  golfe  formé  par  l'île  d'Olkhon  et  la  grande  côte,  —  la  pro- 
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fondeur  atteint  65  mètres.  Grâce  à  son  énorme  masse  liquide,  mélangée  ré- 
gulièrement par  l'effet  de  la  pesanteur  qui  entraîne  vers  le  fond  ^^Jes 
eaux  plus  denses,  la  température  du  lac  Daïkal  ne  présente  que  de  très 
faibles  écarts  :  h  la  superficie,  les  changementsne  dépassent  pas  10  degrés 
centigrades;  à  150  mètres,  l'amplitude  de  température  est  de  2  degrés  et 
demi,  tandis  qu'au  fond  la  température  se  maintient  à  5  degrés  et  demi". 
Le  Baïkal,  si  vaste  et  si  profond  qu'il  soit,  n'est  pourtant  que  le  reste 
d'un  bassin  plus  considérable.  Partout  où  les  roches  ne  se  dressent  pas 
immédiatement  au-dessus  des  eaux  et  où  la  pente  est  assez  douce  pour  que 
des  grèves  aient  pu  s'y  former,  on  remarque  des  lignes  superposées  d'an- 
ciens rivages,  dont  les  galets  sont  identiques  à  ceux  de  la  rive  actuelle. 
Ces  grèves  d'autrefois,  qui  se  retrouvent  de  distance  en  distance  tout  autour 
de  la  rive  actuelle  et  dans  les  vallées  des  affluents,  prouvent  qu'à  une  épo- 

'  Dibowski  cl  Godl'ew.ski,  mciiioiie  cilé. 

'  hv'esliija  Sibirskavo  Old'ela,  loriie  VUi,  oet.  1877. 

'  SUu\c,  Milllieilungen  vo'n  Petermann,  1880,  n°  8. 
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([lie  ircoiilo  le  lac  s'ôlcvaiL  au  moins  à  0  inèlrcs  au-dessus  du  niveau 
<|u'il  oc(ii|H' de  nos  jouis.  A  une  époque  {géologique  aiiléiieiire,  la  masse 
d'eau  élail  [ilus  {iraiide  encore  el  eoinmunif|uail  avec  l'ancien  lac  de  la  val- 
lée de  i'Irkout  par  un  délioil  qui  ifesl  point  la  brèche  par  lacpielle  s'écoule 
aiijourd'luii  l'Aniraïa.  La  partie  de  ce  cours  d'eau  comprise  entre  le  Haïkal 
et  le  conlhient  de  llikout  n'était  autrefois  qu'un  ruisseau  Irihutaire  de 
rirkonl  :  un  reiii[Mit  de  roches  gréyeuses  séparait  ses  sources  de  la  cavité 
du  grand  lac.  Mais,  tandis  que  le  travail  de  ravinement  se  faisait  au  nord 
dé  ces  roches  [)ar  les  avalanches  et  les  eaux  de  pluie,  la  pression  des 
eaux  du  Baïkal  s'exerçait  au  sud;  le  moment  vint  où  une  échancrure  se 
produisit  dans  le  mur  de  séparation  et  les  eaux  du  lac  se  piécipitèrcnt 
dans  l'ouverture,  formant  ainsi  l'un  des  llcuves  puissants  du  monde.  Le 
nom  même  d'Angara  aurait  en  tonngouse  le  sens  de  «  Tuile  de  l'eau  » 
et  rappellerait  [•eul-èlrc  l'écoulement  soudain  des  flots  [)ar  la  brèche  du 
rebord  seplenlrioiial  du  Baïkal'.  Le  chenal  s'élargit,  se  creusa  sous  le 
poids  des  eaux  qui  s'y  déversaient,  et  le  lac,  débarrassé  de  son  excédent, 
|iul  maintenir  son  niveau  dans  des  limites  étroites  :  l'écart  entre  les  eaux 
d'été,  gonflées  par  la  fonte  des  neiges,  et  les  eaux  d'hiver,  privées  par  le 
gel  de  l'apport  des  ruisseaux,  ne  dépasse  guère  1  mètre  en  moyenne'; 
mais,  en  des  années  exceptionnelles,  la  crue  du  lac  s'est  élevée  à  près  d(^ 
'2  mètres.  L'écart  annuel  est  [iliis  considérable  dans  les  lacs  alpins,  sur- 
tout dans  le  lac  Majeur,  où  il  peut  atteindre  7  mètres  lors  des  grandes 
crues.  Il  est  vrai  que,  sur  les  pentes  des  Alpes,  la  précipitation  annuelle 
d'humidité  est  beaucoup  plus  forte  en  proportion  de  l'étendue  du  bassin; 
les  crues  des  affluents  du  Baïkal,  laSelenga.  le  Bargouzin,  la  liante 
Angara,  et  cent  autres  rivières,  ont  le  temps  de  se  modérer  avant  d'entrer 
dans  le  réservoir  commun,  el  le  Baïkal  reçoit  ainsi  moins  d'alluvions  de 
toute  espèce  que  les  lacs  alpins,  quoique  la  Selenga  roule  des  flots  troublés. 
Son  eau  est  beaucoup  plus  transparente  que  celle  du  lac  Majeur  ou  du 
Léman  :  à  11  mètres  de  [irofondeur,  on  distingue  parfaitement  jusqu'au 
moindre  caillou  ;  à  Ki  mètres  seulement  on  cesse  de  reconnaître  les 
grosses  roches  du  fond;  même  après  les  fortes  pluies,  l'eau  reste  claire 
dans  le  voisinage  de  la  grève  et  des  ruisseaux. 

Cette  faible  proportion  des  troubles  dans  l'eau  que  versent  au  Baïkal 
les  vallées  granitiques  environnantes  ex{»li([ue  la  netteté  de  cassure,  la 
pureté  des  angles  et  des  arêtes  que  préscMitenl  encore  les  rivages  du  lac  : 


Meglilzliiy,  Verhandlungcn  der  Mineralogkchen  Gesellschafl  in  Pcleisburg,  1850. 
Radde,  lieilrâge  zur  Kenniiiiss  des  liussisclien  Reicltcs- 
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les  bords  de  la  mer  Sainte  semblent  avoir  gardé  leur  architecture  premitMc, 
et  leur  majesté  en  est  d'autant  plus  grande;  en  voguant  à  la  base  des 
liantes  falaises  que  depuis  des  âges  inconnus  le  temps  n'a  pas  encore  ron- 
gées, on  se  croirait  transporté  à  des  milliers  de  siècles  en  arrière,  dans 
nne  nature  primitive.  Toutefois  les  formations  modernes  ne  mancpieni 
pas  complètement  sur  les  lives  du  Baïkal,  surtout  vers  son  extrémité 
septentrionale,  où  le  bassin  a  une  moindre  profondeur.  En  cet  endroit,  la 
haute  Angara  et  quelques  cours  d'eau  voisins  se  réunissent  en  un  delta 
marécageux  séparé  de  la  surface  libre  du  lac  par  des  rangées  de  dunes, 
qui  d'ailleurs  s'élèvent  de  2  à  9  mètres  seulement  et  qui  disparaissent  pour 
la  plupart  sous  les  broussailles  de  pins  rampants  et  diverses  plantes 
ligneuses.  Dans  le  bassin  méridional,  le  délia  de  la  Selenga,  interrompt 
aussi  par  la  courbe  de  ses  alluvions  l'aiicieri  tracé  du  rivage. 

C'est  le  long  des  côtes  occidentales,  principalement  des  escarpements  de 
l'île  Olkhon  à  la  sortie  de  l'Angara,  que  les  falaises  ont  leur  aspect  le 
jilus  grandiose  et  le  plus  pittoresque.  Les  promontoires  se  dressent  en  tours 
inégales  jusqu'à  deux  et  trois  cents  mètres  de  hauteur  au-dessus  de 
l'eau,  portant  çà  et  là  sur  leurs  saillies  des  pins  et  des  broussailles.  Entre 
ces  caps  assiégés  des  vagues  et  percés  de  grottes  où  l'eau  s'engouffre  en 
grondant,  les  assises  des  rochers,  plus  friables,  se  sont  écroulées  partiel- 
lement, et  par  ces  brèches  on  aperçoit  tout  l'amphithéâtre  des  montagnes 
riveraines,  superposant  leurs  énormes  degrés  au-dessus  des  terrasses. 
Quelle  que  soit  leur  grandeur,  ces  paysages  du  lac  laissent  d'ordinaire  dans 
l'esprit  du  voyageur  une  impression  de  tristesse.  Point  d'habitations,  point 
de  champs  sur  les  rivages,  partout  la  nature  sauvage  et  la  solitude. 
Quand  on  voyage  le  long  des  côtes,  l'aspect  des  montagnes  change  à  peine  : 
promontoire  succède  à  promontoire  ;  après  l'anse  de  rochers  s'en  ouwo 
une  autre,  puis  une  autre  encore;  croyant  avoir  un  j)aysage  immuable 
sous  les  yeux,  on  se  demande  si  l'on  n'est  pas  toujours  à  la  même  place. 
Les  forets  qui  recouvrent  les  pentes  et  les  étroites  lisières  du  littoral 
ne  se  composent  que  d'espèces  sibériennes  de  conifères,  pins,  sapins 
ou  mélèzes;  nulle  part  on  ne  voit  le  frêne,  l'ormeau,  le  chrne  qui.  dans  les 
pays  d'Europe,  donnent  à  la  Terre  un  si  grand  charme  |i,ir  l'aiiondance  de 
leur  feuillage,  les  nuances  diverses  de  leur  verdure,  la  majesté  de  Iciw 
altitude.  A  la  longue,  le  vert  sombre  et  monotone  des  pins  n'attriste  pas 
moins  que  les  escarpements  noirâtres  des  rochers,  sur  lesquels  les  rhodo- 
dendrons, avec  leurs  fleurs  rouges  et  leurs  tiges  brunes,  np])araissent  de 
loin  comme  une  teinte  de  rouille.  Un  seul  arbre  des  bords  du  Baïkal  rap- 
pelle les  arbres  feuillus  de  l'Europe  par  sou  port  et  son  branchage  :  c'est  le 
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ponplirr  balxamifcra,  rlalaul  iiii-tk-ssus  des  ruisseaux  sa  vcrlc  laniuiT, 
comparaMt'  à<cllo<lu  uoycr.  Parmi  les  plantes  basses,  les  plus  communos 
^ur  les  bonis  du  Baïkal  soui  diverses  espèces  de  spirées  :  du  milieu  du  lac, 
les  lamours  voieul  en  maints  endroits  le  bleu  de  l'eau  séparé  du  noir  der, 
l'orèls  par  b;  liséré  blane  (pie  forment  des  millions  de  spirées  en  llcur'. 

Le  Baïkal  est  trop  vaste  pour  que  les  eaux  tributaires  puissent  y  forme: 
un  courant  perre[)tible  :  les  eaux  de  la  surface  se  portent  d'une  rive  à 
l'autre  suivant  la  direction  des  courants  atniospbéricpies.  Le  niouveiaent 
j;énéral  de  la  masse  liquide  dans  le  sens  du  nord-est  au  sud-ouest,  mouve- 
ment dont  parle  Hess-,  ne  dure  que  sous  l'inlluence  des  vents  polaires  :  dans 
la  partie  méridionale  du  lac,  on  donne  à  ce  vent  le  nom  de  «  bai'gouzin  », 
parce  qu'il  semble  provenir  de  la  baie  dans  laquelle  se  jelte  la  rivière 
Baryouzin,  au  sud  du  «  promontoire  Sacré  ».  Le  vent  contraire,  celui  cpii 
souffle  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  est  le  «  koultouk  »,  ainsi  appelé  du 
village  situé  à  l'angle  occidental  du  lac.  Sous  l'influence  de  ces  venis  al- 
ternants, les  eaux  se  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  côté  du 
Daïkal  et  en  élèvent  le  niveau.  Mais,  outre  ces  vents  généraux,  des  brises 
et  des  tempêtes  soudaines  descendant  par  les  vallées  et  les  gorges  latérales 
changent  fi'équemment  la  marche  des  vagues,  et  souvent  des  rides  su- 
jierfieii'Ues  croisent  en  stries  d'écume  l'ondulation  puissanle  di;  la  lioule.- 

La  surface  du  Baïkal  gèle  régulièrement  en  hiver,  vers  la  fin  de  novem- 
bre ou  le  cmnmencemcnt  de  décembre,  et  ne  redevient  libre  de  glaces  qu'au 
mois  de  mai.  La  dalle  glacée  ne  se  forme  pas  de  plaques  cristallines  s'élo- 
vant  du  fond  comme  dans  la  i-ivière  Angara  et  dans  la  plupart  des  autres 
cours  d'eau  rapides  de  la  Sibérie,  mais  elle  commence  sur  les  bords,  en 
It'uères  pellicules  qui  s'attachent  à  la  rive  et  auxquelles  viennent  se  mêler 
les  glaçons  apportés  par  les  affluents.  De  proche  en  proche,  la  surface  des 
oaux  se  i)rt;nd  d'une  rive  à  l'autre  ;  mais  de  soudaines  tempêtes  brisent 
la  frêle  couche  de  cristal  et  la  confondent  en  une  masse  chaotipue  avec 
les  blocs  détachés  des  bords.  Même  quand  la  glace  a  dans  toute  son  étendue 
l'épaisseur  normale  de  1  mètre  ou  de  1  mètre  25  centimèlnss,  et  «pie  les 
traîneaux  de  poste  ,  entraînés  avec  la  vitesse  d'un  train  de  marchandises, 
traversent  le  lac  sans  dangei-,  même  alors  la  dalle  glacée  ne  cesse  de 
s'agiter  sur  la  masse  liquide  qui  la  soutient.  Les  voyageurs  entendent  le 
bruit  sourd  de  l'eau  roulant  sous  la  voûte  solide  et  la  faisant  ployer  en 
longues  ondulations.  Parfois  un  choc  soudain  fait   vibrer  la  "hcc  avec  le 


'   tlailtli',  ouvrage  cili'. 
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liniil  larliilliquc  d'un  bourdon';  parfois  un  long  gcmissomcnl  annonce 
qno  la  glace  csl  fendue,  et  des  fêlures  presque  imperceptibles  s'étendent 
à  des  kilomètres  de  distance,  soit  pour  se  refermer  bientôt,  soit  pour 
s'élargir  en  crevasses  béantes,  aux  lèvres  d'inégale  bauleur'  :  les  chevaux 
|iroiuient  alors  leur  élan  et  sautent  par-dessus  la  fissiu'c;  il  arrive 
(|uelquefois  des  accidents  et  la  kibilka  tombe  dans  l'eau  glacée  :  mais  on 
peut  la  retirer  d'ordinaire  avant  que  la  navigation  forcée  ait  diu'é  long- 
lenips'.  C'est  probablement  par  ces  fissures  de  la  glace  que  l'air  pénètre 
de  temps  en  temps  dans  les  pi'ofondeurs  du  lac  et  que  les  poissons  et  les 
phoques  peuvent  vivre  en  hiver  malgré  l'épaisse  carapace  des  eaux.  Mais 
CCS  fentes  temporaires  se  rcgèlent  bientôt;  sous  l'influence  des  froids  de 
20  à  40  degrés,  l'eau  exposée  au  contact  de  l'atmosphère  se  durcit  presque 
iminédialemeiil  :  sur  les  parois  des  rochers  qui  bordent  le  Baïkal,  on 
remarque  des  nappes  d'écume  solidifiée,  reste  des  vagues  de  tempête  que 
la  froidure  a  saisies  en  plein  élan  et  qu'elle  a  partiellement  congelées*. 

Aux  glaces  de  l'hiver  succèdent  les  brouillards  du  printemps  et  de  l'été. 
Lors(|ue  l'eau  froide,  dégagée  par  les  tempêtes  de  la  couche  qui  la  sépa- 
lait  de  l'air,  peut  répandre  librement  ses  vapeurs  dans  l'espace,  le  lac 
fume  aussitôt  comme  une  immense  chaudière.  Tous  les  matins,  au 
printemps,  un  brouillard  épais  recouvre  le  Daïkal  et  cache  les  côtes  aux 
navigateurs;  mais  il  disparaît  dans  l'après-midi,  à  cause  de  réchauf- 
fement de  la  partie  superficielle  de  l'eau.  C'est  pour  la  même  raison 
que  l'atmosphère  reprend  sa  pureté  pendant  la  fin  de  l'été  et  le  commen- 
cement de  l'automne  :  alors  la  température  de  l'eau  s'est  rapprochée  de 
celle  de  l'air  et  finit  même  par  la  déjiasser. 

La  faune  du  Baïkal  est  relativement  pauvre  en  espèces.  Le  manque  de 
terres  alluviales  sur  les  bords  du  lac,  la  déclivité  rapide  des  rochers  ver> 
les  abîmes  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur  n'ont  pas  per- 
mis aux  crustacés  et  autres  animaux  des  plages  de  naître  en  grand  nombre, 
et  les  oiseaux  aquatiques  sont  en  conséquence  assez  rares  :  à  l'exception  de 
cormorans  pêcheurs,  et  de  diverses  espèces  de  mouettes,  que  l'on  voi! 
lourliillonner  en  nuées  au-dessus  de  quelques  écueils,  et  dont  l'une  n'était 
coninic  ({n'en  Islande  et  dans  l'Europe  occidentale,  on  n'aperçoit  guère 
d'oiseaux  en  été  sur  le  Baïkal  ;  mais  au  prinlem])s  et  en  automne  les 
forêts  de  la  mer  Sainte  se  trouvent  temporairement  animées  par  des  essaims 

'  Uiisscll-Killoiigh,  Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  cll'Océanie. 

*  Cail  Uillcr,  Asien. 

'  Kropoltiin,  Noies  manuscriU'a. 

*  Russcil-Killoiigli,  ouvr:i"c  cilc. 


d'oisoaux  ('mipiiinh  ipii  voni  cl  xiciincnl  ciiIit  l'.Vsic  r(^iili-alc  i>l  la  SilM'i'ic'. 
Les  eaux  du  lac  sont  ininripalcinoiU  liclics  en  csiiitcs  (l'csIiirLicoiis  ol  en 
saumons,  surtout  ceux  ([uc  l'on  connaît  sous  le  nom  d'omoul.  Mais  ce  que 
(lisaiiMil  Pallas  et  les  pivcôdonls  voyaf;curs  des  «  myriades  »  de  [idis^dus 
([ni  remontaient  du  lac  dans  les  rivières  a  cessé  d'être  vrai  :  la  destruction 
des  œufs  se  lait  en  de  telles  proportions  |tar  les  pèclieui's  du  lac,  (pi'on  se 
demande  s'il  ne  faudra  [»as  i)ientôt  veiller  à  la  coiiservalion  des  espèces, 
et  quel(pies-une->  sont  déjà  devenues  lares.  11  en  es!  au-;--!  (|ui  ont  disparu, 
on  ne  sait  à  quelle  ('piKpie,  et  qui  se  retrouvent  daii'-  un  pclil  lac  siluii 
non  loin  de  l'exIriMnilé  septentrionale  du  Baïkal,  dans  une  dépression  du 
plateau  :  c'e^i  le  IVolika  ou  le  «  lac  des  Truites  »  [Daralcliaiula  amoiil)' 
des  Toungouses.  Ce  bassin,  d'une  iirand(>  lu-ofondenr,  est  très  riche  en 
truites,  que  l'on  n'a  encore  tnuivées  ni  dans  le  Baïkal,  ni  dans  ses  Irilin- 
taires;  sa  faune  particnlière  comprend  aussi  beaucoup  d'autres  poissons. 
Quant  aux  phoques  du  Baïkal,  ils  n'habitent,  pas  également  toutes  les 
parties  de  la  mer  Sainte.  On  ne  les  rencontre  guère  sni'  les  c(Mes  occi- 
dentales :  en  l'té',  ou  les  voit  surtout  sur  les  écueils  orientaux  de  rîlc 
d'Olkhon,  tandis  qu'en  automne  ils  IVéquiMitent  les  rivages  méridionaux, 
entre  le  Bargou/in  et  la  Selcnga.  Appartieimenl-ils  à  la  faune  de  l'Océan 
ou  bien  sont-ils  une  espèce  particulière?  En  tout  cas,  il  est  impossible 
de  les  distinguer  du  phoque  faiida  du  Spitzberg.  Fourchasses  par  les 
pêcheurs,  qui  en  vcndenl  à  grand  profit  les  peaux  aux  négociants  chinois, 
les  phoques  du  Baïkal  ne  se  montrent  que  rarement  à  la  surface  de  l'eau; 
ils  ne  viennent  point  ran)per  sur  les  grèves  comme  ceux  de  la  mer 
j)olaire,  et  ce  sont  des  gla(;on'<  flottants  qui  servent  de  berceaux  aux 
nouveau-nés. 

On  comprend  que,  dans  cette  ohm-  inté-rieure  où  la  pêclie  est  eu  déca- 
dence et  au  bord  de  larpielle  il  n'existe  aucune  ville,  aucun  lieu  d'indus- 
trie importante,  la  navigation  doit  être  presque  nulle.  11  est  vrai  que  le 
premier  bateau  à  va|ienr  de  la  Sibéiie  fut  lancé  sur  les  eaux  du  Baïkal, 
en  18ii,  mais  pour  un  service  local,  celui  de  la  traversée  entre  la 
côte  d'Irkontsk  et  le  delta  de  la  Selenga.  C'est  dans  cette  partie  du  Baïkal 
que  se  concentre  tout  le  commerce  pro[)rement  dit  :  c'est  par  là  que  passent 
les  marchandises  et  les  voyageurs  de  la  Sibérie  en  Chine  et  dans  le  bassin 
de  l'Amour.  Avant  <pie  la  traversée  ne  se  fit  par  bateau  à  vapiiur,  il  arriva 
souvent  que  de-^  bateaux  à  voiles,  battus  des  vents,  [)erdus  dans  le  brouil- 


•  Pallas,  Voijages  dans  l'Empire  de  Httssie;  —  G.  Radile,  ouvrage  cilé. 
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lard,  rcslî'i'oiil  pins  ilo  doux  semaines  on  l'oiile  pour  faire  ce  voyage  d Y- u- 
viiou  100  kilomèli-cs  à  travers  IcBaïkal';  il  est  via i  (pie  ces  bateaux, 
"■randes  caisses  de  bois,  sont  très  difliciles  à  <;ouverner,  et  les  «  marins  » 
du  lac,  Rouriales  ou  paysans  russes  de  la  côte  orientale,  ne  se  liasardtMil 
<nière  à  faire  la  traversée  que  vent  arrière.  Pendant  l'espace  de  temps  ipii 
sépare  la  période  de  la  navigation  de  celle  du  traînage,  les  marchands 
utilisent  la  route  de  terre,  qui  conlourne  l'exlréiuilé  occidentale  du  lac 
en  longeant  la  base  du  Kamar-daban.  L'ancienne  route  s'élevait  en  lacets 
sur  les  pentes  de  la  montagne  et  en  traversait  les  croupes  à  travers  les 
neiges  et  les  fondrières,  jiour  redescendre  au  sud  dans  la  direction  de  la 
Sclcnga. 

Le  Baïkal  i-eçoit  les  eaux  d'un  territoire  que  l'on  évalue  à  520000  kilo- 
mètres carrés  et  dont  le  bassin  de  la  Selenga,  en  Mongolie  et  en  Traiis- 
baïkalie,  occupe  au  moins  les  deux  tiers.  Le  demi-cercle  formé  par  le 
pourtour  de  ce  bassin,  vaste  plaine  couverte  de  |iorpbyre  brun  et  poreux 
qui  ressemble  aux  laves,  n'a  pas  moins  de  2500  kilomètres,  et  le  courant 
principal,  celui  qui  sort  du  Koso-gol,  à  la  base  du  Mounkou-sardîk,  el 
qui,  après  avoir  reçu  divers  nom<,  finit  par  prendre  celui  de  Selenga, 
développe  sa  grande  courbe  sur  un  espace  d'environ  1100  kilomètres. 
Cette  rivière  est  navigable  pour  les  bateaux  à  fond  plat  sur  tout  son  cours 
inféricin-,  en  aval  du  confluent  de  l'Orkbon,  et  les  négociants  de  Kiakhia 
s'en  servent  pour  expédier  leurs  cargaisons  de  tlii'  :  ainsi,  de  la  frontière 
chinoise  à  l'océan  Glacial,  sur  un  espace  de  plus  de  4500  kilomètres,  une 
voie  navigable  non  interrompue  se  poursuit  de  la  Selenga  au  Baïkal,  de 
l'Angara  au  Yeniseï  el  du  Y(Mii<eï  à  l'Océan.  De  grands  affluents  s'unissent 
ù  la  Selenga,  jiotammenl  l'Ouda  de  Transbaïkalie,  dont  la  large  vallée, 
<lescendue  du  Stanovoï,  commence  à  une  faible  distance  de  l'Amour.  La 
plaine  d'alluvions  qu'a  formée  la  Selenga  à  son  embouchure  dans  le  Baïkal 
bordi^  le  lac  sur  un  front  de  plus  de  50  kilomètres,  et  le  fleuve  s'y 
flivise  en  huit  ou  dix  liras,  variant  en  importance  relative,  suivant  les 
éirosions  el  les  crues;  récemuKMil  le  sol  du  delta  s'effondra  sur  un  espace 
considérable. 

La  Selenga,  le  Bargouzin,  aux  rives  peuplées  de  Bouriales.  el  la  Yerkluïaya 
\ngara,  jtarcDuranl  le  pays  montagneux  des  Toungouses,  d'autres  affluents 
<le  moindre  (l('liil  ipii  s'ajoulcnl  au\  pluies  a|iiii)i'leiit  an  lîaïkal  un  excédant 
liquide  considérable,  qui  s'é'cliappe  par  l'Angara,  l'un  des  fleuves  puissants 
<le  l'Asie  el  l'oulaut  certainemeni  plus  de  5000  mètres  cubes  ù  la  seconde. 

'  GiLsIiiï  lljildi',  ou\r.ii;e    cilo. 
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Sorti  d'un  largo  fiolfc  dont  les  bonis  sont  (iiiilmj;(''s  do.  mélt'zes,  il 
cnlouiv  do  SOS  flots  Ijouillonnants  la  «  pierre  des  Cliainaiios  »,  <;lissi' 
avec  rapidité  sur  iiiio  ponte  inolinôo  de  50  à  iO  eeulimèlros  par  kilo- 
inoti'o,  et  hionlôl  oni;l(PUlil  dans  son  courant,  sans  (pi'il  on  paraisse  grossi, 
les  rivières  likout,  Kouda,  Kiloï,  Bolaya.  Sa  vitesse  est  si  grande  mw,  son 
eau  blouo,  presque  noire,  fuit  encore  devant  les  berges  d'Irkoutsk  cpiaml 
tous  ses  affluents  sont  recouverts  d'une  épaisse  couche  de  glace.  L'hiver  a 
déjà  commencé  depuis  longtemps  avec  ses  froids  jiersistanls  de  10  et 
20  degrés  que  le  fleuve  reste  libre  tU'  glacjons;  mais  ses  eaux  fiinioni 
constamment:  un  brouillard  intense  s'en  échappe;  à  peine  jumiI-ou  voir 
du  haut  des  berges  quelques  bouillonnements  rapides  ou  des  fusées  blan- 
chissantes, révélanl  que  l'eau  n"a  pas  cessé  de  couler.  L'Angara  ne  com- 
mence à  geler  qu'après  un  froid  de  50  degrés  d'une  durée!  de  quelques 
jours.  Mais  alors  la  congélation  est  rapide  :  du  fond,  refroidi  par  le  rayon- 
nement (pii  se  produit  à  travers  l'eau  transparente,  se  détachent  des  gla- 
çons qui  s'unissent  les  uns  aux  autres,  entremêlant  leurs  aiguilles,  et, 
douze  heures  après  l'apparition  des  premières  lames  de  cristal,  les  voya- 
geurs [leuvenl  traverser  l'Angara'.  Lors  de  la  débâcle,  les  glaçons, 
emportés  soudain  par  le  courant,  vont  heurter  les  ponts  de  glace  qui 
existent  encore  sur  les  eaux  plus  tranquilles  de  l'aval,  et,  s'accumulanl  à 
l'entrée  dos  défllés,  élèvent  parfois  leurs  monceaux  à  plus  de  40  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  fluviale  :  quand  la  masse  s'écroule,  le  fleuv»; 
on  emporte  les  débris,  mêlés  à  des  fragments  de  rochers  arrachés  aux 
escarpomouts  des  falaises*. 

Parmi  ces  défilés  de  l'Angara,  le  plus  fameux  est  celui  dans  lequel  le 
fleuve  glisse  on  rapides  et  forme  même  entre  les  écueils  de  véritables  chutes 
où  no  se  hasardent  pas  les  bateaux  ordinaires.  Sur  un  espace  de  72  kilo- 
mètres, en  aval  du  confluent  de  l'Oka  et  de  l'Angara,  désormais  connue 
sous  le  nom  do  Vorklinaya  Toungouska,  neuf  rapides  se  succèdent  entre 
les  roches  de  granit  et  do  syénite;  le  mugissement  des  vagues  qui  s'y  heur- 
tent contre  les  îlots  de  pierres  s'entend  en  un  tonnerre  continu  à  dos  kilo- 
mètres do  distance.  Los  noms  qu'ils  ont  reçus  des  riverains  témoignent 
(ie  l'effroi  qu'ils  inspiraient.  Mais  les  bateaux  à  vapeur  franchissent 
es  ra^udes  sans  danger,  et  le  mouvement,  le  biulL  des  flots  ontre-cho- 
(piés  ne  domionl  aux  voyageurs  qu'une  émotion  passagère;  au-dessous 
du  conihienl  de  l'Iiiiii,  l'Angara  passe  à  la  base  d'autres  rochers,  masses 


'  Sievcis;  —  l'.illas;  —  Middciulurfl;  —  Itunnsliiy,  Dieiii'aija  i  i\'ovaija  [iossiijn,  1876,  n°  .ï. 
'  Seriionov,  Slovar'  nossiiskol  linperii. 
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de  sorpentino   et  de    basalle   (iiii   se  diesseiil  à   180   mèlres   de  liatilenr. 
Ce  sont  les  derniers  cscar[)emcnls  du  rivajie;  cependant  le  fleuve  ne  peni 

entamer  le  plateau  (pii  s'élève  au  nord 
et,  se  repliant  à  roiicsl,  il  va  rejoindre 
le  ^eniseï;  non  loin  de  sa  jonelion  avec 
le  fleuve  rival,  il  reçoit  la  grande  rivière 
Tehouna,  qui  lui  apporte  les  eaux  d'un 
vaste  bassin  parcouru  par  les  lorrenls 
aurifères  des  monts  Sayan.  Des  rivières 
«  Salées  »  sont  aussi  parmi  les  aifluenls 
de  l'Angara  et  même  dans  une  île  du 
fleuve,  à  72  kilomètres  en  aval  d'Ir- 
koutsk,  des  fontaines  salines  jaillissent 
des  roches,  de  toutes  parts  environnées 
d'eau  douce.  Des  couches  de  charbon 
de  terre,  richesses  en  réserve  {)our 
l'avenir,  veinent  plusieurs  falaises  de 
l'Angara. 
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De  même  que  sur  le  Yeniseï,  les 
Russes  sont  la  population  dominante 
dans  la  vallée  de  la  Selenga,  sur  le  Baïkal 
et  sur  les  rives  du  fleuve  qui  doit  l'un 
de  ses  noms  à  la  nation  indigène  des 
Toungouses  ;  mais  ces  derniers  et  les 
Bouriates  sont  encore  les  seuls  habi- 
tants de  mainte  région  des  forets. 

Les  deux  jteuples  contrastent  singu- 
lièrement   l'un    avec    l'autre.    Tandis 
que  le  Toungouse  est  courageux  et  gai. 
modeste,    respectueux    et    sincère,    le 
Bouriateest  d'ordinaire  peureux,  maus- 
sade, grossier,  indifféxvnl ,   lroni])eur. 
et   surtout   paresseux,   comme  le  tarbagan  et  plus  (pie  le  tarbagan,   car 
il  va   lui   voler   en    hiver  les  pro\isions  de  racines  qui  se  trouvent  dans  les 
lerri<'rs'.   Sa  large   figure  à  |)oinnietles  saillantes  s'éclaire  rarement  d'un 
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ivgard  IVaiic;  st>s  ju'lils  yeux,  s'oiivreal  h  pciin'  cl  il  avance  ses  grosses 
lèvres  sons  un  ne/  camus.  Forls  el  larges  d'épaule^,  la  [iluparl  des  Bourialcs 
niaïKpieiil  de  giàcc,  se  laissent  alourdir  jiar  la  graisse  el  niarclienl  pesain- 
nienl.  connue  leurs  frères  les  Mongols.  i.iHir  grand  vice  est  l'ivrognerie,  el 
couiuie  ils  ne  r(''^i>tenl  ]ioiul  à  l'aclion  des  spiiiliienv  aussi  liien  (pie  les 
llusses.  un  verc  de  la  plus  l'ailde  eau-de-vie,  qu(d(|ues  gorgées  de  lail 
fermenté  les  oui  hieutôt  jetés  dans  l'ivresse.  Le  Bouriatc  que  la  misère 
n'oblige  pas  à  se  passer  de  tout  ameublement  et  à  revêtir  les  haillons 
et  les  peaux  grossières  léguées  par  ses  parents,  aime  à  faire  étalage  de 
luxe  :  des  tapis  son!  étendus  sur  le  sol  ou  suspendus  aux  parois  de  sa 
cabane;  il  se  pavane  dans  une  robe  de  soie  retenue  par  une  ceinture  à 
laquelle  sont  attachées  la  pipe  et  la  tasse  à  thé;  ses  femmes  et  ses  filles  por- 
tent des  vêtements  brodés,  ornés  de  métal,  et  les  tresses  de  leurs  cheveux, 
rejelées  sur  la  poitrine,  s'euiremèlent  de  perles  en  nacre,  de  monnaies 
d'or,  de  iVaguients  de  malachite  et  se  prolongent  par  des  franges  d'argent'. 
De  souche  mongole,  c  unme  leurs  frères  les  Kalmouks,  et  tout  à  fait 
mongolisés  dans  le  voisinage  de  la  frontière  chinoise,  les  Hunns,  c'est-à- 
dire  les  «  limimes  »  —  tel  est  le  nom  que  se  donnent  les  Bouriates — parlent 
divers  idiomes  du  mongol,  et  c'est  évidemment  du  côté  du  sud  qu'ils  ont 
reçu  el  qu'ils  reçoivent  encore  partiellement  leur  civilisation*.  Les  hommes 
ont  la  tète,  rasée  et  portent  la  queue  des  Chinois;  les  ])lus  lettrés  parmi  eux 
ont  des  livres  religieux  traduits  du  tibétain,  en  mongol  et  en  tangout, 
cl  leurs  pratiques  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  bouddhistes  d'oulre- 
fronfière.  Ils  ont  aussi  des  lamas,  vêtus  de  l'obes  rouges,  coiffés  de  bonnets 
jaunes  el  ceints  d'écharpes  multicolores  ;  ils  ont  des  processions,  des  fêtes 
musicales,  des  cérémonies  nombreuses.  Il  existe  à  peine  une  famille  bou- 
riate  de  Transbaïkalie  qui  n'ait  au  moins  un  prêtre;  d'habitude,  cha- 
que troisième  enfant  devient  homme  d'église\  Sur  les  bords  du  Baïkal, 
et  surtout  dans  le  voisinage  d'Irkoutsk,  les  Bouriates  se  sont  rus- 
-ifiés;  des  milliers  d'entre  eux  ont  accepté  le  baptême;  quehpies  croise- 
ments ont  eu  lieu  de  rac(!  à  race  et,  tandis  que  les  Bouriates  devenaient 
'Busses,  les  Busses  à  leur  tour  devenaient  Bouriates  :  en  beaucoup  de 
villages,  il  est  difficile  de  démêler  la  véritable  origine  des  habitants,  et 
tous,  Cosaques  et  Bouriates,  parlent  les  deux  langues  ;  dans  les  villages, 
le  paysan  se  pi([ue  de  ])arlcr  mongol,  de  même  que  dans  la  ville  le  Busse 
•civilis)'    fait    montre   de   son    beau    langage    français.    Dans    le  bassin  du 

'  Erinnn.  Voyages  en  Sibérie. 

-  St.mliov,  Zapiski  sibirkavo  Old'cla,  18ti5,  n"  8;  — Albin  Koiiii  und  RioliarJ  Andrée. 
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Baïkal,  c'est  l'île  d'Olklion  qui  possède  peut-être  I.t  population  bouriate  la 
plus  pure  :  les  voyageurs  et  les  marclianils  ne  vont  que  rarement  troubler 
ces  indigènes. 

Le  Toungouse  est  chasseur  ;  le  Bouriate,  venu  des  steppes  de  Mongolie, 
est  surtout  éleveur  de  bétail,  et,  sur  les  bords  des  lacs,  il  s'occupe  aussi 
dépêche.  Comme  les  Kalmouks,  il  se  sert  du  bœuf  pour  monture,  mais  il 
préfère  le  cheval,  et  les  animaux  de  cette  race  qu'il  possède  sont  peut-être 
les  plus  remarquables  de  la  Sibérie,  non  par  leur  beauté,  mais  par  leur 
sobriété  et  leur  force  d'endurance  vraiment  extraordinaires.  Les  chevaux 
bouriates  fournissent  des  courses  d'une  cinquantaine  ou  même  d'une  cen- 
taine de  kilomètres  en  gardant  toujours  le  trot,  et  sans  boire  ni  manger;  à 
la  fin  de  l'étape,  ils  paraissent  encore  dispos.  En  hiver,  il  est  d'usage  d'ex- 
poser le  cheval  pendant  la  nuit,  dans  une  cour  bien  ouverte,  et  de  l'en- 
durcir ainsi  par  les  froids  de  —  40  et  —  50  degrés,  qui  feraient  périr  en 
peu  de  temps  les  chevaux  d'autres  races'.  Les  Bouriates  apprécient  fort  ces 
compagnons  qui  les  transportent  si  rapidement  à  ti-avers  les  steppes  ou 
les  forêts  :  aussi  la  coutume  leur  défend-elle  de  tuer  ou  de  vendre  les 
chevaux  qui  ont  servi  de  montures  :  ils  ne  tuent  pour  s'en  nourrir  que  des 
animaux  qui  n'ont  pas  porté  de  cavalier.  D'après  la  Iradition  religieuse,  la 
monture  doit  accompagner  son  maître  lors  du  grand  voyage  qui  se  fait 
au  delà  du  tombeau  ;  mais  on  a  soin  de  tromper  le  dieu  en  n'attachant 
près  de  la  fosse  qu'un  vieux  cheval  hors  de  service  ou  un  jeune  coursier 
qu'au  moyen  d'une  petite  corde  facile  à  rompre  :  l'animal  effrayé  a  bientôt 
brisé  son  lien  pour  aller  rejoindre  le  troupeau.  «  Nous  l'avions  donné  à 
Dieu,  Dieu  nous  le  rend!  »  telle  est  l'excuse  des  héritiers.  En  quelques 
districts,  les  Bouriates  ont  aussi  apjn'is  des  Russes  à  récolter  le  foin,  à 
cultiver  le  sol,  et  même,  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  ils  sont  devenus 
beaucoup  plus  hal)il(>s  agriculteurs  que  leurs  maîtres  :  ils  fument  et 
arrosent  plus  régulièrement  leurs  prairies  et  possèdent  plus  de  bestiaux'. 
Ils  ne  sont  dépassés  en  industrie  que  par  les  colons  raskolniks,  les  plus 
laborieux  et  les  plus  intelligents  des  Sibériens. 

Du  côté  des  Toungouses,  le  territoire  occupé  par  les  Bouriates  est  netle- 
iiienl  limité  :  l'extrémité  septentrionale  du  Baïkal  appartient  aux  Toun- 
gouses, tandis  ipie  (out  le  grand  lac,  de  l'île  d'Olkhon  et  du  promontoire 
Sacré  au  golle  de  Koullouk,  est  la  mer  des  Bouriates.  Ceux-ci  se  divi- 
sent en  tribus,  désignées  p(jur  la    |)lujiarl  d'après   la  région   qu'ils   habi- 


'  Kr(i|intkiii,  y<ilcx  niamifcriles. 
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lent,  et  les  tribus  se  subtliviscMit  cii  ainuiks  ayant  cliaciiii  son  prince 
{taiclia)  et  ses  anciens  et  se  gouvoinanl  suivant  ses  loiilnnics  :  quelques 
aïmaivs  sont  confédérés  et  liennonl  des  assemblées  dans  les  clairières  ou 
sur  le  bord  des  lacs  pour  discuter  les  intérêts  eoinniiiti'^.  !,e  goiivenienieiil 
n'intervient  dans  leur  administration  et  dans  Icnis  ciinlliK  (juc  lors  de, 
querelles  entre  taïclias.  Il  ne  leur  a  pas  encore  demandé  de  recrues,  et 
quoiqu'il  leur  enlève  de  temps  eu  temps,  pour  les  donni'r  aux  colons  russes, 
i|uelques  terres  di'  l'ininiense  domaine  ipie  Catherine  il  leur  avait  coji- 
cédé  j)Our  «  l'éternité  >;,  il  leui' en  reste  encore  plus  ([u'iis  ne  peuvent  eu 
cultiver.  Du  nord  au  sud,  le  ciianKUiisme  bouiiale  se  Iransldrme  eu 
lamaïsme  par  transitions  graduelles.  L'iutlueiice  de  l'orthodoxie  russe  s'est 
aussi  l'ait  sentir,  surtout  par  l'introduction  dans  le  panthéon  bouriatc  de 
saiul  Nicolas,  dont  la  légende  est  exactement  la  même  que  celle  du  Tsagan 
Oul)oukgoun  ou  «  Vieillard  Blanc  »  des  Mongols;  tandis  que  les  Bouriales 
viennent  l'aire  leurs  ol'frandes  à  saint  JNicolas  dans  le  temple  russe,  les 
Russes,  de  leur  côté,  vénèrent  l'image  du  Vieillard  Blanc'.  Très  religieux, 
les  Bouriates  du  nord  n'ont  pourtant  qu'un  petit  nombre  de  cliamanes,  car 
ils  sont  trop  pauvres  pour  les  payer,  mais  ils  ne  manquent  pas  de  faire  eux- 
mêmes  toutes  les  cérémonies  voulues  devant  leurs  dieux  lares,  lissés  en 
poil  de  chameau,  et  devant  les  promontoires  et  les  roches  isolées,  au  bord 
des  sources,  des  ruisseaux  et  des  lacs,  et  de  se  rendre  favorables  les  bons 
et  les  mauvais  génies  par  des  offrandes  de  pelleteries,  de  rubans,  de 
miroirs,  de  crins  de  cheval.  Dans  la  nature  qui  les  entoure,  tout  leur  sem- 
ble vivant,  tout  les  regarde,  tout  les  entend  et  leur  est  bienveillant  ou 
hostile.  Aussi  le  Bouriate  passe-l-il  avec  resjiect  à  côté  de  tous  ces  dieux 
redoutables,  rochers,  bois  ou  fontaines  :  parfois  il  suffit  d'un  mot,  d'un 
éclat  de  rire,  d'un  murmure,  pour  éveiller  la  tempête  enilormie*. 

Les  Bouriates  furent  longtemps  connus  sous  le  nom  de  Bratskiye  ou 
«  Fraternels  »,  que  leur  avaient  donné  les  colons  sibériens,  par  un  jeu  de 
mots  sans  doute  involontaire.  Le  fort  que  l'on  avait  construit  pour  les 
réduire,  au  confluent  de  l'Angara  et  de  l'Oka,  et  qui  t!st  devenu  de  nos 
jours  une  petite  bourgade,  porte  encore  ce  nom,  Bratskiy  ostrog.  Mais 
depuis  deux  siècles  les  Bouriates,  dont  le  nombre  est  évalué  à  un  quart 
de  million'",   ont  abandonné  toute    idée  de  révolte  et  maintenant  ils  sont 

'  Kinpolkin,  Ziiphki  sibirsknvo  Old'ela,  vol.  IX,  1867. 
'■■  Kro|iolliin,  ^ules  manuscrites. 

'  Populalion  bouriate  (lu  ^ouvenieineiit  d'il koulslv 113922 

>  »        de  Transbailialic 135  400 

249  382 
(Veriioukov,  li'tesliijd  Roiissk.  Geogr.  Obchlcheslva,  1874,  n'  1.) 
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au  nombre  des  plus  tranquilles  sujets  du  tzar;  ils  avaient  dû  même  se  sou- 
mettre à  un  régime  de  police  d'une  singulière  rigueur.  En  vertu  de 
conventions  signées  entre  la  Chine  el  la  Russie  pour  la  délimitation  des 
frontières  des  deux  empires,  en  1727  et  en  17(38,  les  plus  grandes 
pi;écr,utions  avaient  été  prises  pour  empêcher  le  passage  des  nomades  de 
l'un  à  l'autre  terprtoire,  et  c'est  dans  le  pays  des  Bouriales  et  des  Mongols 
que  la  surveillance  était  le  plus  stricte,  à  cause  des  échanges  commerciaux 
qui  se  faisaient  par  la  frontière  de  Maïmalchin.  La  zone  intermédiaire 
et  neutre  était  fixée  à  10,  20  ou  60  mètres  de  largeur,  suivant  la  nature 
du  pays,  et  des  colonnes  la  marquaient  de  distance  en  distance.  Chaque 
jour,  cette  ligne  de  démarcation  devait  être  visitée  par  les  corps  de 
garde  l'espectifs,  et  quand  des  traces  de  pas  y  étaient  découvertes,  on 
les  entourait  soigneusement  de  pierres  ou  de  mottes  de  gazon,  pour 
conserver  ce  corps  du  délit  jusqu'à  ce  que  les  coupables  eussent  été 
dénoncés  et  punis.  Là  où  la  frontière  est  traversée  par  des  ruisseaux,  on 
avait  placé  de  chaque  côté  des  pieux,  entre  lesquels  étaient  tendus,  trans- 
versalement à  l'eau,  des  cordes  en  crins  de  cheval  :  ainsi  personne  ne 
pouvait  franchir  la  limite  et  prétendre  qu'il  ne  l'avait  pas  aperçue'.  Ces 
pratiques  furent  régulièrement  observées  jusqu'en  18o2,  mais  depuis  cette 
époque  on  a  laissé  tomber  les  crins,  le  sceau  impérial  fixé  aux  poteaux 
s'est  rompu  el  la  plupart  des  bornes  ont  disparu.  Deux  fois  par  an,  des 
cavaliers  cosaques  portent  encore  jusqu'aux  postes  mongols  leurs  passe- 
ports, consistant  en  planchettes  qui  s'adaptent  parfaitement  à  d'autres 
morceaux  de  bois  que  les  Mongols  ont  prises  dans  le  même  billot.  Les  deux 
moitiés  sont  adaptées  l'une  à  l'autre,  et  lorsque  tout  est  en  règle,  Cosa- 
ques et  Mongols  se  saluent,  se  bénissent  réciproquement  et  célèbrent  par 
des  libations  la  gloire  de  leurs  souverains  respectifs  ^ 


La  ville  qui  garde  la  frontière  dans  le  bassin  de  la  Selenga  a  longtemps 
eu  le  monopole  du  commerce  avec  la  Chine.  En  1728,  après  la  conclusion 
d'un  traité  d'amitié  entre  les  deux  empires,  se  fondèrent,  à  la  distance  de 
200  mètres  l'un  de  l'autre,  les  deux  com])toirs  des  négociants  de  Chine  el 
de  Russie  :  au  sud,  le  Maï-mei-lchen  (Maïmalchin)  on  «  rEnli'ei)("it  »  des 
Chinois;  au  nord,  Kiakhia,  commandée  par  le  posie  fortifié  des  Cosaques. 
Entre  les  deux  l)ourgad(!s,  l'une  et  l'autre  bâties  en  bois,  le    contraste  est 


'  Kiaprolli,  Héinoircs  relatifs  à  l'Asie. 

'  G.  n;i(lilii,  Beili/iiie  znr  Keiintniss des  Hii^sisrhcn  Rciches,  vol.  XXlil. 
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coniplcl,  cl  l'on  no  Imuvo  [nnit-ôtro  pas  iluiis  le  nioiulc  un  antre  cxoinpli' 
anssi  rcniarqnaliK'  d'dpposilion  dans  l'apitarorur  d'aiii^lonu-ralions  niliai- 
ncs.  Kiakiila  rossi'nililc  à  im  ipiailifi'  ('h'uanl  (riinc  ville  (•iii(ipi''('nn(',  cl 
sa  principale  église,  snrmonlée  il'nn  ilùinc  éilalanl,  csl  l'nne  des  plus  riclics 
de  la  Sibérie.  Maïmalcliin  esl,  [)onr  ainsi  dire,  un  faubourg  de  Pékin,  beau- 
coup mieux  tenu  cpie  les  aulres  villes  du  nord  de  la  Chine;  les  portes  sont 
couvertes  de  scul[ilures  et  des  bandes  de  papier  rouge  sont  collées  aux 
niinailles,  des  oiseaux  cbantent  dans  toutes  les  demeures  et  des  clochettes 
(pie  l'ail  carillonner  le  veut  pendent  aux  angles  recourbés  des  toits'.  Entre 
les  deux  bourgades,  les  Chinois  ont  disposé  de  grandes  planches  en  forme 
d'écran,  pour  protéger  leurs  maisons  des  fiuiesles  influences  de  l'atmos- 
phère russe,  et  jadis  la  lettrt^  qui  signifie  «  Bonheui'  «  était  peinte  sur  col 
écian.  Ainsi  tout  sonfile  luiisible  venu  de  Kiakiila,  de  même  que,  tout 
blasphème  proféré  par  les  Russes,  se  trouvaient  arrêtés  au  passage  et  rejetés 
dans  le  désert'.  Une  «  langue  »  commerciale  des  plus  rudinienlaires,  rpii 
n'est  ni  chinoise  ni  russe,  est  née  dans  ce  marché  de  la  fronlière  entre 
les  Chinois  ou  Nikaiulzi  et  les  Russes  ou  0-lo-lo-sé. 

ha  prospérité  de  Kiakhia  et  de  Maïmatchin  a  beaucoup  varié  suivant  les 
vicissitudes  poiitiipies.  Parfois  le  commerce  fut  interrompu  pendant  des 
années  entières;  mais  les  bénéfices  énormes  cpie  le  monopole  permeltail 
de  réaliser  rendait  bientôt  aux  négociants  de  Kiaklita  leur  fortune  et  leur 
luxe.  La  Chine,  (jui  vend  à  la  Russie  beaucoup  plus  qu'elle  ne  lui  achète, 
n'exportait  d'abord  que  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  rhubarbe,  des  tissus  de 
soie.  Mais  peu  à  peu  sa  principale  denrée  d'expédition  devint  celle  du  llié, 
et  longtemps  les  Russes  se  vantèrent  de  posséder  le  meilleur  thé  du  monde, 
grâce  à  la  «  caravane  de  Kiakhta  »,  qui  mettait  dix-huit  mois  jiour  l'aire  la 
roule  de  Chine  à  la  foire  de  Nijniy-Novgorod.  11  est  certain  que  les  thés  de 
premier  choix  apportés  à  Kiakhta,  et  que  peuvent  goûter  jiar  faveur  les 
hauts  personnages  (!t  les  hôtes  des  marchands,  donnent  une  boisson 
exipiise.  Ils  proviennent  directement  de  planlalions  de  thé  situées  dans  les 
I  ays  des  meilleurs  crus  et  appartenant  aux  négociants  russes  eux-mêmes. 
Mais  les  falsifications  du  thé  se  font  d'étape  en  étape,  sur  la  route  de  Kiakhta 
en  Russie,  d'abord  à  Irkouslk,  puis  à  Komsk,  à  Nijniy-Novgorod  et  à 
Moscou'.  Le  traité  de  Tien-lzin,  en  18dS,  mil  un  terme  à  la  prééminence 
(ommerciale  de  Kiakhta;  à  la  foire  de  1880,  à  Nijniy-Novgorod,  le  thé 
veiui  de  Kiakhta  ne  représentait  que  le  dixième  des  apports.  Maintenant  la 

'  Russscll-Killou^h,  Si'izc  mille  lieues  à  Irarers  l'Asie  et  iOcéanie. 
*  Klnprolli,  Mémoives  relatifs  à  l'Asie. 
^  Kropoïkin,  !\'oles  manuscri'.es. 
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Russie  reçoit  par  la  voie  de  mer  et  de  l'élranger  la  plus  forle  partie  des 
denrées  qu'elle  demandait  autrefois  directement  aux  Chinois  de  Mai- 
matchin  :  d'autres  routes  lui  sont  ouvertes  vers  Pékin  et  le  Yaug-tze-kian:^ 
par  divers  points  de  sa  frontière,  surtout  j)ar  Kohdo,  et  ses  marcliands 
ne  sont  plus  obligés  de  s'arrêter  devant  l'écran  mystiqui;  de  Maïnialcliin  ; 
ils  peuvent  pousser  plus  avant  vers  les  marchés  de  l'intérieur.  Les  échango 
de  Kiaklila  ont  notablement  diminué';  toutefois  il  s'y  fait  encore  un  grand 
commerce  de  détail  et  les  foires  du  «  mois  blanc  »,  c'est-à-dire  février, 
sont  très  fréquentées  par  les  Mongols  et  les  Chinois.  Avec  la  cité  voisine 
tle  Troïtzko-savsk,  située  à  2  kilomètres  au  nord  et  servant  de  résidence  à 
la  plupart  des  employés,  Kiakhta  est  la  ville  la  plus  jMqiuleuse  de  la 
Transbaïkalie  et  la  plus  riche  de  toute  la  Sibérie  orientale;  elle  possède 
un  port  s\n'  la  Selenga,  Oust-Kiakhta  ou  «  Bouche-Kiakiila  »,  ainsi  nommé 
du  ruisseau  qui  vient  y  rejoindre  le  fleuve. 

Les  deu\  Selenginsk,  la  «  Vieille  »  et  la  «  Neuve  »,  bâties  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  n'ont  pas  l'importance  qui  semblerait  devoir 
revenir  aux  villes  centrales  d'un  bassin  aussi  considérable  que  celui  de  la 
Selenga;  mais  les  campagnes  environnantes  ne  sont  pas  fertiles,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  bordent  la  rivière  de  Tchikoï  et  ses  plages  aurifères  ;  àv. 
vastes  étendues  de  pays  sont  des  steppes  sableuses  et  salines,  et  parmi  les 
lacs  qui  en  remplissent  les  cavités,  quelques-uns  n'ont  que  de  l'eau  salée. 
Au  sud-ouest  de  Selenginsk,  non  loin  de  la  rive  méridionale  du  «  lac  des 
Oies  »,  s'élève  le  principal  temple  des  Bouriates,  habité  par  le  kliamba- 
lama,  dont  le  supérieur  direct  est  un  prêtre  d'Ourga  :  jus(|u'à  deux 
cents  moines  se  trouvent  réunis  dans  ce  couvent.  Des  défenses  d'éléphant, 
il'énormes  coquillages  «  bénitiers  »  venus  de  la  mer  des  Indes,  des  peaux 
de  tigres  et  de  léopards,  témoignent  des  relations  fréquentes  qui  existaient 
autrefois  entre  les  lamas  de  la  Baïkalie  et  les  bouddhistes  de  l'Inde  par 
I  intermédiaire  du  Tibet*. 

Après  Kiakhta,  la  ville  principale  de  toute  la  région  transbaikalienne, 
dans  le  bassin  de  la  Selenga,  est  Yerkhne-Oudinsk,  située  au  confluent 
de  rOuda  et  de  la  Selenga,  que  des  bateaux  à  vapeur  remonleni  jusque-là. 
LUe  a  comme  jiort  sur  le  Baïkal  le  village  de  l'osol^koïc,  doni  les  maisons 
se  groupent  aulmii   d'un  riclic  monastère,  à  l'oue^l  des  hduelies  fluviales. 


'  Moiivoinciil  commercial  ilc  hiaklit;!,  par  aimée  iiioveiiiie  : 

l)e  IS'Jl  ù  IS.'iO 15(J8U4:p0iuiibles.    1    Do  tSl'J  à  18Ô9   .    .        .      15515  410  roubles 

Uc  1880  à  1849   ....     l'205'.)510       »         1 

Commei-ce  de  kiaklila  et  do  loul  le  disliicl  de  l'Ammir  en  187'2  :  lOSiOOOO  roubles. 

*  Erinan,  Voycujes  en  Sibérie. 
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Aucune  bourgiulc  îles  Lords  du  l!;rik;d  uc  s'osl  oncoro  élevée  au  rang  de 
ville.  Listvenilcliuaya,  sur  les  bords  du  j;idfe  d'où  sort  l'Angara,  est  un 
port  d'cmbaniuonient  pour  les  babitanls  d'Irkoutsk;  Koullouk,  à  l'exlré- 
niité  occidentale  du  lac,  est  un  havre  de  pèche;  Douch-katchan,  à  la  pointe 
septentrionale,  est  un  autre  port,  où  les  Toungouses  doivent  accpiilter  leur 
tribut  de  pelleteries;  Tourka,  sur  la  rive  de  l'est,  vis-à-vis  de  l'île  Olkhon, 
est  une  simple  station. tliciniale,  d'eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses,  utili- 
sées par  quelques  malades  d'hkoulsk.  Quant  à  Bargouzin,  située  à  une  cer- 
taine distance  de  la  rive  orientale,  dans  la  vallée  que  parcourt  la  rivière 
de  son  nom,  elle  n'a  qu'une  importance  administrative;,  comme  chef-lieu  de 
district.  Tounka,  dans  la  vallée  de  l'irkout,  est  un  grand  village,  dont  les 
maisons  sont  éparses  au  miliiMi  des  champs  et  des  prairies,  sur  un  vaste 
lorritoire. 

La  capitale  de  la  Sibérie  orientale,  qui  est  probablement  aussi  la  ville 
la  plus  populeuse  de  toute  l'Asie  russe  au  nord  de  Tachkent,  n'est  pas 
située  au  bord  de  la  rivière  Irkout,  ainsi  que  l'indiquerait  son  nom.  11  est 
vrai  qu'en  1652,  neuf  ans  après  la  découverte  de  l'Angara  par  Ivanov,  un 
comptoir  pour  l'échange  des  pelleteries  s'éleva  sur  la  rive  gauche,  au  con- 
fluent de  l'irkout;  mais  dès  l'année  1669  la  colonie  de  commerce  se 
porta,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  à  la  bouche  du  ruisseau  Ouchakovka,  et 
c'est  Là  que  se  bâtirent  peu  à  peu  les  maisons  de  la  ville,  couvrajit  main- 
tenant un  espace  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Irkoutsk  se  développa 
rapidement  :  en  1735,  lors  du  voyage  de  Gmelin,  elle  avait  déjà  6500  ha- 
bitants; mais  la  majorité,  composée  d'hommes,  employés,  soldats,  com- 
merçants, domestiques,  ne  pouvait  fonder  de  familles  et  la  population  avait 
à  se  recruter  sans  cesse  d'éléments  nouveaux';  de  tout  temps,  la  mortalité 
a  été  beaucoup  plus  forte  à  Irkoutsk  que  la  natalité  ^  En  hiver,  la  popu- 
lation s'accroît  de  milliers  de  chercheurs  d'or,  revenus  des  hautes  vallées 
environnantes. 

La  ville,  aux  rues  larges  et  droites,  aux  maisons  basses,  n'a  point  de 
monuments  curieux.  Elle  se  vante  de  posséder  l'édifice  le  plus  ancien  de 
toute  la  Sibérie,  mais  ce  n'est  que  le  reste  d'un  fortin  de  défense,  sur  le- 
quel se  voit  le  millésime  de  1661.  Sur  une  porte  triomphale  d'Irkoutsk, 

'           Haliilaiils  d'Irkoutsk  en  l«7.j 32  514  liabitanis. 

Ein|)l()yés,  soldais,  prèlics,  religieux,  condamnés,  domestiques.  1 2  870       » 

*           Pojiulalion  d'irkoulsk  en  1858 16569       » 

.               »              1857 23989       » 

Excès  de  mortaliléde  1830à  1857 1425       » 

Immigration                    »           »        8845       » 

(Russische  Revue,  1876,  n'  10.) 
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érigée  en  1858,  après  la  conclusion  du  traité  d'Aïgoun,  se  lit  la  fièro 
inscription  justifiée  par  la  conquête  :  «  Piouto  du  Grand  Océan.  »  Une  section 
de  la  Société  de  Géographie  russe,  londéf  à  Irkuutsk  en  1869,  publie  d'iin- 
porlants  mémoires,  mais  elle  a  peidu  (jueltpies-uns  de  ses  documents  les 
plus  précieux  dans  un  récent  incendie,  qui  détruisit  en  même  temps  une 
partie  considérable  de  la  ville.  Irkoutsk  est  un  centre  industriel,  et  le 
nombre  de  ses  fabriques,  parmi  lesquelles  les  distilleiies  tiennent  le  pre- 
mier rang,  comme  dans  le  reste  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  s'est  ra- 
pidement accru'.  Récemment,  une  fabrique  de  porcelaines  et  de  faïences, 
disposant  de  terres  d'une  excellente  qualité,  s'est  fondée  dans  le  district,  et 
ses  produits  s'expédient  jusqu'en  Transbaïkalie*.  Diverses  petites  indus- 
tries, dues  à  des  exilés  polonais,  ont  contril  ué  pour  une  large  ])ait  aux  pro- 
grès d'Irkoutsk  et  de  la  Sibérie  orientale.  Mais  ce  qui  distingue  la  cité  parmi 
toutes  les  villes  sibériennes,  c'est  qu'elle  est  un  cercle  de  vie  intellectuelle  : 
on  y  lit  beaucoup,  on  y  discute  les  événements  et  les  idées,  et  même  il  s'y 
fait  parfois  un  mouvement  d'opposition  avec  lequel  le  gouvernement .  doit 
compter.  C'est  à  Irkoutsk  que  paraît  le  seul  journal  indépendant  de  la  Si- 
bérie. 

Le  pays  est  si  faiblement  peuplé  qu'en  aval  d'Irkoutsk,  sur  un  espace 
de  1500  kilomètres,  il  n'y  a  point  de  ville  sur  l'Angara,  quoique  le  bourg  de 
Bal'agansk  en  porte  le  nom.  La  seule  ville  de  tout  le  bassin,  loin  du  fleuve, 
est  celle  de  MjneOudinsk,  sur  l'Ouda  et  sur  la  grande  route  de  Moscou,  au 
milieu  d'une  région  de  laveries  d'or  et  de  mines  de  fer,  dont  elle  est  l'en- 
trepôt. Encore  plus  de  la  moitié  du  gouvernement  est  tout  à  f;\il  inhabitée, 
et  les  divers  groupes  de  populations,  Russes,  Bouriates,  Toungouses, 
Tartares,  Karagasses,  y  sont  épars  en  îlots.  On  a  constaté  que  le  goitre  est 
une  maladie  très  commune  dans  certaines  parties  du  gouvernement 
d'Irkoutsk,  surtout  dans  celle  qu'arrose  la  Lena.  Comparés  à  l'ensem- 
ble de  la  population,  les  goitreux  et  les  crétins  ne  représentent,  il  est 
vrai,  guère  plu--  du  centième  des  habitants,  mais  dans  quelques  districts  on 
en  compte  un  sur  dix  ;  dans  certains  villages,  ils  forment  le  tiers  ou  même 
la  moitié  des  paysans'.  Tous  ces  infortunés  sont  d'origine  russe  :  aucun 
n'appartient  aux  races  dites  «  allogènes  ».  La  cause  de  cette  immu- 
nité des  liouiiates  et  di's  Toungouses  ne  provient  |)as  d'un  privilège  de 
race  ;  clic  doit  cire  atli-iliuée  au  ^nin  (ju'il--   oui  prl^  dr  ne  poinl  liabilcr  les 

'  Iniliislil(r  (In  ^(iiiMTiirmi'iit  l^l|■klH]l^k  i-ii  IS77  :    Id'l  fiilii  liiiu'.  ;  .'lOSO  oiinicrs  ;  valuiir  des 
pndiiils,  5:):)").S(i  io;il)los-,  [ii-odiiclinii  des  di.-lilUMics   1  M)7  Ib.'»  miildcs. 
'  RussUihc  Renie,  1S71I,  ii"  .". 
'  Kucbiti,  Le  yoUic  cl  le  cictiiiismc  duits  la  vallée  ilf  la  Lena  {en  nis.!i'). 
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régions  où  sévil  la  maladie.  Dans  le  vttisinage  mrnu'  il'Irkoulsk  s'ouvre  une 
admirable  vallée,  l'une  des  plus  fertiles  du  pays  et  des  mieux  abritées  par 
les  vents  froids,  où  les  Russes,  étonnés  de  la  trouver  complètement  déserte, 
-'empressèient  de    s'établir'.  Tous  les  villages  de  celte  vallée  portent  des 
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noms  russes,  et  forment  ainsi,  au  milieu  dos  autres  villages,  une  sorte 
d'île  glottologirpie,  mais  en  même  temps  une  île  pathologique  :  les  goitres 
V  sont  très  communs'. 


'  Roviiiskiy,  Drev'naija  i  Novaija  Rossiya,  1873,11»  ô. 

'  Villes  des  bassins  de  la  Selenga  el  de  l'Angara  : 

TRANSBAïKAiiE.  Noïû-Sclenginsk iOaO     » 

Kiakhta,  Troitzko-savsk  cl    Ousl-  gouvernemknt  d'irkoutsk. 

Kiakhta,  en  1873 9050  liab.       Iikoutsk,  en  1875 52.520  liah. 

Verkhne-Oudinsk 3475     »        Nijne-Oudinsk 5320     • 
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BASSIN     DE     1,A     I,  E  N  A  .      RIVES     DE     L   OCEAN     GLACIAL. 

A  l'orient  du  Yeniscï  plusieurs  lleuves  considérables  jjrennenl  naissance 
dans  les  terres  hautes  qui  limitent  au  nord  le  bassin  de  la  Nijnaya  Toun- 
gouska,  et,  serpentant  à  travers  les  solitudes  de  la  toundra,  vont  se 
déverser  en  de  larges  estuaires  de  l'océan  Glacial.  Ces  cours  d'eau  et  les 
grands  lacs  qu'ils  traversent  ne  sont  connus  encore  que  dans  leurs  traits 
principaux,  quoiqu'ils  soient  visités  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi 
par  les  chasseurs  et  les  employés  russes,  auxquels  Ostiaks,  Samoyèdes, 
Toungouses  et  Yakoutes  sont  obligés  de  payer  le  yassak  de  pelleteries.  Les 
rares  indigènes  de  la  contrée  sont  désignés  surtout  par  les  noms  de  ces 
rivières,  dont  la  surface  glacée  leur  sert  de  chemin  pendant  l'hiver.  Les 
noms  de  la  Pasina',  de  la  Taïmîra  ou  Taïmîr,  de  la  Bal'akhna,  de  l'Ana- 
bara,  de  la  Khatanga  et  de  son  affluent  la  Boganida  sont  fréquemment 
mentionnés  par  les  chasseurs  dans  l'iiistoire  sibérienne;  mais,  quoique 
plusieurs  de  ces  fleuves  aient  plus  de  1000  kilomètres  de  longueur,  leur 
importance  économique  peut  être  considérée  comme  nulle  :  le  recense- 
ment ne  compte  pas  même  500  indigènes  dans  les  immenses  teri'itoires 
de  la  Pasina  et  de  la  Khatanga,  appartenant  au  gouvernement  de  Yeniseï, 
et  les  «  villages  »  russes  marqués  sur  les  cartes  ne  sont  autre  chose  que 
des  groupes  de  deux  ou  trois  zhnoxhje  ou  cabanes  d'hiver,  ayant  en 
moyenne  de  5  à  10  habitants.  La  capitale  de  toute  cette  région,  Klia- 
langskoïe,  sur  la  Klialanga,  se  composait,  en  1865,  d'une  chapelle  et  de 
cinq  cabanes,  habitées  par  neuf  personnes.  Si  jamais  la  navigation  prend 
une  certaine  impoi'tance  sur  l'océan  Glacial,  la  Khatanga  verra  certaine- 
ment (pielqnes  villages  nouveaux  surgir  sur  ses  bords,  grâce  à  son  fjord  de 
500  kilomètres  de  longueui,  qui  offre  un  excellent  abri  aux  navires  et  dans 
lequel  durent  se  réfugier  les  jiremiers  ex|)lorateurs  des  eaux  polaires.  La 
comparaison  des  tracés  antérieurs  du  littoral  avec  la  carte  qui  en  a  été 
dr(;ssée  par  Bove,  comi)agnon  de  Nordenskjôld,  prouve  combien  peu  le  pays 
d(!  Taïinlr  estcounn,  malgré  l'exploration  de  Middendorff  et  les  voyages  des 
acheteurs  de  pelleteries.  Un  écart  de  plusieurs  degrés  se  montre  dans  les 
différentes  cartes. 


'  On  lit  r;:;:iliMiieiil  dans  les  arcliivos  de  Sil)ério  Pasida  el  l'asinga.   Le  nom  saiiioyôdc  do  Pasina, 
qui  a  )c  mùine  sens  que  le  mot  toundra,  de'vciiu  russe,  s'applique  aux  plaines  glacées  du  nord. 
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Lo  (louvo  Oli'i'iok,  qui  dans  loiilc  la  [larlic  inrc'iicuii' de  son  «■ouïs,  suc 
un  espace  ile  plus  de  5  degrés  de  lalilude,  se  di'veloppe  pnrallèlenieiil  à  la 
F.ena,  est,  après  l'Ob,  le  Yenisci,  la  Lena,  l'Anioiir,  l'un  des  plus  considc- 
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rables  tle  la  Sibérie.  Avec  ses  détours,  il  n'a  pas  moins  de  2000  kilomètres 
et^s'unil  à  la  mer  par  une  embouchure  de  10  kilomètres  de  largeur  el 
de  6  à  7  mètres  de  profondeur,  offrant  un  bon  port,  ininié<liatement  à 
l'ouest  de  la  péninsule  basse  formée  par  les  alluvions  de  la  Lena.  Exploré 
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presque  en  enlior  par  CzekaïKiwski  et  Millier  on  1874,  ce  fleuve  n'est  poini 
seulement  un  cours  d'eau  traversant  les  toundras  et  bordé  çà  et  là  d'ar- 
i)risseaux  nains  :  il  naît  en  pli'ine  forêt  et  ses  eaux  entraînent  jusqu'à 
la  mer  de  nombreux  troncs  d'arbres,  qui  vont  échouer  sur  les  grèves  de  la 
grande  côte  et  des  îlots.  Outre  des  bois,  la  vallée  de  l'Oleriok  possède  aussi 
lies  richesses  minérales,  notamment  des  sources  de  naphte,  el  des  poissons 
en  multitude  se  jouent  dans  ses  eaux.  Les  campements  de  pêcheurs  et  de 
chasseurs  sont  plus  nombreux  sur  l'Olcùokque  sur  les  rivières  occidentales, 
coulant  dans  la  péninsule' glacée  de  Taïmîr  ;  même  un  véritable  village, 
liolkalak  (Oust-Olenskoïe),  est  situé  au  bord  de  l'estuaire  fluvial  :  en  1865, 
on  y  comptait  62  métis,  descendant  de  femmes  yakoutes  et  de  Russes  exilés, 
ayant  complètement  oublié  l'idiome  slave  de  leurs  pères.  En  face  de  Bol- 
kal'ak,  sur  la  rive  droite  de  l'Olei'iok,  Anjou  retrouva  en  1822  les  vestiges 
(lu  campement  où  les  membres  de  l'expédition  de  Prontchichtchev  pas- 
sèrent l'hiver  de  1757,  et  les  ^tombes  où  la  plupart  furent  ensevelis.  Les 
observations  faites  par  Mùller  sur  le  magnétisme  terrestre  pendant  l'expé- 
dition de  l'Olenokont  démontré  que  le  pôle  d'intensité  magnétique  se  trouve 
approximativement  entre  le  64"  et  le  BS'  de  latitude,  et  vers  le  110'  degré 
à  l'est  de  Paris,  entre  l'Olenok  et  le  Vilouï. 

La  Lena,  le  rival  de  l'Ob  et  du  Yeniscï  en  abondance  d'eau  et  le  fleuve 
le  plus  abondant  de  la  Sibérie  orientale,  est  en  entier  un  cours  d'eau 
du  versant  de  l'océan  Polaire  :  il  ne  naît  pas,  comme  l'irtîch,  le  Yeniseï,  la 
Selenga,  au  sud  des  chaînes  bordières  du  plateau  mongol  et  n'a  point  de 
défilés  profonds  à  traverser  pour  entrer  dans  les  plaines  de  Sibérie  :  une 
vallée  qui  semble  avoir  été  parcourue  jadis  par  un  grand  courant  d'eau, 
ri'unit  son  bassin  à  celui  de  l'Angara,  dans  le  voisinage  d'irkoutsk.  La  Lena 
reçoit  ses  premières  eaux  de  hauteurs  relativement  faibles,  puisque  les 
croupes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  riveraine  du  Baïkal  qui  alinientenl 
ses  sources,  ont  seulement  de  000  à  1200  mètres  d'altitude;  néanmoins 
les  bords  de  la  haute  Lena  sont  très  pittoresques.  La  rivière,  encore 
êlroite,  passe  d'abord  enire  des  roches  schisteuses,  puis,  à  Katchouga,  elle 
ci'ouse  son  lit  dans  des  assises  de  grès  rouge,  appartenant  probablemeni 
à  la  formation  permienne.  Les  escarpements  ravinés  se  drossent  à  plusii^urs 
dizaines  de  mètres,  même  à  100  mètres  au-dessus  du  courant,  et  se  termi- 
nent par  des  saillies  dentelées  en  forme  de  créneaux  :  on  croirait  d'abord 
que  c((s  roches  déchitjuetées  sont  des  contreforts  de  montagnes;  mais  en 
les  escaladant  on  s'aperçoit  (pTclles  forment  le  rebord  d'un  plateau  presque 
uni.  Tandis  que  les  falaises  de  la  live  gauche  sont  presque  toutes  sans 
végétation,  celles  de  la   rivedroile  jioilent  dans  leurs  anfractuosités  et  sur 
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leurs  terrasses  des  arbres  l'euillus  et  des  coiiil'ères.  L'eau  euide  rapide  eiilre 
ces  hautes  berges  rocheuses,  cependant  elle  est  partout  navigable  en  aval 
du  village  de  Katcliouga  ,  silué  à  l(>()  kilonièlres  de  la  source.  Au  nord  de 
la  région  des  grès  commence  le  délih'^  que  l'on  a|)pelle  les  «  Joues  »;  là  des 
falaises  calcaires,  percées  de  grottes,  diniiiiiciit  à  ."(>  nièircs  de  hauteur 
les  eaux  fuyantes  de  la  Lena:  la  profondeur  du  chenal  u'esl  pas  moindre 
do  2'2  mèlres  en  cet  endroit,  mais  les  hrusipies  méandres  du  lleuve,  hi 
vitesse  du  courant  et  les  écuril>  du   hind   peuvent  mcltic    les  lialeauv  en 


-^ 
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danger'.  Un  des  rochers  de  ce  défilé  est  le  principal  dieu  des  Bouriales  de 
la  contrée. 

En  aval  des  Joues,  la  Lena  s'unit  au  Viliin,  qui  double  le  volume  du 
courant  et  lui  donne  plus  de  600  mètres  de  largeur.  Le  Vitim  est  le  fleuve 
principal  par  le  développement  du  cours'  et  sans  doute  aussi  par  la  masse 
des  eaux,  puisqu'il  coule  dans  une  région  plus  exposée  aux  moussons  plu- 
vieuses du  Pacifique;  mais  son  cours  est  moins  régulier  et  moins  pro|)rc 
à  la  navigation;  il  était  tout  naturel  ipie  pnui-  les  riverains  la  Lena  restai 
la  maîtresse  branche.  Le  Vitim  naîl,  à  l'est  du  Baïkal,  dans  le  plateau  mon- 
tueux  qui  s'i'leud  de  ci;  lac  à  la  chahic  des  l'ommiei-s  el  dont  les  saillies  |ia- 


Seihonov,  Sl'oiur  Rnssiiskoi  Impciii. 

Longueur  de  l:i  Loiiii,  en  aiiiiHil  <lu  confluctiJ 1  irtO  kili)ni(Mre«. 

»       (lu  Vilini  »  ..  ....  2  l.îj 

»       du  Vilini-Leiia  jusqu'à  l'ucéan  Glacial  ....  5  4(35  » 

Surface  du  bassin  fluvial 2  .JOO  000  kil.  carrés. 
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rallèles  se  pruloiigenl  du  siul-oiiost  an  iiord-osl.  La  rivièro  et  ses  nombreux 
affluents  coulent  il'alioid  dans  les  sillons  du  plateau,  puis  se  réunissent 
par  des  fissures  qui  se  sont  ouvertes  transversalement  de  cavité  à  cavité. 
Même  dans  la  partie  de  son  bassin  où  le  Vitim  a  déjà  pris  son  aspect 
de  fleuve,  la  vallée  principale  et  celles  des  affluents  suivent  allernalive- 
ment  la  ilireclion  normale  du  plateau,  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  et  celles  des  coupures  latérales,  du  sud-est  au  nord-ouest,  lîapide  et 
brusque  dans  ses  détours,  le  Vitim  ne  devient  navigable  qu'en  aval  des 
cataractes,  interrompant  son  cours  à  o73  kilomètres  en  amont  de  son 
confluent  avec  la  Lena.  Des  lacs  étages  occupaient  autrefois  les  dépressions 
que  parcourt  le  Vitim  :  la  plupart  ont  été  successivement  remplacés  par 
des  plaines  alluviales  ;  cependant  il  en  existe  encore  quelques-uns  :  tel  esl 
le  grand  lac  Oron,  réuni  au  Vitim  par  un  court  émissaire.  A  l'ouest  du 
Vitim,  des  voyageurs  ont  traversé  des  nappes  de  lave  très  étendues  qui  se 
sont  épancliées  dans  la  direction  du  Baikal  :  l'une  d'elles  n'a  pas  moins  de 
120  kilomètres  de  longueur'. 

Au-dessous  de  la  péninsule  de  jonction,  la  Lena  coule  entre  des  rives 
basses;  mais  les  berges  rocbeuses,  les  falaises  même  reparaissent  en 
aval  :  grès  et  calcaires  s'élèvent  en  certains  endroits  à  50  mètres,  ou 
plus  liant  encore,  et  reflètent  dans  le  courant  les  arbres  penchés  sur 
leurs  arêtes.  Les  paysages  les  plus  fameux  des  boi'ds  du  fleuve  sont  ceux 
que  forment  les  «  Llolonnades  de  la  Lena  »,  pareilles  à  des  châteaux  ruinés 
dressant  leurs  murailles  et  leurs  tours  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues, 
le  long  de  la  rive  droite  :  les  assises  calcaires,  inégalement  fissu- 
rées du  haut  eu  bas  des  falaises,  présentent  les  aspects  les  plus  divers  : 
les  ravins  creusés  par  les  pluies  et  les  avalanches,  les  éboulis,  les 
cavernes,  les  arbres  groupés  sur  les  saillies  ou  blottis  dans  les  anfractuo- 
sités,  les  détours  du  fleuve  et  les  mille  détails  de  la  rive  modifient  à 
l'infini  le  tableau  changeant  des  Colonnades. 

Dans  cette  partie  de  son  cours,  la  Lena  est  déjà  grossie  de  la  puis- 
sante Oiokma,'  dont  le  courant  rapide  se  fait  sentir  à  50  kilomètres  au- 
dessous  du  coiinuent.  Plus  bas,  des  rivières  plus  abondantes  encore 
vieniicnl  s'unir  au  fleuve  :  à  droilc  l'Ablan,  à  gauciie  le  Viloiii.  C'est  là 
que  cesse  le  cours  moyen  de  la  Lena.  Elle  a  fini  de  contourner  à  l'est  les 
hautes  terres  de  la  Sibérie  centrale  et  prend  sa  direction  normale  sur  la 
pente  océaiiitpic  :  soit  lit,  semé  d'îles,  n'a  pas  moins  de  7  à  S  kiiomètivs 
de  largeur  moyenne  et  inême  <'n  quehpies  endroits   s'étale  en  mer  inté- 

'  \m[>A\ii.  t'.riiélilion  du  Vilim  ; —   Kici)iolkiii,  yulcs  tmniusciilcs. 
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rieiire.  Au  confluciil  de  rAldaii,  on  iiicsmu'  |tliis  de  '20  kilomrlros  de  rivo 
à  riv(\  Citiisidén'r  d'iiiK'  iiiiiiiièic  lii-iirralc,  la  valli'c  du  Vildiii  ronlinuc  à 
I  r-l  (tIIc  de  la  Niji'iaya  Tounjiouska  ol  se  proKinge  vers  le  I'acirK|iie  par 
celle  de  l'Alilaii.  Le  cours  de  la  Lena  se  Irouve  donc  eroisé  en  eel  endioil 
|Mi'  une  dépression  transversale,  rpii  enl  de  Imil  (enips  une  iniporlance 
eonsidérable  pour  les  migrations  des  indigènes  el  leurs  redations  de  coni- 
nieree,  el  (pii  est  aussi  d'une  certaine  utilité  j)our  les  Russes,  car  c'est 
la  valli'e  de  l'Al'dan  ([iii  oITre  le  (  lieniin  le  plus  ceuri  du  hassin  de  la  Lena 
aux  rivages  du  Paeili(jue.  Sous  un  climat  moins  âpre,  une  position  géo- 
graphique de  celte  valeur  eût  donné  naissance  à  une  cité  de  premier  ordre. 
Après  avoir  reçu  l'Aldau  et  le  Viloui,  le  grand  fleuve  de  la  Sibérie  orien- 
tale a  toute  sa  masse  li(piide  :  son  bassin  rétréci  ne  lui  envoie  plus  que 
I  e  faibles  tributaires.  Les  arbres  des  rivages  s'abaissent  peu  à  peu,  el 
les  espèces  diminuent  :  les  tapis  de  lichens  et  de  mousses  de  la  toundra 
viennent  jusqu'aux  bords  de  la  Lena,  les  îles  n'offrent  plus  que  des 
arbrisseaux  :  pourtant  la  dernière  du  lleuve  pi'oprenient  dit,  Til-arî  ou 
l'île  des  Mélèzes  {Listcenichnty  ostrov),  enferme,  outre  les  arbres  qui  lui 
ont  valu  son  nom,  un  petit  parc  de  sapins,  de  bouleaux  et  de  peupliers. 
C'est  en  aval  de  cette  corbeille  de  verdiu'e  que  commence  le  vaste  delta  de 
la  Lena,  comprenant  environ  '2"!  000  kilomètres  carrés.  Mais  toute  cette 
région  enloure'-e  d'eau  n'est  pas  formée  en  entier  de  terres  d'alluviuns.  Au 
nord-ouest,  le  Kliangal'at,  limité  d'un  côté  par  l'estuaire  le  plus  occi- 
dental du  delta,  de  l'autre  par  un  des  bras  du  fleuve,  est  une  terre 
inégale,  parsemée  de  collines  el  de  lacs  :  c'est  une  ancienne  île  maritime 
ou  un  archipel  que  les  apports  de  la  Lena,  en  même  temps  que  le  soulè- 
veiuent  du  sol,  ont  graduellement  rapprochée  du  continent.  Les  vases 
qu'apporte  le  fleuve  ne  trouvent  pas  le  chemin  libre  vers  la  mer  dans  la 
direction  du  nord-ouesl  :  de  ce  côté,  les  escarpements  rocheux  du  littoral 
sibérien  el  les  terres  hautes  du  Khangal'at  forment  une  limite  naturelle  au 
delta.  Les  courants  principaux  de  la  Lena  et  les  alluvions  qu'ils  apportent 
ont  dû  par  conséquent  se  rejeter  vers  l'est  et  c'est  de  ce  côté  que  les  con- 
tours des  îles,  les  méandres  et  les  bifurcations  des  branches  fluviales 
changent  le  plus  fréquemment.  Au  devant  du  fleuve,  l'eau  est  très  peu 
salée,  et  les  marins  ne  peuvent  s'y  aventurer  qu'avec  la  j)lus  grande  |iru- 
(lence  el  la  sonde  à  la  main,  les  fonds  de  ces  j)arages  ne  dépassant  guère 
de  10  à  15  mètres'.  La  configuration  du  delta  doit  se  modifler  d'année 
en    aniK'c  par  l'elTel  des   alluvions,  des   bois   flotl(''s,  des  tempêtes  el   sur- 

'  l'alaiiiliT,  U'Iliesde  NordenskjOld. 
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tout  des  glaces  qui,  sous  la  pression  de  la  débâcle,  rasent  des  îles  entiè- 
res pour  les  reporter  plus  loin.  Les  cartes  du  delta  dessinées  à  diverses 
époques,  d'après  des  relevés  de  côtes  plus  ou  moins  sommaires,  diffèrent 
beaucoup  les  unes  des  autres,  et  ces  différences  sont  trop  considérables 
|iour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  des  erreurs  personnelles  des  cartographes. 
Néanmoins,  depuis  que  les  Russes  connaissent  le  delta  de  la  Lena,  le  grand 
chenal  de  navigation  est  celui  qui  contourne  le  jiromontoire  oriental  du 
continent  et  qui  s'ouvre  au  sud-est,  à  côté  d'une  péninsule  triangulaire. 
Sous  la  pression  du  courant  littoral  qui  se  porte  de  l'ouest  à  l'est  en  con- 
linuant  le  courant  tiède  de  l'Atlantique,  toute  la  péninsule  formée  par  les 


15^.  —  DELTA  DE  LA  LENA,  D  APRES  DEUX  LEVES 


aliuvions  de  la  Lena  s'est  reployée  vers  l'est,  et  rejette  les  eaux  du  fleuve 
sur  les  côtes  orientales.  Au  nord  du  delta,  une  autre  bouche,  d'ailleurs 
obstruée  de  bancs  de  sable,  celle  du  bras  Toumatskiy,  s'est  maintenue  aussi 
à  côté  d'un  signal  que  Laptev  dressa  sur  la  rive,  en  1759.  A  l'ex- 
Irémilé  occidentale  de  la  région  du  delta,  les  marins  reconnaissent 
l'entrée,  non  à  quelque  amas  élevé  de  main  d'homme,  mais  à  un  pi-omon- 
Idire,  le  cap  des  Glac<'s.  ainsi  nommé  de  neiges  et  de  glaçons  qui  se  main- 
lii'niicul  pendanl  loiile  l'aniiée  à  la  hase  de  rochers  que  n'éclaire  point 
le  soleil. 

On  le  sait,  riiiiniense  bassin  de  la  Lena  n'a  été  rclii'  à  l'Euroiie  par  un 
«iillafic    (le   navire    qn'a|)rès   deux    siècles    cl    demi    d'occupalioii    ]tar    les 
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Piussos.  Eli  raiiiu'c  l!S"S,  le  Itatcaii  à  vapeur  Lena,  comniaiulé  par  le  Noi- 
véfiien  Joliaimson,  pi'in'lra  dans  le  ncuvo  cl  le  rcinonla  jusqu'à  Yakoutsk. 
La  voie  est  frayée  et  l'on  esjn're  (ju'elle  sera  (picUpicfois  suivie,  lualjLin'' 
les  obstacles  considérables  ipie  peuvent  oppos(>r  les  «places,  au  (b'toiii' 
de  la  [léniiisule  de  Taïniirel  à  lenlrc'e  nièincMles  bouilles  de  la  l,eiia.  La 
débâcle  ne  se  lail  dans  les  bras  du  delta  (pi'à  la  lin  de  juin  ou  même  au 
commencement  de  juillet,  et  l'on  dit  que  jiarl'ois  des  digues  de  glaçons 
entassés  et  repoussés  à  l'intérieur  |»ar  les  vents  du  large  ont  complète- 
menl  bloqué  l'entrée  durant  tout  l'été.  La  navigation  ne  pourra  se  faire 
d'une  manière  régulière  entre  l'Europe  occidentale  et  le  lleiive  des  Ya- 
koutes  tant  que  le  service  des  observatoiri's  circumpolaires  proposé  par 
Weypreclit  ne  sera  pas  établi  et  que  les  oscillations  générales  des  champs 
de  glace  dans  l'océan  Polaire  ne  seront  pas  signalées  dans  les  ports.  La 
Lena  est  beaucoup  moins  abordable  que  l'Ob  ou  le  Yeniseï  pour  les  navires 
et  n'aura  jamais  la  même  importance  pour  le  commerce  international,  mais 
elle  n'offre  pas  moins  de  facilités  pour  le  mouvement  des  échanges  à 
l'intérieur,  et  la  navigation  peut  s'y  ramifier  sur  un  espace  d'au  moins 
10000  kilomètres'. 

Les  richesses  naturelles  du  bassin,  dont  la  population  totale  ne  déjiasse 
guère  500  000  personnes,  égalent  aussi  les  ressources  de  la  Sibérie  occi- 
dentale. La  Lena  n'est  pas  moins  poissonneuse  que  l'Ob  et  ses  forêts  sont 
plus  vastes;  elle  est  bordée  de  plaines  fertiles  et  de  plateaux  ayant  d'excel- 
lents pâturages;  les  sables  aurifères  du  Vitim  et  l'Olokma  sont  les  plus 
riches  de  toute  l'Asie;  les  gisements  de  plomb  argentifère,  de  cuivre,  tie 
fer,  se  rencontrent  en  diverses  parties  du  bassin,  sans  que  pourtant  l'ex- 
ploration en  ait  été  faite  avec  méthode;  des  lacs,  des  fontaines  d'eau  salée, 
des  montagnes  entières  de  chlorures  cristallins,  fournissent  le  sel  en  surji- 
liondance;  des  sources  d'eau  sulfureuse  jaillissent  au  bord  du  fleuve  et  se 
perdent  dans  son  courant;  enfin  des  assises  de  houille,  appartenant  à  la 
même  formalion  que  ceux  du  bassin  de  laNijnaya  Toungouska,  se  montrent 
à  l'air  libre  sur  les  bords  du  Yiloui,  et  longent  presque  sans  interruption 
le  cours  de  la  Lena,  sur  plus  de  1500  kilomètres  de  distance,  en  aval  des 
Colonnades.  Quelcjues-uiis  de  ces  bancs  de  houille,  atteints  par  les  incen- 
dies des  forêts,  ont  brùh'  |)eM(lant  des  années,  et  les  fiimé'es  (jiii  s'f'-levaient 
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du  col  ont  donné  naissance  n  des  tindilions  locales  sur  rcxistcnce  de  vol- 
cans dans  la  Sibérie  du  nord'. 

Les  collines  de  Kharaoulakli,  presque  des  nionlagnes,  élevant  çà  cl  là 
leurs  croupes  blanches,  on  du  moins  rayées  de  neiges,  à  400  mètres  de 
liauleur,  séparent  la  Lena  inférieure  d'un  aulr.'  fleuve,  la  Yann,  qui  coule 
directement  au  nord  et  qui  se  déverse  aussi  dans  la  mer  par  un  vaste  delta, 
développant  ses  rives  basses  de  l'ouest  à  l'est  sur  un  espace  de  plus  de 
150 kilomètres.  Un  faite  de  hauteurs,  cjui  prend,  dans  une  grande  partie  de 
son  développement,  l'aspect  d'une  véritable  chaîne  de  montagnes,  le 
Yerkho-Yansk ,  se  rattache  à  l'extrémité  méridionale  de  l'arête  du  Kha- 
raoulakh,  et,  se  dirigeant  à  l'est  vers  les  plateaux  du  Stanovoï,  domine 
au  nord  la  basse  vallée  de  l'Aldan.  Pour  se  rendre  de  Yakoutsk  à  Nijne- 
Koiimsk,  sur  la  basse  Kolima,  il  faut  traverser  un  col  dcGoO  mètres  d'alti- 
tude, dominé  par  des  croupes  de  250  à  500  mètres".  Le  passage  que  l'on 
prend  pour  aller  à  Verklio-Yansk,  sur  la  haute  Yana,  n'a  pas  moins  de 
1400  mètres  et  passe  dans  une  échancrure  de  200  mètres  de  profondeurs 
L  "Indigirka  et  la  Kolima,  qui  naissent,  comme  la  Yana,  sur  le  versant 
septentrional  du  faîte  de  Verkho-Yansk,  ressemblent  à  cette  rivière  d'une  ma- 
nière remarquable,  par  la  longueur  et  la  direction  de  leur  cours,  par 
l'abondance  de  leurs  eaux,  par  les  rapides  qu'ils  forment  dans  la  partie 
supérieure  de  leurs  lits,  par  les  îles  de  leurs  deltas.  Tous  naissent  dans  la 
région  montueuse  des  forêts  et  parcourent  an  nord  les  plaines  imics  de  la 
toundra  ;  quoique  navigables,  ils  ne  portent  que  les  esquifs  de  pêche 
des  Yakoutes,  des  Youkagires  et  de  quelques  colons  russes.  Le  plus  poisson- 
neux des  trois  fleuves  est  la  Kolima  :  les  deux  rivières  Anouï,  qui  le  rejoi- 
gnent à  l'est  pour  former  un  delta  commun,  sont  également  d'une  très 
grande  richesse  en   vie  animale. 

Ouelques  îlots  voisins  du  littoral  sont  connus  depuis  un  temps  immé- 
morial par  les  indigènes,  qui  les  signalèrent  certainement  aux  premiers 
explorateurs  russes;  tels  sont  les  «  îles  di>s  Ours  »  qui  s'élèvent  au  nord 
dt'  l'estuaire  de  la  Kolîma,  et  où  se  Irouvaicnt,  dès  1(>  siècle  dernier,  de 
nombreuses  cabanes  d'iiiver  habitées  par  les  pêcheurs'.  L'une  d'elles, 
l'Ile  des  Quatre  Piliers,  est  signalée  par  tous  les  marins,  qu'étonnent 
quatre  colonnes  basaltiques  isolées,  presque  aussi  régulières  ipie  si  elles 
avaient  été   dressées    de    main    d'iKimme  :  de-    matelots    de   l'expédition 

•  Nordenskjdld,  Sihirische  IMse. 

•  Wrangcll,  Aiijim,  Siheria  and  llie  Polar  sca. 

'  K.  Neunianii,  ililllicilimgen  von  h-lennann,  1877,  n"  \\. 
.    *  Kro|ioll(in,  E.rpAliliotis  ilans  les  mers  du  nord  (en  russe). 
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Noi'tK'iiskjoKl  y  Vdvaii'iil  ilcs  [iliaivs  élevi's  par  le  ;;ouvorneiUL'ul  lussc  poiii- 
iliri,i;('r  les  cxploraleiiis  de  l'océan  Glacial.  Une  uulre  île  de  l'arcliipcl 
des  Onrs  est  tellenu'ut  riclie  en  ossements  de  nianun{)iillis,(jn'on  a  pn  pré- 
tendre de  la  rive  méridionale,  ipi'elle  était  c()nip()s(v  de  di'lenses  dn  ^land 
pachyderme'.  11  est  probable  qne  de  grandes  îles  de  l;i  nier  l'olaii'e  dont  la 
prétendue  découverte  daterait  du  siècle  dernier,  on  même  d'une  l'piHpie 
plus  récente,  n'avaient  pas  échappé  non  plus  aux  visites  des  indigènes.  Ainsi 
dans  l'archipel  de  Lakhov,  l'île  (jue  l'on  appelle  la  «  Proche  »  on  la  «  Pre- 
mière »  ne  pouvait  être  complètement  inconnue,  puiscpie  le  promonloii'c  de 
Kiselak,  l'ormé  de  siiperlics  colonnades  basaltiipies",  l'I  le  mont  Kaplagaï, 
s'élevant  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  sont  à  75  kilomètres  de  distanc(! 
seulement  du  Promontoire  Sacré  (Svatoï  nos),  et  par  conséquent  se  montrent 
toujours  par  un  temps  clair  à  la  vue  perçante  des  Toungouses  et  des  You- 
kagircs.  Les  rennes  sauvages  passent  sur  la  glace  du  continent  dans  l'île, 
ainsi  que  les  ours  blancs  et  d'autres  animaux,  même  les  petits  rongeurs''; 
les  chasseurs  n'avaient  qu'à  suivre  le  gibier  pour  découvrir  la  «  Première  ». 
De  cette  île  à  la  «  Deuxième  »,  le  passage  était  également  facile;  mais  la 
«  Troisième»,  Kottdnîy  (isirov,  (pii  se  trouve  (h'jà  en  pleine  mer,  de  même 
que  plusieurs  îlots  situés  à  l'occident,  dut  cire  leconnue  longtemps  après 
les  îles  méridionales;  cependant  on  y  découvrit  un  tombeau  russe,  en 
ISl  1  ;  lledenstrom  y  vil  un  traîneau  de  Youkagire  et  un  couteau  de  pierre, 
témoignage  d'une  visite  ancienne,  car  les  Youkagires  se  servent  depuis  long- 
temps de  couteaux  de  fer  (]ue  leur  vendent  les  Russes.  Kotelnîyostrov  est 
une  très  grande  île,  qui  n'a  pas  moins  de  20  0(30  kilomètres  carrés,  d'après 
Anjou,  et  à  laquelle  lledenstrom  attribuait  une  surface  au  moins  triple  :  une 
barrière  d'écneils  et  de  vastes  bancs  de  sable  laréunissent  d'ordinaire  à  i'ilc 
orientale  de  l' addeyev  ou  Thaddée;  entre  les  deux  terres,  il  ne  reste  qu'un 
grau  de  170  mètres  de  large,  par  lequel  les  eaux  marines  coulent  avec  force, 
lantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  suivant  le  renversement  des 
marées.  Pendant  les  tempètcîs,  la  levée  de  sable  qui  réunit  les  deux  îles  est 
recouverte   par  les  vagues. 

L'île  la  plus  récemment  d(''coii\erte,  ou  plutôt  retrouvée,  dans  ces  parages 
est  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Nouvelle-Sibérie,  et  dont  l'appel- 
lation est  fréquemment  appliquée  à  tout  le  groupe  des  terres  insulaires 
•situées  au  nord  du  continent,  entre  les  bouches  de  la  Lena  et  celles  de 
rindigirka.  Le  marchand    Sîrovatskiy  la    reconniil    le    premier   en   I80G, 

'  Nouiuaiiii,  Mittheilungcn  von  Pelenncnn,  18"'J,  u"  II. 
*  Dove,  Bulteltino  dclla  sociclii  Geogr.  Italiana,  1879,  n'  12. 
^  Wrangoll,  Sibnia  and  llic  Polar  sca. 


7G8 


NOUVELLE   GÉOGItAPilIE   UNI  VEH  SEME. 


et  bientôt  après,  en  1809  et  en  I8|n,  lledenslioni,  Saniiikov,  Kdjevin, 
l'explorèrent  avec  soin.  Anjou  la  visita  de  nouveau,  de  1820  à  1825,  lor> 
(le  l'expédition  de  Wrangell,  et  des  chasseurs  n'ont  cessé  depuis  cette  époque 
d'y  passer  l'hiver,  dans  les  zimovyc  bâtis  par  Sannikov.  De  même  rpie  les 
îles  voisines,  la  Nouvelle-Sibérie  est  assez  riche  en  espèces  animales,  grâce 
au  pont  de  glace  qui  la  réunit  chaque  année  à  la  grande  terre;  sa  faune 
comprend  des  ours  blancs,  des  rennes,  des  renards  blancs,  des  gloutons, 
de  petits  l'ongeurs  et  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux.  En  outre,  les  chas- 
seurs trouvent  les  débris  d'animaux  disparus,  l'ivoire  du  mammouth  et  du 
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rhinocéros,  des  cornes  de  buffle,  des  sabots  de  cheval;  Hedenslrôm  y  dé- 
couvrit une  hache  faite  d'une  défense  de.  mammouth.  Des  troncs  de  mélèzes 
et  de  peupliers  rejetés  par  les  vagues  sont  épars  sur  les  grèves,  mais  la 
grande  merveille  de  l'île  est  une  rangée  de  collines  qui  borde  la  côte 
nK'iidioiiale  sur  un  espace  de  plus  de  5  kilomètres,  et  qui  renferme,  dans 
ses  couches  de  grès  et  de  gravier,  des  amas  considérables  d'arbres  car- 
bonisés, que  les  uns  croient  appartenir  à  répo(|ue  jurassique,  laiidis  que  les 
autres  y  voient  siiii|ilem<'ul  des  couches  d(!  bois  de  d(''riM"  a|i]i,irleu.int  à  l'é'- 
poque  moderne.  Dieu  (|iie  les  «  Montagnes  de  Bois  »  ne  s'élèvent  (pie  de  30  à 
•  i.j  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  est  arrivé  parfois  que  le  mirage 
les  a  fait  apercevoir  de  la  (ôle  sibérieinie,  à  ^SO  kilomètres  de  distance'. 


Uedciisliùui,  Fragments  sur  la  Sibérie,  1850. 
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Dans  ses  nombreux  voyaiics  d'oxploralion  enlirpris  à  l'orienl  do  la  Nou- 
velle-Sibérie, le  marin  Wiaiigell  avait  l'esprit  tendu  vers  une  terre  septen- 
trionale dont  lui  avaient  parlé  les  indigènes  et  vers  laquelle  il  voyait  se 
diriger  des  bandes  d'oiseaux  :  d'ailleurs,  une  carte  de  1705,  conservée 
dans  les  archives  étrangères  de  Moscou,  représente  une  île  dans  les  parages 
où   la   clicrcliait  Wrangell.   Dans  ses    tntis  voyages   sur   les  glaces    sibé- 
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l'ienncs,  il  fut  arrêté  par  une  «  clairière  »  ou  poltnia,  comme  en  ont 
trouvé  tous  les  autres  navigateurs  polaires  et  qui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Polynia  à  la  «  mer  libre  »  rencontrée  par  Ilayes  dans  l'océan  Polaire  amé- 
ricain, au  nord  du  di'lroit  de  Smith.  La  glace  amincii;  des  bords  de  la 
po'l'inia  refusa  de  porter  les  traîneaux  plus  avant  dans  l'océan  Glacial 
et  l'on  sentait  distinctement  la  mer  se  soulever  en  vagues  allongées. 
Wrangell  n'aboutit  qu'à  un  résultat  négatif  dans  toutes  ses  recherches  et 
l'on  put  tirer  de  ses  explorations  mêmes  la  conséquence  que  la  terre  chcr- 
VI.  97 


770  MHVI'.I.I.K    GKOtiliAPIIIl';    INnEllSKI.I.i:. 

cliôc  n'oxislilil  |ias.  Kllc  >l'  ii'iniva  |ii)iiilaiit,  ;'i  l'ciidroiL  (iii  Wraiigi'll  en 
avail  {le.:siiié  d'avaiur  k-sconlours  pR'SiiiiK's,  d'apivs  le  (lire  des  iiulijiùncs  : 
la  jJ!raiulo  île  à  laquelle,  par  un  lionimage  poslliniue  leiulu  au  uavifialeur, 
on  a  donné  le  nom  de  «  Terre  de  Wi'anf^ell,  »  dresse  ses  hauts  rivages  au 
11(11(1  (In  [lays  des  Telioukiclics,  non  loin  de  l'enlrée  sepleiilridnale  du 
déiroil  de  Bering.  Ui-couverle  poni'  la  première  fois  en  1819  par  Kellett,  et 
revue  par  le  baleinier  Long  en  1867,  celte  terre  n'est  encore  indiquera  sur 
les  cartes  que  par  des  contours  indécis  et  l'on  ne  sait  à  quelle  distance 
elle  se  prolonge  au  nord  et  si  la  terre  reconnue  par  Kellett  en  18()7  en  fait 
partie  :  le  mont  Long,  qui  s'élève  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l'ile,  atteint  750  mètres  et  sa  forme  conique  régulière  l'a  fait  classer  parmi 
les  volcans  é'teinls.  I.es  glaces  empéclièrenl  Nordensisjold  et  Palander  de 
visiter  ces  îles.  Jusqu'à  maintenant  tout  l'espace  maritime  qui  s'étend  au 
nord  de  la  Nouvelle-Sibérie  et  de  la  terre  de  Wrangell,  entre  l'arcliipel  de 
P'rançois-Joseph  à  l'ouest  et  les  archipels  polaires  de  l'Amérique  à  l'est,  est 
inexploré  et  l'on  ne  sait  si  le  Groenland  s'y  continue  par  quelqne  péninsule, 
comme  le  supposait  l'elerinann,  ou  si  les  eaux  baigneitt  seulement  des  îles 
ou  des  archipels.  (Jiioi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  point  d'erratiques  sur 
les  côtes  se[)tentrionales  de  la  Sibérie  :  ce  qui  prouverait,  d'après  Norden- 
skjôld,  qu'il  n'y  a  point  de  grandes  terres  dans  les  mers  glaciales  de  la 
Sibérie,  ou  plutôt  que  les  glaces  flottantes  ne  transportent  guère  de  débris 
j)ierreux,  comme  l'avaient  admis  jusqu'à  maintenant  la  plupart  des  géo- 
gues.  Au  nord-ouest  de  la  péninsule  de  Taïmîr,  le  navigateur  norvégien 
.lohannsen  découvrit  en  1878  une  île  à  la(|uelle  il  donna  le  nom  bien  justifié 
d'Ensomheden  ou  «  Solitude  ».  Cette  terre  isolée  au  milieu  des  banquises 
oc(.'U[)e  un  espace  de  -HO  kiloniètes  carrés  et  se  termine  à  l'occident  par  de 
hautes  falaises  que  domine  une  cime  de  157  mètres  :  sur  la  rive  basse  de 
l'est,  des  troncs  d'arbre  apportés  par  les  courants  l'ccouvrent  les  sables. 
l'eul-iMre  celte  île  avait-elle  été  (l(''jà  vue  par  -Laptev  en    1741'. 


Les  Bouriates  sont  très  nombreux  dans  la  partie  méridionale  des  régions 
de  la  Lena.  Ce  sont  les  indigènes  de  la  Sibérie  qui  ont  le  mieux  conservé 
les  formes  de  rancicnnc  commune,  au  grand  élonnemeitt  des  paysans 
russes,  chez  lescpiels  rinlluence  du  iinr  se  l'ail  beaucoup  moins  sentir  dans 
la  vie  privée.  Le  jiauvre  Bourlale  va  de  didit  manger  et  coucher  clicz  le 
riche;  ipiaiid   un   animal  est    aiiallu.    hins   viennent  en  pi'endre  leur   jtart 

'  Muliii,  Millhi'iluiKjcn  von  Pcicrmnnii.  Is79 
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('gale,  ol  le  maître  esl  eelui  qui  se  sert  le  ileniier;  mèuie  les  oincmouls 
en  fer  que  les  jeunes  filles  mêlent  à  leur  chevelure  sont  pris  sans  façon 
chez  le  forgeron  de  la  connnunaulé  :  il  ne  vend  ses  produits  qu'aux  étran- 
gers. La  récolle  du  hlé  se  fail  au  profil  de  tous,  et  chacun  va  puiser  à  sa 
convenance  dans  le  niagasiii  |uililic.  Tous  les  ciiii|  ou  dw  ans,  les  IJouriates 
du  district  se  réunissent  pour  taire  une  chasse  eu  commun  :  ils  élisent  alors 
des  chefs  de  circonstance  et  se  divisent  en  grou[)es  d'une  vingtaine  de 
chasseurs  pour  hallre  les  forêts;  mais  le  produit  est  partagé  également 
entre  tous  les  membres  de  \'aba\ 

La  population  dominante  du  bassin  de  la  Lena  est  celle  des  \akoutes.  Le 
territoire  parcouru  par  ces  «  allogènes  »,  au  moins  deux  fois  aussi  vaste 
•pie  la  France,  comprend  nue  grande  partie  du  bassin  moyen  de  la  Lena, 
les  bords  de  ce  fleuve  dans  son  cours  septentrional,  et  le  littoral  de  l'océan 
Arctique,  entre  le  fjord  de  la  Khatanga  et  la  delta  de  la  Lena.  Les  Yakoutcs 
habitent  aussi,  à  l'orient,  les  bords  de  la  Yana,  de  l'Indigirka,  de  la  Kolîma, 
et  vivent  çà  et  là  en  groupes  insulaires,  à  des  centaines  de  kilomètres  du 
pays  où  ils  sont  la  race  dominante.  Ainsi,  du  côté  de  l'ouest  on  en  trouve 
quelques  familles  sur  le  Yeniseï,  en  aval  de  Touroukhansk  ;  à  l'est,  ils  cam- 
pent sur  la  basse  Indigirka;  au  sud-est,  on  les  rencontre  jusque  dans  le 
bassin  de  l'Amour.  D'ailleurs,  ces  régions  du  nord  de  la  Sibérie  ne  sont 
point  le  domaine  héréditaire  de  leur  race  ;  eux  aussi  sont  des  immigrants  : 
à  cet  égard,  leur  tradition  est  très  précise.  Ils  habitaient  les  contrées  qui 
entourent  le  lac  Baïkal  lorsque  la  pression  des  Bouriates  les  força  d'émigrer 
vers  le  nord  et  de  se  soumettre  aux  dures  nécessités  de  la  vie  sous  le  climat 
polaire  :  des  noms  tartares  du  territoire  baïkalien  rappellent  encore  leui' 
séjour.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  ils  se  trouvèrent  en  face 
d'autres  ennemis,  les  aventuriers  russes,  et  leur  mouvement  de  retraite  se 
continua  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale.  Au  milieu  du  dix-huitième  siècle 
on  les  vit  pour  la  première  fois  dans  la  péninsule  de  Taïinîr,  et  c'est  dans 
notre  siècle  seulenuMit  qu'on  les  signale  sur  les  bords  de  la  Kolîma  supé- 
rieure. Pendant  ce  déplacement,  qui  dura  plusieurs  siècles,  les  Yakoutes 
eurent  non  seulement  à  s'acclimatci',  mais  encore  à  modifier  leur  genre  de 
vie  :  jadis  peuple  de  piitres  et  de  cavaliers,  comme  leurs  frères  les  Kirghiz, 
ils  ont  dû  se  faire  aussi  pêcheurs,  chasseurs,  gardeurs  de  rennes.  Quelques 
mots  de  leur  langue  et  des  usages  traditionnels  témoignent  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  anciennes  mœurs  et  celles  d'aujourd'hui'. 


'  Clilchapov,  hv'csUija,  Roussk.  Gloiji\  Obclilclicxlva,  1871,  iioa'S. 
^  Von  Middcndorfr,  Sibirische  Rcisc. 
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Du  ivsic,  Ic^  ^akoiilL's  acIiicN  ne  ^mil  |)(iiiil  uiu'  race  [iiiir,  rt  di'iniis 
rr-poqnc  où  leurs  anciMros  i|uillrri'iil  les  liords  du  rJaïkal,  leur  sang  s'est 
liii'ii  nn'laiiuv  avec  celui  des  peuples  tpi'ils  rencoutraiout  dans  leurs  migra- 
tiiiiis.  Ils  se  sont  croisés  surtout  avec  les  nomades  Toungouscs,  qui  par- 
cdureul  on  maintes  régions  le  même  territoire  de  chasse  et  avec  lesquels  ils 
ont  de  constantes  relations  de  commerce.  L'usage,  la  loi  religieuse  même, 
obligeant  les  Yakoutes  à  choisir  leurs  femmes  en  dehors  de  leur  parenté» 
et  en  certaines  circonstances  en  dehors  du  clan,  de  pareils  croisements 
étaient  inévitables  :  la  pratique  del'exoganiie  a  transformé  un  grand  nom- 
bre de  familles  yakoutes  en  de  véritables  Mongols  :  dans  les  montagnes 
d'Âidan,  au  sud-est  de  Yakoutsk,  ils  sont  devenus  Toungouscs  par  la 
physionomie  et  les  traits.  Ailleurs  les  Yakoutes  se  sont  russifiés;  toutefois 
on  observe  plutôt  le  phénomène  inverse.  Les  Russes  qui  se  marient  avec 
des  femmes  yakoutes  se  «  yakoutisent  »  peu  à  peu.  En  beaucoup  di>- 
campements  on  trouve  des  chasseurs  d'origine  slave,  mais  de  visages  et 
de  mœurs  complètement  yakoutes.  Ici  la  civilisation  tartare  rein])ort(' 
sur  la  civilisation  russe. 

D'ajirès  Middendorff,  le  Yakoute  de;  race  pure  a  la  figure  ovale,  le  nez 
droit,  les  pommettes  peu  saillantes  et  les  paupières  à  peine  bridées  :  il 
ressemble  beaucoup  plus  au  Kirghiz  qu'au  Mongol.  Pour  la  taille,  il 
lient  le  milieu  entre  le  Russe  et  le  Toungouse'.  Son  costume  ne  se  dis- 
tingue point  de  celui  de  ses  voisins  du  nord,  si  ce  n'est  par  une  espèce  de 
haute  coiffure,  semblable  au  kalpak  des  Kirghiz  et  des  Khiviens  :  ce  bon- 
net à  poil  est  évidemment  taillé  sur  le  modèle  de  celui  que  portaient  ses 
ancêtres  avant  de  se  séparer  de  leurs  frères  les  Tarlares  du  sud.  La  langue 
yakoute,  étudiée  par  Bôbtlingk,  par  Yanibéry  et  par  d'autres  savants,  té- 
moigne, comme  le  type  et  le  costume,  de  la  parenté  de  la  nation  avec  les- 
différents  peuples  de  la  souche  turque  et  tartare  ;  le  Frison  de  Hanovre  et 
le  Saxon  de  Transylvanie  se  comprendront  l'un  et  l'autre  avec  plus  de  diffi- 
culté que  le  Yakoute  ne  saisira  les  paroles  de  l'Osmanli  d'Anatolie  ou  de 
ConstanliMople^  Sans  doute  des  Tarlares  et  des  Yakoutes  aui-aient  de  la 
peine  à  s'entretenir,  mais  la  nioiinlie  counaissanee  de  la  grammaire  ren- 
drait la  conversation  facile.  Les  ikhii^  de  lieux  yakoutes  dilTèrenl  quelqui- 
|)eu  de  ciMiv  du  Turke--tari,  mais  on  icconnaîl  l'air  de  iaïuille,  et  par 
maint(!  e\|ii-ev^i(in    la  nomenclature  géogra|>lii(pie  se  ressemble,  du  Bos- 

•            Taillr  iiijytMiiio  ili-s  Kussos  à  Vyknnts'c I^.S."; 
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plioro  aux  LoucIu'j-  de  la  Lena.  Le  jakouleesl  exlrèinemoiiL  riche  eu  leruies 
indiquant  les  formes  diverses  des  inonlagnes,  des  forêts,  des  cours  d'eau 
et  de  tous  les  traits  de  la  surfaee  terrestre.  Lejjraud  nombre  des  expressions 
presque  synonymes  est  même  une  des  principales  diriicultcs  auxquelles  se 
heurte  le  Russe  quand  il  veut  apprendre  le  yakoule.  Néanmoins  beaucoup 
de  Russes  et  de  ïoungouses  se  servent  plus  eommunéiuenl  du  yakoule  que 
de  leur  langue  maternelle,  et  même  à  Yakoutsk,  cliel-lieu  de  la  domination 
russe  dans  la  contrée,  le  laniiafio  des  indigènes  était,  il  y  a  une  vinglaine 
d'années,  la  langue  de  la  conversation  élégantt;  dans  les  salons  de  plusieurs 
employés  russes.  Il  est  vrai  (pie  heaucoup  de  mois  slaves,  ceux  île  la 
bureaucratie  et  des  arts  leeliniques  modernes,  se  sont  iniroduils  dans 
l'idiome  indigène;  mais  les  emprunts  du  russe  ont  élé  plus  considérables 
encoie.  Pour  la  langue  comme  pour  la  race,  les  Yakoules  l'ont  emporté 
sur  les  Slaves,  et  l'on  cile  même  des  familles  de  prêtres  russes  qui  se  sont 
lartarisées  pour  la  langue  el  les  usages,  n'ayant  gardé  tpie  leurs  noms 
slaves  et  leurs  pratiques  religieuses. 

On  a  pu  donner  aux  \akoulcs  le  nom  de  «  Juifs  de  la  Sibérie  ».  Ils  ont 
le  génie  du  commerce,  et  mallieureusemeul  l'imprévoyance,  la  légèreté  des 
Toungouses  leur  ont  livré  ces  tribus  en  proie  :  c'est  au  Yakoutc  qu'ap- 
partiennent d'avance  les  rennes  du  Toungouse  et  les  martres  qui  tombe- 
ronl  dans  ses  pièges.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  indigènes 
(le  la  Sibérie  que  s'exerce  victorieusement  l'esprit  de  spéculation  du 
Yakoule,  il  dupe  tout  aussi  parfaitement  le  Cosaque,  et  })lusieurs  |)roverbes 
locaux  tournent  en  ridicule  les  sottes  prétentions  du  Russe  qui  veut  lutter 
de  finesse  avec  le  \akoute  :  «  Si  fin  qu'il  soit,  dit  Ouvarovskiy,  il  finit 
toujours  par  être  trompé.  »  Plein  de  confiance  en  son  génie,  le  Yakoutc  ne 
rencontre  d'adversaires  dignes  de  lui,  pour  les  ruses  mercantiles,  que  dans 
les  Daouriens  chinois  de  la  Transbaïkalie.  Ceux-là  l'égalent  en  méfiance,  en 
souplesse,  en  connaissance  des  hommes,  en  naïveté  feinte,  en  adresse  à 
faire  mouvoir  les  ressorts  secrets  de  la  vanité;  et  de  plus,  ils  le  dépassent 
en  sobriété,  en  esprit  d'ordre  et  d'économie.  Eu  effet,  le  Yakoule  iks  s'oc- 
cupe plus  de  l'avenir  dès  (pi'il  peut  jouir  du  présent;  c'est  alors  qu'il 
répèle  un  proverbe  local  :  «  Bien  maiigei-,  bien  s'engraisseï",  voilà  ce  que 
l'homme  peut  faire  de  mieux'.  »  Tant  qu'il  est  forcé  de  travailler,  il  le  fait 
avec  la  même  àpreté  que  le  Juif  ou  le  Chinois;  il  se  soumet  a  la  faligue  et 
subit  la  faim  avec  la  même  résignal  ion  (pie  le  Tomigouse;  aucun  danger 
ne  l'effraye,  aucun  olistacle  ne  le  rebute.  Mais  (piand  est  venue  l'heure  du 

'  Erman,  Voijayes  en  Sibérie. 
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repos,  il  so  livre  à  la  paresse  avec  mie  sorte  de  heslialilé;  (pi'il  ahainloniie 
les  échecs  pour  les  caries  ou  rpi'il  se  lance  dans  lout  autre  jen  de  hasard, 
c'est  pour  riscpicr  son  travail  de  l'année  on  même  de  la  vie.  Ruiné  [lar  un 
coup  malheureux,  il  redevient  le  chasseur  hal)ile  ou  le  rusé  marchand,  et 
recommence  sa  vie  errante  de  privations  et  de  travail. 

Malgré  ses  défauts,  le  Yakoule  est,  parmi  tous  les  liahitauts  de  la 
Sibérie,  celui  qui  prospère  le  plus,  gnâce  à  son  talent  remarquable  d'assi- 
milation. Il  se  faii  à  la  nature  et  aux  hommes  qui  l'entourent.  Pendant  la 
longue  nuit  du  cercle  polaire,  il  passe  son  temps  à  dormir,  comme  l'ours 
blanc  blotti  dans  la  neige;  mais  aussi  longtemps  que  le  soleil  d'été  tourne 
au-dessus  de  l'borizon,  il  travaille  sans  se  lasser.  Il  s'installe  aussi 
commodément  dans  la  yourte  du  Samoyède  que  dans  la  cabane  russe,  faite 
de  troncs  d'arbres  posés  horizontalement  les  uns  sur  les  autres.  Sédentaire 
ou  nomade,  suivant  les  exigences  du  travail,  il  est  prêt,  quelle  que  soit  la 
besogne  demandée.  Avec  le  Samoyède  ou  le  Toungouse  il  devient  Sa- 
moyède ou  Toungouse,  mais  en  gardant  dans  cette  évolution  un  génie 
naturel  qui  lui  permet  d'être  le  premier  parmi  ses  nouveaux  compagnons. 
Chez  les  Russes,  il  se  fait  Russe  aussi  et  s'approprie  les  formules  et  les 
pratiques  bureaucratiques  avec  une  étonnante  facilité.  Dans  le  combat 
pour  l'existence,  les  Yakoutes  n'ont  point  eu  jusqu'à  maintenaat  à  redoutei- 
de  disparaître  devant  les  Russes;  dans  nombre  de  villages,  ce  sont  eux  qui 
jouissent  de  l'aisance,  qui  possèdent  les  maisons  bien  tenues,  et  les  jeunes 
Russes  viennent  briguer  la  main  de  leurs  jeunes  filles'.  Quoique  des  mil- 
liers de  Yakoutes  se  soient  slavisés,  cependant  leur  nombre  a  plus  que 
doublé,  peut-être  quadruplé  depuis  le  commencement  du  siècle,  s'il  es! 
vrai  qu'ils  ne  fussent  alors  qu'une  cinquantaine  de  mille;  toutes  les  statis- 
tiques récentes  les  évaluent  à  plus  de  deux  cent  mille  ^  En  dehors  des  villes 
ils  ont  conservé  leur  indépendance  administrative;  ils  ont  encore  leurs 
princes  ou  toijoii,  dont  le  traitement  est  payé  par  des  contributions 
volontaires. 

Sous  le  rude  climat  dn  nord  de  la  Sibérie,  les  \akoules  ne  peuvent 
s'occuper  d'agriculture  dans  tous  les  districts,  mais,  connue  éleveurs  de 
bétail,  ils  ont  pu  faire  ce  que  les  Russes  n'ont  point  encore  tenté  :  ils  ont 
su  faire  vivre  les  bœufs  et  les  chevaux  dans  leurs  demeures  jusque  par  delà 
le  cercle  polaire,  et  ne  craignent  pas  d'aller  leur  chercher  du  foin  quel- 
(puîfois  à  des  centaines  de  kilomètres  de  distance;  même  ils  ont  su  créer 


'   Erniiin,  ouvr;i^i;  cité. 
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iin'>  race  spéciale  ilc  jiinionls  lailièros,  ([ui  donnent  autant  de  lait  que  les 
vailles  et  (pie  l'on  peut  traiio  plusieurs  lois  par  jour;  les  |)elils  elievaux 
qu'ils  veiiii<'iil  au\  lavciiix  (l'or  sont  très  esliiiK's  pour  leurs  (pialilo  de 
force  cl  (i'enduraiice.  Les  yakoiites  niaiifiiMit  de  la  viande  et  prérèrenl  la 
chair  du  cheval  :  mais  ils  sont  fort  économes  de  la  vie  de  leurs  animaux 
et  ne  les  liuiil  (|iie  lors  des  grandes  l'êtes.  Comme  artisans,  ils  sont 
presque  iiieoinpaialiles  et  réussissent  à  tous  les  métiers.  Leur  adresse 
manuelle  leur  permet  de  fahriqucr,  avec  des  moyens  loiil  piimilils,  des 
outils  el  des  hijouv  plaqués  d'or  et  d'arjjent;  ils  extraient  le  mim-rai  de 
la  roche  ferrugineuse  et  s'en  servent  pour  faire  des  instruments  meilleurs 
que  ceux  des  marchands  russes.  A  Yakonlsk,tous  les  ouvriers, charpentiers, 
menuisiers,  peintres,  sculpteurs  mêmes,  sont  des  Yakoutes'.  On  voit  des 
samovars,  même  des  fusils  de  fahricalion  yakoute;  l'ouvrier  indigène  sait 
tout  imiter,  mais  avec  un  talent  original  :  une  des  curiosités  de  son  indus- 
trie est  une  espèce  de  corbeille  en  bois  de  saule  dont  les  mailles  sont 
fermées  par  un  enduit  argileux  et  qu'il  trempe  dans  l'eau  froide  pour  la 
recouvrir  d'une  couche  transparente  de  glace;  pendant  plus  de  la  moitié 
(le  l'année,  la  corbeille  paraît  ainsi  un  vase  de  cristal. 

La  jilupart  des  Yakoutes,  baptisés  au  moins  pour  la  forme,  ont  des  noms 
d'employés  russes,  polonais  ou  allemands,  d'ailleurs  dénaturés  de  manière 
à  en  être  méconnaissables.  La  pratique  de  l'infanticide  des  filles,  jadis  com- 
mune, a  disparu;  celles  dont  les  parents  voulaient  se  débarrasser  étaient 
exposées  dans  des  corbeilles  et  suspendues  à  des  branches  d'arbres  ;  récem- 
ment encore  on  rencontrait  des  vieilles  femmes  qui  avaient  été  recueillies  el 
adoptées  |)ar  des  étrangers'.  Les  anciens  rites  du  culte  chamanique  n'ont 
point  été  complètement  abandonnés  :  les  Yakoutes  croient  encore  à  la 
magie,  invoquent  les  bons  génies  et  conjurent  l(>s  démons.  Sans  doute,  des 
changemeuls  très  considérables  se  sont  accomplis  dans  les  mœurs  de  la 
nation  depuis  le  voyage  de  Giiielin,dans  la  première  moitié  du  siècle  passé; 
mais  au  fond  la  religion  est  restée  la  même.  C'est  au  passage  des  cols  que 
se  font  les  cérémonies  les  plus  imposantes  et  que  le  chamane  parle  avec 
le  plus  de  véh(,'mence  aux  divinités  des  eaux  et  des  airs,  à  la  «  petite  aïeule 
rivière,  l'ancienne  des  âges», et  à  la  «grand-mère  montagne  »,  «  aux  nains 
(pie  l'on  cherche  à  droite  dans  les  huit  vallées  et  qui  tout  à  coup  sont  à 
gauche  dans  les  mnif  montagnes  ».  Puis  il  s'adresse  au  méchant  génie  : 
«  Et  toi,   Chandaï,  vieux  comme  les  pierres,  ne  nous   fais  pas  traîner  la 
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jambe,  ne  frappe  pas  nos  adoloseonls,  ne  cligne  pas  des  yeux,  ne  darde  pas 
ton  regard  contre  nous,  et  que  ta  langue  se  taise!  »  Puis  le  cliamaiic  jette 
dans  l'air  des  cuillerées  de  beurre  fondu  afin  de  remercier  les  dieux  cl 
d'apaiser  les  démons,  et  noue  des  crins  de  cheval  aux  troncs  d'arbres  ou 
à  des  pieux  dressés  sur  les  rochers.  A  tous  jeurs  dieux  les  Yakoutes  ont 
ajouté  les  dieux  russes,  surtout  Nicolas,  et  à  leurs  démons  les  démons 
russes  :  leur  panthéon  s'est  agrandi.  Ils  parlent  aussi  d'un  dieu,  père 
universel,  mais  il  est  trop  haut  et  trop  loin  d'eux  pour  rpi'ils  l'adorent. 
C'est  lui  (pii  créa  la  Terre,  d'abord  petite  et  unie;  mais  le  mauvais  esprit 
vint  déchirer  le  sol,  le  fouiller  comme  un  chien,  et  c'est  ainsi  que  se 
formèrent  les  vallées  et  les  montagnes;  la  Terre  augmentant  sans  cesse, 
les  vallées  devinrent  les  lits  des  fleuves  et  des  mers,  et  les  continents 
surgirent  au  milieu  des  eaux'. 

Les  Dolganes,  qui  vivent,  au  nombre  de  quelques  centaines,  dans  les 
forêts  et  les  toundras  du  nord,  entre  la  Pasina  et  la  Khatanga,  sont  fré- 
quemment classés  parmi  les  Toungouses  :  leur  type  et  leur  dialecte  té- 
moignent pourtant  que  ce  sont  des  Yakoutes,  comme  les  habitants  du  bassin 
de  la  Lena  '  ;  mais  ils  se  sont  diversement  mélangés  avec  Toungouses,  Sa- 
moyèdes  et  Russes,  et  la  distance  a  fini  par  interrompre  complètement 
leurs  relations  avec  les  autres  Yakoutes,  desquels  la  petite  vérole  et  le 
typhus  les  ont  peut-être  séparés  autrefois"'.  Quant  aux  Youkagires,  dont  les 
yourtes  sont  groupées  en  ])etits  hameaux  dans  les  toundras  que  traversent 
la  Yana,  l'indigirka,  la  Kol'îma,  Gmelin  les  classe  parmi  les  Yakoutes;  Bil- 
lings  et  Middendorff  voient  en  eux  des  Toungouses,  tandis  que  Schiefner 
les  dit  constituer  un  peuple  à  part  au  milieu  des  races  sibériennes.  Ils  par^ 
lent  en  effet  une  langue  tout  à  fait  distincte  dj  celles  des  autres  allogènes 
de  Sibérie*;  mais  il  est  certain  qu'ils  sont  très  mélangés  et  se  croisent  avec 
tous  leurs  voisins  indigènes  et  russes.  Nombreux  autrefois  «  comme  les 
étoiles  dans  le  ciel  clair^  »,  ils  diminneni  et  déjiérissent ;  il  n'en  restera 
bientôt  j)lus  (jue  des  kourgans  et  les  débris  de  forts  bâtis  avec  des  troncs 
d'arbres.  D'après  Yei'ioukov,  ils  ne  seraient  plus  ipie  ICOO;  d'autres  au- 
teurs en  comptent  moins  encore  et  une  douzaine  de  Youkagires  seule- 
ment parleraient  l'ancienne  langue".  Une  autre  peuplade,  très  puissante 
jadis,   celle  des  Tchouvantzes,  se  composait  en    IS60  de  267  individus. 

'  Vno  Middendoi-n,  Sibirische  Reise. 
*  CaslrÈii;  Middendorff. 
^  Kiiv()(;li;\|)I\iii,  Cercle  de  Yénisc'isk  (on  russe). 

'  Schicfiicr,  Bitllelin  de  l'Académie  des  sciences  de  Piteishoiiiij,  kniu!  lit,  VI. 
I    "  VVran-.'cll,  ouvrage  cilé. 

'  Carie  clhnotjraptiique  de  la  Hussie  d'Asie;  —  K.  Neimiumi,  Zapiski  sibiiskavo  Old'cla. 
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La  popiilaliiiii  si  rare  du  liassiu  df  la  Lena  cl  îles  lomulias  du  niii'd  csl 
presquo  parlmil  (lispcrsiV  en  d(N  villages  cl  des  liaincaiix  Inii  ('Idi^iiés  les 
lins  (les  aiilros,  et  sauf  Yakoutsk,  tous  les  ^n'oupes  de  maisons  ou  de 
rabanes  qui  portent  le  nom  de  villes   ne   seraient  pas   même   considérés 


N"    150,    —    YAKOUTSK. 


CdeP 


MISÉ 

/////// 


'):ilM:É//Mà 


L  deb 


D'après  MtddendcrfT 


comme  des  bourgs  en  des  coiili('-cs  populeuses.  Ces  villes  occupeni  un 
espace  considérable,  à  cause  de  la  lai-geur  des  rues,  de  la  grandeur  des 
places,  des  cours  et  des  jardins;  mais,  si  ce  n'est  pendant  les  jours  de  fête 
cl  de  marclié,  elles  sont  silencieuses,  désertes,  et  disparaissent  presque 
entièrement  quand  la  neige  recouvre  à  la  fois  le  sol,  les  plantes  et  les  toits: 
elles  se  confondent  avec  l'espace  environnant. 
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Yt'iklio-lA'iisk,  (loul  le  nom  iii(lii|ii('  In  posilioii  mu'  la  liaiilc  Lena,  est  un 
de  ces  villages  administratirs  (|iii  ont  pris  le  nom  de  villes;  peuplée  de 
quelques  centaines  de  Russes,  ciiloiirée  de  cainpemenls  bouriates  el 
toungouses,  elle  n'a  d'importance  que  comme  preniicre  clape  de  commerce 
entre  Ii'koutsk  et  Yakoutsk,  à  la  tète  de  la  navigation  sur  la  Lena.  Kirensk. 
au  confluent  de  la  Kireuga  et  de  la  Lena,  doit  aussi  quelque  mouvement 
d'échanges  à  sa  position  près  du  portage  qui  fait  communiquer  le  bassin 
de  la  Lena  et  celui  de  la  Nijiïaya  Toungouska.  Olokminsk,  qui  possède 
dans  les  dépôts  morainiques  de  son  district  les  plus  riches  gisements  auri- 
fères de  la  Sibérie',  est  un  bourg  moindre  encore  que  les  deux  «  villes  » 
précédentes,  quoique  à  l'issue  de  la  longue  vallée  de  l'Olokma,  qui  donne 
accès,  par  le  plus  court  chemin,  de  Yakoutsk  à  la  courbe  septentrionale  de 
l'Amour.  De  ce  groupe  de  quatre-vingts  cabanes  à  la  ville  la  plus  rap- 
prochée, Y'akoutsk,  la  distance  est  de  650  kilomètres  et  sur  ce  long  par- 
cours fluvial,  il  n'existe  ({ue  des  hameaux  de  pécheurs  et  des  auberges  de 
bateliers. 

La  «  ville  des  Y'akoutes  »,  très  biiMi  située,  près  de  la  rive  gauche  du 
fleuve,  sur  la  partie  du  cours  de  la  Li'ua  (pii  se  rapproche  le  plus  de 
l'océan  Pacifique  et  non  loin  des  confluents  de  l'Aldan  et  du  Yilouï, 
est  devenue  une  véritable  cité,  si  l'on  lient  compte  de  la  lulle  que  dans  ces 
régions  l'homme  doit  soutenir  contre  le  climat.  Sans  doute,  deux  villes 
plus  populeuses,  Arkhangelsk  et  Trondhjem,  sont  situées  à  une  moindre 
distance  du  pôle,  mais  le  froid  y  est  beaucoup  moins  rude,  cl  le  sol  n'y 
est  pas  constamment  gelé.  l'Iakoutsk  est  la  ville  la  plus  iVoidc  du  monde 
et  la  lem[u''ralure  moyenne  du  climat  y  est  la  même  (ju'au  sommet  du 
mont  Blanc  ;  pourtant  cinq  mille  personnes  y  vivent  d'une  manière 
permanente,  et  une  foire  imporlante,  où  se  (roquent  les  pelleteries  et 
les  vivres  pour  une  valeui' de  plus  d'un  million  de  roubles,  y  attire  (em- 
porairement  des  milliei's  de  chasseurs,  de  marchands,  de  bateliers.  11  est 
vrai  que,  parmi  les  liabilants  de  Y'akoutsk,  il  en  est  aussi  beaucoup  qui  le 
soni  coiilre  leur  gré.  soldats,  employés  et  bannis.  Sous  le  règne  de  iNicolas, 
celte  ville  élait  un  des  principaux  lieux  d'exil  pour  les  condamnés  jtoli- 
tiques;  de|iuis,  on   y   envoie   surtout   les  intern(''s  [lour  cause  d(^  rcdigion. 

Vilouïsk,  misérable  hameau,  chef-lieu  de  la  gi'ande  vallée  du  Viloui  et 
lieu  d'exil  de  Tchernîlchevskiy,  le  plus  célèbre  économiste  de  la  Russie; 
Verkho-Vausk  sui'  la  Yana,  Sredne-Kolimsk  sur  la  Koliiua.  et  Nijne- 
K(ilini>k,   fondi'e  eu   Kiii  sur  la  même  rivière,  sont  aussi  classées  officiel- 

'   Ki()|iotlviii,  ISoles  iiianiiscrilc/!. 
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Icnu'iil  parmi  K's  \illc>.  IJiniloiin,  lo  [loiL  de  lu  l.ciiii  iiiriMiciiic,  \\';\  pas 
i-ncoro  èlé  clevw  à  ce  raiij,^  ri  lo  yoiivcrnemoiil  en  a  \\n\c  .lii^aiisk,  Imiirg 
îsitiic  sur  lo  bord  de  la  Lnia.  à  iiii)ili(''  clii'iniii  de  YakuiiUk  à  linuloiiri  '. 


VI 


PKM.NSILE     DE     BERING,     BASSIiN     DE     LA.WDlIt     Eï     K  A  >l  T  C  H  A  T  K  A  , 
TCIIOUKTCHES,     KOIIIAKS     ET    K  A  MTC  II  A  D  A  I.  ES. 


I-a  Sibérie  nord-orieiilaie  et  la  piesijirîle  di;  Kanileliatka  soiil  à  coiiains 
égards  en  dehors  de  la  masse  eouliueiitalo  de  l'Asie;  elles  regardent  vers 
l'Amérique,  et  même  ipielques-um>s  de  leurs  haies  sont  mieux  connues  cl 
plus  fréquentées  des  navires  américains  que  des  embarcations  russes;  des 
noms  anglais,  dus  à  des  baleiniers  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  San- 
Francisco,  désignent  divers  points  du  littoral  dans  le  voisinage  du  détroit 
lie  Bering.  Par  leurs  relations,  quelques  tribus  de  la  contrée  semblent  aushi 
plus  apparentées  aux  aborigènes  américains  cju'à  ceux  de  l'Asie.  Ue  toutes 
les  parties  de  la  Sibérie,  aucune  n'est  restée  plus  élrangère  au  monde 
slave,  en  dépit  de  la  conquête. 

I.e  l'aile  de  1'  «  Epine  dorsale  »  ne  se  rattache  (pie  pai'  des  chaînons 
irréguliers  et  des  [liali'aux  indécis  aux  massifs  du  pays  des  Tchouklches 
et  (les  Kamtchadales.  La  rangée  de  hauteurs  qui  présente  le  mieux  un 
aspect  de  chaîne  ri'giilière,  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  au  sud  du  cercle 
polaire,  et  sépare  les  affluents  septentrionaux  du  fleuve  Anadîr  et  l'océan 
Glacial;  ses  croupes  les  plus  élevées  atteindraient  1500  mètres  de  hauteur'. 
On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  ]daleau  moniueiix  compris 
enti'e  les  denx  chaînes  bordières  de  Stanovoï  et  du  Vcrkho-Yausk  se  ter- 
mine à  l'ouest  du  bassin  de  l'Anadîr  par  une  sorte  de  môle  allongé  ayant 
(iOO  mètres  d'altitude  moyenne  et  dressant  ses  plus  hautes  croupes  à 
900  mètres'';  c'est  l'extrémité  de  l'ossature  conliMentale.  Au  d(dà,  les 
massifs  ont  déjà  un  caractère  insulaire.  Les  fjords  (pii  découpent  la  partie 
orientale  de  la  jx'iiiusule  de  Bering  sont,  pour  ainsi  dire,  les  amorces  de 

'   a  Villes  11  .les  hassiiis  de  la  Lena  cl  des  lleuves  oiieiilaiix  : 


Yakoutsk  en  1875 48".0  liai). 

Veiklio-Lensk 970     » 

Kirensk 820     « 

Srcdne-Koiiinsk,  en    1X73  .    .        .  590     i- 

•  Karl  Neumann,  Glohiis,  187  4. 

^  Kail  .Neinnann,  arlicle  cité. 


Olokminsk 5()0  liah. 

Viloujsk 39ii     > 

Veikho-ïansk 7>7A)     « 

^ijne-Ko^imsk -200     » 
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dôtroits  qui  séparaient  autrefois  les  îles  fin  cnnlin(>nl.  Ainsi  la  prestjn'iie  île 
Berinfï  proprement  dite  se  divise  en  deux  presqn'  îles  secondaires,  ratta- 
chées à  la  terre  ferme  par  un  pédoncule  qui  n'a  pas  plus  de  100  kilomètres 
de  largeur.  D'ailleurs,  toute  celte  région  jténinsulaire  <'st  de  relief  très  iné- 
gal. Le  Serdtze  kamen,  le  dernier  promontoire  de  la  cùle  tournée  vers  le 
nord,  a  plus  de  500  mètres  de  hauteur;  le  cap  Oiicnlal,  pylône  asiatique 
du  détroit  de  B(Ting,  dresse  ses  rochers  à  707  mèli'es;  le  Tchoukotskoï  nos, 
qui  s'avance  déjà  en  plein  Pacifique,  au-devant  de  l'île  Saint-Laui'ent,  s'é- 
lève à  829  mètres;  d'autres  caps  sont  encore  pins  hauts'.  Une  grande  mon- 
tagne ajtparaît  même  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  haie  d'Etelkouyoum. 
qui  s'ouvre  au  nord  du  golfe  d'Anadîr;  ce  mont,  le  Makalchinga,  aux  noires 
saillies  séparant  des  ravins  Idancs  de  neige,  atteint  2683  mètres'  :  sous 
le  cercle  polaire,  c'est  la  plus  hante  cime  continentale  de  l'Ancien  Mon<le 
et  du  Nouveau. 

Les  montagnes  qui  ratiachent  la  |i('ninsule  de  Kamtchatka  à  h;  terre 
ferme  constituent  également  un  système  orographique  distinct.  11  semhle 
que  dans  leur  direction  générale,  elles  se  développent  parallèlement  aux 
dernières  arêtes  du  Stanovoï,  c'est-tà-dire  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ainsi 
la  chaîne  de  hauteurs  qui  commence  le  long  de  la  rive  occidentale,  dans 
la  partie  la  plus  large  de  la  péninsule,  va  longer  les  bords  de  la  merde 
Bei'ing,  pour  se  terminer  à  l'entrée  du  golfe  d'Anadîr:  cependant  cette 
arête  doit  être  consid(''rée  surtout  comme  la  chaîne  ^bordière  d'un  plateau 
montueux  qui  continue  à  l'ouest  celui  du  haut  Anadîr,  et  qui  offre  en 
maints  endroits  l'aspect  d'une  véritable  steppe  :  c'est  là  que  paissent  en  été- 
les  grands  troupeaux  de  rennes  des  Koriaks'.  Dans  l'ensemble  de  la  presqu'île 
du  Kamtchatka,  les  hauteurs  occidentales,  dominant  la  mer  d'Okhotsk, 
sont  ])lus  élevées  que  les  chaînes  et  les  massifs  réguliers  de  la  rive  orien- 
tale, baignée  par  le  Pacifique;  mais  aux  crêtes  de  granit,  de  porphyre  et 
de  schistes  paléozoïqnes,  foi'mant  l'ancienne  ossature  de  la  presqu'île,  se 
sont  ajoutées  des  roches  volcaniipies,  trachytes,  basaltes,  laves  et  scories 
modernes,  qui  se  sont  di'essées  à  une  ('h'vation  bien  |ilus  grande  (pie  celle 
des  antres  montagnes.  Ces  cônes  de  formation  récente  ont  dentelé  de  caps 
la  côte  oi'ientale  en  versant  leurs  coulées  de  lave  dans  la  mer;  tandis  (pie  la 
courbe  de  la  péninsule  touriK'e  vers  l'occident  est  d'une  r(''gulai'it(''  remar- 
quable, celle  qui  regarde  l'orient  est  découpée  de  baies  et  d'an-es  aux 
formes  les  plus  variées.  Un  d(>  ces  petits  golfes,   s'ouvrani   non   loin  de  la 


'  Bovc,  BoIlHIhw  ilclld  Sociclù  Cvofinifirn  lUilhiiui.  Dec.  1879 
'  G.  Kennan,  Tcnl-Life  in  Siberia. 
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|)oiiiU'  luiiiidionali'  du  Kainlclialka,  est  la  rameuse  baie  d'Avaleha,  l'une  de 
celles  qui  disputent  à  llin-de-Janeiro  et  à  San-Francisco  le  rang  de  «  meil- 
leur jioit  du  monde  ». 

Les  voleans  jK'niMsnl.iiies  dv  Kauilclia(ka  lerniiiient  au  nord  la  chaîne 
recoui'litie  des  lùiiirilcv,  (|ui  Iduriic  sa  couNcxili'  vei's  la  liaulc  niei'  comme 


Al'    POVOBOTNOIl.    AU    >l  Ip    Ut    LA    DAIK    D  AVATtlIA 
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les  autres  chaînes  en  are  de  cercle  des  Philippines,  des  îles  I.iou-Kliieou, 
du  Japon,  des  Aléouticnnes.  Vers  le  milieu  de  la  cùle  orientale  du  Kam- 
tchatka, deux  des  arcs  de  cercle  viennent  se  souder  et  c'est  au  point  de  réu- 
nion des  deux  fissures  que  s'élèvent  les  volcans  les  plus  hauts  et  les 
plus  actifs  de  la  péninsule.  Près  de  (piarantc  montagnes  de  la  presqu'île 
sont   évidcinniciil   irorigine  volcanique  :  leur  forme  coniipie,  les  cratères 
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(If  Iciiis  cimos  on  do  leurs  ])eiUcs,  los  muranls  do  lavos  qui  so  sonl  écou- 
lés do  leurs  crevasses  ne  laissenl  aucun  ddulo  à  col  é^ard;  mais  on  ne 
comple  qu'une  douzaine  de  monlagnos  donl  le  loy'r  lojello  encore  des 
scories,  des  cendres  ou  des  vajiours.  Le  colosse  de  tous  ces  nionls  fu- 
mants, le  KIonIcliovskoï,  se  dresse,  non  loin  do  la  mer,  immédialoment 
au  sud  de  la  grande  vallée  que  parcourt  la  livièro  Kamtclialka;  plusieurs 
rangées  do  terrasses  el  de  sommets  secondaires  l'ontouront  comme 
j>our  lui  former  un  immense  piédestal,  et  sa  base  n'a  pas  moins  de 
530  kilomètres  de  circuit.  La  cime,  fissurée  dans  tous  les  sens,  fume 
constamment  el  lance  des  cendres,  même  deux  ou  trois  fois  par  an  ;  des 
explosions  de  débris  ont  parfois  répandu  la  poussière  de  lave  jusqu'à  la 
distance  de  500  kilomètres  el  sur  plusieurs  centimètres  d'épaisseur,  em- 
pèclianl  ainsi  les  Kamtcliadales  de  voyager  en  traîneau.  Une  des  érup- 
tions donl  parle  Kraclieninnikov  dura  quatre  années,  de  1727  à  1751; 
celle  de  1757,  beaucoup  plus  violente,  épanclia  d'énormes  courants  de  lave 
el,  fondant  les  glaciers,  versa  en  mémo  temps  dans  les  vallées  environ- 
nantes des  avalancîies  d'eau'.  En  1854,  un  autre  fleuve  de  feu  descendit 
du  mont  Kloulchevskoï  ;  mais  ces  événements,  comparables  ou  supérieurs  en 
énergie  à  ceux  qui  ont  lieu  sur  le  Yésuve  el  sur  l'Elna,  n'ont  pour  témoins 
ipi'un  petit  nombre  de  Kamlchadales  et  quelques  employés  russes  :  la 
nouvelle  dos  éruptions  se  perd  avant  d'avoir  éveillé  raltenlion  publique 
on  Amérique  el  on  Europe.  Souvent  aussi  de  violents  tiembloments  ont 
agité  le  Kanilcbalka  el  les  eaux  environnantes.  En  1757,  une  dos  secousses 
aurait  dressé  des  vagues  en  un  rempart  de  60  mètres  do  liant  (?),  qui  s'é- 
croula sur  les  rives,  balaya  les  yourtes  des  Kamtcliadales  et  révéla,  sur 
le  fond  marin,  des  rochers  que  les  indigènes  n'avaient  jamais  vus*.  La 
partie  septentrionale  de  la  péninsule  du  Kamtchatka,  située  en  dehors 
du  foyer  formé  par  la  jonction  do  la  courbe  dos  Kouriles  avec  celle  des 
Aléouliennes,  aurait  lieaucoiip  moins  à  souffrir  dos  tremblements  du  sol 
que  la  région  mi-ridionalo;  le  travail  du  sol  ne  s'y  nianifosto  que  par  dos 
sources  tlioriiiales.  D'ailleurs  dos  fontaines  cliaiidos  jaillissent  également 
dans  la  péninsule  do  Bering  :  on  en  voit  poindre  on  iiiissolots  au  milieu  de 
i'islhine  qui  sépare  celte  presqu'île  en  deux  moili(''s. 

'  Alexis  Perrey,  Aitnalcs  des  scifix-cs  pliilimophiqiifs  l'I  imIurcUcs  df  Li/uii.  lS()i,  tome  VIII. 
*  Uimlinirs  (les  volcans  du  hanilcliallia  : 


Ivioulclievslidï,  volcan  aciif  ....  480 i  met. 

Koi-akovslily,     I,  » 5420     i- 

Ouclikin,  i>       éteint 3352     » 

(llicvelontcli,     "       actif 3215     >' 

Kionotz,  »       élcinl 5034     » 


Kreslov,  Milcari  éleiiil  .    .  2700inél, 

Joupanin,  »         aotif.    .    .  2589     » 

Avalcha,  »  ....  2548     ■> 

Grande  Tollialdia^   ■•  »     .    .  2.Ï77     . 
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L'Aiiadii-  osl  If  seul  (louve  de  la  Sibérie  nonl-orientali'  ([ui  [iiiisse  être 
oompaiv  pour  la  superficie  du  liassin  et  la  louuueiir  du  cours  à  des  fleuves 
de  même  impoitance  ipie  ceux  de  l'Kurope  occideutale;  uiais,  cuulant  on 
partie  sous  le  cercle  polaire,  près  de  la  limite  de  la  végélatiou  ties  arbres,  il 
ne  traverse  que  des  solitudes;  le  petit  tort  d'Anadirsk,  cousiruil  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  pour  servir  de  dépôt  aux  pelleteries, 
dut  èlre  abandonné  par  sa  garnison  russe  et  les  Tclioidvlclio  le  livrèrent 
aux  flammes;  il  est  remplacé  maintenant  par  ipiatre  petits  villages,  d'une 
po[iuIatiou  totale  d'environ  '20(1  habitanls,  Tchoiivantzes,  Youkagires  et  Co- 
sacpies,  ayant  les  mêmes  mœurs  à  demi  sauvages,  fjuoi(pic  iKulant  tous  le 
russe'.  L'Anadîr,  de  même  que  la  plupart  des  autres  rivières  du  pays  des 
Tcliouktches  et  des  Kamtcliadalos,  est  tellement  rempli  de  poissons  à  la  pé- 
riode de  la  montée,  que  l'eau  en  semble  toute  vivante.  Quand  les  convois 
tle  saumons  remontent  le  fleuve,  l'eau  se  redresse  en  amont  en  forme  de 
barre  ;  les  poissons  sont  assez  pressés  pour  qu'on  puisse  les  prendic.  à  la 
main.  Il  arrive  que  l'eau  cesse  d'être  buvable  à  cause  de  l'odeur  et  du  goût 
intolérables  que  lui  ont  donnés  des  millions  d'animaux  en  déc>nmposition. 

La  rivière  Kamtchatka,  qui  donna  son  nom  à  la  presqu'île,  n'a  pas  même 
la  moitié  de  la  longueur  de  l'Anadir;  mais,  coulant  beaucoup  plus  au  sud, 
à  travers  des  plaines  d'une  grande  fécondité  naturelle,  qu'enrichissent 
encore  les  cendres  des  volcans,  elle  arrose  quelques  cultures,  et  près  de 
vingt  villages,  kamtchadales  et  russes,  se  sont  élevés  sur  ses  bords.  C'est 
vraiment  le  «  grand  fleuve  »  du  Kamtchatka,  quoique  ce  nom,  Bokhaija 
R'eka,  ait  été  donné  par  les  colons  russes  à  une  autre  rivière,  se  déversant 
à  l'ouest  dans  la  mer  d'Okhotsk,  non  loin  de  la  pointe  terminale  do  la 
presqu'île. 

Les  mers  qui  baignent  les  péninsules  nord-orientales  de  la  Sibérie  ne  sont 
pas  profondes.  Si  la  pointe  de  l'Asie  est  découpée  en  fragments  par  de? 
fjords,  qui  s'essayent,  pour  ainsi  dire,  à  devenir  des  isthmes,  le  fond  de  la 
mer  est,  en  revanche,  assez  rapproché  de  la  surface  pour  faire  véritablement 
partie  du  sol  continental.  Les  fonds  bas  qui  longent  le  nord  de  la  Sibérie. 
des  promontoires  de  Taïmir  à  la  terre  deWrangell,  se  continuent  jusipi'à 
la  pointe  terminale  de  Bering,  puis  au  delà  du  détroit,  le  long  des  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord.  Les  Tcliouktches  n'ignorent  point  que  l'Asie  et  l'Amé- 
ri(pie  s'unissent  l'une  à  l'autre  |)ar  des  fonds  sous-marins;  ils  disent  même 
qu'elles  se  rejoignaient  autrefois  par  un  isthme,  et  deux  chasseurs  ra- 
■contèrcnt  à  Neumann  comment  le  sol  s'effondra,  lors  d'un  combat  terrible 
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(jno  se  livroiviit  un  Ik'tos  cl  im  ours  lilauc.  La  plus  grande  épaisseur  d'eau 
(ju'ait  découverte  la  soude  outre  les  deux  presqu'îles  extrêmes  de  l'Ancien 
Monde  et  du  Nouveau,  est  de  58  luctres;  mais  la  moyenne  des  sondes  dans 
tous  les  parages  asiatiques  et  américains  compris  entre  le  d(''troit,  l'île 
de  Saint-Laurent  et  le  delta  du  Yimkon,  n'atteint  pas  40  mètres.  Le  vé- 
ritable Océan,  avec  ses  abîmes,  ne  commence,  d'un  côté,  qu'au  nord  de  la 
terre  de  Wrangell,  de  l'autre,  qu'au  large  du  Kamtcbalka,  entre  cette  pé- 
Tiinsule  et  les  îles  Aléoutiennes,  où  s'ouvre  une  cavité  de  plus  d'un  millier 
de  mètres.  Mais  au  sud  de  la  rangée  des  îles  le  Pacifujuc  se  creuse  pour 
l'ormer,  au  large  du  Japon,  le  gouffre  le  plus  profond  que  l'on  connaisse 
encore  sous  la  masse  des  eaux  :  en  cet  endroit,  le  plomb  de  sonde  descend 
à  8o75  mèties.  Dans  le  bassin  presque  fermé  de  la  mer  d'Okhotsk,  la 
plus  grande  profondeur  est  de  652  mètres'. 

Quoique  simple  égratignure  de  l'écorce  terrestre,  la  porte  de  Bering  a  pris 
une  importance  capitale  dans  l'histoire  des  découvertes.  Pourtant  le  pre- 
mier voyage  d'exploration,  celui  de  Dejiiev,  fut  longtemps  oublié,  et  quatre- 
vingts  années  s'écoulèrent  avant  que  de  nouveaux  voyages,  conseillés  par 
Leibnitz,  fussent  entrepris  dans  cette  direction  et  que  Bering  contournât, 
du  golfe  d'Anadîr  au  Serdtze-kameii,  la  péninsule  sibérienne  qui  porte 
son  nom.  Il  parcourut  une  seconde  fois  ces  mers,  en  1741,  pour  aller 
explorer  les  côtes  américaines,  et,  battu  des  vents  contraires,  finit  par 
échouer  au  retour  sur  la  plus  grande  des  îles,  nommées,  d'après  lui, 
l'archipel  du  «  Commandeur  »  ;  son  tombeau,  naguère  tout  dégradé,  se  voit 
sur  «  l'île  de  Bering  »,  longue  j)rotubérance  de  hauts  rochers  de  lave,  qui 
forme  évidemment  la  pile  occidentale  du  pont  courbe  des  Aléoutiennes, 
j^'té  des  volcans  d'Alaska  à  la  grande  montagne  fumante  du  Kloutchevskoï, 
dans  le  Kamtchatka.  Cook  parcourut  aussi  la  mer  de  Bering  et  reconnut 
eu  louvoyant  tout  l'entonnoir  septentrional  du  détroit,  mais  sans  pousser 
jusqu'à  la  terre  de  Wrangell.  D'illustres  navigateurs,  tels  que  Liilke, 
Kolzebiie,  ont  également  visité  h;  détroit  de  Bering  et  les  mers  avoisinantes, 
cl  parfois  dans  une  seule  année  on  a  vu  ipialre  cents  navires  baleiniers 
cingler  dans  ces  parages.  Enfui,  Mac-Clure,  après  avoir  traversé  le  détroit 
lie  Bering,  accom|)lit  eu  1850  la  circumnavigation  de  rAméri([ue,  et  Nor- 
(l('iiskj(ild,  eu  187y,  doubla  !e  caj)  Oriental,  prouvant  ainsi  (jue  le  «  passage 
du  Nord-Est  »,  si  longtemps  cherchi'  par  les  marins,  est  devenu  praticable, 
depuis  que  la  navigation  a  pris  la  \apeur  à  son  service. 
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Brôdio  niôclianc  (lu  gi'aïul  lii'inicvclc  ilrs  Ici n-^  (|iii  se  (|('\c|(i|i|io  sur  uno 
loiifrueur  (le  40000  kilomèlirs,  ilii  ciii  de  l!iiiiii('-Ks|i('i'aii(('  au  (a|)  llorn, 
le  (h'Iioit  tic  B<'riuii  est  uaturcllcnicul  une  des  i(''j;iitns  ()(t'';iui(|U('s  les  plus 
iniporlanlcs  |imii'  le  ri'Liiuii'  di-s  vculs  et  des  courauls.  Les  vculs,  (|ui  sur 
l'Asie  cl  rAui(''ri(|uc  se  hcuilcul  à  des  |ilalcaii\  cl  à  des  <diaîucs  de  (-(dliucs 
ou  de  uioula^ucs,  Iniuvciil  un  lihrc  passade  sur  le  ih'lroil.  Les  luasscs  d'air 
chaud  qui  rcposoul  sur  le  Pacifiipio,  celles  d'aii-  froid  qui  vioiineiil  du  pi'dc, 
se  tiieuvenl  on  senscontraire  dans  ce  passage. clii-rclianl  les  iincsellos  aulns 
à  remporter.  Des  courants  opjjo-t-s  se  produisent  et.  par  reflet  de  leui'dcn- 
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site  dilTi'reiite,  se  superposent  régulièrement,  comme  les  petits  courants 
d'air  que  l'on  voit  se  former  par  une  porte  de  communication  enhv  une 
cliamhrc  chaude  et  une  chambre  froide.  Pendant  l'hivernage  passé  en  lîSTU 
près  de  l'entrée  -e|p|enlii()nale  du  dé'lidil  de  Dering,  Nordenskjold  constata 
qu'un  vent  glacial  venant  du  nord-ouest  cl  rasant  la  sni'face  des  eaux  sonf- 
flail  constamment  de  l'océan  Glacial  dans  la  direction  di>  Pacifique,  en  j)Ous- 
sanl  contre  la  côle  le>  han(piises  et  les  amas  de  glace  rompue,  redressés  en 
collines,  tandis  qu'au-dessus,  les  traînées  do  nuages,  se  dirigeant  sans  cesse 
du  sud  au  nord,  prouvaient  rexistenco  d'un  contro-courant  aérien.  De  même, 
deux  courants  océaniques  se  portent  an-devant  l'un  de   l'autre,  mais  l'es- 


788 


NOUVELLE  GEOGKAI'IIIE  UNIVERSELLE. 


])acf  étroit  et  sans  profondeur  que  leur  mesure  la  porte  de  Bering  ne  permet 
jias  à  ces  fleuves  maritimes  de  se  développer  librement.  La  masse  des  eaux 
tropicales  qui  se  porte  de  la  mer  du  Sud  vers  le  Pacifi(jue  septentrional 
coule  des  mers  du  Japon  vers  celle  de  Bering,  à  travers  les  brèches  nom- 
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lireuses  de  la  rangée  des  Aléoutiennes;  mais,  se  heurtant  contre  les  berges 
sous-marines  des  fonds  qui  rejoignent  l'Asie  à  rAnK'iique,  elle  doit  refluer 
]»resque  en  ciilici'  Acrs  le  vuij  |iiiiii'  limiiiT  les  côtes  du  NouM'au  Monde.  Les 
eaux  froides  de  l'océan  Pohiirc  s'engouffrent  dans  l'entonnoir  septentrional 
du  détroit,  mais,  p;ir  refiel  de  la  rotation  de  la  Terre,  elles  dévient  vers  la 
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droite  et  suivent  surtout  la  rive  asiatique,  au-dessus  du  sillon  des  j)lus 
grandes  profondeurs,  qui  passe  entre  la  jiéninsule  de  Berinj?  et  l'île  de 
Saint-Laurent.  D'autre  part,  un  ])eu  de  l'eau  tiède  (pie  le  Kouro-sivo,  le 
«  Courant  Noir  »  des  Jajwnais,  pousse  vers  les  Aléoutiennes,  s'écoule  au 
nord  et  s'échappe  par  le  détroit.  Uiiatzevilcli  a  pu  irconuaîtrc  un  |ielit  cou- 
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rant  d'eau  relativement  tiède  se  j)orlant  du  ca[)  Oriental  au  Scrdlze-kaniei'i'. 
Une  sorte  de  remous  s'établit  ainsi  dans  le  passage,  de  mai  en  septembre, 
pendant  la  courte  saison  d'été  qui  rompt  la  couche  de  glace  entre  les  deux 
mondes.  Alors  on  voit  les  blocs  descendre  en  longs  convois  vers  le  sud,  le 
long  de  la  côte  d'Asie,  tandis  (pie  de  moindres  gla(;ons  sont  portés  en  sens 
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iiivorsc  du  siiil  ;ui  nord,  siu'  h  côte  iiinéifcainc.  Du  reste, au(;uui; des  masses 
cristallines  qu'enliaîuent  les  courants  ne  mérite  le  nom  de  «  montagne 
de  glace  »  ;  la  partie  immergée  représentant  en  moyenne  une  épaisseur 
septuple  de  la  partie  émergée,  tout  bloc  s'élevanl  à  plus  de  ')  mètres  au- 
dessus  de  l'eau  échoue  sur  une  berge  sous-marine  avant  d'alleiiidre  le 
détroit.  Dans  les  bassins  presque  fermés  de  la  mer  d'Okliolsk  et  du  Japon, 
les  eaux  se  niouvcut  d'une  manière  analogue.  Chaque  courant  venu  du  su<l 
a  son  con're-couranl  qui  i'eflue  du  nord'. 

L'aspect  de  la  végétation,  sur  les  deux  bords  de  la  porte  de  Bering, 
témoigne  du  contraste  des  climats.  Tandis  que  la  côte  américaine  est 
boisée  jusqu'à  une  assez  grande  distance  au  nord  du  cap  du  Prince-de 
Galles,  la  côte  asiatique  n'a  d'autre  végétation  que  des  lichens  et  des 
mousses,  et  dans  les  fonds  quelques  arbrisseaux  nains.  De  loin,  ce  littoral 
semble  complètement  nu.  La  zone  dépourvue  d'espèces  arborescentes 
comprend  toute  la  péninsule  de  Bering,  les  bords  du  golfe  d'Anadîr,  et  se 
prolonge  même  au  sud,  jusque  vers  la  racine  de  la  presqu'île  de  Kam- 
tchatka. Mais  celte  terre  elle-même,  quoique  située  presque  en  entier  au 
nord  de  la  ligne  isothermique  du  point  de  glace,  est  très  boisée  et  fournit 
du  bois  de  construction  pour  la  marine.  Elle  comprend  dans  sa  llm'e  la 
majeure  jiartie  des  arbres  siliérieus,  le  mc'-lèze  et  diverses  espèces  d'au- 
tres conifères,  le  bouleau,  le  sorbier,  le  pcujdier,  le  saule;  de  nombreuses 
plantes  à  baies  croissent  dans  le  sous-bois  et  contribuent  à  l'alimentation 
des  habitants.  Ceux-ci  fouillent  la  terre  pour  en  retirer  des  racines  et 
tubercules  qui  servent  à  leur  nnurrilure  ou  à  la  pré])aration  de  boissons 
enivrantes;  ils  mangent  aussi  l'écorce  encore  verte  du  liouleau,  mêlée  au 
caviar'.  Dans  certaines  vallées,  mais  surtout  dans  celle  du  Kamtchatka,  où 
le  sol  est  si  fécond,  le  foin  dépasse  fréquemment  la  hauteur  d'un  homme, 
et  les  colons  russes  le  fauchent  jus(prà  trois  fois  par  an.  La  culture  des 
céréales,  entreprise  à  diverses  ("poques,  n'a  guère  réussi;  quoique  le  climat 
soit  assez  égal,  grâce  à  la  mer  qui  environne  le  pa\s  de  toutes  parts,  les 
brouillards  et  les  geli-es  blanches,  coïncidant  avec  la  lloraisou  des  grami- 
nées, ont  presque  toujours  tué  les  plantes,  même  dans  les  vallées  les 
mieux  abritéi-s;  l'avoine  est  la  céréale  (pii  arrive  le  plus  IVéïpienimenl  à 
pleine  matin'ité.  Le  chanvre  se  lécolte,  non  assez  cependaul  pour  remplacer 
l'ortic!  coiuine  t(>xtile  dans  la  fabrication  des  filets  kauilchadales.  Le  jar- 
dinage a  eu  plus  de  succès  (pie  l'agricullnrc  iiroprenient  dite,  et  luainte- 


'   Sclironcli.  Slriiniiiiifis-Vcihiiltiii/tsi'  im  Ocliolsh'srlicn  iiiiil .lapmùschcii  Mccre. 
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naiU  les  iiulij^t'iit's  (■ullivt'iil.oii  des  inillicrs  do  jaiiliiis,  le  chou,  la  j)oinnic 
di'  lonv,  la  bettoravi',  le  navel,  la  carolle  et  d'autres  légumes  introduits 
de  lîussie  au  dernier  siècle.  Toutei'ois,  ces  aliments  véfrélaux,  ajoutés  à 
ceux  que  lournissent  les  écorces,  les  haies  ou  les  racines  des  plantes  sau- 
vages, ne  donnent  aux  Kamtchadales  ([uune  l'aihle  partie  de  ce  ipii  esl  né- 
cessaire à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs  cliieus,  sans  lescpu.-ls  il  leur 
serait  presque  impossible  de  sortir  de  leurs  huiles  en  hiver.  En  cpia  re 
mois  d'été,  il  faut  qu'ils  aient  l'ail  leur  provision  de  poisson  sec  pour 
huit  mois  de  neiges  et  de  glaces;  la  nourriture  normale  d'un  chien  de 
Kamicliadale  est  de  milliers  de  poissons  par  hiver,  et  pour  six  chiens, 
attelage  ordinaire  d'un  traîneau,  la  provision  à  l'aiie  peut  dépasser  plus  de 
cent  mille  harengs'.  En  outre,  il  l'aut  nourrir  la  famille,  et  si  la  nature 
se  montre  hostile,  si  la  pèche  et  la  chasse  ne  lournissent  pas  les  provi- 
sions nécessaires,  la  mort  est  fatale;  hiver  et  disette  sont  des  mots  syno- 
nymes pour  la  plupart  des  indigènes. 

La  faune  de  la  Sibérie  nord-orientale  est  plus  riche  que  celle  des  régions 
arctiques  de  l'ouest:  la  cause  en  est  probablement  à  la  forme  du  continent, 
qui,  en  se  rétrécissant  vers  le  détroit  de  Bering,  rapproche  des  animaux 
émigrés  de  l'ouest  et  ceux  qui  viennent  du  sud;  quelques  espèces  améri- 
caines, oiseaux  volant  par-dessus  le  détroit,  quadrupèdes  le  traversant  sur 
la  glace,  se  sont  ajoutées  à  la  faune  asiati([ue  de  la  presqu'île  des  Tcbouk- 
tches*.  Dans  ce  pays,  le  lièvre  alpin  est  le  mammifère  que  l'on  rencontre 
le  plus  fréquemment,  même  dans  le  voisinage  des  lentes  et  malgré  les 
bandes  de  chiens  affamés  qui  rôdent  aux  alentours.  L'ours,  la  marmotte, 
la  belette,  la  loutre,  sont  communs  dans  ce  pays,  et  les  rennes  sauvages 
errent,  par  troupeaux  composés  de  milliers  d'individus  %  dans  les  régions 
montagneuses  du  haut  bassin  de  l'Auadîr.  Serpents,  grenouilles,  crapauds 
ne  se  montrent  point  dans  la  Sibérie  nord-orientale,  ni  au  Kamtchatka; 
mais,  la  faune  de  cette  péninsule  comprend  des  lézards,  considérés  jadis 
comme  des  bêles  de  mauvais  augure,  comme  les  espions  des  génies  mal- 
veillants de  la  Terre;  quand  on  les  apercevait,  on  essayait  de  les  atteindre 
et  de  les  couper  en  morceaux,  afin  qu'ils  ne  pussent  annoncer  sur  qui 
s'était  porté  leur  regard  fatal'. 

Grâce  aux  avantages  relatifs  d(î  son  climat,  le  Kamlchalka  est  naturel- 
lement beaucoup  plus  riche  en  espèces  animales  que  la  presqu'île  de  Bering 

'  F.  von  Wrangcll,  Sibeiia  and  Ihe  Polar  sea. 

*  lzi''esliya  Ruussk.  Gcoijr.  OhchlchesU'U ,  {>io7*. 

'  Wrangell;  —  .Nurdcnskjoid,  Passage  du  Sord-Esl. 

*  Kraclieiiiunikov,  ouvrage  ciU'. 
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et  le  bassin  (rAnndîr.  Les  lemiiiing^s  (mijudea  lor(juaUis)  cl  antres  espèces 
fie  petits  rongeurs  y  pullulent,  et  c'est  par  millions  ipi'on  les  voit  traverser 
en  droite  ligne  les  fleuves,  les  lacs,  même  des  bras  de  mer,  décimés  en 
route  par  des  bandes  de  poissons  voraces;  sur  les  plages,  des  voyageurs  ont 
dû  s'arrêter  des  heures  entières,  attendant  que  l'immense  armée  eût  défilé. 
Ces  grandes  migrations  durent  plusieurs  mois,  et  les  espaces  parcourus 
dépassent  un  millier  de  kilomètres.  Ainsi,  les  icmmings  du  Kamtchatka 
partent  au  printemps,  puis,  après  avoir  contourné  le  golfe  de  Penjina,  au 
nord  de  la  mer  d'Okhotsk,  ils  atteignent  leurs  campements  d'été  sur  la  rive 
occidentale,  Acrs  le  milieu  du  mois  de  juillet,  et  sont  généralement  de  re- 
tour au  Kamtchatka  pendant  le  mois  d'octobre.  Du  reste,  les  migrations  ne 
se  font  pas  d'une  manière  régulière  toutes  les  années,  et  sur  la  côte  des 
Tchouktches,  d'après  Bove,  les  lemmings  seraient  des  animaux  sédentaires 
et  vivant  isolés'.  Les  Kamtcliadales  se  réjouissent  fort  quand  ils  voient  que 
les  lemmings  ne  se  préparent  point,  à  l'époque  accoutumée,  à  quitter  leurs 
campements  d'hiver  :  ils  en  augurent  que  la  saison  sera  fructueuse  et 
qu'ils  auront  en  abondance  tous  les  biens  de  la  terre.  Les  lemmings,  très 
industrieux  et  très  économes,  entassent  leurs  provisions  de  grains  et  de  ra- 
cines en  de  grands  dépôts  souterrains,  qu'ils  recouvrent,  dit-on,  à  leur 
départ,  d'herbes  vénéneuses,  pour  empêcher  d'autres  espèces  de  rongeurs 
de  voler  leurs  provisions  :  tel  est  le  récit  que  fait  Kracheninnikov,  sans  y 
ajouter  lui-même  entièrement  foi.  Les  Kamtchadales  vont,  en  temps  de 
disette,  puiser  dans  ces  dépôts,  mais  ils  ne  manquent  jamais  de  remplacer 
ce  qu'ils  prennent  par  du  caviar  ou  des  restes  de  poissons,  afin  de  ne  pas 
pousser  les  lemmings  au  désespoir  et  de  garder  près  d'eux  ces  bienfaisants 
pourvoyeurs. 

Nombre  d'espèces  animales  ont  diminué  dans  le  pays  de  Tchouktches  et 
au  Kamtchatka,  depuis  que  les  chasseurs  russes  sont  venus  procéder  métho- 
diquement à  l'œuvre  d'extermination.  Les  animaux  porteurs  de  fourrures 
précieuses,  les  zibelines,  les  hermines,  les  gloutons,  les  renards,  ne  se 
rencontrent  plus  que  rarement  dans  les  régions  du  nord,  et  maint  poste  de 
chasse  a  dû  être  complètement  abandonné  à  cause  du  manque  de  gibier; 
mais  au  Kanilcliatka  on  tue  encore  annuellement  de  six  à  neuf  mille  zibe- 
lines, .qui  sont  expédiées  en  Russie  par  des  marchands  américains  établis  à 
Peti'opaviovsk  et  sur  la  côte  d'Okhotsk.  Les  renards  ùo  diverses  espèces,  et 
surtout  les  isatis,  étaient  au  dernier  siècle  l'animal  le  plus  commun  ;  les 
Kamtchadales  s'en  débarrassaient  à  coups  de  bâton,  aux  abords  de  leurs 

'  Bolleltino  délia  Sociclà  Gcoijra'ica  Ualiaiia,  dec.  1870. 
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lentes,  Cl  coponflant.  quand  ils  donnaient  la  jiitanco  aux  cliicns,  dos  renards 
venaient  toujours  au  banquet.  Le  jour,  la  nuit,  ces  jiillards  pénétraient  dans 
les  cabanes  et  s'emparaient  de  tous  les  comestibles,  rongeaient  les  souliers, 
déchiraient  les  pelisses  des  dormeurs;  avec  une  étonnante  sagacité,  ils 
savaient  s'emparer  des  aliments  déposés  sur  des  colonnes  ou  sur  les  char- 
pentes des  huttes'.  Maintenant  cet  animal  est  devenu  rare  au  Kamtchatka, 
el  les  représentants  qui  en  restent  ne  portent  plus,  paraît-il,  la  robe  })ré- 
cieusc  d'un  bleu  noir  de  leurs  ancêtres,  mais  un  pelage  blanc  qui  n'a  guère 
de  valeur'. 

C'est  pBÏncipalement  dans  la  nier  que  la  destruclion  a  été  le  plus  com- 
plète :  là,  des  espèces  ont  même  entièrement  disparu.  Vers  le  milieu  du 
siècle,  la  mer  de  Bering  était  celle  où  se  jouaient  les  baleines  en  plus  grand 
nombre,  et  les  navires  américains,  venant  jirincipalement  de  New-Bedford 
cl  d'autres  ports  de  la  IN'ouvelIe-Angletcrre,  se  dirigeaient  par  centaines 
vers  cette  région  du  Pacifique.  Mais  la  mer  de  Bering,  de  même  que  celle 
du  Spitzberg  et  d'autres  parages  de  l'Atlantique,  n'a  plus  dans  ses  eaux  que 
des  cétacés  égarés,  et  les  baleiniers  doivent  aller  chercher  leur  proie  l)eau- 
coup  plus  au  nord,  dans  les  golfes  de  l'océan  Glacial;  il  n'en  existe  plus, 
dil-on,  à  l'ouest  du  Serdtze-kameir'.  On  prévoit  l'époque  rapprochée  où  les 
hardis  matelots,  presque  tous  Américains,  qui  prennent  part  à  cette  chasse 
dangereuse,  cesseront  d'en  courir  les  risques  en  vue  d'un  profit  désormais 
incertain.  Le  grand  péril  pour  les  navires  baleiniers  aventurés  sous  les  lati- 
ludesde  la  zone  polaire,  est  surtout  de  ^e  laisser  enfermer  par  les  glaces; 
il  y  a  quelques  années,  quatorze  navires  de  la  flotte  baleinière  américaine 
furent  saisis  et  écrasés  dans  la  banquise. 

Les  loutres  de  mer,  dont  la  fourrure  était  extrêmement  précieuse,  ne  se 
voient  plus  sur  les  grèves  de  l'île  de  Bering,  où  Steller  et  ses  compagnons 
avaient  tué  700  de  ces  animaux  pendant  huit  mois  de  séjour.  Le  lion  de 
mer  (olaria  Stelleri),  cétacé  formidable  d'aspect,  mais  peureux,  que 
l'on  voyait  sur  tous  les  écueils  et  qui,  pendant  les  brouillards,  si  fréquents 
dans  ces  parages,  avertissait  de  loin  les  marins  par  ses  cris,  ne  se  rencontre 
plus  que  çà  et  là,  sur  quelque  falaise  isolée.  Enfin,  la  grande  vache  de  mer 
{rhytina  Slelleri),  qui  ressemblait  beaucoup  au  lamentin  de  la  merdes  Ca- 
raïbes, et  que  certains  naturalistes  appelaient  de  ce  nom*,  a  été  complè- 
tement exterminée.  Signalée  pour  la  première  fois  par  Steller,  en  1741, 

'  Sieller;  —  von  Middcndorff,  Sibirische  Reise. 

*  G.  Kennnn,  ouvrage  cité. 

s  Onalzevilcli,  }tiUheilungen  von  Pelermann,  1879,  n.  i. 

*  Kracheninnikov,  Z)esci'i/7<ion  de  la  terre  de  Kamtchalka. 
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celle  espèce  aurait  définilivemenl  disparu  en  1708';  cependant  des  n^n- 
seignements  Iburnis  par  dos  indigènes  à  Nordenskjold  lui  perniell(!nt 
d'affirmer  que  des  individus  isolés  ont  clé  encore  rencontrés  et  tués  jus- 
qu'en 1779  ou  1780*.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  n'existe  plus,  et  c'est  à 
grand'peine  qu'on  en  découvre  encore  pour  les  musées  quelques  ossements 
dans  les  débris  des  grèves.  La  vache  de  mer  était  d'avance  désignée  à  la 
destruction  par  son  genre  de  vie.  Enorme  animal,  qui  n'avait  pas  moins  de 
8  à  9  mètres  de  longueur,  et  qui  pesait  plus  de  3  tonnes,  il  ne  s'enfuyait 
point  à  l'approche  des  chasseurs  ;  lorsque  ceux-ci  le  surprenaient  broutant 
les  algues  du  bord,  il  continuait  de  manger  en  secouant  lentement  la  tète 
comme  une  vache  qui  rumine,  mais  sans  déranger  les  grues  perchées  sur 
son  cou,  qui  le  débarrassaient  de  ses  parasites.  Le  mâle  n'abandonnait 
point  les  siens  et  se  faisait  tuer  à  côlé  d'eux;  on  vit  des  mâles  non  blessés 
rester  des  journées  entières  à  côlé  du  cadavre  de  la  femelle.  On  harpon- 
nait l'animal  au  moyen  d'une  espèce  d'ancre,  et  trente  hommes  restés  sur 
la  plage  le  hissaient  hors  de  l'eau,  puis  l'assommaient  quand  il  avait 
perdu  son  sang.  Au  milieu  du  dix-liuitième  siècle,  les  pâturages  marins 
de  l'île  de  Bering  étaient  si  riches  en  vaches  de  mer,  que  leur  chair  aurait 
amplement  suffi  à  nourrir  tous  les  habitants  du  Kamtchatka,  et  que  dans 
leur  jieau,  «  semblable  à  l'écorce  d'un  vieux  chêne  »,  on  cùl  pu  facilement 
tailler  toutes  les  embarcations  ou  haulares  qui  voguaient  sur  la  mer  de 
Bering'.  Mais  l'aire  habitée  par  l'animal  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  l'ar- 
chipel du  Commandeur,  dont  les  fonds  sont  couverts  de  forêts  d'algues  de 
20  à  30  mètres  de  haut  :  c'est  ce  qui  explique  la  destruction  de  l'espèce 
entière  en  moins  d'un  demi-siècle. 

L'ours  de  mer  [olaria  ursina)  était  également  menacé  de  dispai-ailre,  et 
sa  fourrure,  si  douce  au  toucher,  ne  rapportait  plus  aux  chasseurs  qu'un 
maigre  bénéfice  annuel,  lorsqu'une  comjiagnie  américaine,  déjà  proprié- 
taire des  îles  Pribîlov,  sur  la  côte  du  Nouveau  Monde,  acquit  du  gou- 
vernement russe  le  monopole  de  la  chasse  à  cet  animal,  dans  les  îles  de 
Bering  et  du  Cuivre,  moyennant  un  droit  de  deux  roubles  par  bête  abattue  : 
un  village  peuplé  de  300  Aléoutes,  importés  de  l'île  Atcha,  a  été  construit 
pour  le  service  des  abattoirs  au  nord-ouest  de  l'île  Bering,  inhabitée  à 
répoipie  oïl  le  célèbre  navigateur  y  débarqua.  Elevés  en  troupeaux,  pres- 
que comme  des  animaux  domestitpies,  et  non  plus  massacrés  au  iiasard, 
les  ours  de  mer  se  sont  étonnamment  mulli])liés  depuis  vingt  ans  :  tandis 

«  Vciii  l!;ioi-,  —  von  Brandi;  —  vnn  Middcntlorff. 

*  Lettres  de  VExpédiliun  à  la  dccouverlc  du  passage  Nord-Est. 

'  Sleller;  -•    Kiaclieniniiiliov. 
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qui'  dans  toutes  les  Aléoulioiiiios  cl  rai'(lii|ii'l  du  (iniimiaiidcur  la  cliassc 
annuelle  no  fournissait  annuelloment  à  raMciciuii'  e()ni|)a<;nie  russe  que 
0 -200  dépouilles  d'otaria',  on  en  tue  aelueliemeut  de  12  000  à  i")000 
dans  la  seule  île  de  iJering*.  Mais  on  rèj^le  la  tuerie;  les  femelles,  les 
jeunes,  les  vieux  et  les  mâles  dont  la  peau  est  détériorée  par  des  blessures 
sont  épargnés,  et  les  chasseurs  s'attaquent  successivement  aux  diverses 
parlies  de  l'immense  troupeau,  comprenant  environ  un  deuii-niilliou  de 
tèles.  Ces  animaux  ont  l'instinct  de  la  propriété  singulièrement  développé. 
Clia(pie  clief  de  famille  choisit  sur  les  rochers  un  lieu  de  campenienl  où 
il  installe  ses  femelles  et  ses  petils,  tout  un  troupeau  de  cent  à  cent  vingt 
tètes.  Qu'un  animal  étranger  se  permette  de  franchir  les  limites  du  campe- 
ment familial,  le  màlc  se  précipite  sur  l'intrus,  un  combat  terrible  s'engage, 
les  spectateurs  se  rassemblent  de  toutes  parts,  puis,  emportés  par  l'ardeur 
de  la  lutte,  prennent  eux-mêmes  part  au  conflit,  comme  redresseurs  de 
tort.  On  voit  ainsi  des  batailles  s'engager  de  proche  en  proche  sur  des 
esj)aces  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Irascible  et  tendre,  l'ours  de  mer 
surveille  de  haut  sa  famille  :  quand  une  femelle  laisse  tomber  son  petit, 
il  la  pousse  contre  les  rochers  et  la  maltraite  sans  pitié,  puis  il  se  calme, 
et  les  deux  époux  pleurent  abondamment.  Mais  survienne  une  alerte,  et 
tous,  vieux  et  jeunes,  se  précipitent  vers  la  mer  :  les  petits  sont  écrasés  sous 
la  masse  des  fuyards,  et  des  amas  de  cadavres  restent  épars  sur  la  grève'. 


Pécheurs,  chasseurs  ou  pasteurs,  tous  les  habitants  de  la  péninsule  de 
Bering,  du  Kamtchatka  et  des  îles  du  littoral  asiatique  dépendent  absolu- 
ment du  climat  pour  leur  genre  de  vie  et  leurs  occupations  ;  presque  par- 
tout le  lieu  même  d'habitation  change  de  l'hiver  à  l'été  et  de  l'été  à 
l'hiver.  Vêtement,  nourriture,  cabane  et  lieu  de  séjour,  tout  diffère  de  l'une 
à  l'autre  saison. 

Les  Tchouktches,  ou  Tchaoukious,  c'est-à-dire  les  «  Hommes  «',  qui 
forment  la  nation  la  plus  forte  numériquement  de  la  Sibérie  nord-orien- 
tale, errent  avec  leurs  troupeaux  de  rennes  dans  toute  la  péninsule  de 
Bering,  dans  le  bassin  du  fleuve  Anadir  et  par  delà  les  derniers  rameaux 
du  Stanovoï,  dans  les  toundras  que  traversent  la  Kolîma  et  l'Indigirka  :  un 


■    •  Çemonov,  S/orar'  R  tssiiskoï  Impeni. 
>  Karl  Neumann;  —  Noi-dcnskjold . 

*  StelliT;  —  Kraclieninnikov  :  —  Ni>r(lcnskjoId. 

*  D'après  Honpcr  (Ten  Monlhs  among  thc  lenls  of  llie  Tuski),  leur  vrai  nom  serait  celui 
Tuski,  les  «  Frères  •  ou  les  «  Confédérés  ». 
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oukazc  (le  1809  fixe  les  limites  des  régions  attribuées  aux  Tclioiiktclies, 
au  sud  ilu  pays  des  Youkaaires.  L'ensenihlc  du  leiiiloire  tclioiiklche 
s'étend  sur  un  espace  d'environ  800000  kilomètres  carrés;  mais  on  évalue 
seulement  à  12000  individus'  le  nombre  des  indigènes  vivant  dans  cette 
immense  étendue,  grande  comme  la  France  et  la  péninsule  des  Apennins 
réunies.  Bove  ne  croit  pas  que  ce  peuple  comprenne  plus  de  5000  à 
5000  personnes'  ;  mais  il  n'a  pas  pu  faire  de  longues  excursions  dans  l'inté- 
rieur du  j)ays  et  ne  connaît  guère  que  les  indigènes  du  littoral.  D'après  lui, 
l'origine  de  la  race  devrait  être  cherchée  dans  le  bassin  de  l'Amour, 
tandis  que  Neumann  croit  les  Tcliouklches  venus  des  régions  septenlriouales 
du  Nouveau  Monde. 

Le  type  des  Tchouktches  est  celui  du  Mongol  à  tète  ronde,  à  face  large 
et  plate,  à  pommettes  saillantes;  le  nez  est  souvent  si  profondément 
enfoncé  entre  des  joues  rebondies  qu'on  pourrait  placer  une  règle  sur  la 
figure  sans  le  toucher;  les  lèvres  sont  grosses,  et  des  cheveux  noirs  et  plais 
tombant  sur  un  front  déjà  bas  le  rapetissent  encore.  Les  Tchouktches  ont 
le  cou  puissant  et  des  muscles  d'une  singulière  vigueur,  les  attaches  fines 
et  délicates;  la  plupart  sont  de  petite  taille,  cependant  on  en  trouve 
aussi  de  belle  stature.  La  ressemblance  ethnique  est  grande  entre  les 
Tchouktches  de  l'Asie  et  les  Eskimaux  du  nord  de  l'Amérique.  Grâce 
aux  uns  et  aux  autres,  la  transition  des  types  entre  les  aborigènes  du  Nou- 
veau Monde  et  ceux  de  l'Ancien  est  complètement  insensible  :  du  Peau- 
Rouge  au  Yakoute  et  au  Bouriate,  les  croisements  ont  créé  tous  les  inter- 
médiaires, et  de  proche  en  proche  la  parenté  s'est  établie,  quelle  qu'ait 
été  d'ailleurs  la  différence  originelle  et  quoique  les  langues  diffèrent.  On 
voit  des  Tchouktches  qui  ressemblent  d'ime  manière  parfaite  à  des  Sioux, 
sauf  pour  le  costume  :  ce  sont  d'admirables  représentants  de  l'Indien  sau- 
vage d'Amérique'.  L'évidente  analogie  de  type  entre  le  Tchouktche  et  l'Es- 
kimau,  la  communauté  de  leurs  usages  et  de  leur  genre  de  vie,  l'emploi 
qu'ils  font  d'instruments  de  mêmes  matériaux  et  de  même  dessin,  analogues 
à  ceux  que  l'on  trouve  en  diverses  grottes  européennes  et  américaines  de 
l'âge  de  pierre,  ont  fait  admettre  par  quelques  anthropologistes  que  ces  deux 
nations  du  nord  sont  les  représentants  d'une  humanité  ou  d'une  race  anté- 
rieure, graduellement  refoulée  vers  le  nord  et  forcée  par  les  peuples  conqué- 
rants de  s(''journer  sur  les  rives  de  l'océan  Glacial.  Ce  n'est  pas  dans  le  pays 
ludiiU'^  par  eux  (ju'il  faudrail  clierclicr  leurs  ancêtres,  mais  bien  plus  au 

'  Voiioiikov,  Carte  ethnographique. 

'  liollcHino  dclla  Società  Geografiea  Ilaliana,  Dec.  1879. 

'  Gedigfi  Keiiiian,  Tenl-life  in  Sibcria. 
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suil,  dans  ci'ux  où  se  rotrouvcul   les  débris  d'une  industrie  et  d'un  art 
semblables  aux  leurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tcliouktelies  actuels  n'ont  point  l'air  d'être  un 
peuple  en  décadence,  ils  tiennent  bien  leur  rang  parmi  les  autres  indi- 
gènes du  littoral  sibérien.  Les  Slaves  sont  trop  rarement  en  relations  avec 
eux  pour  que  leur  domination  se  fasse  durement  sentir,  et  nombre  de 
Teliouklches.  qui  savent  à  peine  saluer  en  russe,  ignorent  même  l'existence 
de  ce  «  tzar  blanc  »  dont  [larlent  avec  un  si  grand  respect,  mêlé  de  ter- 
reur, les  Mongols  de  la  frontière  chinoise;  par  leurs  rapports  avec  les 
baleiniers,  ils  connaissent  mieux  les  États-Unis  que  la  Russie,  et  dans 
leur  langage  ils  emploient  beaucoup  de  mots  anglais.  Ils  payent  le  yassak 
en  peaux  de  renard  ou  d'autres  animaux,  et  savent  que  de  main  en  main 
cet  impôt  finit  par  être  mis  aux  pieds  d'un  personnage  qui  trône  à 
Irkoutsk;  mais  ils  ignorent  que  ce  potentat  est  lui-même  le  serviteur 
d'un  plus  puissant  que  lui'.  D'ailleurs,  qu'une  image  quelconque  apportée 
par  un  baleinier  d'Amérique  tombe  entre  les  mains  d'un  Tcliouktcbc,  et 
celui-ci  s'empressera  de  la  suspendre  dans  sa  yourte  de  bois  flollé  ou  de 
peaux  de  rennes  tendues  sur  des  os  de  baleines,  et  ne  manquera  pas  de 
faire  avec  dévotion  le  signe  de  la  croix  devant  l'image,  devenue  sacrée  pour 
lui^ 

La  nation  se  divise  naturellement  en  deux  groupes  de  tribus,  celles  de 
l'inlérieur  et  celles  de  la  côte,  contrastant  non  seulement  par  le  genre  de 
vie,  mais  aussi  par  le  dialecle\  Les  Tchouktches  des  toundras,  qui  vivent 
de  la  chair  et  du  lait  des  rennes,  sont  en  général  plus  à  leur  aise  que  les 
pêcheurs,  quoiqu'il  y  ait  aussi  chez  eux  une  grande  inégalité  de  fortunes. 
D'après  Bove,  on  verrait  encore  des  troupeaux  de  20000  à  50000  têtes 
appartenant  à  un  même  individu;  Kracheninnikov*  parle  de  chefs  koriaks 
possédant  jusqu'à  cent  mille  rennes.  Les  pasteurs  de  rennes  sont  de  con- 
stants voyageurs  et,  des  bords  de  la  Kol'îma  à  ceux  de  l'Anadir,  ils  vont  de 
toundra  en  toundra  à  des  centaines  de  kilomètres  de  dislance  :  ces  habi- 
tudes errantes  développent  chez  eux  le  talent  remarquable,  que  possè- 
dent aussi  les  Eskimaux,  de  pouvoir  tracer  sur  le  sol  des  cartes,  d'une 
étonnante  précision  :  beaucoup  de  voyageurs  parlent  avec  admiration  de 
ces  dessins,  qui  souvent  leur  ont  permis  de  se  diriger  avec  confiance  à 
travers  les  solitudes.  Les  pasteurs  de  rennes  savent  se  faire  aimer  de  leurs 

'  Nordenskjold,  Expédition  au  passage  du  ?ioid-Esi. 

'  Gcorpe  Kenniin,  Tent-life  in  Siberia. 

'  Karl  Ncuniann,  Gtohus,  187i. 

*  Histoire  de  la  terre  de  Kamtchatka. 


800  MHM.i.i.i;  (.r;uoi!Ai'iiii-:  lmvkkski.i.i: 

animaux  :  l'alandcr  nicoiilc  comnienl,  au  sorlir  de  lu  Iciilc,  iiprùs  h\  som- 
meil ilo  la  nuit,  k'  TclKiiikulif  trouve  (lcv;nil  lui  tout  son  troupeau  de 
rennes  rangé  en  Lon  ordre,  précédé  par  un  vieux  mài(!  ù  grandes  cornes, 
cl  comment  chaque  béte  vient  à  son  tour  passer  devant  son  maître  et  se 
frotter  le  muffle  contre  ses  mains. 

Le  Tchouktclie  pasteur  de  rennes  méprise  d'ordinaire  le  pèclieur,  plus 
sédentaire,  moins  hrave,  imiins  forl  l'I  moins  soii^neux  de  sa  personne', 
mais  aussi  moins  riche  que  lui,  obligé  de  lui  demander  des  peaux  danimal 
pour  la  construction  de  sa  tente  et  la  confection  de  ses  vêlements  :  il  est 
possible  d'ailleurs  que  les  deux  grandes  divisions  des  Tchouklches  n'ap- 
partiennent pas  à  la  même  race,  car  les  dialectes  et  les  types  de  figure  dif- 
fèrent. Le  pêcheur  est  plus  exposé  au  danger  de  la  famine  pendant  le  long 
hiver  et  doit  avec  plus  de  soin  s'occuper  de  recueillir  des  provisions.  Il 
sèche  le  poisson,  cueille  les  pousses  du  saule  nain  et  de  plusieurs  autres 
espèces  de  plantes  qui,  après  avoir  été  soumises  à  la  fermentation  et  à  la 
gelée,  lui  fournissent  une  salade  ou  une  soupe  d'hiver.  Il  déterre  aussi 
diverses  racines  et  des  tubercules  qui  l'aident  à  tromper  la  faim,  et  les 
vieilles  femmes  retirent  des  intestins  des  rennes  les  matières  vertes,  en- 
core non  digérées,  pour  les  conserver  comme  légumes  :  c'est  pour  les 
Tchouktches,  comme  pour  les  Eskimaux,  un  des  plats  les  jdus  appréciés^ 
Mais  le  fond  de  la  nourriture  consiste  en  poisson,  en  chair  de  phoque  et  de 
morse,  et  cette  odeur,  mêlée  à  celle  de  l'huile  animale  qui  éclaire  et 
chauffe  les  demeures,  contribue  à  en  rendre  le  séjour  presque  insuppor- 
table pour  l'Européen. 

Les  Tchouktches  étaient  jadis  un  peuple  batailleur  et  conquérant  ;  ils  se  dé- 
fendirent avec  vaillance  contre  les  Russes,  et  lorsqu'ils  consentirent  à  entrer 
en  relations  commerciales  avec  eux,  c'est  à  la  pointe  de  leurs  lances  qu'ils 
offraient  leurs  maicliandises:  les  traitants  russes,  sachant  à  qui  ils  avaient 
affaire,  comprirent  qu'il  valait  mieux  ne  pas  s'offenser  de  ce  procédé''.  Ré- 
cemment encore,  la  peuplade  des  Onkilon,  habitant  sur  le  littoral  du  cap 
Nord,  a  été  expulsée  par  les  Tchouklches  :  Nordenskjold  et  ses  com]iagnons, 
pendant  la  mémoralile  expédition  de  la  Vega,  virent  un  village  abandonné 
de  celle  li'iiiu  viiiucue,  dont  les  survivants,  réfugiés  au  sud  du  détroit  de 
Bering,  près  des  bouches  de  l'Anadîr,  sont  connus  sous  le  nom  d'Ankali  et 
dcNamoUo  chez  la  plupart  des  auteurs  russes;  ils  se  distint,nienl  par  leur 
langage  «  agglutinant  »  des  Irihus  Iciiouktciies  desalenhiur--,  ipii  parleraient, 

•  Ilooper,  ouvrage  cité 
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d'après  Bovc,  un  idiome  d'ori^iiio  luongolo'.  Les  Tclioiiklclios  portaient  des 
cuirasses  en  peau  de  baleine  ou  des  coites  de  mailles  en  bois  et  en  ivoire, 
pareilles  aux  armures  des  Japonais';  l'iisaiie  en  a  cessé  depuis  que  les 
mœurs  guerrières  ont  disparu.  Actuellement  les  Tchouktches  sont  les 
bommes  les  plus  pacifiques  du  monde,  toujours  dévoués  b^s  uns  pour  bis 
autres,  pleins  de  bienveillance  et  de  bonne  bumeur,  malf;ié  l'adversité, 
d'une  extrême  douceur  dans  toutes  leurs  relations  de  famille,  lis  ne  tuent 
plus  leurs  vieillards,  comme'  la  piété  filiale  leur  commandait  autrefois  de 
le  faire,  afin  d'éviter  à  ces  malbeureux  la  lutte  contre  le  froid  et  la  faim, 
qui  est  souvent  leur  parlai;e;  d'après  les  récits  que  ['apporte  Onatzevitcb, 
la  plupart  des  vieillards  se  tueraient  eux-mêmes,  pour  éviter  à  leurs  enfants 
le  cliat;rin  de  leur  donner  le  coup  mortel".  En  1848,  Hooper  vit  encore 
un  fils  qui  venait  de  tuer  sa  mèr(!  sur  sa  demande  et  qui;  tous  approu- 
vaient fort  de  son  obéissance". 

Devenus  cbrëliens  et  «  civilisés  »  par  leurs  rapports  avec  bis  baleini(!rs 
américains,  les  Tcbouklcbes  ont  abandonné  quelques-unes  de  leurs  an- 
ciennes coutumes,  mais  ils  brûlent  toujours  leurs  morts  ou  les  exposent 
sur  des  échafaudages,  pour  les  faire  dévorer  par  les  corbeaux';  ils  sacri- 
fient aussi  des  animaux  devant  les  génies  des  montagnes,  des  fleuves,  des 
fontaines  tbermales,  et  s'achètent  deux  ou  plusieurs  femmes,  quand  ils 
ont  assez  de  rennes  pour  faire  celte  coûteuse  acquisition.  Grâce  au  travail 
de  leurs  épouses,  qui  dressent  les  lentes,  préparent  la  nourriture,  cousent 
et  décorent  les  vêtements,  arrangent  les  traîneaux,  attellent  les  rennes, 
les  Tcbouklcbes  n'ont  d'autres  soins  que  ceux  de  la  pêcbe,  de  la  cbasse  et 
du  commerce  :  les  femmes  sont  les  esclaves  en  apparence;  cependant  ce 
sont  elles  qui  commandent  et  les  bommes  obéissent.  Quant  aux  enfants,  ils 
sont  toujours  traités  avec  une  grande  mansuétude.  Le  père  et  la  mère  les 
portent  alternativement  sur  l'épaule  et  prennent  bien  soin  de  ne  les  jamais 
laisser  souffrir  de  la  faim  ou  du  froid  :  ces  petits  êtres  sont  si  bien  enve- 
loppés de  peaux,  qu'ils  ressemblent  à  une  boule  traversée  d'une  barre, 
leurs  bras  tendus  ne  pouvant  plus  se  replier  sur  le  ballon  di'  pelleteries 
qui  les  recouvre  ^ 

La   nation  sibérienne  qui   semble  av((ir  eu  le  plus  d'influence  sur  les 


'  Bove,  Botleltino  delta  Società  Geogia/ica  llaliana,  doc.  1879 
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Tchouklclics  csl,  celle  des  Touni^ouscs.  Lo  costume  des  uns  el  des  autres  se 
ressemble  par  la  coupi;  el  les  oriieuienls  ;  ]iliisieiiis  (euinics  Iclidiiklclies 
sont  tatouées  à  la- toungouse,  de  deux  raies  convexes,  d'un  hieu  noii',  tra- 
cées de  l'œil  au  menton  et  servant  de  tiges  à  toute  une  ramure  de  petits 
dessins  qui  se  dirigent  vers  le  iiez  et  la  bouelie;  chez  .jd'autres  femmes  le 
dessin  est  renversé,  les  lignes  primaires  suivant  de  la  tempe  au  menton  la 
rondeur  antérieure  de  la  joue,  tandis  que  des  ronds  et  des  ovales  vont  re- 
joindre le  lobe  de  l'oreille'.  Depuis  que  les  Tcliouklclies  sont  baptisés, 
quelques  hommes  ont  la  joue  peinte  d'une  croix  laliue  noire,  remplaçant 
la  dent  du  cheval  marin  que  leurs  ancêtres  passaient  dans  un  trou  de 
la  joue  et  qui  était  alors  rornement  le  plus  estimé  des  guerriers;  ceux 
qui  se  sont  distingués  à  la  chasse  ou  dans  quelque  combat  tatouent  aussi 
grossièrement  sur  leur  poitrine  la  représentation  de  leur  exploit'.  Les 
fouilles  que  Nordenskjôld  et  ses  compagnons  ont  faites  dans  les  rebuts 
de  cuisine  des  Tcliouktches  ont  amené  la  découverte  d'ornements  et  d'usten- 
siles, tous  en  ])ierres,  en  os  ou  en  dents  de  po'issons  ou  de  mammouths. 
Entre  la  plupart  de  ces  objets  et  ceux  dont  se  servent  les  Groeulandais  la 
ressemblance  est  parfaite  el  la  coïncidence  tro|)  grande  pour  qu'on  y  voie 
seulement  l'effet  des  conditions  de  la  nature,  qui  fournil  aux  deux  peuples 
les  mêmes  ressources  et  les  oblige  au  même  genre  de  vie;  il  faut  y  voir 
aussi  les  conséquences  du  commerce  qui  se  fait  de  proche  en  proche, 
par  l'intermédiaire  des  Eskimaux,  de  la  péninsule  de  Bering  à  celle  du 
Labrador.  N'est-il  pas  étrange  d'entendre  sur  le  Bosphore,  dans  les  fjords 
groenlandais  et,  dans  les  mers  des  Caraïbes,  le  même  mot  turc  appliqué 
aux  petits  esquifs  des  indigènes,  d'ailleurs  très  différents  de  formes'". 
D'un  côté,  le  Yakoute,  le  Tcliouktche,  l'Eskimau  ont  transmis  au  Groen- 
landais h;  mol  dont  il  se  sert  pour  son  kayak;  et  de  l'autre,  voyageant  en 
sens  inverse  sur  la  rondeur  de  la  Terre,  l'Espagnol  a  donné  le  nom  de 
cayuco  à  la  pirogue  de  l'Indien,  pourtant  si  différente  du  gracieux  «  cal- 
que »  de  Constantinople. 

Intei'médiaii'cs  du  commerce  entre  l'Amérique  et  la  Sibérie,  les  Tcliouk- 
lclies paraissent  avoir  été  autrefois  très  puissants  sur  les  rives  du  détroit  de 
Bering;  ils  tenaient  le  premier  rang  jiarmi  les  marchands,  eskimaux  ou 
autres,  qui  se  réunissaient  aux  lieux  de  Iroc.  nolammeul  dans  l'une  des 
îles  du  groupede  Dioniède  ou  Gvozdeva,  au  milieu  du  (b'Ii'oil  '.  Mais  l'hégé- 

'  NiinlcnskjnUI,  Lettres  ù  M.  Dauhiéc. 
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iiionio  (lu  commcicc  aiiparlitMil  niaiiiloiiaiil  aii\  Américains  :  ce  sont  eux 
qui  ont  apporté  aii\  Tchoukiclios  des  instnimonts  on  for  pour  remplacer 
les  objets  en  pierres  cl  en  os  :  ce  sont  eux  aussi  qui  les  meltenl  en  rapport 
avec  le  monde  industriel  ;  sur  les  bords  du  détroit,  on  voit  déjà  des  engins 
d'oriuine  américaine,  ustensiles  de  pèche  perfectionnés,  revolvers,  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse.  Ils  apportent  également  la  fatale  eau-dc-vie,  et 
pour  un  petit  verre  de  liquide  frelaté,  qui  suffit  à  les  jeter  dans  l'ivresse, 
les  Tchouktches  livrent  avec  empressement  aux  commerçants  étrangers  tout 
le  produit  de  leur  chasse  ou  de  leur  pèche.  A  jeun,  ils  sont  au  contraire 
de  très  fins  commerçants,  à  peine  moins  habiles  (pic  leurs  voisins  h^s 
Yakoules. 

Il  paraît  que  le  domaine  ellini(pie  des  Tcliouklclies  s'étend  au  delà  du 
détroit  de  Bering,  jusque  sur  le  territoire  américain,  tandis  que,  d'autre 
part,  des  groupes  d'Eskimaux  vivent  sur  le  continent  d'Asie,  s'il  est  vrai 
que  les  Ankali  ou  Namollo  appartiennent  à  ce  groupe  ethnique,  comme  on 
l'admet  généralement.  Les  Koriaks,  qui  vivent  au  sud  du  bassin  de  l'Ana- 
dîr,  à  la  racine  de  la  péninsule  de  Kamtclialka,  dans  la  vallée  de  la  Pen- 
jina  et  sur  les  rives  nord-occidentales  de  la  mer  d'Okholsk,  paraissent 
être  des  parents  des  Tchouktches,  et  parlent  un  dialecte  très  rapproché 
des  leurs.  Évalués. au  nombre  de  plus  de  5000,  ils  se  divisent,  comme 
les  Tchouktches,  en  familles  sédentaires,  s'occupant  surtout  de  pèche,  et 
en  pasteurs  de  rennes  nomades  et  chasseurs.  La  limite  méridionale  de  leur 
territoire  dans  le  Kamtchatka  est  le  village  de  Tigil,  sur  la  rivière  Sedonka, 
où  ils  vont  une  fois  par  an  pour  échanger  leurs  denrées  avec  les  Kamtcha- 
dales  et  les  Russes.  Tigil  est  le  chef-lieu  commercial  de  toute  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  ' . 

Les  voyageurs  ne  se  louent  pas  des  relations  qu'ils  ont  eues  avec  les 
Koriaks  sédentaires,  qui  vivent  pour  la  plupart  au  bord  des  baies  septen- 
trionales de  la  mer  d'Okhotsk.  Descendants  de  nomades  ruinés,  privés  de 
leurs  troupeaux  de  rennes,  ils  n'ont  plus  d'autres  ressources  que  la  pèche 
et  le  trafic  avec  les  marins  étrangers  et  les  commerçants  russes.  Les  pre- 
miers leur  ont  enseigné  l'ivrognerie  et  la  débauche,  les  seconds  leur  ont 
appris  le  mensonge  et  le  vol';  ils  sont  rongés  par  la  misère  et  le  vice;  on 
ne  connaît  pas  en  Sibérie  de  tribus  plus  dégradées  que  les  leurs.  Mais  les 
Koriaks  nomades,  encore  possesseurs  de  grands  troupeaux  de  rennes,  habi- 
tués à  la  vie  libre  et  indépendante,  et  jouissant  de  la  pleine  conscience  de 
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leur  égalité,  ne  sont  pas  inférieurs  aux  Toungousos  en  inlelligencc,  en 
franchise,  en  dignité  naturelle,  en  noblesse  de  maintien.  Ils  ne  reconnais- 
sent ni  gouvernement,  ni  lois  extérieures;  tout  homme  qui  possède  seu- 
lement une  douzaine  de  rennes  est  à  lui-niruie  son  maître  et  sa  loi.  Les 
familles  s'associent  généralement,  par  groupes  de  six  ou  sept,  en  ]H'tites 
républiques,  mais  elles  se  sont  réunies  en  toute  liberté  et  chacun  y  a 
voix  égale.  Le  tayon,  ainsi  qu'on  nomme  généralement  le  membre  le  plus 
riche  de  la  communauté,  est  consulté  d'ordinaire  par  les  autres  pour  le 
choix  des  lieux  de  campement  ou  pour  le  moment  du  départ;  mais  il  ne 
possède  aucun  pouvoir.  Ne  reconnaissant  point  île  maîtres  et  n'obéissant 
à  personne,  les  Koriaks  nomades  sont  d'ailleurs  les  plus  serviables,  les 
plus  hospitaliers  des  Sibériens,  et  dans  leur  famille,  ce  sont  les  meilleurs 
des  maris  et  des  pères  :  pendant  deux  années  et  demi  de  séjour  au  milieu 
d'eux,  Kennan  ne  vit  jamais  un  seul  Koriak  nomade  frapper  les  siens.  Ils 
élèvent  aussi  leurs  bêtes  avec  douceur,  et  par  amitié  pour  leur  troupeau 
ils  se  refusent  à  vendre  des  rennes  vivants,  quel  que  soit  le  prix  offert  par 
l'étranger  ;  mais  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  vendre  la  chair  de  l'a- 
nimal lorsque  le  moment  est  venu  de  l'abattre.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  lors 
de  besoins  urgents  que  les  Koriaks  se  décident  à  tuer  une  bête  du  trou- 
peau :  aussi  sont-ils  proportionnellement  les  plus  grands  propriétaires  de 
rennes  qu'il  y  ait  en  Sibérie. 

Les  usages  des  Koriaks  se  rapprochent  naturellement  de  ceux  des 
Tchouktches  et  des  Kamtchadales,  entre  lesquels  ils  vivent  et  avec  lesquels 
ils  ont  de  fréquentes  relations  de  commerce.  Ils  ont  aussi  grande  confiance 
dans  leurs  chamanes,  habiles  jongleurs  qui  font  en  plein  air  les  tours  les 
plus  étonnants.  Les  Koriaks  offrent  des  sacriflces  aux  mauvais  génies,  car 
il  leur  paraît  inutile  de  demander  la  bienveillance  des  divinités  favorables, 
et  des  pierres  tournées  vers  le  lever  du  soleil  portent  les  têtes  des  animaux 
qu'ils  ont  abattus.  Comme  les  Kamtchadales,  ils-sont  obligés  de  conquérir 
leurs  épouses  par  un  travail  d'une  ou  de  plusieurs  années  dans  la  maison 
du  beau-père,  et  jusqu'au  jour  du  mariage,  qui  est  un  simulacre  d'enlève- 
ment, la  jeune  fille  est  gardée  par  des  vieilles  vigihimos,  cpii  se  servent  de 
cordes,  de  fouets  et  de  bâtons  pour  écarter  le  prétendant'.  Enfin,  il  est 
encore  de  liinliliou  r\\n  les  Koriaks  de  hier  les  vieillards  et  les  malades 
pour  leur  éviter  les  souflVances  d'une  longue  agonie.  Cette  pratique,  rare 
chez  les  Tchouktches,  est  générale  chez  leurs  voisins  du  sud.  Tous  les 
Koriaks  cousidèrtMil  ce  genre  de  mort  ('(iniuie  la  lin  nalurellc  de  Iimu'  exis- 

'  Kraciieniimikov ;  —  E.  de  Lnsscps;  —  Gooryi;  —  Koiiikhi. 
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tonoo  ol  quand  le  moment  lour  scmltlo  vcmui,  ils  disoul  tlo  f|iiellc  manière 
lo  supivme  témoii;najie  d'alTeclion  doit  leur  iMro  rendu  :  les  uns  demandent 
à  èlre  lapidés,  les  autres  choisissent  la  mort  par  la  hache  ou  par  le  rou- 
leau. Tous  les  jeunes  Koriaks  apprennent  l'art  de  donner  le  eoup  latal  sans 
laire  souffrir  la  victime'.  Aussitôt  après  la  mort,  les  cadavres  sont  brûlés, 
afin  que  l'esprit  puisse  s'échapper  dans  l'air.  A  l'époque  du  voyage  de 
Kracheninnikov,  l'infanticide  était  commun  :  do  deux  jumeaux,  l'un  était 
oujoui's  sacrifii'. 

Il  est  encore  un  certain  nomhre  de  Koriaks  qui  ont  su  ganler  complète- 
ment leur  indépendance  et  ipii  ne  |)ayent  pas  le  yassak  aux  employés 
russes.  Mais  il  n'est  pas  non  plus  de  peuple  sibérien  qui  ait  lutté  avec 
plus  de  vaillance  contre  les  Russes  pour  maintenir  sa  liberté.  Dans  les 
diverses  guerres  que  les  Koriaks  ont  eu  à  soutenir  contre  les  Cosaques, 
ils  ont  toujours  été  plus  redoutables  que  tous  autres  adversaires,  .parce 
qu'ils  avaient  vraiment  «  fait  un  pacte  avec  la  mort  ».  Quand  ils  se 
voyaient  entourés  d'ennemis,  trop  nombreux  et  trop  bien  armés  pour 
qu'ils  pussent  espérer  de  les  vaincre,  ils  juraient  de  «  perdre  le  soleil  », 
égorgeaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  leur  éviter  l'esclavage  ou 
les  tortures,  brûlaient  tout  ce  qu'ils  possédaient,  puis  se  précipitaient  au 
milieu  du  carnage  :  nul  ne  s'enfuyait,  ils  tombaient  côte  à  côte,  entourés 
de  cadavres". 

Les  Kamtchadales  ou  les  Itelmen,  appelés  Kontchalo  par  les  Koriaks, 
doivent  probablement  leur  nom  russe  à  celui  de  la  rivière  Kamtchatka, 
devenu  celui  de  toute  la  péninsule.  Se  distinguant  nettement  "des  Tcliouk- 
tches  et  des  Koriaks,  ils  appartiennent  à  une  autre  souche  ethnique,  bien 
que  le  climat  ait  imposé  à  ces  différentes  nations  un  genre  de  vie  ana- 
logue. Ils  sont  en  général  plus  petits  que  les  Koriaks,  auxquels  ils  res- 
semblent d'ailleurs  par  la  figure  ronde  et  large,  les  joues  saillantes, 
les  petits  yeux  enfoncés,  le  nez  aplati,  la  chevelure  noire,  le  teint  basané. 
Leur  langue,  très  gutturSle,  diffère  de  celle  des  Koriaks  par  la  syntaxe 
et  se  compose  de  radicaux  invariables  dont  le  sens  est  modifié  par  des 
préfixes^.  Mais  cet  idiome  caractéristique  se  perd  rapidement,  comme  la 
race  ell(;-mème.  Dans  certaines  jtarties  de  la  presqu'île,  et  notamment  dans 
la  vallée  de  la  Kamtchatka,  la  population  s'est  à  peu  près  complètement 
i-ussifiéc  et  l'ancienne  langue  n'est  plus  en  usage.  Devenus  «  orthodoxes  » 

'  Kracheninnikov,  Description  de  la  terre  de  Kumtchatht ;  —  G.  Kcnnan,  Tent-life  in  Sibcriii  ; 
—  Seiiionov,  Sl'ovar'  Rossiiskoï  Impriii. 
-  Ed.  de  Lesseps,  \)u  Kamtchatka  à  Paris. 
'  G.  Kennan,  ouvrage  cite. 
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de  religion,  el  diversement  croisés  par  les  mariages  avec  les  colons  russes, 
les  Kamlchadales  se  confondent  çà  et  là  avec  leurs  anciens  maîtres;  le  type- 
originel  s'est  effacé.  Les  Karalcliadales  du  sud  ou  Kouriles,  ipii  vivent  au 
sud  de  la  péninsule,  sur  les  bords  du  «  Grand  Fleuve  »  et  dans  la  points 
terminale,  1'  «  Omoplate  »  ou  Lopatka,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme, 
n'ont  pas  encore  complètement  perdu  leur  dialecte.  Les  Kamtcliadales  du 
nord  ou  de  Penjina  sont  les  moins  slavisés  des  aborigènes  et  leur  langage 
n'est  mélangé  que  d'un  petit  nombre   de  mots  russes. 

On  évalue  à  trois  mille  environ  le  nombre  des  babilanls  de  la  péninsule 
qui  ont  encore  droit  au  nom  de  Kamtchadales.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  d'une  singulière  douceur,  très  honnêtes,  excepté  dans  les  villages 
où  des  Russes  leur  ont  enseigné  le  mensonge  à  force  de  les  tromper  ;  leur 
maison  d'hiver  ou  d'été  est  toujours  ouverte  à  l'étranger;  ils  ne  se  fatiguent 
jamais  de  rendre  service  et  perdent  rapidement  le  souvenir  des  injures  : 
malgré  la  misère  et  les  mauvais  traitements,  ils  gardent  une  étonnante 
égalité  d'humeur.  Sans  maîtres  avant  l'arrivée  des  Russes  dans  le  pays, 
ils  eurent  tellement  à  souffrir  dus  premiers  conquérants,  qu'ils  se  révol- 
tèrent en  1751  et  en  1740;  mais  depuis  cette  époque  ils  ont  abandonné 
toute  idée  d'insurrection,  et  le  moindre  représentant  de  l'autorité  est  reçu 
par  eux  avec  un  respect  qui  se  rapproche  de  l'adoration.  Conservateurs  par 
excellence,  ils  n'abandonnent  jamais  un  sentier  tracé  par  leurs  pères  que 
lorsqu'il  a  été  changé  par  la  marche  en  ornière  absolument  impraticable. 
Ils  n'ont  rien  du  tempérament  héroïque  des  Koriaks,  et  leurs  chants  plain- 
tifs, qui  semblent  avoir  commencé  jadis  par  l'imitation  des  cris  d'oiseaux 
de  mer',  ne  célèbrent  point  d'anciens  combats;  Famour,  le  travail,  les 
voyages  en  traîneau,  la  chasse  et  la  pèche,  tels  sont  les  thèmes  de  leurs 
poésies  populaires.  Dans  leurs  danses  imilatives  ils  miment  admirablement 
les  mouvements  des  animaux  ;  ils  bondissent  comme  le  renne,  courent 
comme  le  renard  et  même  se  jettent  à  l'eau  et  nagent  comme  le  phoque. 
Quant  aux  pratiques  de  la  religion  d'autrefois,  elles  sont  presque  aban- 
données; à  peine  entend-on  parler  de  temps  en  temps  d'un  chien  sacrifié 
par  des  Kamtchadales  aux  mauvais  génies  (jui  écartent  le  poisson  ou  le 
gibier;  mainte  cérémonie,  qui  fut  jadis  un  acte  religieux,  s'est  changée  peu 
à  peu  en  représentation  diamatiquo.  Leurs  superstitions  ne  se  distinguent 
plus  guère  de  celles  des  autres  Sibériens,  de  race  slave,  finnoise  ou  mand- 
choue :  comme  eux  ils  prennent  soin,  quand  ils  poursuivent  tel  animal,  de 
ne  piiinl  en  prononcer  If  nom,  de  peur  d'insuccès  ou  de  mallieur. 

'  Eriiiiiii,  VofitKjfs  en  Sibérie. 
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Sans  leurs  chiens,  la  vie  des  Kainlcliadales  peiulaut  les  Imil  mois  d'hiver 
sérail  enlièremenl  changée.  En  élé,  ces  animaux,  dont  la  laille,  la  robe  et 
la  piiysionomie  ressemblent  à  celles  dn  lon|)  et  (|iii  hurlent  comme  lui, 
cherchent  leur  nourriture  dans  les  forets  et  sur  le  bord  des  rivières;  mais 
dè-i  i|ne  les  premières   neiges   sont    toiiib(''es,  ils    revieuuciil  lldèlemcnl  au 


la.   —  in 


gi) 


Avatcha 


pa..ov.k 


de  10  à  25  met.  de  25  met.  au-dalà, 

1  :  ssoooD 

s  kil 


ta/fl(/fl«  du  maître.  Il  n'est  pas  d'animaux  plus  vaillants,  plus  durs  à  la 
fiUiguc  et  à  la  faim  :  on  les  a  vus  (pielquefois  traîner  leur  narta  pendant 
quarante-huit  heures  sans  avoir  rien  mange  que  îles  morceaux  de  cuir 
arrachés  à  leurs  harnais.  Un  attelage  de  onze  chiens  parcourt  d'ordinaire 
de  soixanle  à  quatre-vingts  kilomètres  dans  la  journée,  traînant  un  homme 
et  un  poids  de  180  kilogrammes  :  parfois  des  cliiens  ont  parcouru  dans  la 
VL  102 
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journûe  un  ospacc  doux  ou  mémo,  trois  fois  plus  consi(l('T;il)lo'.  Durant 
le  long  hiver,  (|uand  los  rivières  sont  gelées  et  que  la  mer  est  ina- 
bordable à  cause  dos  brouillards  et  des  tempêtes,  ce  sont  les  chiens  (pii 
entretiennent  la  vie  sociale  entre  los  hameaux  des  Kamtchadalcs;  sans  eux, 
chaque  groupe  de  familles  se  Irouvorait  presque  bloqué  dans  sa  demeure 
souterraine. 

Dans  l'immense  territoire  qui  s'étend  do  !'«  Omoplate»  du  Kamtchalka  à 
la  péninsule  des  Tchouktches,  aucun  centre  do  population  considérable  n'a 
pu  s'établir;  à  peine  quelques  campements  mérileiit-ils  le  nom  de  villages. 
Cependant  Petropavl'ovsk  avait  {)ris  rang  naguère  comme  place  forte,  sans 
avoir  plus  de  population  qu'une  faible  bourgade  européenne  :  située 
sur  la  rive  orientale  de  l'admirable  baie  d'Avatcha,  cette  capitale  est  par- 
faitement protégée  des  vents  et  los  bâtiments  peuvent  y  mouiller  à  côté 
du  rivage.  Sous  des  latitudes  plus  propices,  dans  le  voisinage  de  contrées 
populeuses,  elle  deviendrait  un  dos  grands  marchés  du  monde;  mais  depuis 
que  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers  environnantes  a  perdu  de  son 
importance  et  que  le  commerce  de  pelleteries  a  été  monopolisé  par  quel- 
ques négociants,  Petropavïovsk  s'est  dépeuplée;  elle  n'a  plus  que  500  habi- 
tants, après  en  avoir  eu  près  d'un  millier  :  c'est  de  ce  port  que  la  compa- 
gnie américaine  expédie  à  San-Francisco,  où  elles  reçoivent  une  préparation 
spéciale,  les  peaux  d'ours  de  mer  tués  dans  l'archipel  du  Commandeur. 
Cotte  capitale  du  Kamtchatka  montre  avec  orgueil  ses  monuments,  érigés 
à  Bering  et  à  La  Pérouse,  les  deux  navigateurs  illustres  dont  les  noms 
sont  restés,  l'un  au  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique,  l'autre  à 
celui  qui  fait  communiquer  les  mers  d'Okhotsk  et  du  Japon.  Les  anciennes 
fortifications  de  Petropavïovsk,  aujourd'hui  recouvertes  de  gazon  et  de 
fleurs,  rappellent  la  défaite  des  Anglo-Français  qui,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  allèrent  attaquer  ce  village  kamtchadale,  à  l'extrémité  de  l'Ancien 
Monde. 


VU 
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De  toutes  les  régions  naturelles  do  la  Sibérie,  le  bassin  do  l'Amour  et  le 
littoral  voisin  sont  les  contrées  qui  promettent  d'avoir  un  jour  le  plus 
«rini|)()rlanoo  |ii)lili(|iir.  Baignées  par  la  mer  du  .lapon,  s'aviuiçaiit  au  sud 

'  NeuiiKiiin,  Globiis,  1875,  ii°  i. 
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entre  la  Mongolie  et  la  Corée,  et  confinant  à  la  Chine,  [iirci sèment  dans  le 
voisinage  de  celle  «  grande  muraille  »  ijne  l'Emiiire  du  Milieu  avait  élevée 
jadis  pour  se  défendre  contre  les  barbares,  les  vallées  de  l'Amour,  celles 
de  ses  afiliients  du  sud  et  les  cèles  de  la  Mandcliourie  russe  représentent, 
en  l;u'e  des  peuples  de  l'extrême  Orient,  la  puissance  niilitairc  d'une  nalion 
de  cent  millions  d'hommes,  l.à  d'ailleurs  est  la  seule  partie  du  littoral  par 
laquelle  l'immense  Russie  touche  à  une  mer  s'ouvranl  librement,  pendant 
presque  toute  l'année,  sur  les  espaces  océaniques.  Les  vaisseaux  qui  sortent 
des  ports  de  la  Mandcliourie  n'ont  pas  de  Bosphore  ou  de  Sund   à  franchir 
cl  ne    sont  pas  obligés  de  louvoyer  [leudant  huit  mois  au  milieu  des  ban- 
quises, comme  les  navires  d'Arkhangelsk.  Quoifpie   situées  sous  la  même 
lalilude  que  les  côtes  de  la  Provenci-  el  de  la  Catalogne!,  les  baies  inté- 
rieures de  Possiet  et  de  Pierre-le-Grand  sdiit,  il  est  vrai,  obstruées  de  glaces 
au  cœur  de  l'hiver;  mais  leurs  escadres,  (pii  peuvent  hiverner  plus  au  sud 
dans  les  ports  de  quelque  puissance  amie,   n'en  sont  pas  moins  redou- 
tables. Ce  qui  mantpie  à  la  Mandchourie  russe,  avant  qu'elle  puisse  con- 
quérir la  prééminence  politique  à    laquelle  la  Russie  prétend  pour  elle, 
c'est  une  population  civilisée,  enrichie  par  l'agriculture,  le  commerce  el 
l'industrie.  Les  pays  du  bas  Amour  et  du  Littoral  ne  se  sont  point  peuplés 
aussi  rapidement  que  se  le  promettaienl  les  patriotes  russes;  les  voies  de 
communication  manquent  encore  dans  ce  domaine  immense;  la  distance 
n'a  pas  été  vaincue.  Le  lien  qui  rattache  Vladivostok  à  Kronstadt  est  plus 
ficlif  que  réel  :  la  chaîne  de  cités  et  de  campagnes  russes  qui  les  réunira 
plus  lard  est  interrompue  par  de  larges  lacunes  dans  toute  sa  partie  orien- 
tale, el  semble  ne  devoir  se  compléter  que  lentement,  car  des  montagnes, 
des  roches  nues,  des  lacs,  des  marais  occupent  presque  tout  le  bassin  du 
bas  Amour,  el   dans  cette  vaste  étendue,  bien   des  régions,  encore  inex- 
plorées, atlendenl  les  voyageurs  qui  en  décriront  la  surface  el  en  décou- 
vriront les  richesses  cachées.  On   peut  dire  qu'en  Asie  le  tzar  ne  possède 
eiu-ore  que  le  cadre  de  son  empire. 

Les  hauteurs,  collines,  montagnes  et  i)lal(>aux,  (pii  limitent  au  nord  le 
bassin  de  l'Amour,  fornn^nt,  dans  leur  ensemble,  une  de  ces  l'égions  mal 
connues,  que  l'on  figure  sans  précision  sur  les  caries,  en  raltaclianl  les  uns 
aux  autres  par  des  arêtes  les  massifs  déjà  explorés  en  détail.  En  réalité,  celle 
chaîne  serpentine,  tracée  des  plateaux  de  la  Transbaïkalie  à  la  presqu'île  des 
Tchouklches,  sui  une  longueur  de  plus  de  4000  kilomètres,  n'esl  que 
la  ligne  de  partage  des  eaux  :  aussi  Middendorff  |)ropose-t-il  de  lui  donner 
le  nom  do,  Slanovoï  Vodorazdel'  (ligne  maîtresse  de  partage)  pour  rem- 
[jlaeer  la  di'sijiMatiori  impropre  de  Slanovoï  Khrebel  ou  «  Chaîne  dorsale  ». 
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On  sait  coinl)ion  los  finies  de  si'parnlion  diffèronl  des  cliaîiies  de  montagnes, 
qu'en  maintes  régions  elles  Iraversenl  à  angle  droit;  un  éboulis,  le  dépla- 
cement d'une  pierre,  robsinielion  d'un  marais  par  des  mousses  ou  des 
joncs  peuvent  changer  la  ligne  de  partage  entre  deux  versants,  tandis  que 
les  grandes  oscillations  du  sol,  plissements,  ruptures  ou  soulèvements, 
tracent  la  direction  des  crêtes  de  montagnes  pour  des  âges  entiers  de  la 
planète.  Ces  montagnes,  il  est  vrai,  changent  de  siècle  en  siècle,  sous 
l'action  des  météores  et  de  tous  les  agents  géologiques,  mais  leur  axe 
n'en  est  pas  modifié  pour  cela;  il  se  révèle  par  les  roches  souterraines 
là  où  la  montagne  a  disparu  et  se  continue  par-dessous  les  cours  d'eau 
qui  la  traversent  de  part  ou  d'autre  ;  on  le  devine  même  sous  les  bras  de 
mer.  D'après  le  traité  de  Nertchinsk,  la  frontière  conventionnelle  entre 
l'Empire  Chinois  et  la  Sibérie  russe  avait  été  fixée  comme  devant  passer 
sur  la  crête  du  Stanovoï  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'une  limite  fictive. 
Les  frontières  naturelles  ne  sont  pas  formées  par  des  lignes  hypsomé- 
triques,  mais  par  des  zones  de  productions  diverses.  Sur  les  versants  méri- 
dionaux du  Stanovoï,  aussi  bien  que  dans  le  bassin  de  la  Lena,  les  pentes 
et  les  fonds  sont  couverts  de  conifères,  de  mousses  et  de  lichens  :  c'est 
donc  la  région  naturelle  des  rennes.  Aussi,  malgré  les  traités,  les  «  Toun- 
gouses  des  Rennes  »  descendaient-ils  bien  au  sud  du  Stanovoï,  au  moins 
à  4  degrés  au  sud  de  la  frontière  fictive,  jusque  dans  le  voisinage  de 
l'Amour.  Mais  les  vallées  de  la  Zeya,  de  la  Boureya  et  d'autres  affluents 
du  grand  fleuve  offrent  de  vastes  prairies  qui  se  prêtent  beaucoup  mieux 
à  l'élève  des  chevaux  qu'à  celle  des  rennes.  Les  mœurs  et  la  civilisation 
changent  en  conséquence.  Dans  ces  prairies  vivent  les  «  Toungouses 
des  Chevaux  »,  populations  sédentaires  qui  recevaient  avec  déplaisir  les 
visites  des  Toungouses  nomades,  et  qui  payaient  régulièrement  l'impôt 
demandé  par  les  Chinois.  Ceux-ci  d'ailleurs  n'avaient  eu  garde  d'ériger 
les  bornes' do  leur  frontière  dans  les  forêts  du  haut  Stanovoï  ;  ils  les 
avaient  placées  aux  confluents  des  rivières,  vers  les  limites  naturelles 
(le  la  n'"ii()ii  des  pi'airies,  enlic  les  Toungouses  des  Chevaux  et  ceux  des 
Hennés'. 

Les  recherches  de  MiddiMidorlf,  de  Scliwarlz,  d'Onsollzev,  de  Krojtotkin 
et  d'autres  exploraleiirs  oui  ('lahli  (riiiie  iiiiiiiière  indubitable  que  le 
Stanovoï  n'a  point  celle  loiiin'  sinueuse  (pie  lui  (loniièreiil  les  premiers 
voyageurs,  après  avoir  reiuonlé  le  cours  des  fleuves  pour  redescendre  de 
l'autre  côlé  des  seuils  ou   d'aulii'-   valh'es    fliixiales.     l'eiiMiuMc  des   hau- 
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teurs  qui  roniii'til  a  IVrliiiK^  »  do  lu  Sibérie  orientale  coiisislo  jilulôl  en  une 
large  prolubéianee  sur  laquelle  s'élèvent  des  arêtes,  ici  parallèles,  ailleurs 
faiblement  convergentes.  Tout  le  plateau  de  la  Mongolie,  du  Koso-gol  au 
^rand  Kbingan,  forme  le  tronc  commun  sur  lequel  se  dressent  les  arêtes, 
dont  le  raccordement  artificiel  sur  les  caries  fait  des  cbaînes  de  montagnes 
plus  ou  moins  serpentines.  L'ensemble  de  ces  liantes  terres  se  diiige  vers 
le  nord-est,  en  s'amincissant  peu  à  peu.  Les  rivières  qui   naissent  sur  le 
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plateau,  entre  les  diverses  crêtes  alignées  à  sa  surface,  en  suivent  d'iibonl 
la  direction  générale,  du  sud-ouest  au  nonl-esl  ou  du  noid-est  au  sud- 
ouest,  puis  s'échappent  par  quelque  brèclie  des  arêtes  pour  s'enfuir  latéra- 
lement vers  la  Lena  ou  vers  l'Amour,  ou  pour  descendre  direitement  vers 
l'océan  Glacial  ou  la  mer  d'Okhotsk.  Les  chaînes  de  montagnes  qui  se 
succèdent  à  l'orient  du  Slanovoï,  transversalement  à  l'Amour,  puis  à  l'est 
oncore  le  long  du  littoi'al,  appartiennent  au  même  système  orographique 
et  suivent  la  même  direction  générale  «lu  suil-oue^-l  au  nord-est. 
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La  région  inonliunisi'  qui  s'étend  au  suil  du  lîaïkal  es(  liiuiléc,  jirès  de  la 
frontière  chinoise,  jiar  la  plus  haute  chaîne  du  Slanovoï,  que  les  hahi- 
tants  de  la  Daourie  connaissent  sous  le  nom  de  «  montagnes  d(!S  Pom- 
miers ï  {Yablonovo'i  khrebet),  probablement  à  cause  de  leurs  bosquets  de 
pommiers  sauvages  :  c'est  la  continuation  du  Kenteï  des  Mongols.  En  réalité, 
elle  n'est  que  le  l'ebord  d'un  plateau  et  ne  se  présente  en  montagnes  q»ie 
par  sa  lace  orientale,  au-dessus  de  l'Ingoda  et  de  la  Chilka.  A  l'ouest,  la 
route  qui  réunit  le  Baïkal  à  Tchita  s'élève  jusqu'au  sommet  du  Yablonovo'i 
par  une  pente  facile  qui  pourrait  servir  à  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  et  qui  se  termine  à  l'est  par  des  lacs  et  des  marais'.  La  partie  haute 
de  la  chaîne^  bordière  se  compose  de  roches  granitiques  et  paléozoïques 
revêtues  de  conifères  et  parsemées  au  sommet  de  l)locs  de  granit  entassés 
en  chaos.  La  pluie,  qui  tombe  en  abondance  sur  les  sommets,  disparaît  im- 
médiatement entre  ces  blocs  et  coule  sous  les  pierres  et  sous  les  racines  des 
arbres  jusqu'au  bas  des  montagnes,  où  les  ruisseaux  souterrains  reparais- 
sent à  la  surface  en  s'étalant  en  vastes  marécages,  qui  rendent  l'abord  des 
pentes  très  difficile  aux  voyageurs.  D'ailleurs,  les  monts  des  Pommiers 
développent  uniformément  leurs  croupes,  sans  présenter  aucun  accident 
pittoresque,  comme  les  montagnes  calcaires  ;  sur  les  pentes,  la  végétation 
est  également  uniforme  :  seulement  des  bouleaux  interrompent  des  nuances 
plus  claires  de  leui'  feuillage  le  vert  sombre  des  forets  de  pins^ 

Le  massif  du  Sokhondo  ou  du  Tchokhondo,  qui  s'élève  au  sud  et  en 
dehors  de  la  chaîne  du  Yablonovo'i,  près  de  la  frontière  mongole,  est 
dominé  par  le  plus  haut  sommet  de  tout  le  système  de  l'Epine  Dorsale.  La 
double  cime  dresse  sa  paroi  de  granit  au-dessus  d'une  terrasse  parsemée 
de  blocs  énormes  et  contenant  deux  lacs  où  s'amassent  les  eaux  de  neige 
fondue;  on  dirait  que  tout  un  pan  de  la  montagne  s'est  effondré.  En  été, 
quelques  plaques  de  neige  se  voient  sur  les  hautes  pentes  du  Sokhondo,. 
mais  la  pointe  terminale,  quoique  atteignant  deux  kilomètres  et  demi 
d'altitudi^  n'atteint  pas  la  limite  des  neiges  persistantes;  aucun  des  som- 
mets du  Stanovoi,  même  ceux  de  l'extrémité  septentrionale  du  système, 
n'est  revêtu  de  neige  pendant  tout  l'été.  Cependant  le  Sokhondo  reçoit  en 
hiver  une  très  grande  quantité  de  neige  :  il  est  jiresque  toujours  environné 
de  nues,  et  l'on  ne  voit  que  rarement  sa  tète  à  travers  les  vapeurs  déchirées. 
Les  Toungouses  et  les  Bouriales  de  la  contrée  le  redoutent  comme  un  dieu, 
sans  doute  parce  qu'il  se   montre  pres(pie  toujours  à  eux  sombre,  mena- 
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<;ant,   enviroiiiu'  (rt)i;ii;('>;.  Harcs  sont   les  cliassciirs  i|iii  osoiil  en  aliorder 
les  [ion les. 

li'aivte  qui  coniinonce  au  Soklioiido.  dr  nii'iiu'  (juc  lo  Yalvloiiovoï,  so  ]iro- 
lonj^o  au  noril-osl  vers,  le  plateau  du  \iliiii,  taiidis(|ii'à  l't'st  d'autres  eliaînes 
s'alignent  dans  la  même  direction,  vers  le  eondiieiit  de  la  Cliilka  el  de 
l'Argoun.  Une  de  ces  chaînes,  rAdon-teliolon,  se  dressant  hnisquenient 
au-tlessus  de  la  plaine  vaporeuse  eoniine  si  elle  s'élevait  di  la  mer,  est 
limitée  à  sa  hase  méridionale  par  une  région  (pie  l'on  p(Mil  coiisidérer 
comme  un  fragment  du  Gobi  sur  le  territoire  russe  :  c'est  le  plateau  que 
les  colons  slaves  connaissent  sous  l'appellation  de  «  steppes  daouriennes  », 
non  qu'elles  ressemblent  aux  plaines  basses  du  Di'iepr  et  du  versant  aralo- 
caspien  :  elles  ne  doivent  ce  nom  qu'à  la  nudité  de  leurs  pentes  et  à  la 
salinité  de  leurs  eaux;  une  muraille»  en  terre,  dont  on  voit  encore  çà  et 
là  quelques  restes,  traversait  autrefois  les  steppes,  du  Slanovoï  au  Kliiugan  : 
de  même  que  la  grande  muraille  de  Chine,  ce  rempart  défendait  les  popu- 
lations sédentaires  contre  les  incursions  des  nomades':  on  dit  qu'il  acte 
élevé  par  Djenghiz-khan.  Cette  région  des  «  steppes  »,  dont  l'altitude 
moyenne  est  de  650  à  900  mètres,  est  séparée  de  la  rivière  Onon,  branche 
maîtresse  de  la  Chilka,  par  de  vastes  forêts  de  pins  qui  retiennent  les  vents 
iuimides;  sur  la  steppe  même,  l'air  est  d'une  grande  sécheresse  et  l'hu- 
midité n'est  jias  suffisante  pour  entretenir  partout  les  pivoines,  les  aconits 
et  les  lis  qui  donnent  tant  de  charme  aux  steppes  de  Nertchinsk.  En  maints 
endroits,  il  faut  traverser  des  espaces  de  15  kilomètres,  ou  même  davantage, 
avant  de  trouver  une  fontaine  où  l'on  puisse  étancher  sa  soif.  Les  seules 
nappes  d'eau  que  l'on  rencontre  dans  les  cavités  du  plateau  sont  des  lacs 
(l'eau  saline  :  (;à  et  là  des  efflorescences  de  sel  et  de  magnésie  blanchissent 
le  sol  comme  une  neige  récemment  tombée.  Un  des  bassins  de  la  contrée, 
le  Tareï,  est  dessiné  d'ordinaire  sur  les  caries  comme  un  double  lac  partagé 
par  une  étroite  plage.  Mais  le  plus  grand  de  ces  réservoirs,  dont  la  superficie 
est  d'un  millier  de  kilomètres  carrés,  est  fréquemment  à  sec.  En  1772, 
Pallas  le  vit  ainsi;  lors  de  la  visite  de  Radde,  en  J85G,  il  était  également 
desséché  depuis  cinq  années.  Un  ancien  chenal  de  communication  entre  les 
deux  lacs,  des  îles  nombreuses,  autour  d(^squelles  on  voyait  encore  la 
marque  des  llols,  témoignaient  de  l'abondance  d'eau  qui  se  Imiivait  jadis 
dans  le  bassin;  actuellement,  le  petit  lac  ou  Dzun-tareï,  dont  l'eau  est 
saturée  de  sel  et  les  plages  couvertes  de  plantes  rougcàtres,  est  très  réduit 
en  dimensions,   et  le  grand  lac  ou  narun-tareï  n'a  que  des  ILiques  d'eau 
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croii|iit!,  dos  couclics  de  sel  et  d'immenses  roselières,  d'où  le  nom  mongol 
du  poste  russe  de  Kliouloussoulaï  (Ouloussoutaï)  ou  «  Ville  des  Roseaux  ». 
On  voit  de  ces  fourrés  de  plantes  croissant  vigoureusement  sur  des  couches 
de  terre  qui  recouvrent  d'anciennes  glaces'. 

Le  sol  des  steppes  daouriennes  est  en  plusieurs  endroits  complètement 
semé  de  petits  cailloux,  quartz  blanc,  jaspes,  agates,  qui  proviennent  de  la 
désintégration  des  roches  avoisinanles,  dont  le  sable  s'est  envolé  en  pous- 
sière, tandis  que  l'argile  a  été  emportée  par  les  torrents.  Néanmoins  une 
maigre  végétation  d'herbes  s'étend  sur  la  steppe,  et  des  bandes  d'animaux, 
appartenant,  il  est  vrai,  à  un  petit  nombre  d'espèces,  parcourent  la  contrée. 
C'est  la  seule  région  de  la  Daourie  où  se  rencontre  l'antilope  giilturosa  :  les 
tigres  s'y  aventurent  aussi,  et  les  troupeaux  de  djaggetaï  ou  chevaux  sau- 
vages y  sont  nombreux.  Les  Cosaques  n'ont  pas  encore  su  dompter  ces  ani- 
maux superbes  comme  l'ont  fait  les  Chinois  du  Hoang-ho;  mais  les  chas- 
seurs du  pays  les  poursuivent  avec  ardeur  pour  en  manger  la  chair  et  pour 
en  vendre  aux  Mongols  la  peau  et  surtout  la  queue,  dont  les  crins  flottants, 
brûlés  sur  des  charbons  et  respires  par  les  animaux  domestiques,  doivent 
les  guérir  de  toutes  les  maladies.  De  continuelles  migrations  de  bêtes  sau- 
vages ont  lieu  du  sud  au  nord  cà  travers  les  steppes  daouriennes,  ce  qui 
explique  aux  chasseurs  comment  le  gibier  vient  s'offrir  à  leurs  balles 
chaque  année.  Ou  a  remarqué  que  tous  les  oiseaux  aquatiques  ayant  fait 
le  grand  trajet  par-dessus  le  désert  du  Gobi  ont  l'estomac  rempli  de 
gravier  de  quariz  blanc  avalé  pendant  le  voyage  :  ils  ne  reprennent  de 
nourriture  qu'après  s'être  reposés  au  terme  de  leur  route\  De  l'autre 
côté  de  l'Amour  se  font  des  migrations  analogues,  causées  aussi  par  les 
changements  de  climat.  Les  chevreuils  savent  très  bien  si  l'hiver  doit 
être  rude  et  surtout  s'il  doit  tomber  une  grande  quantité  de  neige.  Alors 
ils  émigrent  en  foule  sur  la  rive  droite  de  l'Amour;  en  1867,  lorsque  les 
forets  de  Boureya  furent  soudain  couvertes  de  neiges  abondantes,  les  che- 
vreuils émigrèrent  en  Mandchourie  :  à  cette  époque  l'Amour  charriait  déjà 
des  glaçons,  sur  lesquels  se  reposaient  les  animaux  exténués  de  fatigue,  et 
les  habitants  des  slanitzas  riveraines  les  tuaient  à  coups  de  bâton  sur  ces 
ilôts  flottants.  La  fourrure  des  chevreuils  donne  les  pelisses  [ilakha)  que 
tout  le  monde  porte  en  Sibérie  et  dont  le  [)oil  ('pais,  toujoui's  laissé  en 
dehors,  garantit  si  bien  du  froid  et  surtout  du  vent"'. 

Les  chaînes  de  la  Uaourie  cpii  limitent  la  région  du  désert  sont  dépour- 
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viios  do  végétation  sur  leurs  pontes  tournées  vers  le  midi.  C'est  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  que  l'on  observe  sur  l'Altaï,  sur  le  Tliian-clian  et 
même  dans  quelipies  régions  du  ('aucaso;  l'iuimidilé  nécessaire  à  la  végéta- 
lion  ail)orescenle  se  maiiilieni  mieux  sur  le  côté  de  l'ondire  ((ue  sur  le  côté 
du  soleil;  eu  oulre,  les  incendies  allunii's  jiar  les  jiàlres  au  |u  iiiliiiips  sont 
beaucoup  plus  dcslrucleurs  sur  les  escarpenu'uts méridionaux;  la  neige  ne 
leur  opj)osant  aucun  obstacle  de  ce  côté,  les  herbes  sèches,  les  broussailles 
brûlent  juscpi'au  sommet.  Mais  au  nord  de  la  Daourio  et  de  la  percée  de  la 
Cliilka  les  arèles  du  Stanovoï  sont  également  boisées  sur  les  deux  versants  : 
l'humidité  suffit  pour  entretenir  de  part  et  d'autre  des  forêts  presque  impé- 
néti'ables,  à  cause  des  fondrières  et  dos  marécages,  restes  d'anciens  lacs  qui 
longoaienl  la  base  des  montagnes.  Seulement  au-dessus  de  la  zone  d(!s  bois 
se  dressent  les  dômes  grisâtres  de  granit,  coupées  çà  et  là  de  profondes 
brèches;  ce  sont  ces  crêtes  sans  verdure  qui  ont  fait  donner  par  les  Cosaques 
aux  montagnes  du  Stanovoï  et  de  toute  la  Sibérie  orientale  le  nom  de  Goltzî 
ou  de  «  Roches  nues  ». 

Au  nord  de  l'Amour,  les  principaux  massifs  du  Stanovoï  s'élèvent  entre 
le  bassin  de  la  Zeya  et  celui  de  l'Al'dan;  là,  diverses  cimes  dépassent 
^000  mètres  de  hauteur,  sans  égaler  toutefois  le  Sokhondo;  des  ruisseaux 
et  des  rivières  en  abondance  s'écoulent  de  ces  massifs  vers  l'Amour,  la  Lena 
ot  divers  afiluents  directs  de  l'océan  Pacifique.  Au  delà  des  plateaux 
marécageux  qui  séparent  le  bassin  de  l'Aldan  et  celui  de  l'Oud,  le 
faîte,  beaucoup  plus  rapide  sur  le  versant  qui  regarde  la  mer  d'Okhotsk 
que  sur  le  versant  opposé,  prend  le  nom  de  crête  d'Al'dan  ou  de  fijoug- 
djour;  ses  hautes  croupes  ne  dépassent  guère  un  millier  de  mètres.  Cette 
partie  de  la  chaîne  Dorsale,  quoique  l'une  des  moins  élevées,  est  une  des 
plus  riches  en  formations  diverses;  les  granits,  les  gneiss,  les  porphyres 
sont  recouverts  de  schistes  anciens  et  même  en  quelques  endroits  d'assises 
jurassiques;  vers  le  nord,  là  où  la  crcle  d'Al'dan  se  rapproche  dos  foima- 
tions  récentes  de  Verkho-Yansk,  s'étendent  des  couches  carbonifères,  et 
dans  le  voisinage  de  la  mer  d'Okhotsk,  faisant  face  à  la  péninsule  volca- 
nique de  Kamtchatka,  se  voient  des  basaltes  et  des  Irachytes.  Dos  gise- 
ments de  fer,  de  plomb,  d'argent  et  d'or,  reconnus  dans  ces  montagnes, 
ne  mampu'raient  pas,  sous  un  autre  climat,  de  donner  lieu  à  de  grands 
travaux  d'exploitation. 

A  l'ouest  d'Okhotsk  et  au  nord  do  la  brèclK"  ipie  suit  la  roule  de  Yakoutsk 

à  la  mer,  se  dresse  le  mont  Kapitan,  auquel  les  Toungouses  ont  donné  ce 

nom,  [)eut-être  en  souvenir  d'un  capitaine  russe,  peut-être   aussi    comme 

au   «    capitaine    »   de    toute    la    région    des    montagnes  ;    il    ne  dépasse 
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qu'à  peine  la  région  des  mélèzes  pour  ciilrcr  dans  celle  des  lichens  el  dt; 
la  mousse  des  rennes.  On  n'y  voit  poiiil  de  [;laciers,  et  même  les  som- 
mets sont  complètement  dépourvus  de  neiges;  mais  par  un  remarquabiis 
contraste,  qui  témoigne  de  ro])|)osition  des  climats  entre  l'Europe  et  la 
Sibérie  pour  la  pression  de  l'air,  la  chute  des  pluies  et  des  neiges,  la 
direction  des  vents,  ces  montagnes  du  Stanovoï,  qui  n'ont  pas  de  glaciers, 
dominent  pourtant  des  vallons  complètement  emplis  de  glaces  persistantes. 
I.es  neiges'  que  le  vent  enlève  des  sommets  voisins  s'amassent  au  pied 
du  Capitaine;  là,  dans  ces  creux  qu'éclaire  rarement  le  soleil,  ils  se  trans- 
forment graduellement  en  glaces  et  finissent  par  occuper  de  vastes  bassins  ; 
même  les  fontaines  et  les  ruisseaux  qui  coulent  dans  les  vallées  environ- 
nantes se  congèlent  en  s'épanchant  sur  l'éuorme  lentille  cristallisée.  Ces 
bas-fonds  à  glacières  sont  le  lieu  naturel  de  rassemblement  des  renues,  qui 
s'y  trouvent  à  l'abri  des  moustiques'. 

A  l'orient  du  Stanovcï,  une  autre  chaîne  qui  prend  son  origine  sur  le 
territoire  mandchou  el  que  Chinois,  Mongols,  Goldes  et  Russes  connaissent 
sous  des  noms  différents,  se  développe  du  sud-ouest  au  nord-est,  pour  aller 
se  terminer  au  sud  de  la  mer  d'Okhotsk  par  des  promontoires  découpés  de 
baies  profondes  et  par  l'archipel  des  Chanlar  :  celte  chaîne  de  Daousse- 
alin  est  celle  que  Middendorff  a  désignée  du  nom  de  monts  Bourcya, 
d'après  l'affluent  considérable  de  l'Amour  qui  coule  à  l'ouest,  parallè- 
lement à  la  crête;  les  Russes  lui  donnenl  ordinairement  l'appellation  de 
«  Petit  Khingau  ».  Les  forêts  qui  croissent  sur  les  pentes  de  ces  montagnes 
appartiennent  à  une  autre  aire  de  végétation  que  celles  du  reste  de  la 
Sibérie;  les  chênes,  inconnus  dans  les  vallées  de  la  Lena  el  du  Yeniseï, 
dominent  en  mainte  région  des  monts  Boureya,  et  dans  l'ensemble  de  la 
contrée,  les  arbres  à  feuillage  caduc  l'emportent  sur  les  conifères  à  feuilles 
persistantes;  poui-  la  flore,  on  se  trouve  déjà  en  pleine  Mandchourie.  Dans 
les  fourrés  gîte  le  tigre,  l'animal-seigneur,  ainsi  que  l'appellent  les 
habitants:  son  domaine  a  commencé.  '    ■ 

Toute  la  région  que  l'Ousouri  el  le  bas  Amour  liiuilenl  à  roccideut  est 
occupée  jusqu'à  la  mer  par  des  collines  cl  des  montagnes  que  l'on  désigne 
d'ordinaire  sous  le  nom  général  de  «  monls  Mandchoux»  :  c'est  un  plateau 
découpé  en  d'innombrables  rameaux,  se  redressant  à  l'est  en  saillies  ipii 
longent  les  rivages  de  la  mer  du  Japon,  en  présentant  du  côté  de  celte  mer 
ses  escarpements  les  plus  lapides.De  même  que  la  crête  d'Aldan,  à  laquelle 
elle  ressemble  par  sa    hauteur,  par  ses  crou|>es   supérieures  tiépouillées   de 

'  Eriuau,  VoijiKjcs  en  Sibérie. 
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vddiiro,  dominant  dos  jUMik-s  boist-os,  et  jiar  sa  diroclion  du  snd-oiicsl  au 
nord-i^st,  la  civte  dos  nutiils  Maudoliouxou  lcSonkli()lo-Mliu(Sikli()la-aliM,  la 
Chaîne  du  Scijjtiour)  ne  prosenle  ([u'un  petit  nombre  do  jiassafios;  les 
maiôoaues  et  los  foivls  du  versant  (loeidental  reMiienl  les  conimuniralions 
très  difiiciles  de  la  vailoe  de  l'Ousoiiri  au  lilloral  nuii'in'  :  seulcuionl  au 
sud,  un  lai'fio  seuil  où  s'amassent  les  eaux  do  |iluio  l'ait  eomnuini(|uei'  le 
grand  lae  Khanka  avee  la  rivière  eùtière  de  Souil'oun,  au  nord  du  fiolfe  de 
Pierre-le-Grand.  On  a  souveul  répété  que  le  Soukliote-alin  est  partiellement 
d'origine  volcanique,  et  des  coulées  de  basalte,  descendues  des  cratères  de 
la  chaîne  s'avanceraient  dans  le  détroildeTartarie  en  promontoires  escarpes, 
dominant  les  eaux  de  100  et  de  "200  mètres  de  hauteur';  mais  les  volcans 
que  l'on  a  cru  voir  près  de  la  baie  de  Castries  paraissent  en  réalité  n'être 
que  des  assises  de  grès'. 


Des  quatre  grande  fleuves  de  la  Sibérie,  l'Amour  est  le  moins  considé- 
rable par  retendue  de  son  bassin,  mais  il  promet  de  devenir  un  jour 
le  plus  important  pour  la  navigation,  (pioi([ue  de  nos  jours  il  soit,  à  cet 
égard,  bien  intérieur  aux  rivières  du  bassin  de  l'Ob,  dont  toutes  les  vi:les 
riveraines  sont  en  relations  fréquentes  les  unes  avec  les  autres  par  des 
bateaux  à  vapeur.  Tandis  que  l'Ob,  le  Yeniseï,  la  Lena  coulent  du  sud  au 
nord,  transversalement  à  la  marche  des  populations  et  vont  perdre  leurs 
eaux  dans  l'océan  Glacial,  l'Amour  déroule  ses  méandres  dans  la  direction 
de  l'est,  suivant  la  direction  des  voies  historiques  d'occident  en  orient,  et 
déverse  ses  eaux  dans  nue  mer  parcourue  des  navires  pendant  la  plus  grande 
[lartie  de  l'année.  11  est  peu  de  fleuves  qui  aient  à  traverser  tant  de  saillies 
montagneuses  pour  descendre  de  degré  en  degré  :  né  sur  le  plateau  daou- 
rien,  il  doit  en  percer  la  chaîne  bordière  orientale  pour  entrer  dans  les 
plaines  de  sou  cours  moyen,  hautes  de  600  mètres.  Ensuite  il  se  glisse  dans 
la  fissure  du  petit  Khingan,  pour  s'épancher  dans  les  plaines  basses  que 
le  Soukhote  sépare  de  la  mer.  IVr(;aut  (incore  cette  chaîne  lillorale,  après 
l'avoir  d'abord  longée,  il  entre  dans  l'Océan;  mais  là  encore  il  trouve  devant 
lui  l'île  de  Sakhalin,  et  son  chenal  doit  la  contourner  par  deux  bras,  l'un 

'  llelincrseri,  hv'esUija  Geoijr.  Obclitdieslva,  IV,  1868. 

-  Biilcliev,  Reme  de  (jéoyrapliie,  iii;ii  1878, 

^  Alliliules  diverses  du  Stanovoi,  du  Bourcya  et  des  inonis  Mandchous  : 


Sokhondo  (d'apics  Radde).    .    .    .  2517  iiièl. 

Slanovoi  entie  l'Aldan  et  la  Zeya.  2100     » 

Alliliidcmoycnnedelacrcled'Ahlan  900     » 

Kapilan 12'Jtj     » 


Col  du  Kapilan 1281  nièl. 

tagar  aoul  (monts  liuureya)  ...  1  O.jO     ■■ 

Hauteur  moyenne  du  Soukhotc-alin.  900     » 

Montagne  Golaya,  cime  princiiiale.  1720     « 
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qui  passe  an  nord  de  l'ile,  raiilre  (|iii  pénètre  au  sud  dans  le  délroil  de 
Tartarie'.  L'Amour,  aussi  aliondant  (jue  les  trois  autres  fleuves  princi- 
paux de  la  Sibérie  scplcnlrionale,  eut  toujours,  comme  voie  historique, 
une  importance  de  premier  ordre  :  il  fut  le  chemin  des  Mongols,  des  Mand- 
choux,  de  tous  les  peuples  migrateurs  de  l'Asie  orientale,  et  maintenant  il 
est  devenu  le  prolongement  de  la  route  méridionale  de  la  Sibérie,  suivie 
en  sens  contraire  par  les  conquérants  et  les  colons  russes.  Le  cours  infé- 
rieur de  l'Amour  complète  la  route  naturelle  qui  commence,  à  10  000  kilo- 
mètres de  distance,  par  la  bouche  de  la  Neva.  Les  régions  de  l'xVmour^onl 
aussi  pour  l'homme  l'avantage  de  se  trouver  sous  un  climat  plus  tempéré 
que  celui  du  reste  de  la  Sibérie;  même  quelques-uns  des  affluents  de  son 
bassin  méridional,  dans  l'Empire  Chinois,  naissent  sous  le  40"  degré  de 
latitude,  par  conséquent  plus  près  de  l'équateur  que  du  pôle. 

Plus  de  la  moitié  du  bassin  de  l'Amour  se  trouvant  encore  sur  les  terri- 
toires incomplètement  explorés  de  la  Mongolie  et  de  la  Mandchourie,  il  est 
impossible  d'évaluer  la  superficie  des  terrains  qui  déversent  dans  ce  fleuve 
l'excédent  de  leurs  eaux  :  c'est  d'une  manière  approximative  qu'on  leur 
donne  de  2  000  000  à  2050000  kilomètres  carrés,  environ  quatre  fois  la 
surface  de  la  France.  En  considérant  la  rivière  Kei'ulen  ou  Kurulun  comme 
faisant  partie  du  hassin  de  l'Amour,  bien  qu'elle  ne  lui  appartienne  pas 
d'une  manière  constante,  le  développement  total  du  fleuve  Amour  et  de  son 
affluent  le  plus  lointain  d'origine,  est  d'environ  5000  kilomètres.  Le 
Kurulun  naît  sur  le  versant  méridional  des  monts  Kenteï,  prolongement 
mongol  de  la  montagne  des  Pommiers,  et  longeant  au  nord  une  des  ter- 
rasses du  plateau  de  Gobi,  va  se  déverser  dans  le  Dalaï.  Celte  mer 
«  Sainte,  »  —  car  tel  est  le  sens  du  mot  Dalaï,  —  reçoit  aussi  l'Oursoun, 
émissaire  du  Bouir-nor;  mais  ces  affluents  du  désert  lui  apportent 
une  faible  quantité  d'eau,  que  l'évaporation  fait  disparaître  presque  en 
entier  du  réservoir  lacustre.  Il  ne  sort  du  lac  qu'un  étroit  émissaire  d'eau 
trouble  et  lente,  le  Dal'aï-gol',  qui  se  réunit  à  la  ra|)ide  rivière  du  Khaïl'ar, 
source  vive  de  l'Argoun.  Pendant  les  crues  printanières  de  ce  torrent,  qui 
descend  des  hautes  vallées  du  Grand  Khingan,  une  partie  de  ses  eaux  reflue 
dans  le  Dal'aï-gol  et  par  ce  canal  entre  dans  le  Dal'aï,  d'où  les  poissons  sortent 
alors  en  bancs  épais  et  pénétrent  par  l'Argouiï  sur  le  territoire  russe.  Ainsi, 
quoique  la  mer  Sainte  se  trouve  en  Mongolie,  les  pêcheurs  russes  profitent 
indirectement  de  ses  richesses  en  poissons,  que  les  Mongols  n'utilisent  poiiit'. 


'  Kropolkin,  Noies  manuscrites. 

*  Raddc,  Deilriige  ziir  Keiintniss  des  Ilussischcii  licichcs,  vcl.  Wlll. 
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Lo  Kliailai',  uni  au  Dalai-j^ol',  in'oiul  le  nonurArgoiii'i  t'Ise  dirij^o  au  uonl- 
csl,  parallôloiuout  au\  diviTses  cliaiiics  du  Slauovoï,  on  fonnaul  la  fiouliôrc 
polili(|ue  onlre  la  Cliino  et  la  Uussie.  Quant  à  la  Cliilka,  la  riviôro  dont  les 
eaux  iv.unk'S  à  celles  de  l'Aigouiï  forment  le  bec  de  1"  «  Aiguille  »  ou  Slielka, 
en  prenant  le  nom  Vl'Amour,  elle  a  son  bassin  situé  presque  en  entier 
sur  le  territoire  russe;  seulement  la  rivière  Onon,  qui  est,  avec  l'Inj^ioda,  le 
principal  affluent  de  la  Cliilka,  naît  en  Mongcdie  et  ne  pénèlre  dans  la 
Daourie  russe  <|u'aprcs  avoir  contourné  de  loin,  du  côté  du  sud,  le  massif 
du  Sokliondd.  Ouelle  est  des  deux  rivières,  Argoun  et  Cliilka,  la  branche 
maîtresse  de  l'Amour?  L'Argouiï  a  l'avantage  pour  la  longueur  du  bassin, 
mais  la  Chil'ka,  qui  traverse  une  région  plus  humide,  roule  probablement 
une  plus  grande  quantité  d'eau,  et  cette  eau  est  moins  chargée  d'impuretés. 
Historiquemenl,  la  pure  Cliilka  est  aussi  le  fleuve  le  plus  important,  car  ses 
eaux  jiorlaient  les  embairalions  des  Cosaques  qui  tant  de  fois  essayèrent 
(le  s'élablir  sur  les  bords  de  l'Amour,  ou  d'y  maintenir  leurs  colonies  déjà 
fondées,  avant  que  Mouraviov  l'Amourien  s'cmpaicit  définitivement  de 
tout  le  cours  du  fleuve,  en  1853.  Tandis  qu'au  sud  les  Mongols,  toujours 
à  cheval,  ont  pour  chemin  le  sol  résonnant  des  steppes,  les  Russes  des- 
cendaient ou  remontaient  le  cours  des  rivières,  et  la  Cliilka,  navigable 
dans  toute  sa  partie  inférieure,  leur  offrait  une  voie  directe  pour  se  diriger 
à  l'orient,  de  l'autre  côté  des  monts  Khingan.  Les  Toungouses  de  la  Cliilka 
désignent  aussi  de  ce  nom  tout  le  fleuve  inférieur,  en  aval  du  confluent 
de  l'Argouii.  L'appellation  d'Amour  est  d'origine  inconnue  :  pour  les  uns, 
elle  serait  dérivée  des  mots  giliaks  Ya-moui',  qui  signifie  Grand  Fleuve'; 
pour  les  autres,  elle  serait  une  modification  du  nom  de  Maniou  employé 
par  les  riverains  indigènes  du  cours  inférieur;  d'autres  encore  pensent  que 
ce  mot  provient  de  ce  que  les  premiers  Russes  campés  à  Albazin,  aux 
bords  du  ruisseau  d'Emouri,  ont  fini  par  donner  à  la  vallée  de  ce  petit 
cours  d'eau,  si  vaillamment  disputée  par  eux,  une  importance  légendaire, 
en  sorte  que  le  nom  d'Emour  ou  d'Amour  est  ilevcnu  celui  de  toute  la  con- 
trée et  du  fleuve  qui  la  traverse.  Quoi  qu'il  en  soit,  chacune  des  nations 
qui  se  rencontrent  dans  la  vallée  de  l'Amour  lui  donne  une  appellation 
différente.  Pour  les  Goldes,  c'est  le  Mango;  pour  les  Yakoutes,  c'est  le 
Kara-touran  ou  «  Fleuve  Noir  »  ;  pour  les  Mandchoux,  le  Sakhaliii-oula 
ou  «  rivière  de  l'Eau  noire  »  ;  pour  les  Chinois,  le  Ilélong-kiaiig  ou 
«  Fleuve  du  Dragon  noir  »,  sans  doute  à  cause  de  la  nuance  sombre  de  ses 
eaux. 

'  Cail  Ilillcr,  Asieii. 
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Au  bec  lie  la  Strelka,  rAinour  a  il('jà  de  (i  à  7  inèlies  de  jtrul'iiiKli'iii'  en 
moyenne  et  sa  largeur  est  de  près  d'un  dcnii-kilonièlre.  Rélréci  entre  les 
promontoires  du  Grand  Kliingan  et  les  ciiaiiiuiis  liilt-raiix  du  Slanovoï,  il 
se  dirige  à  l'est  par  une  série  de  défilés,  au  sortir  desfpicls  il  dosccud  au 
sud-est,  en  longeant  les  hauteurs  de  la  cliaint;  volcaniipie  d'ilkouri-aliu. 
Plus  bas,  des  deux  eûtes  de  son  cours,  mais  surtout  à  gauche,  entre  les 
affluents  Zeya  et  Boureya,  s'étendent  de  vastes  plaines  (pie  Middcndorff 
compare  aux  «  prairies  »  du  Nouveau  Monde,  bien  ipie  la  surface  en  soit 
ravinée  <;à  cl  là;  mais,  au  lieu  d'être  couvertes  de  graminées,  elles  sont 
revêtues  sur  de  vastes  espaces  de  fourrés  de  petits  chênes,  de  noisetiers 
et  d'autres  arbrisseaux  ;  comme  les  prairies  d'Améi'ique,  elles  donnent 
d'abondantes  l'écoltes  au  laboureur  qui  les  défriche. 

De  même  <pie  les  autres  fleuves  de  la  Sibérie,  l'Amour  est  un  cours  d'eau 
normal,  dont  la  rive  droite  est  plus  élevée  en  moyenne  que  la  rive  gauche. 
Après  avoir  reçu  la  Boureya,  l'Amour  vient  se  heurter  contre  la  chaîne 
du  «  Petit  Khiugan  »  et  doit  la  traverser  par  un  défilé  de  170  kilomètres  de 
longueur,  plus  grandiose  que  celui  du  Rhin  entre  Bingen  ei  Coblentz, 
mais  sans  la  beauté  que  donnent  les  villes  sur  la  rive  étroite,  les  cultures 
sur  les  pentes  et  les  châteaux  en  ruines  ou  reconstruits  sur  les  sommets. 
Aucune  roule  ne  longe  encore  le  fleuve  dans  celte  percée  des  montagnes,  et 
le  sentier  est  submergé  pendant  les  crues;  les  cavaliers  qui  veulent  se 
rendre  de  l'un  à  l'autre  côlé  des  monts  Boureya  doivent  s'éloigner  de 
l'Amour  et  cheminer  péniblement  à  travers  la  forêt,  pour  éviter  les  pro- 
montoires de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur  ipii  baignent  les 
roches  de  leur  base  dans  l'eau  profonde  du  courant.  Au  sortir  de  ce  défilé, 
dont  la  direction  est  celle  du  nord  au  sud,  l'Amour  se  recourbe  vers  l'est, 
puis  vers  le  nord-est,  suivant  ainsi  rimpulsion  que  lui  donne  le  puissant 
Soungari,  ou  Kouen-tong,  considéré  par  les  Chinois  comme  le  fleuve  prin- 
cipal. Comme  l'Ob-Irtich,  le  Yeniseï- Angara,  l'Amour  ou  Argoun-Chilka, 
le  Soungari  est  formé  de  deux  rivières  pi'csques  égales  en  abondance, 
le  Soungari  supérieur  et  le  Noni'. 

Le  Soungari  est  vraiment  la  branche  mailresse  du  tronc  fluvial,  non,  il 
est  vrai,  pai-  le  développement  de  son  cours,  ni  probal)lement  par  la 
quantité  d'eau,  mais  par  l'orientation  de  sa  vallée,  parallèle  au  Khiugan, 
aux  monts  de  la  Mandchourie  et  à  l'axe  même  de  toule  l'Asie  nord-nrien- 
lale.  Au  coMlbieut,  les  flots  troubles  du  Soungari,  d'aspect  tanlôl  vcidàtre, 
lanlôt  laiteux,  —  d'où    le  nom  mandchou  de   «  Flcui'  de  Lait  »  donné  au 

'  K;m1  P.ll'.ei-,  Asieit. 
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fleuve,  —  occupent  fiiviron  les  cleiiv  tiers  du  lit  commun.  Kn  amont  du 
Soungari,  l'Amour  et  ses  tributaires  ont  nue  liauteur  d'eau  très  variable 
et  baissent  rapidement  pendant  l'élé.  Ce  fait  prouve  que  les  divers  massifs 
de  moutajijnes  entourani  le  liant  bassin  du  fleuve  ne  sont  pas  assez  élevés 
pour  porter  de  grandes  ('•leiidues  de  neij;es  persistantes;  la  fonte  des  nc'vés 
ne  suflit  pas,  comme  dans  les  Alpes,  à  soutenir  le  niveau  des  eaux  pendant 
les  maigres;  aussi  la  navigation  est-elle  fort  |térill(Mise  au  milieu  des  rapi- 
des. Les  montagnes  (pii  entourent  le  bassin  du  Soungari  ne  sont  pas  assez 
connues  pour  qu'on  puisse  évaluer  dans  le  débit  du  fleuve  l'imporlance 
de  leurs  neiges  fondues;  il  esl  probable  néanmoins  ipie  le  Clian-alin  ou  les 
a  montagnes  Blanclies  )),qni  forment  la  limite  orientale  du  bassin,  attei- 
gnent, ainsi  que  leur  nom  l'indiipie,  la  zone  des  neiges  persistantes,  soit 
de  trois  à  quatre  mille  mètres  de  lianlenr,  et  contribuent  ainsi  à  gonfler  les 
crues  fluviales.  Mais  la  grande  cause  des  débordements  du  Soungari  et  des 
autres  cours  d'eau  de  la  Sibérie  orientale  est  l'apport  des  pluies  par  les 
moussons  d'été,  qui  soufflent  du  nord-est  dans  la  direction  des  plateaux  de 
la  Mongolie.  En  aval  du  confluent,  l'Amour  prend  alors  l'aspect  d'une  mer 
en  mouvement;  les  îles  sont  couvertes;  tontes  les  brandies  ramifiées,  sur 
une  longueur  de  10,  même  de  20  kilomètres,  ne  forment  [ilns  qu'un  seul 
courant  ;  des  villages  sont  emp  irlés  avec  les  berges  sur  lesquelles  ils 
étaient  bàlis,  et  les  forêts  di'iaciiiées  sont  entraînées  en  longues  proces- 
sions par  le  courant.  Depuis  que  le  lias  Amour  est  colonisé  par  les  Russes, 
il  a  fallu  clianger  fré(pienimenl  l'emplacement  des  stanitzas,  pour  les 
reporter  sur  des  terrasses  plus  élevées,  ou  moins  affonillécs  à  la  base. 

Coulant  en  entier  sur  le  territoire  cliinois,  le  Soungari  appartient  liisto- 
riquement  et  socialement  à  un  tout  autre  monde  qne  l'Anintir.  Tandis  que 
ce  fleuve,  devenu  russe  par  la  conquiMe,  serpentait  naguèie  en  deliors  du 
domaine  des  naticms  civilisées  et  ne  portait  que  les  barques  desTonngouses 
et  des  Goldes,  le  Soungari  arrose  un  bassin  où  les  villes  sont  nombreuses, 
où  les  plaines  cultivées  ocfu|ient  des  espaces  considérables,  et  (|ue  des  voies 
de  communication  parcourent  en  divers  sens.  Le  bassin  de  l'Ainonr  pro- 
prement dit  n'est  dans  presque  toute  son  étendue  qu'une  solitinleà  peine 
explorée,  tandis  que  des  centaines  de  mille  babitauts  se  pressent  dans 
les  campagnes,  en  amont  de  Sian-Sin.  Quoique  faisant  partie  du  même 
bassin  bydrograpliique,  la  région  de  l'Amour  et  celle  du  Soungari  ont 
des  centres  d'attraction  opposés.  Sur  r.\mour,  le  mouvement. des  hommes 
et  des  denrées  se  fait  de  l'ouest  k  l'est,  d'Irkoutsk  à  Kbabarovka  et  aux 
côtes  du  Pacifique  :  les  populations  du  Soungari  regardent  au  sud,  vers 
Moukden,  la  mer  Jaune  et  Pékin.  Les  communications  sont  rares  entre  le 
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Souiigari  chinois  cl  les  possessions  imisscs,  et  ce  n'csL  pas  sans  pciiu!  que 
Maxiraovitch,  Ousoltzev,  Kropotlun,  Kliilkovskiy  ont  pénélré  par  ce  fleuve 
dans  l'Empire  du  Milieu. 

iMais  rOusoui'i,  rpii  est,  après  le  Soiinj>ari,  le  princi|»al  allhicnt  du  l»as 
Amour,  appartient  désormais  an  monde  russe.  Choisi,  en  1S60,  pour 
limite  entre  les  deux  empires,  ce  fleuve  coule  du  sud-ouest  au  nonl-csl 
dans  le  plissement  cpii  sépare  les  deux  faîtes  parallèles  du  Chan-alin  cl  du 
Soukhole-alm,  et  sa  vallée  est  devenue  la  route  straléj^ique  et  commerciale 
qui  mène  de  l'Amour  aux  ports  méridionaux  de  la  Mandchourie  l'usse. 
L'Ousonri  ne  prend  ce  nom  que  dans  la  partie  moyenne  du  bassin,  en  aval 
de  tons  les  hauts  tributaires,  dont  l'un,  la  Souufiatcha,  sort  d'une  «  médi- 
terranée  »,  car  tel  est  le  sens  du  mol  chinois  Khan-kaï  (Ilan-haï),  que 
les  Russes  ont  changé  en  celui  de  Khanka  ou  Khinka.  Ce  grand  lac,  dont 
la  surface  nioyenne  dépasse  3000  kilomètres  carrés,  peut  être  considéré,  en 
dépit  de  son  nom,  comme  une  simple  inondation  permanente,  car  il  paraît 
que  sa  profondeur  n'esl  en  aucun  endroit  supérieure  à  10  mètres  :  on 
peut  s'avancer  jusqu'à  un  kilomètre  du  boi'd  sans  trouver  plus  de  50  centi- 
mètres d'eau'.  Mais  lors  des  moussons  d'été,  qui  apportent  une  si  grande 
quantité  d'eau  dans  la  région  du  bas  Amour,  le  Khanka  déborde  au  loin 
dans  la  plaine  basse  qu'il  occupait  jadis,  en  formant  alors  une  véritable 
«  mer  intérieure  ».  En  temps  ordinaire,  le  Khanka  se  divise  en  deux 
parties,  le  «grand  Lac  »  et  le  «  petit  Lac  »,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
flèche  de  sable  d'une  parfaite  régularité  qui  s'arrondit  vers  le  nord,  de 
manière  à  continuer  exactement  la  courbe  des  rivages  de  l'est  et  de  l'ouest  : 
ce  cordon  littoral,  développant  son  arc  de  cercle  avec  une  précision  géomé- 
liique,  l'cssemble  à  mille  autres  flèches  de  forme  analogue  qui  se  succèdent 
sur  le  littoral  de  l'Océan;  mais  on  n'en  voit  que  peu  d'exemples  sur  le  bord 
de  lacs  relativement  peu  étendus.  C'est  que,  pour  la  plupart,  ils  sont  abrités 
contre  les  vents  et  que  ceux-ci  n'y  viennent  pas  régulièrement  d'un  même 
côté  de  l'horizon.  Le  Khanka  esl  complètement  exposé  aux  vents  du  sud, 
qui  soufflent  pendant  une  grande  partie  de  l'année  en  s'engouffrant  dans 
la  brèche  ouverte  à  l'ouest  de  la  chaîne  du  Sonkhote-alin  :  ainsi  se  forme 
à  la  surface  du  bassin  une  houle  l'égulière  qui  se  porte  du  sud  au  nord 
et  dessine  avec  neltelé  le  contour  circnlaire  des  plages.  La  «  méditer- 
ranée  »  d(!  l'Ousouri  est  très  poissonneuse  :  pendant  les  premiers  temps 
de  l'occupation  russe,  l'Ousouri  était  aussi  d'une  îingulière  richesse  en 
poissons  d(;  toute  espèce,  surlonl  en  carpes,  en  sierlels  et  vn  saumons.  En 
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passant  à  «iiiô  les  coulées  ijiii  foiil  ('oniimiiiii|uoi'  la  l'ivièrc  avec  les  lacs  de 
SCS  rives,  à  l'époque  de  la  uioiUée  annuelle  des  saumons,  les  voyageurs  en 
prenaient  à  la  main  des  dizaines.  En  certains  endroits,  les  poissons 
étaient  tellement  nombreux,  qu'on  entendait  dans  l'eau  le  bruissement 
sourd  de  leurs  nageoires. 

Réuni  à  l'Oiisouri,  rAmour  coule  désormais  en  entier  sur  le  territoire 


lOB.    lAC   Km 
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russe.  11  reçoit  encore,  à  droite  et  à  gauche,  d'importantes  rivières,  mais 
il  a  déjà  toute  sa  largeur,  et  ses  affluents  ne  semblent  rien  ajouter  à  sa 
masse  liquide.  Se  partageant  en  plusieurs  bras  autour  d'iles  herbeuses,  il 
serpente  dans  sa  large  vallée,  en  venant  de  distance  en  dislance  heurter  la 
base  des  collines  de  sa  rive  droite;  des  lacs  el  de  vastes  marais  bordent  son 
cours,  principalement  sur  la  rive  gauche,  el  lui  servent  de  déversoirs  pen- 
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danl  les  inondalions  :  des  canaux  clianucanls,  dont  le  courant  se  renverse 
suivant  les  oscillations  du  niveau  fluvial,  unissent  l'Amour  à  ces  eaux  dor- 
mantes. Un  de  ces  lacs,  le  Kizi,  occupe  à  l'est  du  fleuve  une  grande 
partie  d'une  dépression  transversal;  cpii  se  dirige  vers  le  golf(!  de  Castries. 
En  cet  endroit,  la  vallée  du  bas  Amour  rappelle  par  sa  forme  ctdle  du 
bas  Danube,  qui  se  dirige  vers  l'isllune  de  Kuslendje,  comme  pour 
se  jeter  directement  dans  la  mer  Noire,  et  qui  pourtant  doit  se  reployer 
à  angle  droit  pour  contourner  à  l'ouest  et  au  nord  la  péninsule  de  la 
Dobroudja.  De  même,  l'Amour,  quoique  remplissant  à  demi  rislbmc 
de    Kizi    par    une  coulée  latérale,    détourne   son  courant    principal    vers 
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le  nord  pour  trouver  enfin  la  brèclie  qui  lui  permet  d'entier  dans 
l'océan  Pacifique.  Simple  déversoir  de  l'Amour,  le  lac  de  Kizi  n'a  (]ue 
60  centimètres  de  profondeur  en  biver,  lors  des  maigres  du  fleuve,  tan- 
dis qu'il  s'élève  à  plus  de  5  mètres  en  été,  pendant  les  crues.  Une  crête, 
peu  saillante,  de  17  kilomètres  de  largeur,  sépare  le  lac  de  la  grève 
du  Pacifique,  mais  les  indigènes  peuvent  utiliser  pour  leurs  canots  la 
petite  rivière  Taba,  qui  descend  de  cette  crête,  et,  de  versant  à  versant, 
le  porlage  qu'ils  ont  à  traverser  n'a  pas  même  2  kilomètres  de  long. 
Dès  l'année  1857,  l'ingénieur  Romanov  explorait  ce  portage  en  vue  de 
l'élablissement  d'un  cbemin  de  fer  de  50  kilomètres,  qui  eût  permis  aux 
voyageurs  d'éviter  un  détour  de  500  kilomètres  par  la  boucbe  dangereuse 
de  l'Amour;  mais  pareille  œuvre   sera    presque  inulilc  tant  (pie  les  colo- 
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nies  russes  de  la  eonirée  auronl  aussi  peu  iriuipoilaiicc  (|ii'i'll('s  eu  oui  de 
nos  jours.  11  n'existait  pas  mèuie  eu  IS7S  le  hoiuu)  roule  de  voilures 
à  travers  l'isthuie.  ) 

llejeté  vers  le  nord.  TAuniur  ciuuuuuiiiue  encore  à  droite  et  à  {gauche 
avec  plusieurs  lacs  qui  rappellent  le  temps  où  le  fleuve  elierehait  son  issue 
vers  la  mer.  Dans  celte  partie  de  sou  cours,  l'Amiour  est  inachevé,  pourainsi 
dire  :  ses  eaux  forment  un  dédale  de  courants  vifs,  de  coulées  paresseuses 
et  de  lacs,  dans  lesipiels  s'éliallenl  encore  les  caclialols  venus  de  la  haute 
mer.  La  grande  rivière  Amgoui'i,<pii  lui  vient  des  monts  Boureya,  s'unit  avec 
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lui  en  une  sorte  de  delta  intérieur  où  le  mouvement  des  eaux  se  déplace 
suivant  les  crues,  en  changeant  sans  cesse  la  forme  des  îles  et  des  hancs 
de  sahle.  C'est  en  face  de  ce  delta  de  l'Aragouiï,  près  du  village  giliak 
de  Tir,  que  se  dressent,  sur  un  rocher  de  la  rive  droite,  trois  colonnes,  de  mar- 
bre, de  porphyre,  de  granit,  revêtues  d'inscriptions  mongoles  :  ce  sont  les 
bornes  de  l'empire  élevées  par  la  dynastie  Yoan  à  l'époque  où  la  Chine 
lui  était  soumise,  à  la  fin  du  treizième  sièili'  et  au  (iiialorzièiue.  Sur  la 
carte  de  Remezov,  qui  parut  au  dix-septième  siècle,  une  ville  est  indiquée 
en  cet  endroit  comme  la  limite  des  eoucpiètes  du  tzar  Alexandre  de  Macé- 
diiine,  qui  «  y  cacha  ses  armes  et  y  laissa  une  cloche  »  :  telle  était  la  tra- 
dition des  Cosaques'.    Du   reste,   le  rocher  de  Tir  est  bien  placé  comme 


'  Von  Middendorff,  Sibiiisrhe  Reise. 
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fronliôie  ircnipiro,  car,  imniédialciiR'iil  en  aval,  rAinoiir  h.e  it'|iloic  vers  le 
nord-est,  puis  vers  l'csl,  et  trouve  enfin  la  lirèclie  par  laquelle  il  peut  se 
déverser  dans  l'Océan,  ou  plulùl  dans  l'estuaire  obstrué  de  bancs  de  sables 
que  forme  le  détroit  de  Tartarie.  Du  continent  à  l'île  de  Sakbalin,  la  mer 
est  occupée  par  des  bas-fonds,  entre  l«?squels  serpentent  des  chenaux  de  navi- 
gation, dont  les  méandres  se  déjilacent  pendant  chaque  tempête  el  (pie  les 
pilotes  doivent  suivre  la  sonde  à  la  main.  Ces  difficultés  de  l'entrée,  et 
l'embâcle  annuelle,  qui  ferme  la  bouche  de  l'Amour  pendant  six  mois,  sont 
les  grands  obstacles  au  commerce  et  neutralisent  en  partie  les  avantages 
que  présentent  le  fleuve  et  ses  affiuents  par  le  développement  de  leurs  voies 
navigables,  évalué  à  plus  de  10  000  kilomètres.  Dans  le  labyrinthe 
lacustre  du  cours  inférieur,  encore  très  imparfaitement  connu,  la  naviga- 
tion est  fort  dangereuse  par  les  gros  temps  :  en  une  tempête,  plus  de  qua- 
rante barques  russes,  chargées  de  blé,  se  bi'isèrent  par  le  milieu,  l'eau 
s'étant  creusée  au-dessous  des  carènes,  entre  la  proue  et  la  poupe  ;  les  trois 
quarts  des  approvisionnements  destinés  à  Nikol'ayevsk  et  aux  postes  de 
rOusouri  furent  engloutis'. 

\u  nord  du  liman  de  l'Amour,  quelques  rivières,  naissant  dans  la  région 
accidentée  que  limitent,  au  nord-ouest  le  Stanovoï,  au  sud-est  le  prolon- 
L^ement  des  monts  Boureya,  se  déversent  dans  les  fjords  de  la  mer  d'Okhotsk. 
Les  îles  nombreuses  du  groupe  montueux  de  Chanlar  sont  parsemées  au 
large,  en  avant  de  tous  ces  golfes;  sous  tout  autre  climat,  dans  le  voisinage 
de  côtes  populeuses,  elles'  auraient  une  grande  importance  commerciale  et 
stratégique,  comme  abris  des  baies  intérieures  et  de  leurs  innombrables 
criques;  mais  sous  les  froids  brouillards  de  la  mer  d'Okhotsk  tous  ces 
admirables  havres,  si  bien  protégés  des  vents,  n'ont  d'utilisé  que  pour 
lie  rares  pêcheurs.  C'est  au  sud  de  l'Amour,  sur  des  côtes  plus  favorisées, 
ipii,'  doivent  regarder  les  Russes  pour  y  trouver  des  ports  qui  puissent 
entrer  en  relations  de  commerce  avec  le  monde  entier.  Telle  est  la  raison 
de  l'activité  diplomatique  déployée  par  eux  pour  obtenir  d'abord,  en  1858, 
la  propriété  commune  avec  la  Chine  de  toute  la  région  du  littoral  comprise 
entre  l'Amour  et  la  Corée,  puis,  en  1860,  pour  en  acquérir  la  possession 
exclusive. 

Déjà  toute  la  côte  rocheuse  qui  fait  face  à  l'île  de  Sakhalin  possède  quei- 
(]ues  bons  ports,  qui  pourraient  avoir  une  certaine  utilité  commerciale,  si 
les  régions  environnantes  étaient  colonisées  et  si  des  moyens  de  comnuuii- 
cation  faciles  s'ouvraient  à  travers  les  montagnes  et  les  forêts  du  littoral. 

'  Krcpollliri,  i\ules  mamisailes. 
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Ainsi,  la  baie  lie  Casilifs,  (jui-  la  IV-rouse  visita  le  premier,  en  1787,  cl  à 
iaijiielle  il  donna  le  nom  qu'elle  porte,  peut  servir  d'asile  à  des  flottes  de 
navires  d'un  faillie  tirant  d'eau;  nul  doute  que  sa  position  dans  le  voisi- 
nage de  l'Amour  ne  lui  vaille  tôt  ou  tard  une  réelle  importance  et  que  sa 
rade  extérieure  et  ses  criques,  abritées  par  les  bancs  de  sable  et  [lar  des 
ilôts,  ne  se  couvrent  de  banpics.  Au  sud,  la  baie  Stark,  le  INirt  Impérial,  le 
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golfe  Plastoun,  ceux  de  Yladiuiir  et  d'Olga,  se  succèdent  le  long  de  la  côte, 
et  malgré  les  brouillards  et  les  tempêtes  qui  régnent  sur  cette  mer  péril- 
leuse du  Japon,  les  marchands  chinois  et  russes  en  ont  appris  le  chemin, 
surtout  pour  y  acheter  les  «  choux  de  mer  ».  algues  qui  sont  expédiées  en 
Chine  et  au  Japon,  où  elles  servent  à  l'alimentalion  du  pauvre  peuple  et  à 
la  fabrication  de  la  colle'. 

Les  côtes  de  Vl'adimir  et  d'Olga  ont  él(''  CDmparées  à  celles  de  la  Finlande, 
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à  cause!  des  indeiilalions  du  lilldial,  des  écucils  du  jjiranil  (jui  les  burdenl  cl 
des  traces  évidentes  de  soulcvcniciil  (ju'on  y  oliscrve  :  les  anciennes  grèves 
se  montrent  ù  diverses  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais 
qu'elle  se  trouve  ou  non  dans  une  zone  de  soulèvement  graduel,  la  partie 
de  la  côte  qui  se  recourlie  dirccleincut  à  roiiesl  pour  aller  i-ejoindre  la 
racine  de  la  péninsule  de  Corée,  oITi'e  bien  l'aspect  d'une  de  ces  rives 
de  la  Finlande  ou  de  la  Scandinavie,  découpées  et  tailladées  à  l'infini  en 
golfes,  en  baies  et  en  criques,  avec  des  archipels  d'îles,  d'ilôts,  d'écueils 
innombrables.  Une  partie  de  ces  indentations,  occupant  de.  l'est  à  l'ouest 
plus  de  200  kilomètres  de  largeur,  forme  le  golfe  auquel  les  Anglais 
avaient  donné  le  nom  de  Victoria  et  que  les  Russes  ont  consacré  à  Pierre- 
le-Grand;  mais  ce  golfe  est  toute  une  mer,  où  les  conquérants  n'ont  eu  que 
l'embarras  du  choix  pour  trouver  un  port  de  guerre  et  de  commerce.  A 
l'est  s'arrondit  la  baie  de  l'Amerika,  dans  laquelle  se  jette  la  rivière  navi- 
gable de  Sou-tchan  et  qui  pénètre  à  droite  et  à  gauche  dans  le  continent 
pour  former  les  deux  porls  de  Wrangell  et  de  IN'akiiodka.  Au  centre  sont 
les  deux  golfes  de  l'Ousouri  et  de  l'Amour  {Ousouriskiy  et  Âmourskiy), 
entre  lesquels  s'avance  la  péninsule  qui  porte  Vladivostok  ;  à  l'ouest 
enfin  sont  les  baies  tortueuses  de  Possiet,  encore  mieux  défendues  que  celle 
de  Toulon,  par  des  presqu'îles  rocheuses,  des  langues  de  terre  et  des 
fièches  de  sables  recourbées  en  «  pinces  de  crabe  ».  C'est  par  ce  poste  de 
guerre,  aux  canons  toujours  braqués  vers  le  sud,  que  du  côté  de  la  Chine  et 
du  Japon  se  termine  l'empire  de  Russie. 


Même  dans  la  jiarlie  la  plus  méridionale  de  la  Mandchourie  russe,  le 
climat  hivernal  est  fort  rude.  Bien  que  le  golfe  de  Pierre-le-Grand  ne  gèle 
pas  de  toute  l'année  à  une  certaine  distance  du  rivage,  une  couche  de  glace 
s'étend  sur  les  criques  du  littoral  à  partir  du  mois  de  décembre  ;  pen- 
dant plus  de  cent  jours,  les  navires  sont  bloqués  dans  le  port  de  Vladi- 
vostok. En  cet  endroit,  la  température  annuelle  est  de  plus  de  dix  degrés 
plus  basse  que  sous  la  même  latitude  dans  l'Europe  occidentale'.  La  glace  du 
Khanka  recouvre  le  lac  pendant  cinq  mois  et  atteint  l'épaisseurd'un  mètre'. 
Il  n'est  pas  rare  dans  le  bassin  de  l'Amour  de  voir  le  Ihenuoinèire  indiquer 
en  hiver iO  degi'és,  el  l'en  a  même  observé  à  l'usine  de  .\(  rlcliinsk  des 

'   Tcmijùralurcs  moyennes  cfini|i;iroe.s  de  V-hulivosUik  cl  île  Marseille  : 
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froids  de  —  45".  En  rovanche,  los  clialoiirs  de  lY-lc  sont  presque  lorrides; 
même  au  bord  de  la  mer,  dans  le  i)oii  d'Olga,  la  tenipéralure  s'élève  à  plus 
de  30  degrés.  Quoique  riveraine  de  l'oeéan  Paeifique,  celle  partie  de  la  Sibé- 
rie est  dans  la  région  du  eliinal  continental,  ce  qui  provient  de  la  direction 
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moyenne  des  courants  almospbériqnes  et  maritimes.  Les  eaux  lièdes  qui  se 
propagent  dans  l'Océan  le  long  des  côles  orientales  du  Japon  se  dirigent  au 
nord-est  en  évitant  Sakhalin  et  les  Kouriles,  puis  refluent  au  sud  en  longeant 
les  côtes  de  Vancouver,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie.  Ainsi  le  littoral 
asiatique  se  trouve  privé  de  l'influence  calorifique  des  courantsdusud,el  le 
VI.  105 
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fîlaccs  qui  so  foi-nuMit  imi  liivcr  dniis  In  luor  d'OklidUk  cl  sur  li";  Ims-forKÎs 
(lu  détniit  lie  T;iil;irii'  icl'ididis-ciit  |irii(lant  de  Imii^--  iimis  r.iliiiosjilièi-c  des 
régions  côlièros.  En  hiver,  ce  sont  les  vents  IVoids  (|iii  soiilHeiil  sur  la  cou- 
Irée;  en  été.  ce  sont  les  veuts  chauds,  et  la  température  normale  est  ainsi 
exagérée,  en  iVnid  |ii'iiil;iiil  la  suj^on  ijcs  l'roids,  eu  chaleur  |iciidaiil  la  saison 
des  chaleurs.  Le  principal  contraste  entre  la  réjiion  de  I  iutéiiem-,  vers  le 
haut  Amour,  et  la  région  du  littoral  amourien  et  mandchou,  provient  de  ce 
que  les  plateaux  de  l'Asie  centrale  et  les  eaux  du  Pacifique  infléchissent  l;i 
marche  des  vents.  Tandis  que  sur  le  haut  Amour  le  vent  polaire  du  nord- 
est  ou  vent  d'hiver  et  le  contre-alizé  du  sud-ouest  ou  vent  d'été  suivent  leui- 
direction  régulière,  c'est  du  nord-ouest  et  du  sud-est  que  proviennent  les 
ceurants  atmosphériques  des  côtes  orientales.  Ou  sait  quelles  grandes 
([nautiles  de  pluies  apportent  ces  moussons  du  sud-est  dans  le  bassin  de 
l'Amour  et  sur  les  C(jles  d'Ayan  et  d'Okhotsk  :  une  mer  de  nuages,  à  travers 
lesquels  se  voit  rarement  une  éclaircie,  pèse  alors  sur  la  mer  agitée.  Mais 
si  le  climat  de  la  Sibérie  orientale  se  distingue  par  ses  extrêmes  de  froidure 
et  de  chaleur,  de  sécheresse  et  d'humidité,  du  moins  a-t-il  l'avantage  d'une 
grande  régularité  dans  sa  marche  annuelle.  Il  n'a  point  ces  brusques  écarts 
de  température  que  l'on  remarque  dans  la  Sibérie  occidentale.  Les  froids 
secs  de  l'hiver,  les  chaleurs  humides  de  l'été  se  maintiennent  sans  chan- 
gements soudains.  Dans  le  mois  le  moins  humide,  en  février,  la  précipi- 
tation d^humidité,  neige  ou  pluie,  ne  représente  à  Nertchinskiy  zavod  qu'un 
cinquante-huitième  de  la  pluie  tombée  dans  le  mois  des  averses'.  A  Vladi- 
vostok, l'écart  entre  les  neiges  de  l'hiver  et  les  pluies  de  l'été  est  encore 
plus  considérable  ;  les  premières  représentent  une  quantité  d'environ  (S40  luis 
moins  forte  que  les  secondes.  En  1858,  Veiioukov  eut  à  sidiir  la  pluie  sur 
rOusouri  pendant  45  jours  consécutifs.  Les  pluies  annuelles  pourris- 
sent les  récoltes  des  Cosaques  de  l'Ousouri  et  de  l'Amour  méridinnal.  ([ui 
n'ont  pas  encore  su  imiter  les  Chinois  eu  accomuiodanl  Imis  (  ulhncs  au\ 
alternatives  des  saisons". 

Aux  phénomènes  d'i  clinial  parliculier  de  la  Sihi'rie  orientale  corres- 
pondent nalurellemcnt  des  traits  distinctifs  de  la  flore  et  de  la  faune. 
Les  forêts  que  l'on  traverse  dans  le  bassin  de  r.\mour  ne  sont  pas,  comme 
la  taiga  du  versant  de  rOc(''an  glacial,  cumposées  tuiiformément  d(>s  mêmes 
espèces  de  conifères.  Les  formes  en  sont  très  diverses,  mais  la  réparti- 
tion en  est  peu  variée'.  Aux  pins,  aux   sapins,  aux  cèdres,  aux   mélèzes, 

'  VoïciliOT,  Die  almosi)li(irisclir  Ciiculalion.  V.rji.i\nimgf<hc!\  in  don  Mil    von  Petcrmami,  n*  58. 
•  Kropolkin,  ^'olcs  manuscriles.  •; 

'  M;i;ick,  Outouri ; —  Maximovitcli,  Piimitiœ  t'ionr  Aiiiiirensit. 
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se  nuMoiil  les  arlnos  foiiilliis,  non  sculcnicnl  le  Imnlcnn  russe,  mais  aussi 
les  chènos,  les  ornioaux,  les  fliarnics,  les  rn'iics,  les  ('•rallies,  les  lilleuls, 
les  trenil)les.  et  jiarnii  ces  arbies  il  en  est  (jui  s'élèvent  à  50  mètres  de 
hauteur  et  dont  le  trône  a  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Dans  la  partie  mé- 
ridionale des  eampaunes  de  l'Oiisouii  el  sui'  les  pentes  du  Sunklmle-alin, 
les  Lois  feuillus  l'emportent  sui'  les  liois  à  aiguilles  persistantes.  Les  lianes 
de  la  vigne  sauvage  s'entortillent  aux  troncs  des  pins  dans   les  forêts  de 


,r^vM 


VÉGÉTATION    IIEnBlCÉE    DES    ILES    DE    l'aMOUII. 

Dessiu  de  H.  Caleuacci,  d'après  Radde. 

l'Amour  et  mûrissent  leurs  baies,  rpioiqu'on  n'ait  pas  encore  réussi  à 
cultiver  utilement  la  vigne  domestique.  Sur  le  haut  Ousouri,  les  Chinois 
ont  des  plantations  de  ginseng  {panax  ginseng) ,  cette  plante  précieuse 
dont  la  racine,  «  efficace  contre  toutes  les  maladies,  »  se  paye  an  poids 
de  l'or;  les  noyers,  les  pêchers,  les  poiriers  sauvages  croissent  dans  les  bois, 
et  les  essais  qu'on  a  faits  autour  des  villages  pour  la  plantation  de  vergers 
prouvent  que  la  contrée  de  l'Oiisouri  pourra  devenir  un  des  pays  les  plus 
riches  du  monde  pour  la  production  des  fruits'.  Dans  l'ensemble,  la  flore 
de  l'Amour  se  rapproche  de  celle  de  la  Chine  et  même  de  l'Iudo-Chine,  el 


Tli.  ïon  Busse,  ililtheilungen  von  Pelermanii,  iSll,  n°ô. 
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de  nonilireusos  espèces  en  font  une  flore  de  transi  lion  enliv  l'Aïuifu 
Monde  et  le  Nouveau.  La  j^loire  de  la  SilH-ric  orientale,  ee  sont  les  four- 
rés de  plantes  herbacées  qui  croissent  dans  des  terres  alluviales,  sur  les 
bords  et  dans  les  îles  de  l'Amour  et  de  ses  <;rands  ainiieuLs.  Les  onibelli- 
fères,  les  armoises,  les  roseaux,  les  céréales  d'espèces  diverses  y  entremê- 
lent jusqu'à  5  mètres  de  hauteur  leurs  tiges,  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits,  que  des  lianes  raltachent  encore  les  unes  aux  autres  par  leur 
multiple  réseau.  Il  est  de  ces  prairies  où  l'on  ne  peut  pénétrer  que  la 
hache  à  la  main,  et  d'ordinaire  ceux  qui  s'y  aventurent  ont  à  suivre 
les  sentiers  frayés  jiar  les  animaux  sauvages.  Le  sanulier,  le  cerf, 
le  chevreuil  se  cachent  dans  ces  hautes  herbes,  mieux  encore  que  dans 
la  foi'èt'.  Le  tigre,  non  moins  superbe  que  dans  les  jungles  du  Bengale", 
habite,  ainsi  que  la  panthère,  les  fourrés  de  l'Ousouri  et  s'y  rencontre 
avec  l'ours  et  la  martre  zibeline.  Ainsi,  les  types  méridionaux  se  mêlent  à 
ceux  du  nord  dans  celte  riche  faune  appartenant  à  la  fois  à  la  Sibérie  et 
à  la  Chine. 


Par  les  habitants  de  ses  lives,  l'Amour  est  encore  un  fleuve  toungousc. 
A  l'exception  des  civilisés  chinois  et  russes,  toute  la  population  riveraine, 
de  la  «  Flèche  »  au  confluent  de  l'Ousouri,  se  compose  de  Touiigouses; 
seulement  les  Giliaks  du  bas  Amour  et  de  la  région  du  littoral  appar- 
tiennent à  une  autre  race,  parente  des  Kouriles  et  des  Kamtchadales. 

Les  Toungouses  de  l'Amour  se  divisent  en  tribus  distinctes,  dont  quel- 
ques-unes ont  peu  de  relations  ou  vivent  même  en  état  d'hostilité  les  unes 
avec  les  autres.  Les  Lamoutes,  qui  peuplent  la  côte  occidentale  de  la  mer 
d'Okhotsk,  sont  tout  simplement  les  «  Gens  de  la  mer'  »  ;  les  tromperies 
des  négociants  russes  ou  yakoutes  ne  les  ont  point  encore  corrompus,  et  l'on 
vante  toujours  leur  parfaite  honnêteté'.  Les  Orotches  ou  Orotchones,  qui 
n'étaient  plus,  en  1875,  qu'au  nombre  de  260,  groupent  leurs  familles  sur 
les  li(uds  de  la  Ciiilka  cl  du  liaul  Amour;  ils  ne  se  distinguent  des  Manè- 
gres ,  leurs  voisins  orientaux,  <pie  par  leur  Iiabiludc  liadilioniiellc  di'  •^" 
servir  de  rennes  j)our  moulures.  ''     '  '  .    .c. 

plu|iart,  n'en  ont  pas  nio'-  ■  mamanes  et  leurs  idoles  domes- 

liques,  les  dents  el  b  .s  d'aniuiaux  ipi'ils  emploient  comme  amulettes. 

'  U;ul(lo.  P  ■  .  Keiiiiliiiss  des  lOissisclicn  Kciclics,  vul.  Wllt. 

'  Pi|i'-  ^slnik  Yeiiopi,  1870,  loin.'  !11. 

^  —  Klajinitli;  —  llickisct:.  die  Tunijiiseii. 

.  .Voiiinanii,  Clobiis,  1875,  ii"  4. 
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Jusqu'à  niaiulcuaul,  les  Cliinois  oui  l'ii  |ilii'-  d'iiidncuce  sur  eux  <|ni>  les 
lUisscs  ;  l(>  cdsluiuo  (1(>  CCS  TduiiLiousc-.,  Iciiin  iiiiicmiciiIs  sont  évidcinnient 
cojiii's  sur  (les  niodclcs  venus  du  luidi  cl  les  Iriiils  du  visngo  lémoiffuent 
aussi  de  ci'oisoniciils  cnlrc  les  rciiinics  t(umi;()uscs  cl  les  coloris  chinois.  I,»^ 
travail  d'assiinilaliou  qui  Irausloimc  |ii'u  à  peu  les  Toungouses  se  voit  sur- 
loul  sur  la  ii\e  dioile  ou  (liiuoive  de  IVuioui',  dans  le  voisinage  de  la  ville 
d'Aïgouii,  (|ui  csl  uu  ceulrc  de  ci\ ilis;ili(ui  pour  loiilc  la  conlr(''c.  F,es 
Daouros,  descendants  de  nomades  du  luènie  nom,  ipii  \i\aieul  plus  à 
l'ouesl  dans  la  Daourie  aciuelle,  sont  devenus  sédentaires  cl,  agriculteurs; 
la  plupart  ont  des  maisonnettes  bâties  à  la  chinoise,  des  jar-dins  où  ils 
cultivent  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers,  des  champs  bien  eulrelcnus, 
et  IciMs  cérémonies  religieuses  sont  pour  la  plupart  empruntées  au  boiid- 
dliisine.  Ils  voient  des  êtres  inférieurs  dans  les  Toungouses  Birar,  c'est-à- 
dire  «  Riverains  r,  pasteurs  de  chevaux  et  de  b('tail  qui  vivent  encore  au 
nord  du  lleuve,  en  face  de  colonies  daouriennes. 

Les  Goldes,  antres  Toungouses,  que  l'on  rencontre  principalement  sur  la 
rive  droite  et  sur  les  bords  du  Soungari  et  de  l'Ousouri ,  habitent  aussi 
quelques  villages  de  la  rive  gauche  ou  russe,  entre  le  bec  de  l'Ousouri 
et  le  coniluent  du  Gorin.  Peuple  timide  et  fugitif,  ils  ne  se  trouvent  que 
rarement  en  contact  avec  Chinois,  Mandchoux  ou  Russes;  cependant  ils 
ont  aussi  pris  quelques-unes  des  coutumes  de  leurs  voisins  civilisés; 
comme  les  Chinois,  ils  rasent  leur  chevelure,  à  l'exception  d'une  queue, 
((ui  se  balance  au  sommet  de  leur  tète.  Les  Goldes  vivent  presque  exclusi- 
vement du  poisson  que  les  ;aux  courantes  leur  fournissent  en  abondance; 
excellents  rameurs,  ils  habitent  autant  la  surface  de  l'eau  que  la  terre 
ferme  :  quand  le  lleuve  est  a<A\t\  ils  vogent  sur  de  grands  bateaux  à 
la  proue  carrée,  tandis  que  |iar  les  temps  calmes  on  voit  glisser  sur  les 
Ilots  leurs  légères  embarcations  en  ccorce  de  bouleau.  Ils  ne  cultivent  point 
le  sol  et  n'ont  pas  même  de  b'iiuuies;  seulement,  ils  éclian^enl  (pielqucfois 
avec  les  Mandchoux  des  fourrures  de  zibelines  contre  du  riz  et  du  miel.  Les 
Goldes  aiment  beaucoup  les  animaux,  et  des  multitudes  de  chiens  et  de 
porcs,  nourris  de  jioisson  comme  leurs  maîtres,  entourent  les  cabanes.  Des 
constructions  basses  renferment  des  ours,  des  loups,  des  renards;  les  Goldes 
gardent  aussi  en  cage  des  oies,  des  canards  sauvages  et  des  aigles  :  diverses 
superstitions  religieuses  relatives  à  ces  rapaces  ont  même  valu  à  la  tribu 
loungousc  le  nom  d'  «  Aiglons  »  de  la  part  des  .Mandchoux'.  Dans  la  ré- 
gion pé-ninsulaire   comprise  enli'e  le  Soungari,    l'Amour  et    l'Ousouri,  le 

•  Drevn'aija  i  Pt'oraija  Hnssii/a,  IS7S.  ii'  12. 
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li"i'e  fait  dé  rrôquciilcs  visilcs  aux  villages  de  Goklcs,  ([iii  ne  s'ciiliardissL'iiL 
pas  toujours  à  coniballrc  le  «  soi<rneur  »,  rei)résenlaiit  d'une,  Irilju  royale 
que  domine  l'Esprit  des  nionlaj;iies,  le  Cliaii-clieii  des  Chinois  de  la  Mand- 
chourie.  Un  voyajicnr  raconte  que  pendant  l'hiver  de  [Sîtl  un  li^rc  venait 
chaque  nuit  prendre  sa  ration,  composée  de  deux  chiens  allaclK's  par  les 
Goldes  en  dehors  du  village.  Les  malheureux,  n'ayant  plus  de  victimes 
à  offrir  au  terrible  visiteur,  se  préparaient  di''jà  à  sacrifier  leurs  propres  en- 
fants, lorsque  des  Cosaques,  passant  par  hasard  dans  le  village,  le  débar- 
rassèrent de  l'hôte  incommode. 

Au  nord  des  Goldes,  d'autres  Toungouses,  les  Mangounes,  les  Sama- 
girs,  les  Ngalkon,  les  Nigidal,  d'autres  encore,  vivent  sur  les  rives  du  bas 
Amour  et  de  l'Anigoui'i.  Les  Mangounes  ressemblent  aux  Goldes  par  la 
langue,  la  religion,  les  mœurs,  l'Iiabilude  de  garder  en  cage  des  aigles  el 
d'autres  animaux;  mais  ils  sont  plus  policés, grâce  à  l'influence  mandchoue, 
à  laquelle  succède  maintenant  celle  des  Russes;  les  maisonnettes  qu'ils  élè- 
vent sur  les  tombes  de  leurs  morts  sont  ornées  de  curieuses  sculptures, 
d'un  goût  charmant.  Quant  aux  Nigidal,  habitant  à  l'écart,  sur  un  affluent 
de  l'Amgouri,  ils  semblent  descendre  de  populations  plus  civilisées  jadis 
qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  Les  hommes  de  cette  tribu  sont  peut-être 
les  plus  honnêtes,  les  plus  véridiques  de  la  noble  race  des  Toungouses  : 
pour  éviter  de  leur  mieux  les  marchands  yakoules,  russes,  mandchoux, 
ils  ont  dû  se  réfugier  en  des  régions  d'accès  difficile.  Possédant  un  grand 
nombre  d'oltjets  précieux  et  d'étoffes  brodées  dans  le  goût  chinois,  qui  té- 
moignent de  l'influence  qu'eut  autrefois  sur  eux  la  mode  des  peuples 
policés  du  sud,  ils  refusent  de  se  défiiire  de  ces  objets  précieux,  qu'ils  gar- 
dent pour  en  revêtir  les  mariées  et  les  moî'ts'.  L'âge  de  pierre  n'a  cessé 
dans  ces  contrées,  et  même  beaucoup  plus  au  sud,  sur  le  littoral  de  la 
Mandchourie,  qu'à  une  période  récente  :  là  il  s'est  prolongé  jusqu'au  com- 
mencement de  l'èi'e  vulgaire.  Des  tribus  de  FOusouri  avaient  l'habitude 
d'envoyer  aux  Coréens  des  centaines  de  milliers  de  flèches,  sans  doute  à 
cause  de  l'excellence  de  la  pierre  que  fournissaient  leurs  carrières  pour  la 
fabrication  des  armes-. 

Les  Toungouses  du  littoral,  ciilie  l'Amour  cl  le  i^ulfc  de  l'iorrc-lc-tii'and, 
sont  des  Orotchcs  et  des  Goldes,  les  Yoii-pi-la-lzc  des  Chinois,  c'est-à-dire 
les  «  (icns  vêtus  de  peaux  de  poissons  »,  dont  les  Russes  ont  abrégé  le  nom 
en   celui  de   Tazî.  Ceux   qui   ont  gardé  les   anciennes  modes  portent  en 


'  Von  Middoiidmff,  Sihiriscite  licise. 

*  Palhulius, /iii'cs/i'i/n  Roiissk.  Geocjr.  Oclihlclicstfa,  1871,  n°  6. 
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effet  (les  robes  faites  en  peau  de  saumon,  el  li'ès  gracieusemenl  ornées  de 
dessins;  mais  dans  la  montagne  el  sur  le  versant  oecidciital  du  Soukliotc- 
alin,  les  You-pi-ta-lze  ne  méritent  plus  rappcllalidii  nalionaii'  et  s'haliillciit 
comme  les  autres  Toungouses,  de  peaux  de  hètes  et  d'élolTes  russes  ou 
chinoises.  Les  Tazî  sont  honnêtes  et  droits,  très  hospitaliers  comme  la 
plupart  des  Toungouses,  mais  ils  n'ont  pas  su  maintenir  leur  liberté;  ils 
sont  tombés  pour  la  plupart  dans  la  dépendance  des  Mandzî,  immigrants 
chinois  (pii  sont  les  maîtres  de  la  contrée  au  point  de  vue  économique,  et 
qui,  récemment  enccu-e,  avaient  leur  propre  gouvernement,  fort  redouté,  car 
les  chefs  faisaient  couper  les  oreilles  des  délinquants  ou  même  h's  enterraient 
vifs'.  Ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  aux  Tazî  les  pratiques  de  la  bonne  agricul- 
ture, mais  ce  sont  eux  aussi  qui  en  proCtent  comme  prêteurs  et  marchands  : 
ils  sont  également  les  propriétaires  des  mines,  les  patrons  des  barques  de 
pêche,  et  c'est  pour  eux  qu'on  lave  les  sables  des  ruisseaux  et  qu'on  recueille 
les  «  choux  de  mer  »  et  le  trépang.  Lors  des  mariages,  les  Tazî  sont  obligés 
par  la  coutume  de  demander  une  licence  particulière  au  marchand  chinois, 
et  celui-ci  vend  chèrement  le  papier  jaune  officiel.  Le  marchand  préside 
aussi  aux  enterrements  et,  moyennant  finance,  orne  la  demeure  du  Tazî  de 
tapisseries  qui  représentent  le  dieu  Bouddha'.  Opprimés  comme  ils  le  sont, 
les  Tazî  diminuent  rapidement.  Ils  n'étaient  plus  que  250  en  1874;  dans 
une  génération,  ils  auront  peut-être  cessé  d'exister  comme  race  distincte, 
les  Mandzî  prenant  presque  tous  des  femmes  indigènes^.  Un  évalue  diver- 
sement de  dix  mille  à  treize  mille  les  habitants  toungouses  de  toutes  les 
dénominations  dans  la  Sibérie  sud-orientale. 

Les  voyageurs  et  les  employés  du  gouvernement  comptaient,  en  1S7Ô,  de 
5000  à  7  000  Chinois,  et  même  davantage,  sur  le  Littoral  russe;  mais 
cette  population  augmente  assez  rapidement,  et  c'est  par  dizaines,  par  cen- 
taines de  mille  qu'elle  s'accroîtrait,  si  l'immigration  pouvait  se  fture  en 
pleine  liberté.  Au  seizième  siècle,  les  Chinois  occupaient  la  contrée  en  colo- 
nies considérables  et  y  possédaient  des  villes  et  des  forts;  mais  de  1C03  à 
1607  les  Mandchoux  les  attaquèrent  à  cinq  reprises  différentes;  ils  brûlè- 
rent les  cités  et  les  villages,  égorgèrent  la  plupart  des  habitants,  emme- 
nèrent les  autres  en  esclavage  :  il  ne  l'esla  que  des  fugitifs  cachés  dans  les 
forêts  et  les  marécages,  et  les  immigrants  chinois  attirés  par  la  cullure  du 
ginseng  et  la  recherche  de  la  poudre  d'or  :  ce  sont  les  descendants  de  ces 
étrangers  qui  habitent  actuellement  le  pays  sous  le  nom  de  Mandzî,  c'est-à- 

'  Bolclicv,  linvue  de  (jcofjraphie,  juin  I87il. 

'  Bolclicv,  mémoire  ciU'. 

'■  Prjevalsitiy,  Veslnik  Yearopi,  1870,  lomc  III. 


8li  NOUVELLK  Gfi OCR AI'IIIK  UNIVERSELLE. 

dire  «  Hommes  Libres  »;  ee|ieii(liuil  l'aliailius  voit  dans  ce  nom  un  terme 
de  mépris  donné  par  les  Cliinois  anx  expatriés  ;  les  Mandzî  se  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  tle  Pao-toui-tzi,  e'est-à-dii"e  «  Marcheurs  »  ou  «  Coureurs  »  '. 
En  1861,  après  la  cession  du  Littoral  aux  Russes,  le  gouvernement  clii- 
nois défendit  à  ses  sujets  d'aller  coloniser  ce  pays  avec  leurs  femmes.  Les 
plus  riches  retournèrent  dans  la  mère-patrie,  les  pauvres  seuls  restèrent,  cl 
des  vagabonds,  des  brigands  de  la  Mandchourie,  vinrent  se  joindre  à  eux; 
tels  sont  les  éléments  principaux  de  la  population  chinoise  dans  la  province 
du  Littoral.  Des  émigrants  cori'cns  se  sont  également  enfuis  sur  le  ter- 
ritoire russe,  malgré  la  peine  de  morl  édictée  contre  eux.  En  1868,  on 
comptait  déjà  plus  de  1400  de  ces  fugitifs  de  Corée,  tous  laborieux  cultiva- 
teurs'; mais  les  inondations  de  l'année  suivante  ayant  chassé  delà  presqu'île 
des  multitudes  de  malheureux  qui  venaient  demander  asile  à  la  Russie, 
Fimmigration  coréenne  fut  temporairement  interdite;  on  renvoya  même 
des  fugitifs,  qui  furent  décapités  à  leur  retour;  d'autres  furent  déportés 
dans  les  ports  de  la  mer  Tartare  et  sur  les  bords  de  l'Amour".  En  1875. 
le  nombre  des  Coréens  établis  dans  le  littoral  était  d'environ  5J00,  dont 
plus  de  la  moitié  s'étaient  laissé  baptiser. 

Avant  l'arrivée  des  Russes  dans  le  pays,  les  habitants  du  bas  Amour 
étaient  des  Giliaks  ou  Kilé,  frères  de  ceux  qui  vivent  dans  l'île  de  Saklia- 
lin,  et  parents  de  ces  mystérieux  Aïnos,  qui  sont  l'objet  de  tant  de 
discussions  entre  les  ethnologistes.  Ils  n'ont  pas  la  figure  ouverte  et  claire 
de  la  plupart  des  Toungouses  et  leurs  petits  yeux  brillent  d'un  éclat  sombre  ; 
ils  ont  le  nez  écrasé,  les  lèvres  grosses,  les  pommettes  saillantes,  les 
cheveux  noirs,  la  barbe  assez  fournie.  Restés  plus  éloignés  des  Mandchoux 
que  les  Toungouses  de  l'Amour,  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  sauvages, 
quoiqu'ils  aient  aussi  parmi  eux  des  forgerons,  des  mécaniciens,  même  des 
sculpteurs  haliiles.  Les  voyageurs  qui  se  sont  trouvés  en  ra)iport  avec  eux 
ne  se  louent  pas  de  leur  caractère  :  ils  les  disent  faux,  voleurs,  vindicatifs. 
Du  moins  les  Giliaks  ont-ils  un  grand  sentiment  de  la  liberté  :  ils  ne  recon- 
naissent point  de  maîtres  et  ne  sont  gouvernés  que  par  la  coutume.  C'est  la 
tradition  qui  règle  les  fêtes,  les  pratiques  du  départ  pour  la  chasse  et  la 
])êche,  les  mariages,  les  enterrements.  Les  fiancées,  achetées  par  le  père 
à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  sont  élevées  à  côté  de  leur  futur  juscju'à 
leur  majorité.  Dans  quelques  tribus  on  brûle  les  morts;  ailleurs,  on 
suspend  les  cercueils  aux  arbres  ou  on  les  place  sur  un  échafaudage  dans 

'  l'alladius,  hv'esliya  Uoussh.  Gcoijr.  Ohchlclieslva,  VII,  1871. 
*  l'rjcvalskiy,  hv'csliija  lUmssk.  Gcojr.  Ohchlcltcs!r(i,\,  lS(i9. 
'  Sicpanov,  Dievn'aija  i  Nuvaija  liossnja,  mars  1880. 
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le  voisiiiajie  dos  cabanes.  L'àino  du  Giliak  so  irfii^ii'  dans  le  corps  de  son 
chien  favori;  aussi  l'animal,  nne  fois  oni>Taissô,  osl-il  sacrifié  sur  la  tombe 
«le  son  maîlie'. 

Le  fen  n'est  pas  moins  respecté  par  les  C.iliaks  que  par  les  Tadjiks  du 
hunir.  l'dur  rien  au  monde,  ils  ne  li-anspoilei'aienl  la  braise  allunK'e 
d'une  cabane  dans  une  autre  cabane  :  <'lle  ne  doit  pas  sortir  du  loyer, 
«ievenu  sacré,  grâce  à  elle.  L'ours  ou  Kolr,  représentant  d(î  Kour,  le 
souverain  des  cieux,  est  une  des  principales  divinités,  mais  un  dieu  dont 
les  (îiliaks  sont  parfois  forcés  de  se  noiu'rir,  comme  les  Ostiaks.  Jls  cap- 
turent l'animal  en  biver,  dans  sa  tanière  mémo.  Après  avoir  reconnu 
«jue  l'ours  est  dans  son  réduit,  ils  y  font  nue  ouverture  et  s'emparent  de 
l'animal  au  moyen  d'un  lacet  de  cuir,  puis  ils  l'entraînent  on  poussant  des 
cris,  pour  étourdir  la  pauvre  bête,  encore  presque  endormie,  mais  toujours 
redoutable.  L'ours  capturé  est  tenu  prisonnier,  nouiii  et  engraissé  de 
poisson,  puis,  au  jour  de  la  fête  célébrée  en  son  bonnenr,  on  le  tue,  après 
un  combat  dans  lequel  les  indigènes  réunis  l'ont  attaqué  sans  armes. 
Comme  les  (iolilos,  les  Giliaks  tiennent  dos  aigles  en  cage  et  leur  donnent 
la  même  nourriture  qu'aux  ours;  mais  ils  ne  chassent  pas  le  loup,  auquel 
ils  attribuent  une  inlluence  funeste'. 

Goldes  et  Giliaks,  Orotches  et  Manègros  sont  condamiK's  à  dispnraili'o 
devant  les  Russes.  Quoique  la  colonisation  proprement  dite  se  fasse  ti'ès 
lenteinenl  el  ipie  même  de  nombreux  établissemonls,  mal  placés  dans  le 
voisinage  de  marais  ou  de  fourrés  trop  difficiles  à  déiVicber,  aient  dû  èiro 
abandonnés, cependant  les  postes  militaires,  les  stations  de  pèclio,  les  entre- 
jiôts  d'ap[)rovisionncmonls  fournissontà  la  population  slave  de  solides  points 
d'appui.  Les  ports  du  littoral  et  les  régions  de  culture  sont  autant  do 
«  nouvelles  Russies  »  qui  s'annexent  de  proche  en  proche  tout  h;  territoire 
environnant.  Les  «  prairies  »  amouiiennes  de  Bl'agovechtcbensk  el  l(!s  i-é- 
gions  m(''ridionales  que  traverse  l'Ousoui'i  sont  parmi  les  contrées  dont  la 
population  russe  s'accroît  et  prospère,  tandis  que  les  Cosaques,  installés 
sur  le  bas  Ousouri,  en  des  colonies  éloignées  les  unes  des  autres  de  25  à 
34  kilomètres,  sont  tombés  dans  une  horrible  misère  et  manquent  de 
bétail  el  de  blé'  :  en  J867,  chaque  «  âme  »  avait  à  peine  un  tiers  d'hectare 
à  mettre  on  culture'.  Quelques  familles  finlandaises,  auxquelles  le  gouvor- 
ment  avait  concédé  des  terres  sur  le  haut  Ousouri,  ont  dû   les  abandonner 

'  Sachol,  La  Sibérie  orientale  el  l'Amérique  russe. 

*  Drcvn'aya  i  Novaya  Ilossiya,  t878,  n"  12. 

5  Prjeval.^kiy,  hv'cstiya  Roussk.  Geogr.  Obchlcheslva,  VI,  1870. 

*  Kiopolkin,  yoles  manuscrites. 
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et  PO  rcfiigiiM' à  Viadivosldk.  Des  Tchèquos  s'offraient  aussi  à  coloniser  la 
vallée  tic  l'Oiisoiiri  et  le  littoral  inandelioii,  mais  à  la  condition  de  jouir  de 
libres  institutions  municipales;  le  gouvernement  lusse  repoussa  ces  offres 
de  colonisation,  qui  lui  paraissaient  dangereuses.  On  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  les  colonies  du  bassin  de  l'Amour  n'ont  pas  réussi.  Pour 
occuper  à  tout  prix  la  «  ligne  »  de  Transbaduilie  à  Vladivostok  en  deux 
années,  on  avait  fondé  des  postes  à  des  intervalles  l'éguliers,  et  tous  les  en- 
droits clioisis  ne  convenaient  pas  à  la  culture.  En  général,  les  colonies 
prospèrent  d'autant  plus  qu'elles  se  développent  plus  librement,  loin  de  la 
surveillance  Iracassière  des  autorités'.  Un  grand  nombre  des  villages  russes 
du  bassin  de  l'Amour  ont  été  nommés  d'après  les  voyageurs  qui  se  sont 
illustrés  par  leurs  explorations  en  SibiMie. 


Les  villes  russes  parsemées  dans  le  pays  des  Toungouses  et  des  Giliaks, 
sur  le  littoral  de  la  mer  d'Okhotsk,  du  détroit  de  Tarlarie  et  de  la  mer  du 
Japon,  sont  encore  rares  et  faiblement  peuplées  :  deux  ou  trois  à  peine 
seraient  considérées  comme  supéi'ieures  à  de  simples  villages,  si  elles  se 
trouvaient  transportées  soudain  dans  les  régions  populeuses  de  la  Russie 
d'Europe;  cependant  elles  doivent  une  certaine  importance  historique  à 
leur  position  d'avant-garde  près  de  l'océan  Pacifique,  en  face  du  Nouveau 
Monde. 

La  ville  d'Okhotsk,  qui  a  donné,  comme  Venise,  son  nom  à  toute  une 
mer,  n'a  jamais  eu  plus  de  quelques  centaines  d'habitants;  mais  son  mau- 
vais port,  situé  sur  un  liman,  au  confluent  de  l'Okhota  et  de  la  Koukhtouya, 
eut  néanmoins  une  certaine  activit(''.  Avant  l'année  1807,  époque  à  laquelle 
un  navire  fut  envoyé  directement  de  Russie  à  Okhotsk  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  toutes  les  provisions  et  les  oltjets  nécessaires  à  la  flotte 
russe  du  Pacilîque  devaient  être  expédiés  de  Yakoutsk  par  terre  :  l'Etal  et 
la  compagnie  de  commerce  de  l'Amérique  russe  employaient  chaque  année 
Iriùze  mille  chevaux  à  ce  commerce  de  transport,  par-dessus  les  monts 
Al'dan^  En  1844,  la  Compagnie  «  américaine  »  pour  la  pèche  et  le  trafic 
des  i)elleteries  transféra  ses  comptoirs  et  ses  ehanliers  d'Okhotsk  au  porl 
d'Ayan,  plus  favorablement  situé  sur  la  même  rive  de  la  mer,  mais  à 
o  degrés  plus  ])rès  de  ré([uateur,  sous  un  climat  moins  rude,  ipioique 
non  moins  Inimide  cl   lempèlueux.  Une  aiilre  ville,  composée  de  quelques 


'   Vci'ionlMiv,  llDiixshaiin  Sinrina,   n"  1  el-i. 
'  C.liciiu'liii;  —  VMii  jliildcnil.Mir. 
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dizaines  do  maisons,  sVlève  non  loin  de  l'angle  sud-occidenlal  de  la  mer 
d'Okhotsk,  sur  la  rivière  Oud  :  c'est  Oudskoy  Ostrog  ou  le  «  Forlin  de 
l'Oiid  »,  l'une  des  [)lus  aiu-icnnes  stations  des  Cosaques.  Cijiga  ou  Gijiginsk, 
l'cnjina  ou  IVnjinsk,  iirou|ies  de  maisonnettes  situés  à  l'extrémité  seplen- 
liionale  de  la  mer  d'Okliolsk,  eliaeuu  sur  l'un  des  golfes  qui  terminent 
cette  mer  intérieure,  portent  aussi  le  nom  de  «  villes  ». 

Les  bourgades  russes  du  bassin  de  l'Amoui',  ([uoique  fondées  longtemps 
après  Okhotsk,  ont  pourtant  dépassé  en  importance  l'ancienne  (■il(''  qui 
posséda  le  monopole  du  commerce  russe  sur  l'océan  l'aciPupie.  Tcliita,  la 
rapitale  de  la  Transbaïkalie,  dans  une  plaine  exposée  à  tous  les  vents,  a 
l'importance  administrative  que  lui  donnent  son  rang  et  sa  position  de  lieu 
central  d'étape  entre  le  Baïkal  et  l'Amour;  mais  l'Ingoda,  qui  s'engage  eu 
aval  de  Tchita  dans  un  défilé,  ne  devient  navigable  que  pendant  la  crue  du 
printemps  et  c'est  alors  qu'elle  porte  le  convoi  de  bateaux  chargés  deblé, 
de  sel,  de  viande  salée  et  d'objets  manufacturés  pour  toutes  les  colonies  de 
l'Amour  jusqu'à  Nikol'ayevsk  ;  les  barques  se  construisent  dans  les  immenses 
lorèts  qui  s'étendent  en  amont  de  Tchita.  Nertchinsk  n'est  pas  sur  une 
voie  fluviale  :  déplacée  dejuiis  1812,  à  cause  des  inondations,  elle  est 
bâtie  au  nord  de  la  Xertcha,  à  4  kilomètres  de  la  Clnika,  qui  ne  porte  guère 
que  de  petits  bateaux,  quoique  formée  des  deux  fortes  rivières  l'Onon  et 
l'Ingoda;  la  véritable  tète  de  la  navigation  se  trouve  à  IGO  kilomètres  en 
aval,  à  Stretensk,  village  prospère  qui  possède  des  entrepôts  et  des  ateliers 
mécaniques;  c'est  là  qu'hivernent  la  plupart  des  bateaux  russes  de 
l'Amour.  Cependant,  Nertchinsk  est  une  ville  de  commerce  où  se  rencon- 
trent Russes  et  Toungouses  et  qui  est  devenue  le  marché  de  toute  la  ré- 
gion. Les  mines  nombreuses  du  district,  où  l'on  recueille  le  plomb  argen- 
tifère, le  mercure,  le  cuivre,  le  fer,  l'étaia,  même  le  zinc;  les  lavages  d'or, 
les  gisements  de  charbon  de  terre  et  de  pierres  précieuses,  enfin  les  sources 
minérales,  telles  sont  les  richesses  qui  assurent  à  la  contrée  environ- 
nante une  importance  spéciale.  Historiquement,  le  nom  de  Nertchinsk  rap- 
pelle le  traili'  (pii  \  fut  conclu  en  l(jS!1  eiilie  la  Russie  et  la  Chine  et  à 
l'avantage  de  cette  dernière  puissance;  il  rappelle  aussi  les  souffrances 
des  «  décembristes  »  et  de  tant  d'autres  exilés  politiques  condamnés  aux 
travaux  des  mines.  La  principale  colonie  pénale  de  la  contrée  se  trouve  dans 
les  laveries  d'oi-  de  Kara,  situées  sur  la  Cliilka,  à  un  peu  plus  de  1(10  kilo- 
mètres en  aval  du  liourg  de  Stretensk;  plus  de  "2000  individus,  y  ciuupris 
un  certain  minilire  de  IransjMu-té's  politiques',  y  sont  condamnés  aux  travaux 

'  II.  Lansilell,  l'iocceditigs  of  tlic  Ccoijrciiihicdl  Sociflij,  ocl.  18S0. 
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forcés.  Ces  laveries  d'or,  do  même  que  loules  colles  des  bassins  de  l'Argoui'i 
et  do  la  Cliilka,  sont  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de  Nertchinskiye 
priiski^.  L'appellation  de  Nertcliinsk  est  souvent  appliquée  aussi  dans  les 
ouvrages  de  météorologie  au  Nertehinskiy  zavod,  fonderie  d'argent  située 
à  295  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  sur  un  petit  affluent  de  l'Argoun.  C'est 
là  qu'ont  été  faites  les  observations  importantes  ayant  servi  de  principal 
point  d'appui  aux  savants  pour  l'étude  du  climat  de  la  Sibérie  orientale; 
une  jolie  bourgade  entoure  les  établissements  métallurgiques. 

Depuis  les  premières  incursions  russes,  les  bords  de  l'Amour  ont  déjà 
des  villes  ruinées;  telle  est  l'antique  Albazin,  que  le  chef  cosaque  Kha- 
barov  avait  fondée  en  1651  et  que  des  armées  cbinoises  furent  obligées 
d'assiéger  et  de  prendre  trois  fois  avant  que  les  Russes  y  renonçassent  enfin 
par  le  traité  de  Nertchinsk;  une  grande  stanitza  moderne  aligne  ses  trois 
rangées  de  maisons  au  pied  de  la  forteresse  démolie,  que  des  arbres  et  des 
arbustes  ont  cliangée  eu  un  monticule  verdoyant.  La  capitale  actuelle  du 
territoire  reconquis  sur  l'Amour  moyen  est  la  ville  de  Bl'agovechfcliensk, 
fondée  en  1853  sur  la  terrasse  péninsulaire  formée  par  le  confluent  de 
l'Amour  et  de  la  Zeya,'à  50  kilomètres  du  confluent.  La  nouvelle  cité  russe, 
avec  son  palais  gouvernemental,  ses  larges  rues,  ses  maisons  basses  à  toits 
rouges,  toutes  construites  sur  le  même  plan  par  des  soldats,  ses  campagnes 
déboisées,  fait  triste  figure  en  comparaison  de  la  populeuse  ville  chinoise 
d'Aïgoun,  qui  borde  le  fleuve,  à  55  kilomètres  en  aval  ;  néanmoins  elle  com- 
merce assez  activement  avec  la  Mandchourie  :  dès  l'année  1869,  ce  mou- 
vement d'écbanges  était  évalué  à  près  de  500  000  roubles  par  an.  Même  sur 
le  territoire  russe  vivent  plus  de  dix  mille  sujets  chinois  payant  leurs  im- 
pôts aux  employés  de  la  rive  droite.  La  région  de  Blagovcchtchensk  est  le 
futur  grenier  d'abondance  de  la  région  de  l'Amour.  La  plupart  des  colons,, 
appartenant  à  la  secte  des  doukhabortzî  ou  «  lutteurs  par  l'esprit  »,  sont  des 
colons  libres,  ayant  choisi  l'emplacement  de  leurs  villages  sur  le  Zeya  et  le 
Zavitaya,  sans  l'intervenlion  des  chefs  militaires.  Les  jeunes  gens  vinrent 
les  preuiiei-s,  au  printemps,  munis  de  provisions  et  accompagnés  do  che- 
vaux qu'ils  échangèrent  avec  les  Mandchoux  pour  des  bœufs  de  labour. 
Quand  les  familles  arrivèrent,  quelques  mois  plus  lard,  les  cabanes  étaient 
bâties,  et  des  attelages  de  six  à  huit  paires  de  bœufs  avaient  défriché  les 
fourrés  de  petits  chênes.  Maintenant  les  villages  sont  jirospères  et  con- 
trastent singulièrement  par  leur  bon  asjjcct  avec  les  tristes  campements 


«  Production  do  l'or  du  bassin  de  r.Vmour  en  1878  : 
2820  kilogrammes  ;  valeur,  2075  000  roubles  ;  ouvriers  employés,  59  2riO  ;  1955  se  sont  enfuis 
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établis  par  ordre,  an  luiliou  des  liroussailles,  dos  rocln'is  ou  des  marais". 
Une  des  colonies  les  plus  riclu's  est  celle  de  Mikliaïlo-Seiiionovsk,  située  à 
l'issue  du  défilé  de  la  Boureya. 

La  capitale  actuelle  de  toute  la  i'éj;iou  du  lias  Auioui  cl  du  Mlloral  est 
Kliaharovka,  aiusi  nommée  en  l'Iionneur  du  Cosaciue  iuliéiiide  (jui  des- 
cendit le  premier  le  courant  de  l'Amour  jusque  dans  le  voisinage  de 
l'embouchure.  Kliabarovka,  bâtie  sur  la  pente  de  collines,  même  d'escarpe- 
ments, qui  dominent  la  rive  droite  de  l'Amour,  au  confluent  de  l'Ousouri, 
ne  consistait  naguère  qu'eu  un  petit  nombre  de  casernes  et  d'entrepôts; 
mais  son  heureuse  position  au  point  de  séparation  des  trois  grandes  voies  de 
navigation  de  l'Amour  moyen,  du  bas  Amour  et  de  l'Ousouri,  sous  l'un  des 
climats  les  moins  rudes  de  la  Sibérie,  semble  préparer  à  la  ville  nouvelle 
un  avenir  de  prospérité  commerciale,  quoique  les  marécages  et  les  forets 
des  environs-  soient  très  difficiles  à  changer  en  terrains  de  culture;  en 
moyenne  on  y  vend  chaque  année  20000  peaux  de  martres  zibelines. 

Quant  aux  colonies  russes  du  bas  Amour,  elles  sont,  parmi  toutes  celles 
de  la  Sibérie,  celles  qui  ont  le  moins  prospéré;  quelques-unes  même 
ont  dû  être  abandonnées,  le  climat  pluvieux  et  le  sol  ingrat,  maré- 
cageux dans  les  fonds,  rocailleux  sur  les  pentes,  couvert  de  grands  ar- 
bres, ayant  complètement  trompé  l'espoir  des  agriculteurs  russes.  Sofiisk 
et  Mariinsk  ont  quelque  importance  à  cause  de  leur  position  sur  l'Amour, 
à  l'entrée  de  la  dépression  qui  mène  au  golfe  de  Castries.  Nikolayevsk,  l'an- 
cien Tcherbakh  des  Giliaks,  est  le  port  de  l'embouchure  fluviale,  et  comme 
tel,  a  une  certaine  activité  pendant  la  belle  saison.  Des  négociants  amé- 
ricains s'y  sont  établis  ;  mais  presque  toute  la  population  se  compose  de 
soldats  et  d'employés;  même  les  habitants  libres  se  considèrent  comme 
des  exilés  et  la  plupart  ne  résident  à  Nikol'ayevsk  que  pour  un  temps;  les 
femmes  sont  en  grande  minorité  dans  ce  campement  de  maisons  en  bois. 
Les  difficultés  de  la  barre  et  de  la  rade  extérieure,  l'embâcle  de  cinq  mois 
pendant  l'hiver,  et  le  manque  absolu  de  relations  avec  le  reste  du  monde 
pendant  les  deux  périodes  intermédiaires,  de  l'automne  et  du  printemps, 
entre  la  n.  "ation  et  le  traînage,  empêchent  Nikolayevsk  de  profiter  de 
ses  avantager;  comme  porte  d'entrée  du  grand  fleuve  sibérien.  En  outre,  il 
est  peu  de  stations  plus  désagréables  pour  le  climat  et  j)lus  tristes  à  habiter 
que  Nikol'ayevsk  :  on  y  passe  des  mois  entiers  sans  y  voir  le  soleil  ;  toujours 
le  ciel  verse  des  pluies  fines  accompagnées  de  brouillaids;  en  hiver,  les  tour- 
mentes de  neige  rendent  les  comuuinicalions  pn's(|iie  im|iossiblesde  maison 

'  Kiopotkin,  Noies  manuscrites;  —  Venmikov. 
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à  maison.  Ces  causes  ont  amené  la  déchéance  de  Nikolajevsk  comme  capi- 
tale et  son  remplacement  par  Khaharovi^a'. 

Les  ports  du  littoral  mandchou  ont  profité  de  la  défaveur  qui  pèse  sur 
Nikol'ayevsk.et  des  émigrants  du  basÂmour  se  sont  établis  au  ]iort  Impérial, 
à  Vladimir,  à  Olga,  dans  les  ports  du  golfe  de  Pierre-le-Grand,  surtout  à  Vla- 
divostok, où  ont  été  transférés  les  établissements  militaires  de  Nikol'ayevsk. 
Ce  nom  même,  qui  signifie   «  Dominati^ice'  de  l'Orient  »   et  qui  rappelle 


N»  m.   —  Mk 
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D'après  la  Carte  de  I  Am,r: 


de  11)  et  au  delà 


Vladikavkaz,  la  «  Dominatrice  du  Caucase  »,  bâtie  à  l'autre  extrémité  de 
l'Asie,  témoigne  de  la  mission  que  les  fondateurs  de  la  station,  en  1860,  ont 
rêvée  pour  elle.  Le  détroit  qiii  réunit  le  golfe  de  l'Amoi'  m  golfe  de 
rOusouri  a  été  nommé  le  «  Bosphore  Oriental  »  :  le  port,  aiipiel  mènent 
les  passes  du  détroit  qui  se  creuse  en  demi-cercle  dans  la  ]iéninsule  de 
Mouraviov  Amour^kiy,  s'est  appelé  la  «  Corne  d'Or  »  ;  Vladivostok  serait 
donc  destinée  à  (Icvcnir  une  aulrc  (',(iii>l;uiliuople.  Qu<'  de  pareilles  aiiibilions 

'  Moiivcmenl  du  port  de  Mikofoyevsk  en  1S7(Î  : 

Entrci's:  10  navires  de  mer.  avec  lin  cliiirgemcnl  do. .    .    .       ."idO  000  nnililos 
Balciiux  de  l'Amour:  !l,  cliai'genieni 400  000       » 
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soient  ou  non  réalisées,  il  est  ceilaiii  (jne  Vladivostok  est  déjà  la  ville  prin- 
cipale de  toute  l'Asie  russe,  à  l'est  d'hkoutsk,  et  qu'elle  le  restera,  tant  que 
les  Russes  n'auront  pas  occupé  d'autres  ports  sous  une  lalilude  plus  méri- 
dionale. On   pense  également  à    en    faire   une  station    d'hiver  pour   les 
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négociants  étrangers  de  Changhaï  et  de  Ming-po.  En  ISSO,  les  craintes 
de  guerre  avec  la  Chine  en  ont  fait  la  station  navale  la  plus  animée  de 
l'extrême  Orient,  et  pour  la  |)n'mière  fois,  grâce  aux  armements  de  Vla- 
divostok, la  Russie  s'est  trouvée  plus  forle  que  la  Grande-Bretagne  dans 
les   mers  de  la  Chine  et  du  Japon.    Mais   l'iniporlance  de  Vladivostok  est 
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beaucoup  plus  mililaire  que  çonimercialo,  et  c'est  le  Ituilgct  de  l'em- 
pire, non  l'initiative  privée,  qui  a  payé  les  frais  de  tous  les  grands  travaux 
entrepris  sur  les  rives  de  la  «  Corne  d'Or  »,  jetées,  chantiers,  arsenaux. 
Une  moitié  de  la  population  se  compose  de  soldats,  d'employés,  de  forçats 
libérés,  et  l'autre  moitié  consiste  en  Mandzî,  en  Chinois,  en  Coréens,  dont 
les  jonques,  les  maisonnettes  en  bois,  les  hangars  et  tout  l'outillage  don- 
nent à  la  ville  une  physionomie  très  différente  de  celle  des  cités  slaves; 
l'élément  russe  libre   est  à  peine   représenté  par  quelques  artisans,  et  les 


ns.  —    I;»IES    DE    l'OSSIET. 


?  E-  de  G 


D'après   la  Carte  de  lAn 


De  0  &  5  mètres. 


De  ô  à  10  mètres.  ne  10  mètres  et  au  delà. 

I  :  300  000 


femmes  ne  se  rcnconirent  qu'eu  petit  nombre  dans  la  ville;  Vladivostok 
n'est  encore  qu'un  campement  oîi  les  habitudes  régulières  de  la  vie  de 
famille  sont  l'exception.  Le  commerce  d'exportation,  consistant  en  corne 
de  cerf,  en  trépang,  en  champignons  comestibles  et  à  tannage,  est 
peu  considérable  et  se  trouve  en  entier  entre  les  mains  de  Chinois";  quel- 
ques-uns des  ports  du  littoral  mandchou,  surtout  ceux  de  la  baie  de  l'Ame- 
rika,  à  l'est,  et  de  celles  de  Possiet,  à  l'ouest,  pourraient  facilement  prendre 
une  pins  grande  activité  commerciale".  Vladivostok  n'est  pas  encore  ratta- 


'  Coinmorce  de  VlailivosUik  en  1879  : 

Iiii|i()rlalion  :  2  I84  0Ù0  reuMes.  j      Expoitalion  :  10l.">'20  roubles. 

Miiuvcnienl  du  porl  de  coniniciTe  en  1872  :  2  787  tonnes;  en  187S  :  12  72-4. 

'  E)i|iorlali()n  des  dioux  de  mer  des  baies  de  Possiel,  d'après  llelinersen  : 
1864.    .    .    .       4000  roubles    |18Cr...    .    .      155  000  roubles.  |  1800.    .    .     400  000  roubi 
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cliL'C  |);u'  de  boiiiios  voies  de  ooininuiiiralion  imv  coiilrées  do  l'iiili'iiiMii'.  Kii 
été,  tout  le  mouvement  de  la  ville  avec  la  valh'i'  do  l'Ousouii  se  laii  |iai  la 
baie  de  l'Amour  et  par  le  cours  du  Sinuloiiii,  naviiialdc  pnnr  les  petits 
bateaux  à  vapeur  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kiloinèUvs.  Mais  en  liivcr 
le  «  Bosphore  »  est  bloqué  |iar  les  glaces,  quoifpic  les  eaux  du  fiolfe  soicul 
libres  au  large,  et  Vladivostok  est  temporairement  jjrisonnicre.  La  «  Domi- 
natrice de  l'Orient  »  se  promet  d'être  un  jour  la  station  terminale  du  chemin 
de  fer  transversal  de  l'Ancien  Monde,  comme  elle  est  dt-jà  depuis  longtemps 
le  point  d'arrivée  du  télégraphe  «danois»,  dont  le  point  central  esta 
Copenhague  et  tpii  a  tendu  ses  lils  sur  une  moitié  du  i;l(d)c'. 


Vlll 


Cette  grande  ile,  l'une  des  plus  vastes  de  la  Terre,  puisqu'elle  occupe 
une  superflcie  de  63600  kilomètres  carrés,  n'appartient  au  monde  réelle- 
ment connu  des  Européens  que  depuis  un  siècle.  Le  voyageur  hollandais 
Martin  Gerrits  de  Yries  avait  longé,  en  1643,  les  côtes  orientales  de  cette  île 
et  mouillé  dans  le  golfe  de  Patience,  mais  il  croyait  avoir  suivi  les  ri- 
vages de  la  terre  japonaise  de  Yesso.  Même  sur  la  carte  de  Cook,  publiée 
à  Londres  en  1784,  Sakhalin  n'est  qu'un  simple  îlot  situé  près  du  golfe 
de  l'Amour;  seul  de  tous  les  géographes,  Buache  avait  su  donner  à  la 
partie  septentrionale  de  Sakhalin  des  contours  ressemblant  à  sa  véritable 
forme,  mais  il  attribuait  encore  à  Yesso  beaucoup  plus  de  la  moitié  de 
l'île'.  Le  nom  même  de  Sakhalin  témoigne  de  l'ignorance  dans  laquelle  on 
se  trouvait  à  l'égard  de  cette  terre  que  l'on  faisait  ainsi  voyager  sur  les 
cartes.  Il  est  probable  que  le  nom  mandchou  de  Sakhalan  anda  khada, 
o  Rocher  dans  l'estuaire  de  l'Amour  »,  nom  d'où  est  dérivée  l'appel- 
lation de  Sakhalin,  s'appliquait  à  un  îlot  de  l'embouchure  fluviale,  et  non 
point  à  cette  masse  insulaire  qui  se  prolonge  au  large  du  littoral  mandchou, 


'   e  Villes  »  du  bassin  de  l'Amour  et  du  lillond 'oriental  de  lu  Sibérie  : 
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Nerlchinskiy  zavod 

.    . 

2100     » 

Tchila 

.    . 
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Nik&favevsk 
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Oscar  Pesclicl,  Ceschichte  dcr  Erdkimde. 


Kliabarovka  en  1875  (748  en  1850)  770  hab. 

LITTORAL. 

Okhotsk       en  1873 210     » 

Ayan 200     » 

Gijiginsk 200     » 

Vi'adivostokcD  1879 8850     » 
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sur  un  espace  de  950  kilomètres  du  nord  au  sud.  L(!s  Jajmnais  et  les  Aïnos 
des  Kouriles  donnaient  et  donnent  encore  à  l'île  le  nom  de  Krafto  (Karaltou, 
Karafouto)  :  c'est  celui  qu'on  eût  dû  conserver;  Mamia  Rinzo  le  désigne 
simplement  comme  le  Yesso  du  nord,  Kila-Yezo'.  Les    autres  appellations, 


s     ni.    DÉTROIT    DE    LA    PEROUSE. 
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Tarakaï,  Tclioka,  Sisam,  paraissent  se  rapporter  seulement  à  des  parties  de 
l'île  ou  à  ses  habitants'. 

En  1787  déjà,  la  Pérouse,  traversant  le  détroit  ipii  porte  sou  nom  et  qu 
sépare  Yesso  de  Saklialin,  avait  pénétré  dans  le  golfe  de  Tartarie  et  reconnu, 
jusqu'à  la  baie  de  Castries,  tous  les  rivages  de  l'île  et  du  continent  :  la 
nature  insulaire  de  Sakhalin  paraissait  certaine;  cependant  les  récits  que 
faisaient  les  indigènes,  au  sujet  d'un  porlage  par-dessus  Ictpicl  ils  Iraiispor- 


'  Grograiihiral  Mmja-Jne,   1877. 

"  Sclmiiill  ;  —  Scilioiiuv,  Stovav  Rossiiskoi  Impciii. 
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(aient  leurs  Iraîiieaux.  s'appliquait,  d'après  (piel(|ues  géographes,  à  un 
isthme  unissant  Saklialiu  à  la  terre  ferme,  car  on  ignorait  alors  l'existence 
du  seuil  de  Kizi  entre  l'Amour  et  la  baie  de  Gastries;  d'ailleurs  ce  récit 
s'appliquait     peut-être   à   l'isthme   de  glace  qui    réunit    Sakhalin    chaque 
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hiver  à  la  terre  ferme.  En  1797,  l'Anglais  Broughton,  en  1805,  l'AUemand- 
Russo  Kriisenstern,  après  <ivoir,  l'un  visité  les  côtes  occidentales,  l'autre 
contourné  la  partie  septentrionale  de  l'île,  crurent  aussi  que  l'île  se  rat- 
tachait par  un  banc  de  sable  aux    côtes  de  l'Ancien  Monde.  Jusque  vers 
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le  milieu  du  siècle,  la  plupart  des  caries  eurojiéennes  représcnlaienl  Sa- 
khalin  comme  péninsule,  bien  que  le  pilote  jaj)onais  Mamia  Rinzo  eût  déjà, 
quelques  années  après  le  voyage  de  Krusenslern,  remonté  le  golfe  de  Tartarie 
et  pénétré  par  cette  route  dans  l'estuaire  de  l'Amour'.  Enfin,  les  travaux 
hydrographiques  de  Nevelskoï,  de  1849  à  185'2,  ont  révélé  la  forme 
précise  des  rivages  de  Sakhalin  et  du  détroit  de  Mamia  Rinzo  :  les  bâtiments 
d'un  tirant  d'eau  de  5  mètres  peuvent  y  louvoyer  entre  les  bancs  de  sable.  Il 
est  vrai  que  pendant  quatre  mois  de  l'année  les  eaux  de  ce  passage  sont 
complètement  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  glace  unissant  les  deux 
rives;  des  glaçons  épars  s'y  voient  jusqu'au  mois  de  juin. 

Depuis  l'année  1875,  toute  l'île  appartient  à  la  Russie  jusqu'au  détroit  de 
la  Pérouse,  les  parties  méridionales  de  Sakhalin  ayant  été  cédées  par  le 
Japon  en  échange  des  Kouriles.  Mais  déjà  l'exploration  de  l'île  était  com- 
mencée :  Yochnak,  Orl'ov,  Roudanovskiy,  Schrenck,  Schmidt,  Glehn, 
Brîl'kin,  Chebounin,  Lopatia,  Diilirotvorskiy  ont  parcouru  Sakhalin  en 
divers  sens  ou  visité  ses  côtes  pour  en  étudier  le  relief,  le  climat,  les  habi- 
tants, les  mines  et  les  ports.  Déjà  les  noms  russes  disputent  la  surface  de 
l'île  aux  noms  aïnos  et  giliaks,  et  plusieurs  des  appellations  françaises  don- 
nées parla  Pérouse  aux  caps,  aux  îlots,  aux  baies,  aux  montagnes  de  la  côte, 
ont  été  dénaturées  ou  tombent  dans  l'oubli. 

Sakhalin  ressemble  par  son  relief  à  la  Mandchourie  continentale.  Si  le  sol 
s'affaissait  brusquement  de  quelques  centaines  de  mètres,  la  chaîne  de 
Sikhota-alin  deviendrait  aussi  un  pays  insulaire  allongeant  sa  crête  sur  un 
espace  de  plusieurs  degrés  de  latitude  ;  d'autre  part,  si  le  fond  de  la  mer  se 
soulevait,  Sakhalin  formerait  un  long  rebord  au  continent.  Les  collines  et 
les  montagnes  de  l'île,  qui  paraissent  être,  dans  l'ensemble,  d'un  âge  plus 
récent  que  celles  du  continent  voisin,  sont  disposées  en  longues  chaînes 
méridiennes.  La  chaîne  occidentale,  qui  borde  tout  le  littoral,  du  nord  au 
sud,  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus  élevée,  se  dresse  çà  et  là  en  véritables 
pics,  de  1000  à  1500  mètres  de  hauteur;  mais  il  est  aussi  d'autres  parties 
(lu  faîte  dent  les  croupes  ne  dépassent  pas  180  mètres  et  que  l'on  fran- 
chit d'un  versant  à  l'autre  sans  la  moindre  difficulté.  A  l'est  de  cette  rangée 
maîtresse,  composée  de  roches  crétacées  et  tertiaires,  s'alignent  parallèle- 
ment d'autres  chaînes  ou  des  fragments  de  chaînes  dont  la  hauteur  moyenne 
est  évaluée  seulement  à  200  mètres  et  dont  les  sommets  sont  pour  la  plupart 
doucement  arrondis;  il  en  est  peu  qui  méritent  le  nom  de  montagnes. 
Seule    la   Tiara,  (pii  domine    la    chaitie    orientale     tormini'c    en    longue 

•  Von  Sieliolil.  Nippon. 
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^M''ni^s^^le  à  l'osl  du  golfe  tic  l'alieiico,  (>sl  uiio  cime  ini|Hts;int(',  comparable 
;"i  celles  de  la  chaîne  de  l'occident.  Nulle  part  les  monlaunes  de  Siiklialiu 
îi'alteignenl  la  zone  des  neiges  |)ersislantes;  mais  plusieurs  dépassent  la 
limite  de  la  végétation  et  leurs  roches  nues,  grisâtres,  se  confondent  avec 
les  nuées  pluvieuses'. 

f.es  chaînes,  disposées  du  nord  au  sud,  limitent  des  plaines  ou  des  val- 
lées, ouvertes  dans  le  même  sons,  où  coulent  les  rivières,  soit  du  nord  au 
:5ud,  soit  du  sud  au  nord.  Ainsi  la  plus  grande  rivière  tle  Sakhalin,  le 
Poronaï  ou  Plii,  sedéversedans  le  golfe  de  Patience,  après  avoir  serpenté  dans 
une  large  plaine,  à  la  base  de  la  chaîne  occidentale,  et  c'est  dans  le  même 
i>illon,  au  nord  d'un  seuil  bas,  (pie  naissent  les  sources  de  la  rivière  Tîiii, 
qui  descend  au  nord  vers  la  mer  d'Okhotsk.  C'est  aussi  dans  ces  dépressions 
intermédiaires  que  sont  épars  les  lacs,  et  les  courbes  régulières  des  golfes 
et  des  baies,  limitées  à  droite  et  à  gauche  par  les  promontoires  des  chaînes 
méridiennes,  s'ouvrent  dans  ces  basses  terres.  De  même  que  sur  les  bords 
du  lac  de  Khanka,  l'action  continua  de  la  Inule,  pDussée  par  les  vents  du 
sud,  se  révèle  sur  les  rives  de  Sakhalin.  .Vinsi  la  plage  sablonneuse  qui  se 
développe  en  un  demi-cercle  parftiit  autour  du  golfe  de  Patience  a  séparé  de 
la  mer  plusieurs  lacs  et  des  marais  qui  rappellent  les  contours  antérieurs 
du  rivage  et  dans  lesquels  se  déversent  les  eaux  du  Poronaï.  La  formation 
<lu  cordon  littoral  a  été  probablement  facilitée  par  un  soulèvement  de  la 
côte,  car  on  a  trouvé  des  amas  de  débris  marins  sur  des  terres  situées  main- 
tenant de  2  à  3  mètres  au-dessus  de  la  nuu'. 

Ile  sibérienne,  Sakhalin  subit  le  climat  de  la  Sibérie  orientale  :  on  a  vu 
les  glaces  s'accumuler  en  débris  autour  des  caps  orientaux  jusqii  au 
mois  (le  juillet,  et  pendant  le  uidIs  d'avril  les  traîneaux  peuvent  encore 
cheminer  le  long  du  littoral  dans  le  golfe  de  Patience.  En  janvier,  il 
arrive  souvent,  sur  les  bords  de  ce  golfe,  que  le  thermomètre  se  main- 
tienne à  57  degrés  centigrades  au-dessous  du  point  de  glace,  tan- 
dis que  sur  la  rive  occidentale,  bien  abritée  par  la  chaîne  méridienne. 
Il  température]  est  de  12  degrés  moins  froide.  Mais  sur  cette  rive 
même,   quelque   favorisée   qu'elle     soit    relativement,    le  climat   est    fort 

'  :Ulilu(los  diverses  des  montagnes  de  Salthalin,  d'après  Sclunidt  et  Gleliii  : 

Ilauleur  moyenne  de  la  chaîne  ocoidenlale  (Sr,timi(![) 900  mèlres. 

Pic  La  Maitinièie  (Klôous-palJ,  au  ccnin;  ^\l',  h  cliaiiii>  fr,l(>linl.  1500  » 

Bernizel,  au  sud  de  Tilo  (Glehn) 1200  .• 

Aïkai-pal,  crtl,  à  l'csl  de  Doui  (Glehn)  .  .    .    .  210  . 

Col  enire  Kousounaï  et  Manoue  (Glehn) 225  » 

Tiari,  pic  de  la  chaîne  orientale  (Gleliii) 000  » 

*  Vci'ioukov,  les  Fivnliaes  de  la  Riis.i.^  (en  russe). 
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rude;   quoique    l'extrémilé    méridionale  de    Sakhalin  se  trouve  sous  le 
40°  degré  de  latitude,  à  la  même  dislance  du  pôle  que  les  villes  lombardes 

blotties  au  pied  des  Alpes,  la  tempé- 
rature y  est  à  peu  près  celle  d'Arkhan- 
gelsk et    de   Haparanda.  Au  poste  de 
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Kousounaï,  situé  sous  le  48*  degré  de 
latitude,  sur  le  rivage  du  golfe  de 
Tartarie,  on  se  trouve,  d'après  Dobrot- 
vorskiy,  sous  l'isotherme  de  2°, 23, 
c'est-à-dire  que  la  tempéra  ture  moyenne 
y  est  inférieure  même  à  celle  de  la 
ville  norvégienne  deTromsô,  à  22  degrés 
environ  plus  près  du  pôle.  Le  mois 
de  juillet,  le  plus  chaud,  n'a  qu'une 
moyenne  de  16  à  17  degrés  à  Kou- 
sounaï, et  les  plus  fortes  chaleurs  y 
sont  de  25  degrés  seulement.  Même  les 
bords  de  la  baie  d'Âniva,  si  gracieuse- 
ment disposés  en  croissant,  de  manière 
à  recevoir  toute  la  force  des  rayons 
du  midi,  ont  un  climat  très  rigou- 
reux, à  cause  des  vents  du  nord  qui 
passent  par  les  larges  dépressions  ou- 
vertes entre  les  chaînes  de  monta- 
gnes. Les  désagréments  du  climat  de 
Sakhalin  sont  encore  accrus  par  l'ex- 
trême humidité  du  ciel,  ses  Itrouillards, 
ses  pluies  et  ses  neiges.  A  Kousounaï, 
dont  la  position  est  privilégiée,  grâce 
aux  vents  du  continent  qui  vien- 
nent souvent  nettoyer  son  atmosphère, 
les  jours  de  pluie  ou  de  brouillard 
sont  au  nombre  de  255;  il  ne  reste 
,       »•'■'<"""'      _  donc  pas  môme  un  tiers  de  l'année  pour 

le  beau  temps  ;  et  sur  la  cote  orien- 
tale, la  pi'()]mrti()n  des  jours  de  soleil  est  beaucoup  jdus  faible  encore'. 
Dans  son   immense  empire,  où    le   gouvernement   de  Saint-Pétersbourg   a 
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découvert  de  si  tiisics  lieux  d'exil,  il  n'en  est  yuèrc  de  plus  (errihies 
que  ceux  de  Sakhalin,  perdus  iui  milieu  les  pluies  glacées  et  des  tour- 
mentes de  neige. 

La  flore  de  l'île  sibérienne  ressendjle  naturellement  à  celle  des  côtes  de 
la  Mandcliourie,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  l'étroit  passage  de  Mamia 
Uinzo.  La  plupart  des  arbres  qui  recouvrent  les  pentes  en  forêts  continues 
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Dessin  de  Ronjat,  d'après  une  photographie. 


appartiennent  à  la  flore  sibérienne  et  mandclioue;  mais  des  espèces  de 
l'archipel  japonais  se  sont  également  répandues  dans  l'île  et  l'on  y  voit 
même  une  sorte  de  bambou  [arundinaria  hirilensis)  recouvrant,  à  hau- 
teur d'homme,  des  montagnes  entières,  et  croissant  sur  les  pentes  supé- 
rieures à  côté  des  bouleaux  nains  du  Kamtchatka  ;  enfin  des  espèces  amé- 
ricaines se  mêlent  à  la  flore  asiatique  de  l'île;  à  l'époque  miocène,  d'après 
Schmidt,  Sakhalin  aurait  fait  partie;  du  Nouveau  Monde.  Ainsi  se  rencon- 
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Iront  <;L  s'unissent,  en  massifs  de  vcidnio  orijiinaux,  des  plantes  venues  des 
régions  les  plus  opposées.  On  ne  compte  guère,  sur  700  espèces  de  plantes 
phanérogames,  qu'une  vingtaine  de  formes  appartenant  spécialement  ;t 
Sakhalin.  Les  plantes  forestières  et  du  sous-bois  qui  croissent  au  pied  des 
montagnes  continuent,  par  delà  le  golfe  de  Tartarie,  les  forêts  du  rivage 
opposé.  Plus  haut,  la  zone  de  végétation,'  qui  monte  jusqu'à  500  mètres 
sur  les  flancs  des  monts,  consiste  principalement  en  conifères.  Une  troi- 
sième zone,  plus  élevée,  comprend  surtout  les  bouleaux  et  les  saules;  puis 
vers  le  sommet  se  voient  les  branchages  épais  et  presque  noirâtres  des  espè- 
ces rampantes'.  Les  animaux  qui  parcourent  ces  forêts  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  continent  voisin  :  des  deux  côtés  du  détroit,  on  chasse  l'ours,  le 
renne  sauvage,  la  zibeline.  Le  tigre  fréquente  souvent  la  partie  septen- 
trionale de  l'île,  grâce  au  pont  de  glace  que  lui  offre  le  détroit  de  Mamia 
Rinzo  pendant  l'hiver;  mais  on  ne  l'a  jamais  vu  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  Sakhalin,  et  l'on  dit  qu'avant  l'arrivée  des  Russes,  les  Aïnos  ne 
le  connaissaient  pas  même  de  nom.' 

La  population  de  l'île,  évaluée  seulement  à  une  quinzaine  de  mille  ndi- 
vidus,  soit  à  moins  d'une  personne  pour  six  kilomètres  carrés,  se  com- 
pose uniquement  d'immigrés  du  continent  et  des  îles  environnantes.  Les 
Giliaks,  qui  vivent  au  nombre  d'environ  2,000  dans  toute  la  partie  septen- 
trionale de  Sakhalin,  ne  diffèrent  en  rien  de  leurs  frères  de  race  du  bas 
Amour.  Les  Oroks  de  la  rive  orientale  sont  des  Toungouses  de  la  même 
souche  que  les  Mangounes  et  les  Orotchones  de  l'Amour,  et  ils  se  donnent 
le  même  nom,  celui  d'Oltcha.  Les  Aïnos,  ces  hommes  barbus  et  doux,  que 
l'on  croit  avoir  été  les  habitants  originaires  des  Kouriles  et  de  tout  l'ar- 
chipel du  Japon,  sont  la  population  aborigène  des  régions  méridionales 
de  Sakhalin,  mais  les  noms  aïnos  de  lieux  que  l'on  rencontre  jusque  dans  le 
nord  de  l'île,  prouvent  que  la  race  occupait  autrefois  un  espace  beaucoup 
j)lus  considérable.  Les  Giliaks  et  les  Oroks  les  ont  refoulés  vers  le  sud  et, 
depuis  le  milieu  du  siècle,  la  petite  vérole  a  complètement  dépeuplé  quel- 
ques-uns de  leurs  villages.  L'esclavage,  auquel  presque  tous  les  Aïnos  ont 
été  réduits  par  les  pêcheurs  japonais,  a  contribué  également  à  la  diminu- 
tion des  aborigènes,  non  moins  qu'à  leur  dégradation  morale.' 

Les  «  civilisés  »  sont  représentés  à  Sakhalin  par  les  Japonais  et  les 
Russes.  Les  premiers  s'occupent  principalonicnt  do  ro\i>loitation  dos  pêche- 
ries; ils  ont  f(iii(l('.  (lo  distance  en  distance  sur  la  côte,  des  colonies  et  des 
comptoirs  oiî   l'on  no  voit  guère  que  des    immigrants  temporaires  et  sans 

'  Schmidi  ;  —  Schi'onck,  recueil  cilù. 
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famille.  Quant  au\  Russes,  presque  tous  employés  mililaires,gens  de  police 
ou  exilés,  ils  sont  venus  malgré  eux  dans  cette  ile  de  pluie,  de  neige  et  de 
brouillards,  et  c'est  le  gouvernement  (jui  doit  les  nourrir,  les  ressources  de 
l'île  étant  complètement  insuffisantes  à  leur  entrelien.  Les  Ainos  et  les 
Giliaks  vivent  de  pche,  mais  les  Russes  ont  d'autres  besoins  que  les  natu- 
rels;'d'ailleurs,  les  animaux  marins  ont  singulièrement  diminué  dans 
les  eaux  de  Saklialin,  et  l'ile  des  l'hotpios,  vaste  banc  qui  se  trouve  au 
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sud-est  du  golfe  de  Patience,  n'est  plus  couvert  comme  autrefois  de  multi- 
tudes de  cétacés  où  quelques  pêcheurs  pouvaient  massacrer  des  milliers  de 
bêtes  en  une  seule  expédition.  La  culture  des  céréales  et  des  légumes, 
l'élève  du  bétail  n'ont  pas  encore  pris  d'importance  sérieuse  dans  l'île  et  ne 
pourraient  réussir  qu'en  un  petit  nombre  des  vallées  les  mieux  abritées; 
c'est  toujours  du  continent,  même  de  Russie,  qu'il  faut  importer  la  farine 
nécessaire  aux  habitants.  Il  est  vrai  (pie  Sakhalin  possède  dans  ses  nom- 
breux gisements  de  charbon  une  richesse  considérable,  de  plus  en  plus  acti- 
vement ex|)loil('e  par  les  dt'porlés  russes  et  très  appri'-cii'-c  par  les  navigateurs 
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(lu  PiicIfKiiio;  mais  ce  coinbiistible  coûte  plus  cher  que  le  cluulxiii  du  .liipon 
cl  de  l'Australie,  et  la  quantité  produite  annuellement  n'est  pas  assez  impor- 
tante pour  que  la  vente  puisse  subvenir  à  l'entretien  des  habitants'.  La 
mortalité  des  immigrants  dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  naissances. 
Jusqu'à  maintenant,  Sakhalin  n'est  pas  une  colonie  :  pour  les  Russes,  ce 
n'est  qu'une  prison. 

Les  postes  des  Russes  sont  tous  situés  sur  le  littoral.  Doui,  près  de  la 
baie  de  la  Jonquière,  A'ers  le  milieu  de  la  côte  occidentale,  est  le  village  le 
plus  important  :  2000  déportés,  que  le  gouvernement  loue  à  des  entrepre- 
neurs, au  prix  de  50  à  70  kopeks  par  jour%  travaillent  dans  ses  carrières  et 
ses  mines  de  charbon,  les  premières  que  l'on  ait  exploitées  dans  l'île.  Kou- 
sounaï  et  Manoue  ont  l'avantage  d'être  unies  par  la  route  qui  traverse  l'île 
dans  sa  partie  la  j)lus  étroite  et  doivent  à  cette  position  une  grande  facilité 
pour  leurs  échanges.  Plus  au  sud,  sur  la  rive  orientale,  sept  cents  Chinois, 
sous  la  direction  de  quelques  Japonais,  s'occupent,  dans  la  crique  de  Maouka, 
de  la  pèche  du  Irepang  et  des  choux  de  mer;  de  l'autre  côté  de  la  pénin- 
sule, au  bord  de  la  baie  d'Aniva,  s'élèvent  les  casernes  de  Korsakov,  chef- 
lieu  militaire  de  Sakhalin  :  500  hommes  y  tiennent  garnison.  Mouraviov. 
près  de  la  même  rive,  sur  un  lac  communiquant  par  un  étroit  goulet  avec 
le  golfe  d'Aniva ,  est  aussi  un  poste  militaire  de  Sakhalin  et  surveille  les^ 
eaux  du  Japon.  Malgré  les  difficultés  de  la  barre,  son  port  est  peut-être  le 
moins  mauvais  de  l'île.  Sur  tout  son  pourtour  de  2000  kilomètres,  Sakhalin 
n'a  pas  un  seul  havre  où  les  bâtiments  puissent  mouiller  sans  danger'. 
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On  siiit  ipie  les  Russes  forment  i]('jà,  dejmis  un  siècle  au  moins,  l'élément 
le  [)lus  considérable  de  la  population  sibérienne.  Ceux  qui  se  disent  Russes 
et  qui  le  sont  véritablement,  soit  que  par  leur  origine  ils  aient  le  droit  de 
se  prétendre  Slaves,  soit  que  les  croisements,  la  langue,  les  mœurs  en  aient 


'  Nei'ioiikiiv,  les  Fionticres  de  la  Russie  (cii  russe). 
*  Tlialhci-,  V'esliiik  Yctro/jt,  mai  1879. 
^  Pdpulation  de  Saklialin  : 
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fail  k's  ^lr^(■^  (les  c'onqiu'i'aiils,  rc|ii(''s('iil('iil  ciivinni  lo  m'jiI  liiiiliriiics  des 
Sibériens  et  la  proporlion  augmente  ia|)i(leniciil  à  leur  avanlauc,  non  senle- 
ment  par  leurs  propres  progrès,  mais  aussi  |iar  la  (liuiinuliou  ou  la  «  russi- 
fication »  des  indigènes.  Uès  maintenant,  la  population  eonquéranle  de 
la  Sibérie,  où  l'élément  grand-russicn  est  tout  à  fait  prépondérant,  a  perdu 
presque  entièrement  ses  conlrastesde  Pelils-Uussiensclde  firands-Ilussiens, 
de  Lithuaniens,  d'Ehstes,  d'Allemands  des  provinces  Baltiqnes;  elle  peut 
être  considérée  comme  l)eaucou|)  plus  homogène  que  celle  dt;  l'empire  russe 
en  Europe.  Slaves  de  toute  origine,  —  à  l'exception  des  Ptdonais,  —  Alle- 
mands et  Finnois  parlant  la  langue  de  Moscou,  sont  (''galemenl  des  Musses 
en  face  des  Yakoutes  et  des  Toungouses. 

L'origine  première  de  la  plupart  des  Sibériens  est  bien  connue.  Les  pre- 
miers traitants  étaient  des  chasseurs  ou  prontîclilo)iiije,  venant  des  colonies 
novgorodiennes  du  nord  de  la  Russie  ;  des  Cosaques  accompagnèrent 
Yermak  à  la  conquête  de  Sibir;  mais  seulement  un  jielil  nombre  des  uns 
et  des  autres  emmenèrent  leurs  femmes  :  la  plupart  des  unions  se 
firent  avec  les  filles  indigènes.  Presque  tous  ceux  qui  vinrent  j)lus  lard,  jus- 
qu'au milieu  du  dix-neuvième  siècle,  furent  des  colons  involontaires,  soit 
comme  soldais  ou  employés,  soit  comme  bannis;  ceux-ci  étaient  peut-èlre 
les  plus  nombreux;  mais  la  mortalité  était  beaucoup  plus  forte  sur  eux  que 
sur  les  autres  habitants  du  pays,  et  la  plupart  succombaient  avant  d'avoir 
|)u  fonder  une  famille.  En  ne  prenant  que  la  moyenne  des  déportés  signalée 
par  les  documents  officiels,  soit  de  huit  à  neufniilb^  par  an',  il  est  cer- 
tain que  plus  d'un  million  d'hommes  ont  été  amenés  de  force  en  Sibérie 
depuis  deux  cent  cinquante  ans,  sans  compter  les  simples  internés M,es  pre- 
miers colons  libres,  à  l'exception  de  quelques  groupes  isolés,  furent  des 
paysans  qui  se  dirigèrent  vers  le  bas  Amour  aussitôt  après  l'annexion  de 
la  Mandchourie  septentrionale  à  l'empire  russe.  Aucune  immigration  vo- 
lontaire n'était  possible  pendant  la  |>ériode  du  servage.  La  «  couronne  » 
et  les  propriétaires  gardaient  leurs  paysans  pour  la  culture  de  leurs  terres 
et  n'envoyaient  en  Sibérie,  du  nioiu'^  diuis  les  districls  dépourvus  de  mines, 
que  les  malheureux  dont  ils  voulaieni  >e  défaire  ;  il  est  vrai  que  ces  bannis, 
cessant  d'être  serfs,  acquéraient  bicnhM  plus  d'aisance  qu'ils  n'en  avaient 
eu    dans   la   mère  patrie.   Les  pays  du    noid  de  l'Asie   se   peuplèrent    de 

'   MaxiiiKiv,  Sibir  i  Katorga, 

'-  Kxilés  de  1823  à  1858  :  '258  48".l  iiointnes 

■42  844  femmes 

3328.5         »       et  onnitils  suivant  le  cluf  de  familli'. 
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colons 'russes,  comme  s'étaient  peuplés  les  gouvernements  de  Valka ,  de 
Penh,  d'Orenbourg;  mais  aux  criminels,  aux  délinquants  de  toute  espèce, 
aux  paresseux  invétérés,  le  gouvernement  ajouta  les  stliismatiques  et  les 
rebelles.  Les  fatigues  du  voyage,  les  épidémies,  le  scorbut,  les  difficultés  de 
l'acclimalement,  les  misères  de  la  servitude,  les  rigueurs  du  domicile  forcé, 
un  régime  continuel  d'inquisition,  les  ennuis  de  la  nostalgie,  expliquent  la 
grande  mortalité  des  bannis,  et  la  faible  proportion  des  femmes  parmi  les 
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exilés  ne  perniel  (prune  lente  reconstitution  des  familles.  La  population 
russe  de  la  Sibérie  a  plus  que  triplé  depuis  cent  ans,  mais,  en  comparaison 
de  certaines  colonies,  la  Russie  d'Asie  ne  s'est  peuplée  que  très  faiblement 
depuis  près  de  trois  siècles  d'annexion  ;  il  y  aurait  même  eu,  si  les  recense- 
ments sont  exacts,  des  reculs  temporaires  dans  le  chiffre  de  la  population 
de  certaines  contrées  :  ainsi  tandis  que  la  population  du  gouvernement  de 
Tonisk  s'accroît  cbaque  année,  par  l'excédent  des  naissances,  de  plus  de 
20 000 individus,  le  gouveriu'ment  d'hkoulsk  auiait  eu  en  1875  douze  mille 
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liabitanls  de  moins  que  douze  années  auparavant'.  Dans  la  plupart  des 
villes  la  population  diminuerait  si  l'immigration  ne  venait  rétablir  l'équi- 
libre; mais  dans  les  campagnes  le  nombre  des  liabitants  augmente.  Dans 
l'ensemble,  il  est  certain  que  les  progrès  de  la  race  slave  ont  largement  com- 
pensé en  nombre  d'hommes  les  pertes  que  les  races  indigènes,  à  l'excep- 
tion des  Yakoules,  ont  subies  en  mainte  région  du  territoire  sibérien'. 
La  proportion  des  hommes  est  naturellement  plus  considérable  que  celle 
des  femmes,  puisque  la  Sibérie  est  à  la  fois  un  pays  de  bannissement  et 
d'immigration;  toutefois  l'écart  entre  les  sexes  est  beaucoup  moindre  qu'en 
Australie  et  dans  les  pays  de  Far  West  :  dans  la  Sibérie  orientale,  on 
compte  en  moyenne  10  hommes  pour  9  femmes"'. 

Le  nom  de  Sibérie  est  devenu  synonyme  de  «  pays  d'exil  ».  Gliaque  pro- 
grès de  la  domination  russe  en  Asie  a  été  marqué  par  une  ligne  de  pri- 
sons :  à  chaque  annexion  nouvelle,  des  convois  de  déportés,  se  traînant 
dans  les  steppes  et  les  forêts,  allaient  porter  aux  extrêmes  confins  de  l'em- 
pire le  témoignage  de  la  puissance  du  tzar.  A  peine  un  fortin,  un  monas- 
tère étaient-ils  bâtis  dans  l'immense  territoire  sibérien,  que  des  cellules  s'y 
ouvraient  pour  les  exilés;  en  naissant,  les  colonies  de  Pelîm,  de  Berozov, 
de  Selenginsk,  d'Albazin  étaient  désignées  comme  prisons  :  dès  que  la 
nouvelle  d'une  découverte  parvenait  à  Pétersbourg,  on  y  acheminait  une 
cliiourme  de  bannis.  L'histoire  du  pays  se  confond  avec  la  douloureuse 
histoire  de  l'exil. 

Le  premier  décret  de  bannissement  frappa  la  cloche  d'Ouglitch,  coupable 
d'avoir  appeléje  peuple  aux  armes  lors  de  l'assassinat  de  Dimilri,  par  Boris 
Goudonov,  en  1591.  Elle  fut  condamnée  à  «  perdre  la  langue  et  l'oreille  », 
comme  les  criminels  ordinaires,  et  transportée  à  Pel'îm,  où  la  suivirent 
bientôt  les  bourgeois  de  sa  ville,  puis  tous  les  personnages  suspects  à  Boris. 
Pendant  le  premier  siècle  de  la  colonisation  russe,  la  Sibérie  ne  reçut 
guère  d'autres  exilés  que  des  prisonniers  d'Etat;  mais  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  les  Petits  Russiens  de  l'Oukraïne  vaincue  durent  prendre 
le  même  chemin  que  les  exilés  de  la  Grande  Russie  :  ces  bannis,  envoyés 
par  escouades,  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  conservé   les  mœurs  du   pays 

'  Population  du  gouvernement  d'Iilioulsk  en  1801 3704t5hab. 

»  »  «  »       » 358  700     » 

Russische  Reoue,  1876,  n°  10. 
'  Population  de  la  Sibérie  à  diverses  époques,  sans  le  versant  asiatique  de  l'Oural  : 

1796 1193145  hab.   1   1870-1873 3iiU302hab. 

1816 1540424     »         1880  (population  probable).    .     59U00U0     » 

1869 .j  527  627     »     |       »    (avec  l'Oural  asiatique). .     5  200  000    » 

5  Russische  Revue,  187»;,  u'  10.  __ 
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d'origine.  Puis  les  exilés  raskolniks  vinrent  grossir  le  nombre  des  Sibé- 
riens; mais  combien  d'entre  eux  succombèrent  en  route  aux  fatigues,  à  la 
faim,  aux  tortures  !  Combien  curent  à  répéter  ce  que  dit  le  père  Avvakoum 
dans  ses  Mémoires  :  «  Les  radeaux  sont  difficiles  à  traîner  contre  le  courant; 
les  cbefs  sont  implacables,  leurs  bâtons  sont  pesants,  leurs  knouts  coupent 
la  peau,  et  noire  nouri'ilure  est  la  L-barogne  que  le  loup  n'a  pas  mangée! 
—  «  Et  ces  tortures,  dureront-elles  longtemps?  »  demandait  la  femme  du 
pope,  en  tombant  de  fatigue. —  «  Jusqu'à  la  mort,  »  répondait  doucement 
le  père  Avvakoum.  — «  C'est  bien,  père,  »  disait-elle  en  reprenant  courage. 
Dans  ces  raskolniks  de  Sibérie,  on  reconnaît  les  hommes  dont  la  première 
épreuve,  en  entrant  dans  la  communauté,  était  de  se  laisser  mettre  des 
charbons  embrasés  dans  l'oreille. 

Les  streltzi,  également  raskolniks,  furent  exilés  par  Pierre  le  Grand  pour 
aller  tenir  garnison  dans  les  fortins  les  plus  éloignés  de  l'empire,  jusqu'à 
Okhotsk  et  au  Kamtchatka  :  on  retrouve  encore  de  leurs  descendants  directs 
dans  les  colonies  des  bords  de  la  Lena.  Après  le  règne  de  Pierre,  les  intri- 
gues de  palais  amenèrent  en  Sibérie  d'autres  colons  forcés,  les  grands  de 
la  cour,  les  Mencliikov,  les  Dolgoroukiy,  les  Biron,  les  Munich,  les  Tolstoï, 
les  Boutourlin.  «  A  ne  plus  nous  revoir»,  pouvaient-ils  bien  dire  en  parlant 
comme  tous  les  exilés  en  Sibérie,  car  la  plupart  d'entre  eux  fui'ent  oubliés; 
d'autres  se  perdirent  sans  laisser  de  traces,  et  lorsqu'un  retour  de  fortune 
amenait  leurs  amis  au  pouvoir,  on  cherchait  vainement  les  malheureux 
bannis  dans  les  forêts  ou  les  solitudes  de  la  toundra;  l'un  d'eux,  Soïmanov, 
à  peine  retrouvé,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Sibérie.  C'est  en  1658  que 
commença  la  déportation  des  Polonais  en  Sibérie;  mais  les  exils  en  massa 
datent  du  règne  de  Catherine  II,  avec  les  confédérés  de  Bar,  puis  avec 
les  compagnons  de  Kosciuzko.  Neuf  cents  Polonais  ayant  servi  sous  Napo- 
léon furent  envoyés  en  Sibérie.  Les  convois  de  prisonniers  se  suivirent  sur- 
tout après  la  révolution  de  1850  et  les  diverses  insurrections  qui  eurent 
lieu  en  Pologne  depuis  cette  époque.  Les  Polonais  exilés  ont  pris  une 
grande  part  aux  progrès  de  la  contrée;  ils  ont  amélioré  l'administration 
des  mines,  créé  plusieurs  industries  locales,  enseigné  l'horticulture  et 
développé  l'instruction  dans  les  familles'. 

Les  exilés  dont  le  nom  éveille  le  plus  de  sympalhios  parmi  les  Russes 
sont  les  décembristes  ou  «  dékabristes  »,  qui  arrivèrent  en  Sibérie  en 
1S2G.  Dans  les  commencements,  ils  curent  en  effet  beauc()U|)  à  souffrir, 
mais  pou  à  peu  leur  sort  s'améliora,  grâce  au  dévouement  di's  femmes,  qui 

'  Polonais  exilés  iliiocleiuciit  on  Sibérie,  en  ISliô  :  180'25. 
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voiilureul  {lailager  l'oxil  des  maris,  grâce  aussi  à  l'asceiulaul  des  décem- 
bristes  sur  leurs  geôliers  et  à  l'esprit  de  solidaiilé  dont  ils  firent  [ireuve  : 
ils  élaiciil  tous  groupés  en  couimuno,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  d'eux 
tomber  dans  la  misère  et  à  fournir  à  tous  des  livres,  des  journaux  et  les 
avantages  de  la  vie  civilisée.  Leur  influence  se  fait  sentir  encore  dans  les 
villes  de  la  Sibérie  orientale.  Depuis,  d'autres  condamnés  jioliliques  sont 
venus  s'ajouter  à  la  [lopulation  sibérienne;  mais  on  n'a  plus  pour  eux  les 
égards  que  l'on  eut  pour  les  dékabristes  :  ils  vont  à  pied  comme  les  con- 
damnés de  droit  commun  et  travaillent  comme  eux  dans  les  prisons,  les 
mines  ou  les  établissements  de  l'Étal,  sans  avoir  le  droit  de  lire,  de  s'as- 
socier, ni  de  cboisir  un  travail  à  leur  convenance. 

Jadis  les  cliiourmes  de  transportés,  condamnés  de  droit  commun  ou 
pour  cause  politique,  devaient  parcourir  à  pied,  attachés  par  la  main  à  une 
longue  tige  de  fer,  l'espace  de  6000  kilomètres  qui  sépare  les  prisons  russes 
de  la  Transbaïkalie.  Le  voyage  durait  deux  années.  Maintenant  les  exilés 
vont  encore  à  pied  de  Tomsk  à  Tchita  :  quand  ils  entrent  dans  un  village, 
ils  entonnent,  avec  la  permission  du  chef,  le  cliant  plaintif  ou  plutôt  le 
long  gémissement  de  la  «  miséricorde  »,  la  miloserdn'aya,  et  les  paysans 
apportent  leur  obole  aux«  malbeureux»  {n'estclmstniijc),  car  tel  est  le  nom 
que  leur  donnent  tous  les  Sibériens,  se  refusant  à  voir  en  eux  des  criminels. 
Les  forçats  [katarjuiif),  (  'csl-à-dire  les  condamnés  j)Our  crimes,  sont  partout 
bien  accueillis,  et  la  réhabilitation  leur  est  facilitée  par  une  sorte  d'estime 
qu'on  a  pour  eux,  comme  pour  des  hommes  de  caractère  ;  mais  le  pose- 
lenetz,  ou  l'interné  pour  vol  est  assez  ordinairement  méprisé.  Les  évasions 
sont  faciles  à  tenter,  mais  il  est  de  tradition  parmi  les  exilés  qu'ils  ne  doi- 
vent point  s'enfuir  pendant  la  route,  afin  que  leurs  compagnons  n'aient 
point  à  souffrir  à  leur  place.  Même  en  marche,  ils  se  groupent  en  com- 
mune et  nomment  leur  starosta. 

Les  Sibériens,  recrutés  à  la  fois  parmi  les  pires  et  parmi  les  meilleurs 
des  Russes,  contrastent  naturellement  à  bien  des  égards  avec  les  habitants 
de  la  mère  patrie.  D'une  part  l'hérédité,  d'autre  part  le  milieu  nouveau, 
ont  dû  agir  sur  eux,  de  manière  à  en  faire  un  groupe  spécial  dans  la  grande 
famille  des  peuples  russes.  Leur  intelligence  naturelle,  qui  d'ailleurs  est 
rarement  développée  par  l'instruction,  est  peut-être  encore  plus  alTinée  que 
celle  des  habitants  de  la  Russie  d'Europe.  Le  bonheur  d'assaillir  l'étranger 
de  questions  entre  pour  beaucoup  dans  le  plaisir  qu'ils  ont  à  faire  les  hon- 
neurs de  leur  izba,  d'ordinaire  vaste  et  propre,  ayant  un  plancher  mieux 
frotté  que  ne  l'est  mainte  table  dans  la  demeure  du  malheureux  moujik  de 
la  Russie  d'Europe.  N'ayant  jamais  subi  \c.  servage,  si  ce  n'est  dans  les 
VI.  110 
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mines  et  dans  les  fabriques,  disposant  de  plus  d'espace  (pie  le  paysan  russe, 
et  moins  souvent  en  rapport  avec  les  employés  de  toute  espèce,  les  Sibiraks 
ont  un  plus  vif  sentiment  d'égalité  :  ils  n'ont  rien  de  servile  dans  la  voix 
ni  dans  les  manières,  mais  ils  n'ont  pas  non  plus  la  douceur  naturelle, 
la  bienveillance  naïve  des  Slaves  de  la  Russie.  En  moyenne,  ils  ne  sont  les 
égaux  des  Russes,  ni  au  point  de  vue  des  mœurs,  ni  à  ceux  du  caractère  et 
de  l'activité.  Leur  grand  défaut  est  l'indifférence  :  calculateurs  habiles,  ils 
ne  se  laissent  entraîner,  ni  par  la  ferveur  religieuse,  ni  par  les  idées  poli- 
ticpies  :  on  ne  trouve  guère  de  poètes  ni  de  musiciens  parmi  eux.  Ils  sont 
curieux,  mais  sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'apprendre,  ils  aiment 
leurs  aises,  mais  ils  ne  savent  pas  se  les  procurer  par  le  travail  ;  ils  se  disent 
les  égaux  les  uns  des  autres,  mais  ils  n'ont  point  l'idée  de  se  rendre  libres. 
Toutefois  l'exemple  des  grands  dévouements  dont  l'histoire  des  exilés  sibé- 
riens est  remplie  n'a  point  été  perdu,  et  comme  des  filons  d'or  dans  la  roche 
pourrie,  d'admirables  caractères  se  révèlent  çà  et  là  au  milieu  de  la  médio- 
crité générale.  Si  jamais  la  Sibérie  prend  une  importance  considérable  dans 
le  monde  civilisé,  ainsi  que  peut  le  faire  espérer  la  richesse  naturelle  d'une 
grande  partie  de  son  territoire,  elle  ne  manquera  pas  d'exercer  son  action 
dans  le  sens  de  l'autonomie  locale  et  de  la  liberté. 

De  même  qu'en  Russie,  la  masse  de  la  population  est  groupée  en  «  com- 
munes ».  Toute  la  terre  de  Sibérie,  à  l'exception  de  quelques  propriétés 
concédées  dans  des  conditions  particulières,  est  restée  le  domaine  de  l'Etat, 
et  les  communes  n'en  possèdent  que  l'usufruit  :  ainsi,  dans  le  gouvernement 
de  Krasnoyark,  il  n'y  a  qu'un  seul  propriétaire,  dont  les  droits  datent  du  règne 
de  Catherine  11.  Mais  la  propriété  se  constitue  déjà  indirectement  par  les  baux 
à  long  terme,  de  quatre-vingts  ans,  par  exemple  comme  en  Angleterre.  En 
Sibérie  comme  en  Russie,  l'ensemble  du  mir  est  responsable  de  l'impôt 
vis-à-vis  del'Etal  et  répartit  les  terres  suivant  le  nombre  des  «  âmes  » ,  c'est-à- 
dire  des  mâles  valides,  qui  à  leur  tour  doivent  acquitter  à  la  commune  l'impôt 
de  la  famille.  En  moyenne,  le  mir  sibérien  se  compose  de  plusieurs  villages, 
ayant  chacun  sa  part  de  terres  correspondant  à  peu  près  au  nombre  de  ses 
habitants,  de  sorte  que  chaque  «  âme  »  dispose  d'environ  cinq  hectares  et 
demi,  espacequi,  bien  cultivé,  sufflrait  amplement  à  l'entrelicn  de  plu- 
sieurs familles.  Mais  la  culture  n'est  qu'un  pillage  :  le  paysan  sibérien  ne 
se^sert  point  d'engrais  et  pratique  la  méthode  des  jachères;  il  n'utilise 
qu'un  tiers  de  ses  terres,  et  quand  il  eu  a  letiré  trois  ou  quatre  récoltes,  il 
passe  à  une  autre  partie  de  son  champ.  Le  sol  labourable  ne  peut  donc  être 
distribué  à  nouveau  «pi'après  une  longue  j)ériode  d'années,  à  l'époque  des 
recensements,  tandis  (pie  les  prairies,  pi'oduisaul  r(''gulièreui('nl  Knii-  foin. 
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sonl  divisées  tous  les  ans.  La  forêt  reste  commune  ;  cependant  Imit  paysan 
peut  s'y  établir,  s'y  tailler  une  clairière  et  y  jeter  son  prain,  mais  il  n'est 
pas  devenu  propriétaire,  et  l'Klat  le  renvoie,  quand  il  lui  |il.iîl,  nioynnanl 
nn  déilominaiitMuent  de  ipiclipies  rouMes  par  liectare. 

La  commune  est  lenuc  de  reccviiir  dans  son  sein  tous  les  dé|ioités  de- 
venus colons  après  remise  de  leur  peine.  Ils  reçoivent  un  emplacement  poui' 
leur  maison,  un  demi-lieclare  pour  leur  jardin,  et  leur  part  pi'oportion- 
nelle  de  champs  et  de  prés;  mais  beaucoup  de  niallieureux  resteul 
en  dehors  de  toute  classe  et  ne  i)ossèdent  ni  terre,  ni  drtiils.  Cette  po- 
pulation flottante  est  celle  des  hrod'agi  ou  «  gens  errants  »,  dont  le  nombre 
est  naturellement  inconnu  des  officiers  recenseurs,  mais  que  l'on  évalue 
en  moyenne  au  quart  des  condamnés  aux  travaux  forcés;  de  1848  à  1849, 
3104  individus  se  sont  évadés  des  seules  prisons  de  Nertchinsk.  Les  vaga- 
bonds échappent  au  supplice  du  travail  des  mines  ou  aux  ennuis  du  can- 
tonnement, en  se  soumettant  à  un  genre  de  vie  effrayant  pour  tout  autre 
que  le  prisonnier.  Encore  ce  bonheur  d'être  leurs  propres  maîtres  ne  dure- 
t-il  qu'un  temps,  car  pendant  le  cruel  hiver  il  ne  leur  reste  le  plus  sou- 
vent d'autre  ressource  que  celle  de  se  fiiire  enfermer,  sous  un  faux  nom, 
dans  quelque  prison  éloignée  de  celle  où  ils  étaient  précédemment.  Pour 
empêcher  les  évasions,  les  autorités  russes  de  la  Transbaïkalie  et  d'au- 
tres contrées  de  la  Sibérie  faisaient  auM'efois  arracher  les  ailes  des  narines 
à  tous  les  condamnés  ;  jusqu'en  1864,  on  les  marqua  sur  le  front  et  sur  les 
deux  joues  de  lettres  brûlées  dans  la  chair;  on  se  borne  maintenant  à  met- 
tre hors  la  loi  tous  les  fugitifs  des  mines  et  l'on  a  donné  ainsi  aux  Toun- 
gouses  et  aux  Bouriates  le  droit  de  tirer  sur  les  malheureux.  Les  mœurs 
des  indigènes  en  sont  devenues  plus  cruelles  et  la  vie  humaine  est  tenue 
maintenant  pour  bien  peu  de  chose  dans  ces  régions  :  le  sifflement  de  la 
balle  s'est  bientôt  perdu  dans  le  silence  de  la  forêt'.  «  L'antilope  ne 
donne  qu'une  peau,  dit  le  Bouriate,  mais  le  tchaldon  (brodag)  en  donne 
trois  :  sa  pelisse,  sa  jaquette  et  sa  chemise".  »  Néanmoins  il  ne  manque 
point  d'évadés,  même  dans  ces  contrées;  ils  apprennent  à  éviter  les  pa- 
rages dangereux,  ils  devinent  la  direction  à  suivre  dans  la  forêt  vierge  et 
reconnaissent  les  marques  laissées  par  les  Toungouses  et  par  d'autres 
vagabonds  qui  les  ont  précédés.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Sibérie, 
tous  les  brodagi  ont  couvert  le  pays  d'indications  mystérieuses  ou  même  in- 
visibles pour  d'autres,  mais  parfaitement  claires  peureux  tous.  D'ailleurs, 


'  Von  MidJcndoiff,  Sibirische  Reise. 
-  Kroiiolkin,  Noks  manuscrites. 
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ils  sont  protégés  par  los  villageois,  qui  ont  avantage  à  les  employer  clans 
leurs  fermes,  sans  leur  donner  d'autre  salaire  que  la  nourriture.  En  des 
maisons  isolées,  le  brodaga  trouve  toujours  du  pain,  du  lait,  du  sel,  des 
vêtements  grossiers,  que  les  paysans  ont  laissés  pour  leurs  frères  niidheu- 
reux.  11  est  de  nombreux  villages  où  les  brodagi  peuvent  séjourner  sans 
crainte,  même  cultiver  le  sol  et  fonder  une  famille,  sûrs  de  la  connivence 
de  tous  les  habitants;  ils  ont  même  bâti  des  villages  entiers.  On  a  vu  par- 
fois les  autorités,  dans  les  circonstances  imprévues  oii  les  travailleurs  or- 
dinaires ne  leur  suffisaient  plus,  faire  appel  «  aux  vagabonds  »,  avec  rengage- 
ment tacite  de  ne  point  leur  demander  de  passe-port,  et  des  centaines 
d'individus,  sortis  des  forêts  environnantes,  se  présentaient  bientôt  pour 
faire  la  besogne  demandée.  On  a  remarqué  que,  d'après  les  statistiques 
officielles,  le  nombre  des  vieillards  centenaires  serait  beaucoup  plus  con- 
sidérable en  Sibérie  que  dans  la  llussie  européenne,  où  pourtant  la  mor- 
talité moyenne  est  moins  forte'.  Mais  ces  prétendus  centenaires  sibériens 
ne  sont-ils  pas  des  brodagi  que  les  communes  ont  accueillis  dans  leur 
sein  à  la  place  de  paysans  défunts?  Le  fugitif  sans  patrie,  «Ivan  Sans- 
nom  »  ou  «  Michel  Qui-ne-sait  rien  »,  a  reçu  les  papiers  qui  en  font,  aux 
yeux  de  tous,  le  représentant  d'une  famille  connue.  Qu'importe  si  ces  do- 
cuments ajoutent  vingt  ou  trente  ans  à  son  âge  M 

Les  brodagi  évadés  de  leur  prison  ou  du  lieu  d'internement  ne  sont  pas 
les  seuls  «  errants  »  de  la  contrée.  Dans  ce  pays  sans  bornes,  on  se  sent  attiré 
par  l'espace  immense.  Ainsi  la  secte  des  Stranniki  ou  des  «  Errants  »  a 
beaucoup  de  représentants  en  Sibérie,  parcourant  sans  cesse  les  forêts  et 
les  montagnes  à  la  recherche  de  cette  «  Eau  Blanche  «  qui  les  purifie  de 
leurs  péchés  et  leur  procure  en  même  temps  des  trésors  sans  fin.  Dans  la 
plupart  des  villes  et  des  villages,  ils  trouvent  des  amis  qui,  tout  en  appar- 
tenant à  la  secte,  mènent  une  vie  sédentaire  et  pratiquent  en  apparence 
les  rites  orthodoxes  :  leur  seule  mission  est  de  donner  l'hospitalité  à  leurs 
frères  errants  et  de  les  cacher  à  la  police.  Lorsqu'ils  sont  découverts  et 
jetés  en  prison,  les  Slniniiiki  l'cmcrcient  le  Seigneur  de  rt''pr.euve  qui  les 
atteint  (!t  qui  doit  épurer  leur  foi.  Néanmoins  le  «  raskol  »  trouve  en  général 
un  sol  moins  propice  en  Sibérie  que  dans  la  Russie  d'Eurojte  :  l'indiffé- 
rence du  Sibei-ak  en  matière  religieuse  finit  par  réagir  sur  les  raskolniks 
eux-mêmes.  Sauf  dans  les  vallées  de  l'Altaï  el  dans  les  colonies  de  l'.lmour 
fondées  p;ir  les  doukliobortzî,  la  grande  iiiajoiilé  de  la  population  slave  se 

'  Un  ceiilciiaire  sur  SOÔ  lialiilanls  en  Sibciic.    |    l'ii  ccMilcriaiic  sur  2702  liabitanls  en  Russie. 

Iliiixxkiii  Vremennik,  II,  1872. 
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compose  de  grecs  orthodoxes;  il  n'existe  en  Sibérie  que  cinq  églises  protes- 
tantes, et,  d'après  les  reeensenients  officiels,  le  nombre  des  protestants  sibé- 
riens serait  seulement  de  C990,  de  Tobol'sk  à  Vladivostok'.  Un  établisse- 
ment des  missions,  fondé  à  Irkoulsk,  s'occupe  de  la  conversion  des  indi- 
gènes aux  rites  orthodoxes. 


Encore  à  l'état  rudinKmtaire,  l'agriculture  de  Sibérie  suffit  à  peine  à 
l'entretien  des  habitants,  quoiqu'ils  aient  dans  la  zone  méridionale  d'excel- 
lentes terres  qui  pourraient  donner  en  abondance  tous  les  produits  de  l'Eu- 
rope tempérée.  Dans  une  description  de  la  Russie,  traduite  par  Klaprotli', 
l'auteur  cliiiiuis  parle  avec  étonnement  de  ce  que  les  Russes,  quoiqu'ils 
sachent  semer,  i  ignorent  l'art  de  sarcler  les  mauvaises  herbes  qui  vien- 
nent dans  les  champs  ».  Cette  remanjue  de  l'écrivain  chinois  a  gardé 
toute  sa  justesse,  et  des  Sibériens  se  répètent  encore  le  proverbe  cité  par 
Gmelin  :  «  Tout  ce  que  fournit  le  travail  est  mauvais,  puisqu'il  ne  vient 
pas  de  Dieu.  »  Quelques  raskolniks  russes  et  des  immigrants  chinois  et 
coréens  de  la  province  du  Littoral  donnent,  il  est  vrai,  l'exemple  du  labeur 
soutenu  aux  agriculteurs  sibériens,  mais  ils  ne  sont  guère  imités;  presque 
partout,  les  champs  et  les  jardins  ont  un  aspect  d'abandon.  Mais  les 
prairies  sont  naturellement  fort  belles,  riches  en  herbes  savoureuses  et  nou- 
rissent  une  grande  quantité  de  bétail.  Les  chevaux,  d'ailleurs  mal  soignés, 
vivant  en  troupeaux  presque  sauvages,  sont  également  très  nombreux  en 
Sibérie  ;  on  y  compte  presque  un  cheval  par  habitant.  La  «  peste  sibé- 
rienne s,  qui  fait  beaucoup  de  ravages  parmi  les  troupeaux,  est  née,  dit-on, 
dans  la  steppe  de  Baraba. 

La  chasse,  qui  eut  jadis  un  rôle  historique  capital,  puisqu'elle  amena  la 
découverte  et  la  colonisation  de  la  Sibérie,  est  restée  l'une  des  principales 
industries  de  la  Russie  asiatique,  et,  comme  il  y  a  deux  cents  ans,  ce  sont 
encore  les  Yakoutes  et  les  Toungouscs  qui  fournissent  à  leurs  conquérants 
cet  impôt  de  pelleteries,  cause  de  tant  d'atrocités  et  de  spéculations  iniques  ; 
cependant  il  est  encore  des  villages  entiers  de  promîchloniije.  qui  s'en  occu- 
pent :  ces  chasseurs  sont  les  plus  nobles  des  Sibériens,  les  plus  sincères  et 
les  plus  vaillants'.  Près  de  cinquante  espèces  d'animaux  sont  poursuivis  à 
cause  de  leur  robe,  et  c'est  à  des  millions  d'individus  que  s'élève  la  tuerie 
pendant  la  saison  des  chasses.  L'exportation  annuelle  de  la  Sibérie  en  four- 

'  Finsch,  Reise  nach  Wesl  Sibirien. 
-  Mémoires  relatifs  à  l'Asie. 
^  Radde;  —  Kropolkin. 
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rares  de  toiilc  espèce,  non  comprises  colles  qui  provienneiil  d'animaux 
marins,  l'eprésente  une  valeur  brute  de  4  à  5  millions  de  roubles.  La  four- 
rure dont  le  prix  sert  de  régulateur  à  toutes  les  pelleteries  sibcriennes  est 
celle  de  lu  martre  zibeline;  elle  vaut  en  moyenne  de  8  à  10  roubles,  mais 
les  plus  belles,  très  foncées  en  couleur  et  parsemées  de  poils  blancs,  attei- 
gnent, en  Sibérie  même,  le  prix  de  60  roubles;  or,  la  zibeline  étant  un 
petit  animal  moins  grand  que  la  martre  d'Euiope,  et  la  fourrure  du  ventre 
n'étant  pas  utilisée  pour  la  fabrication  des  pelisses  de  prix,  il  faut  employer 
jusqu'à  80  peaux  pour  un  seul  vêtement,  ce  qui  lui  donne  une  valeur  de 
près  de  5000  roubles.  La  fourrure  du  renard  noir  est  encore  plus  appréciée 
que  celle   de  la  zibeline,  et  telle  peau  de  première  qualité  a   dépassé  le 

N»    ng.    —    PnODOlIS    DKS    chasses    a    I.A    ZinEI.INE    TANS    LA    SlDÉniE    OniEMALE    DE    1850    A    1835. 
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prix  de  r)00  roubles.  Les  peaux  d'écureuil  fournissent  à  elles  .seules  environ 
la  troisième  partie  du  revenu  de  la  Sibérie  pour  la  vente  des  fourrures;  dix 
millions,  même  douze  et  quinze  millions  de  ces  rongeurs  ont  été  tués  dans 
une  seule  année  pendant  leurs  migrations.  La  Cliine  reçoit  par  Kiakbla  une 
part  considérable  de  ces  pelleteries,  mais  l'Europe  en  acbète  beaucoup 
plus  :  à  la  foire  d'irbit',  les  marcbands  russes,  polonais,  allemands,  se  dis- 
putent les  précieuses  dépouilles,  dont  la  valeur  augmente  au  décuple,  du 


'  Pollelcrics  appnrlées  à  h  foire  d'irbil',  en  1870: 
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pays  de  cliassc  a  "  pays  do  consoniinalion.  On  sail  (jnc  pliisicurs  espècos  de 
bêles  à  fonrruir  •  irtoul  parmi  les  plus  recherchées,  ont  considérahlemeni 
diminué  depuis  que  \a  taïga  de  Sihérie  est  entrée  dans  le  cercle  d'attraction 
des  marchés  européens.  Cependant  aucune  des  espèces  terrestres  que  pour- 
suivent les  chasseurs  sibériens  n'a  encore  complèlement  disparu.  La  forèl 
leur  offre  plus  de  retraites  que  n'en  ont  les  rivages  de  l'Océan  pour  les  ani- 
maux marins. 

La  pèche  est  d'une  importance  économique  de  premier  ordre  pour  les 
Sibériens,  puisqu'elle  fournit  leur  principale  nourriture  à  des  populations 
entières,  non  seulement  parmi  les  indigènes,  mais  aussi  parmi  les  liabitanis 
d'origine  russe.  Mais  la  grande  pèche  a  notablement  diminué,  du  moins 
dans  le  Baïkal.  Les  Russes  ne  poursuivent  plus  la  baleine  dans  les  mers 
boréales  et,  pour  la  chasse  des  autres  cétacés,  des  pécheurs  américains  leur 
ont  succédé  dans  le  PaciOque  du  Nord,  des  pêcheurs  norvégiens  dans  la  mer 
de  Kara.  L'ensemble  des  pêches  sibériennes  ayant  pour  but,  non  la  consom- 
mation locale,  —  qui  est  énorme,  —  mais  l'exportation  des  produits,  ne 
représente  annuellement  qu'une  bien  faible  valeur.  A  cet  égard,  l'immense 
Sibérie,  avec  ses  milliers  de  kilomètJ'es  do  rivages  maritimes,  ses  grands 
lacs,  ses  fleuves  et  ses  innombrables  rivières,  a  moins  d'importance  que 
les  seuls  bassins  de  la  Koubai'i,  du  Terek  et  du  Koui',  sur  les  deux  ver- 
sants du  Caucase. 

L'industrie  minière  a  perdu  aussi  notablement  depuis  le  milieu  du 
siècle;  mais  la  richesse  des  gîtes  métallifères  de  Sibérie  assure  néanmoins 
à  cette  contrée  un  rang  élevé  parmi  les  Etats  producteurs  de  métaux  pré- 
cieux. En  moyenne,  l'Empire  Russe  fournit  au  commerce  la  huitième  partie 
de  l'or  recueilli  chaque  année  dans  le  monde,  et  les  trois  quarts  de  cette 
quantité,  soit  environ  le  onzième  de  la  production  totale,  est  la  part  de  la 
Sibérie.  C'est  vers  le  commencement  du  siècle  que  les  premiers  lavages 
d'or  se  firent  dans  les  torrents  do  l'Oural  sibérien  et  déjà  les  mines  de  l'Altaï 
enrichissaient  leur  possesseur,  le  tzar  ;  mais  la  période  de  prospérité  com- 
mença vers  1825  et  dura  jusque  vers  le  milieu  du  siècle.  Depuis  cette 
époque,  le  nombre  des  mines  et  des  laveries  d'or  s'est  accru,  il  est  vrai, 
mais  les  bénéfices  de  ces  entreprises  sont  beaucoup  moindres.  D'abord,  les 
employés  qui  dirigent  ces  entreprises  manquent  presque  tous  de  l'in- 
struction nécessaire  et  ne  connaissent  même  pas  la  nature  des  roches  qui 
fournissent  les  sables  aurifères.  Les  sables  de  la  plupart  des  rivières  qui 
charrient  de  l'or  se  sont  réellement  appauvris  depuis  que  des  milliers  d'or- 
pailleurs y  poursuivent  leurs  recherches.  La  contenance  moyenne  des  sables 
aurifères  dans  le  gouvernement  de  Yeniseï  s'est  graduellement  abaissée  de 
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3  millièmes  d'or  .111  ciiiqniriuc  mi  au  dixirnic  de  celt(>  f|iiaiilil('''.  En  ouli'c, 
les  propriétaires  de  mines  ont  perdu  le  monopole  qui  les  enrichissait  ;  ils 
ne'disposent  plus  des  milliers  de  serfs  que  leur  avait  donnés  la  «  cou- 
ronne ».  Le  travail  est  devenu  libre,  et  tandis  que  la  valeur  de  l'or  dimi- 
nuait graduellement  sur  le  marché,  en  jiroportion  des  denrées  et  des 
produits  industriels,  le  salaire  des  ouvriers  augmentait.  Pourtant  ceux-ci 
restent  toujours  dans  une  lamentable  misère:  travaillant  dans  l'eau  à  demi 
dégelée  des  ruisseaux,  exposés  aux  intempéries  du  climat  le  plus  rigou- 
reux, dévorés  par  les  moustiques,  obligés  de  passer  la  nuit  en  d'immondes 
hangars,  ils  n'ont  qu'une  nourriture  insuffisante,  arrosée  d'une  eau-de-vie 
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'empoisonnée,  qu'ils  doivent  acheter  à  trois  ou  quatre  fois  son  véritable 
prix  dans  les  boutiques  des  entrepreneurs.  A  la  fin  de  la  saison,  lorsque 
la  gelée  a  de  nouveau  durci  le  sable,  la  plupart  sont  aussi  pauvres  qu'en  par- 
tant pour  la  mine,  et  ceux  qui  ont  gardé  quelque  argent  vont  le  dépenser 
aussitôt  dans  les  cabarets  des  villages  les  plus  rapprochés,  tels  que  «Paris» 
et  «  Londres  »  du  district  d'Olokminsk.  En  moyenne,  on  compte  un  millier 
de  laveries,  produisant  53  kilogrammes  d'or  par  année,  peut-être  40  ki- 
logrammes, si  l'on  tient  compte  du  métal  que  l'on  réussit  à  cacher  aux 
employés  du  fisc  pour  ne  pas  payer  la  taxe.  Depuis  1720,  éj)oque  où 
commença  l'exiiloilation  des  mines  d'or  en  Sibérie,  la  (pianlité  d'or  re- 
•cueillie  ne   dnit    jias  rire  iiilV'iirure  à    trois   milliards    de   francs".  Après 

'  Soubbotin,  Coi/rs  d'économie  indiistru'lle  (en  russe). 

'  Produclion  de  l'or  en  Russie  d'Europe  cl  d'Asie,  de  1720  à  1870  : 
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l'Oural  et  rAllaï,  les  régions  aurifères  les  plus  productives  sont  celles  des 
iiassins  du  haut  Yeniscï  et  de  l'Aiifiara,  ceux  du  Viliui  cl  tK^  rolokma'. 
Actuellement  la  produclimi  ;miinclle  de  la  SilM'ric  en  or  est  évaluée  à 
r»0  millions  de  francs. 

La  production  de  la  cdMliir  en  arj:cnt  est  prupctrliountîHenient  beaucoup 
moins  considérable  :  les  mines  de  la  Traiisbaïkalie,  qui  sont  les  plus 
importantes  et  rpie  l'on  ex[ilnile  depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  ont  néanmoins  produit,  mêlée  au  plomh,une  masse  d'argent  de.  plus 
de  ô  millions  de  kilogrammes,  représentant  la  valeur  dt^  plus  d'im  demi- 
milliard  de  francs  :  la  moyenne  aimui-lie  est  de  .">  millions.  I>e  cuivre 
donne  également  lieu  à  uni^  exploilalion  d'une  certaine  importance,  dans 
l'Oural  et  dans  l'Altaï,  mais  la  grandi!  industrie  métallurgitpie  est  celle  du 
fer.  La  première  usine  fondée  sur  le  versant  sibérien  A  deux  siècles  et  demi 
d'existence;  près  de  cent  mille  ouvriers  sont  occupés  dans  les  diverses  fabri- 
ques du  district  minier  de  Yekaterinbourg  et  le  fer  qu'ils  utilisent  est  parmi 
les  meilleurs  que  l'on  connaisse.  La  production  annuelle  a  fri|tlé  dans 
l'Oural  depuis  le  commencement  du  siècle;  mais  il  est  vrai  que,  pendant 
la  même  période,  l'accroissement  a  été  beaucoup  plus  considérable  dans  la 
plupart  des  pays  civilisés'.  Le  graphite  est  aussi  exploité  dans  l'Oural,  et 
naguère  sur  la  montagne  d'Alibert,  près  d'Irkoutsk.  La  Sibérie  retire  de  ses 
lacs  salés,  de  ses  fontaines  salines  et  de  ses  mines  tout  le  sel  dont  elle  a 
besoin.  Quant  au  charbon  de  terre,  (die  en  possède  des  quantités  considé- 
rables, dans  le  district  de  Kousnclzk,  dans  le  bassin  de  la  Lena,  dans  celui 
de  l'Amour,  à  Sahkalin;  mais  jusqu'à  maintenant  ces  richesses  sont 
restées  presque  sans  utilité.  A  quoi  serviraient  ces  trésors  de  combustible 
dans  un  pays  sans  industrie,  presque  sans  habitants? 


Des  manufactures,  comme  celles  de  l'Europe,  ne  peuvent  naturellement 
se  fonder  que  dans  la  zone  méridionale  de  la  Sibérie,  où  s'est  établie  la 
population  russe;  mais  là  aussi  elles  sont  rares,  et  l'ensemble  de  leur  pro- 
duction ne  représente  encore  qu'une  faible  partie  des  objets  de  fabrication 
diverse  dont  la  Sibérie  a  besoin  chaque  année.  Les  gens  d'entreprise  pré- 
fèrent la  chance  de  trouvailles  dans  les  mines  d'or  au  travail  d'une  indus- 
trie sérieuse  :  c'est  dans  les  prliski  que  s'engloutissent  pres([ue  tous  hîs 
petits  capitaux  des  Sibériens.  Les  fers  viennent  de  l'Oural,  les  faïences,  les 

'  Orpailleurs  de  la  Sibérie  orienlale  en  1877  :  b\  272. 
'  Produclion  annuelle  du  fer  dans  l'Oural  nissc  et  sibérien  : 
De  1797  à  1867 169000  lonnss.   |   De  1867  à  1877 492  000  l.mii.!» 
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étoffes,  les  cuirs  sont  expédiés  par  la  Russie  d'Europe;  les  produits  de 
luxe,  vrais  ou  imités,  viennent  aussi  de  l'Occident  :  les  habitants  de  la 
Sibérie  orientale  achètent  les  moindres  objets  de  cette  espèce,  même  les 
bougies,  les  tasses,  les  clous,  le  papier,  dans  les  marchés  situés  à  l'ouest 
de  rh'lîch  et  du  Tobol'.  La  plupart  des  fabricjues  sibériennes  fondées  autre- 
fois disposaient  du  travail  des  forçats  et,  n'ayant  point  à  payer  de  salaires, 
pouvaient  ainsi  soutenir  pour  certains  travaux  la  concurrence  avec  les 
fabriques  étrangères;  mais  de  nos  jours  la  main  d'oeuvre  se  paye  aussi  chè- 
rement en  Sibérie  que  dans  les  autres  parties  de  l'empire  russe,  et  même 
dans  les  bassins  du  Yeniseï  et  de  l'Amour  les  salaires  sont  plus  élevés  qu'en 
Russie.  L'industrie  manufacturière  de  la  Sibérie  proprement  dite  n'a  d'im- 
portance réelle  que  pour  les  distilleries  :  en  Asie  comme  en  Europe,  les 
grains  et  les  pommes  de  terre  se  transforment  en  eau-de-vie  et  se  vendent 
en  d'innombrables  tavernes;  cependant  l'ivrognerie  est  peut-être  moins 
commune  en  Sibérie  que  dans  la  Russie  d'Europe.  En  comptant  ces  distil- 
leries avec  les  manufactures,  l'ensemble  des  établissements  industriels  de 
rOb  à  l'Amour  dépasse  un  millier'. 

D'ailleurs,  un  pays  manquant  de  villes,  c'est-à-dire  de  foyers  d'appel 
pour  les  travaux  de  toute  espèce,  les  plaisirs  et  les  études,  ne  peut  avoir 
qu'une  industrie  toute  rudimentaire.  L'immense  Sibérie,  plus  grande  que 
tout  le  continent  d'Europe,  ne  conlient,  avec  la  région  minière  de  l'Oural 
oriental,  que  dix-sept  villes  ayant  plus  de  5000  habitants;  il  n'en  existe 
donc  qu'une  en  moyenne  pour  un  espace  aussi  grand  que  la  France  et  la 
péninsule  Italique  réunies.  Ces  villes  elles-mêmes  ressemblent  à  des  vil- 
lages et  la  plupart  des  demeures  sont  de  simples  constructions  en  bois. 
Les  maisons  en  pierre  sont  fort  peu  nombreuses  en  Sibérie  :  en  1875, 
plus  de  la  moitié  des  villes,  c'est-à-dire  18  sur  51,  n'avaient  pas  un  seul 
édifice  qui  ne  fût  en- bois,  et  dans  celles  où  il  en  existait,  on  les  comptait 
seulement  par  dizaines\  Dans  quelques  parties  de  la  Sibérie  orientale,  la 
crainte  des  tremblements  de  terre  contribue,  paraît-il,  dans  une  certaine 
mesure  à  maintenir  l'usage  d'élever  des  maisons  en  bois,  mais  la  principale 
cause  de  ce  mode  de  construction  est  certainement  l'état  rudimentaire  de 
la  civilisation  sibérienne'.  I!  est  remarquable  d'ailleurs  que  les  villes  de 
Sibérie  se  peuplent  très  lentement;  presque  tout  l'accroissement  se  fait 
dans  les  campagnes.  Les  citadins  augmentent  beaucoup  moins  par  le  sur- 

'  Fabriques  de  la   Sibérie  en  1876,  d'après  Soubholin  .  1100.  Ouvriers  :  4000;  Production  an- 
nuelle :  8  000  000  roubles,  soit  l',80  par  liabilanl. 
'  Uovinskiy,  Drevn'aya  i  Kovaija  Rossiija,  1875,  n*  2. 
°  Potanin,  Drevn'aya  i  Novaija  Rossiya,  1879,  n«  6. 
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j)lus  (les  naissances  (jiie  par  l'arrivée  des  eoliins  russes.  Des  foires 
importantes  se  tiennent  encore  en  rase  cam[)a{;ne,  et  telle  clairière  des 
bords  de  rAnionr  ou  de  la  Lena  devient,  à  une  époque  fixe  de  l'aïuiée,  le 
lieu  de  rendez-vous  de  milliers  de  Yakoutes,  de  Toungouses,  de  Russes  :  la 
fameuse  foire  d'Iriiit  cumuu'iiça  ainsi  par  n'être  tpi'un  camp  dans  la  fonH. 
Les  marchands  de  SilM-rie  sont  pres(pie  tous  des  Russes,  soit  des  porte- 
faix de  Vladimir,  venus  de  marclié  en  marché  juscpie  dans  le  pays  des 
Yakoutes  et  des  Bouriales,  soit  des  commis  de  la  Russie  septentrionale  qui. 
tout  enfants,  ont  été  loués  ou  plutôt  vendus  par  leur  famille.  La  seule  ville 
de  Tcherdiii,  dans  le  gouvernement  de  Perrii,  fournit  à  ce  commerce  de 
vingt  à  ({uarante  enfants  chaque  année,  ([ue  des  roulicrs  emmènent,  moyen- 
nant un  prix  convenu,  à  la  foii-e  d'irbit,  et  que  l'on  engage  comme 
apprentis  non  rétribués,  pour  une  durée  de  trois  ans,  auprès  de  qiiehpic 
patron,  propriétaire  ou  marchand. 

Le  commerce  de  la  Sibérie  avec  la  Russie  d'Europe  doit  être  naturelle- 
ment considérable,  puisque  la  plupart  des  objets  manufacturés  et  tous  les 
articles  de  luxe  viennent  en  Sibérie  de  par  delà  l'Oural  ;  mais  le  mouvement 
des  affaires  est  toujours  d'une  bien  faible  importance  relative  avec  la 
Chine,  pourtant  limitrophe  du  territoire  sibérien  sur  des  milliers  de  kilo- 
mètres de  distance,  et  même  il  a  diminué  proportionnellement  au  com- 
merce général  de  l'empire.  Pour  les  échanges,  la  Chine  a  le  premier  rôle, 
puisqu'elle  est  le  pays  d'exportation,  mais  la  consommation  du  thé  qu'elle 
expédie  par  les  douanes  sibériennes  ne  s'accroît  que  lentement,  et  la  voie  de 
mer  par  le  canal  de  Suez  fait  une  concurrence  de  plus  en  plus  forte  aux 
routes  de  la  Sibérie.  Quant  aux  produits  des  manufactures  russes  et  sibé- 
riennes, ils  conviennent  mieux  aux  Kirghiz  et  aux  Mongols  qu'aux  Chinois 
raffinés  qui  reçoivent  d'ailleurs  par  leurs  ports  de  mer  toutes  les  marchan- 
dises européennes  dont  ils  ont  besoin.  La  province  russe  du  Littoral  fournit, 
il  est  vrai,  des  «  choux  de  mer  »,  dutrépang  et  des  poissons  aux  territoires 
environnants  de  la  Chine;  mais,  tant  que  la  population  de  la  Mandchourie 
russe  se  composera  seulement  de  quelques  dizaines  de  milliers  d'habitants, 
ce  commerce  ne  peut  avoir  qu'une  minime  importance  économique".  Le 

'  Potanin,  arlicle  cilé. 

'  Commerce  de  la  Russie  avec  la  Chine,  d'apiès  Soiibbotin  : 


oycnnede  1827-1851. 

Exporlalion. 
roubles. 

1200  non 

Iniportatiou. 
rotihlos. 

200  000 

Ensemble, 
roubles. 

1  un  non 

Propoilion  avec  le  com- 
merce lolal 
de   la    Russie. 

1        p.  100 

»           1842-1846. 

6  500  noo 

6  r.oo  000 

1")  000  000 

8 

«           1864-1868. 

5  800  000 

4  500  000 

10  500  000 

2,5       » 

Année                 187C. 

2  500  000 

14100000 

IG  600  000 

2           . 
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manque  ilc  rt'lalinns  commerciales  entre  la  Sibérie  et  les  pays  de  l'exlrèiiic 
Orient  se  révèle  |tar  le  petit  nombre  de  dépèches  léicgrapliifpies  transmises 
de  la  Russie  à  la  Chine  et  au  Japon;  ensemble,  elles  no  dépassent  puère  un 
nn"llier'.  Les  dépèches  en  transit  entre  l'Europe  occidentale  et  la  Chine  et 
lu  Japon,  par  la  voie  de  Vladivostok,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que 
celles  de  la  Russie". 

Les  voies  de  communication  dont  la  Sibérie  s'enrichira  peu  à  peu  ne 
peuvent  manquer  d'accroitre  à  la  fois  le  commerce  et  la  population  de  la 
Sibérie.  Déjà  la  «irande  route  de  Penh  à  Kiakhta,  le  Iralit,  ainsi  qu'on  a 
l'habitude  de  la  nommer,  a  plus  fait  pour  la  civilisation  de  la  Sibérie  que 
h>s  coui's  mêmes  dos  lleuves.  Les  haliilants  se  sont  groupés  surtout  le  long 
do  cette  route  et  jusqu'à  une  certaine  distance  de  chaque  côté;  des  convois 
de  charrettes  ou  de  traîneaux  s'y  suivent  à  l'époque  des  foires,  s'embour- 
bant  çà  et  là  dans  les  fondrières  et  parcourant  néanmoins  de  75  à  100  kilo- 
mètres dans  la  journée.  Les  chevaux,  appartenant  à  une  race  spiViale,  man- 
gent chemin  faisant  dans  une  auge  attachée  au  véhicule  précédent,  et 
souvent  à  demi  remplie  de  neige  qui  se  mêle  à  l'avoine  :  en  tète  de  Yoboz 
est  le  char  du  starcliitj,  décoré  d'une  petite  chapelle,  église  portative  ren- 
fermant une  imago  sacrée.  L'izios,  c'est-à-dire  le  roulage,  a  fait  naître  le 
long  de  la  route  des  villages  opulents,  dont  l'unique  rue  se  continue  sur  un 
et  deux  kilomètres  do  distance  et  dont  les  maisons  à  deux  étages,  ornées  do 
balcons,  diffèrent  singulièrement  des  misérables  izbas  de  la  Russie  cen- 
trale. Quelques-unes  des  étapes  qui  se  succèdent  au  bord  du  ti'akt,  à  des 
intervalles  éloignés,  sont  devenues  des  villes,  et  celles  qui  se  trouvent  au 
boi'd  d'une  rivière  considérable,  et  par  conséquent  à  un  carrefour  de  che- 
mins, sont  nalurollemont  d'autant  plus  importantes.  Les  changomonts  de 
direction  du  trakt  ont  eu  pour  conséquence  de  faire  déchoir  les  villes  dé- 
laissées, d'augmenter  soudain  les  lieux  favorisés,  de  faire  surgir  des  colonies 
nouvelles  dans  la  forêt  ou  la  steppe.  Los  chemins  de  fer  auxquels  s'emhran- 
(^heront  dos  rouies  latérales  auront  dos  conséquences  analogues,  mais  ils  se 
lor(mt  loniitomiis  altoudro.  à  cause  do  rimmoiisité  dos  distances  et  de  la 
faible  densité  do  population  dos  pays  à  traverser.  Une  voie  ferrée  franchit 
déjà  l'Oural,  et  deux  stations  nommées  «  Europe  »  et  «  Asie  »  se  succèdent 
do  chaque  côté  du  soiiil;  mai-  la  voie  n'est  pa-  oucoro  rattachée  au  réseau 

•  Voiivpiiii'iil  des  ilrpêclies  cnlie  la  Russie  et  la  Ctiiiic  on  1878 5i)5 

»  11         eiilre  la  Russie  et  le  Japnn .M."> 

Fh'^oimWc 1110 

'  Ensemble  des  doièclies  en  lr;insil  pur  Vladivnsink  :  'i'i'j  55'J  mois,  soil  environ  -20  000  diV- 
poclies. 
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(Hiroptrii.  C'osl  par  Oiviilimiri:,  païaîl-il.  (pu;  |iasscia  romliiaricIit'nKMit 
iviiiiissaiil  les  cliomiiis  de  Icr  ilr  ri'Jiiii|i('  l't  l'cux  de  l'Asie  (•i'Mlral(^  à  la 
ligne  liaiisasiatiipie  ilc  ^okalfiiiiboiirii  à  IV'kiii.  Dj  l'Oural  à  la  capitale  île 
la  Chine,  la  distance  est  évaluée  par  Dogdanovilcli  à  j800  kilomètres,  dont 
un  peu  plus  de  1 100  kilomètres  sur  le  territoire  chinois'. 

Le  premier  tron(;on  de  celte  ligne  maîtresse,  entre  \ekaterinbourg  à 
Tumei'i,  est  dé'jà  commencé  :  la  dépense  à  faire  est  évaluée  à  25  millions  de 
roubles  pour  une  distance  de  577  kilomètres;  de  l'Oural  à  l'océan  Paci- 
fique, le  capital  d'établissement  ne  peut  s'élever  ù  moins  de  deux  milliards 
de  francs.  ijuMpic  la  Sibérie,  après  avoir  été  si  longtemps  en  deliors  du 
chemin  des  nations,  deviendra  le  lieu  de  passage  obligé  de  la  plupart  des 
voyageurs  entre  l'Europe  et  l'extrême  Orient,  une  véritable  révolution  s'ac- 
complira dans  l'histoire  des  peuples.  La  Chine  n'est  fafilement  abordable 
pour  la  construction  de  chemins  de  fer  internationaux  que  ])ar  le  territoire 
sibérien.  Au  sud,  à  l'ouest  de  l'Empire  du  Milieu,  des  plateaux,  des  luon- 
tagncs  s'élèvent  dans  la  zone  des  neiges  persistantes,  tandis  qu'au  nord,  des 
brèches  et  des  seuils  aux  pentes  régulières  permettent  en  maints  endroits  le 
passage  des  bassins  de  l'irtich  et  de  l'Amour  à  ceux  du  lloang-ho.  Le  che- 
min des  anciennes  migrations  guerrières  des  Huns  et  des  Mongols  peut  faci- 
lement se  rouvrir,  mais  celle  fois  il  sera  parcouru  |)ar  les  locomotives 
cl  les  vagons.  Quelles  nations,  quelles  races  profileront  le  plus  de  cette  route 
unissant  les  deux  versants  de  l'Ancien  Monde?  C'est  là  un  des  problèmes  les 
plus  sérieux  de  l'avenir. 


Le  peuple  sibérien  ne  se  prépare  |)oint  par  une  forte  instruction  publique 
à  ses  hautes  destinées  dans  le  monde  civilisé.  La  Sibérie  est  encore  bien 
au-dessous  de  l'Europe  poui'  le  nonilirc  |)roporlionuel  des  écoles  et  des 
élèves.  Dans  certaines  villes  on  compte  à  peine  une  dizaine  d'écoliers.  Eu 
1870,  la  Sibérie  orientale  tout  entière  n'avait  pas  plus  de  283  écoles  avec 
8610  élèves,  pour  une  population  totale  d'un  million  et  demi  de  personnes^ 
On  sait  qu'eu  maint  district  les  colonies  russes  perdues  au  milieu  des 
Yakoutes  ont  ouldié  leur  langue  et  même  les  mœurs  slaves,  pour  ailieler 
leurs  femmes,  en  payant  U'.  kalîm,  comme  les  indigènes.  Néanmoins  des 
Sibériens,  f(u-t  remarquables  par  leurs  connaissances  et  leurs  tiavaux,  ont 

'  Congres  iiilenialioiial  des  sciences  géographiques  rie  Paris,  (i  aoùl  1S75. 

-  luslruclion  publique  en  Sibéiie,  sans  le  \crsant  asialique  de.  l'Oiu-al,  en  1876  : 

Écoles  populaiias     :  000,  avec  10  200  élèves,   14000  garçons  cl  '2200  filles. 

Écoles  supérieures  :     00,  avec  5800  élèves. 
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déjà  perce  la  foule,  et  parmi  les  savants  et  les  littérateurs  conlcniporains  de 
la  Russie,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  nés  de  Sibériens  et  qui  ont  dans  leurs 
veines  du  sang  bouriate  on  yakoute.Mais  les  jeunes  gens  de  la  Russie  d'Asie 
qui  veulent  faire  de  sérieuses  études  sont  encore  obligés  de  se  rendre  en 
Europe.  L'université,  depuis  si  longtemps  attendue  et  dotée  par  avance,  il  y 
a  un  demi-siècle,  élève  à  peine  ses  premières  assises  au-dessus  du  sol  :  la 


N°    181.     —    VLADISVOSTOK   ET    DOSPlIOnE    OBIEMAL. 


C  Per 


De  0  à  3  niL'lrcs.  ' 


de  5  à  »5  milres 
1  -,  se  000 


de  35  mal.  et  su  ciel.'i. 


fondai idii  n'en  a  élé  décidée  par  le  conseil  d'Élat  cl  approuv(''e  par  le  tzar 
qu'en  187S.  Dans  la  même  année  il  n'y  avait  dans  toute  la  Sibérie  pour 
une  population  de  4  millions  d'babitants,  vivant  dans  un  territoire  plus 
vaste  que  l'Europe,  que  deux  journaux,  l'iui  hebdomadaire,  l'autre  men- 
suel, sans  comj)ter  les  feuilles  d'avis  officielles  publiées  dans  chaque 
capitale  de  province. 
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Divisrs  on  deux  {ioiiveriiomoiils  j^i'iu'iaux,  celui  île  la  Siljéi'ie  occidenliile, 
dont  le  cliei-lieu  est  à  Omsk,  et  celui  de  la  Siltérie  orientale,  ayant  likoulsk 
pour  capitale,  la  Sibérie  est  suli(iivis{''e  en  ^ouvernenicnls  et  en  [novinccs 
qui  se  jiarlai^iMit  en  ilistricis  et  eu  ceicles.  l.a  provinces  île  l'Anioiir,  j;ou- 
vernée  plus  niilitaireiuenl  ipie  les  antres  parties  de  l'immense  territoire, 
est  divisée  en  «  réjjimenls  »  et  en  «  bataillons  »  de  Cosaques.  Dans  l'en- 
semble on  peut  dire  que  l'adminislration  de  la  Sibérie  est  modelée  sur 
celle  de  la  Russie  d'Europe.  Inslilnlinns  municipales,  judiciaires,  i-eli- 
•licnses,  tout  est  établi  sur  le  même  plan,  et  les  (lilT(''rences  (pii  proviennent 
de  l'immensité  des  espaces  et  des  coutumes  locales  s'elTacenl  peu  à  peu. 
Autrefois,  les  véritables  maîtres  de  la  contrée,  en  debors  des  villes,  étaient 
les  marcliands  :  par  le  monopole  du  commerce  dos  Iburruios,  ils  dis|)Osaiont 
de  la  vie  do  populations  entières.  Maintenant ,  ils  ont  encore  un  L;rand  pou- 
voir, cependant  l'autorité  des  généraux  et  des  bauts  employés  du  gouvor- 
nenient  remporte  sur  la  leur.  En  pratique,  ces  représentants  du  tzar  ont 
tous  les  droits  et  leur  volonté  ou  leur  caprice  sont  toujours  obéis.  Région 
d'exil  et  de  prisons,  peuplée  de  déportés  et  de  fils  de  captifs,  qui  sont  trop 
peu  nombreux,  trop  clairsemés  jiour  former  un  groupe  d'opposition  solide, 
la  Sibérie  ne  revendiipia  jamais  son  autonomie.  Dût-elle  la  conquérir  un 
jour,  ses  liabitants  sont  ti'op  rattacln's  aux  Russes  d'Europe  par  les  lions 
d'une  origine  et  d'une  civilisation  communes  jiour  que  l'avouii'  dos  doux 
contrées  puisse  être  séparé.  Du  Daiuibe  à  l'Amour,  la  Russie  et  la  Sibéiio 
ont  les  mômes  destinées  politiques,  et  la  même  vie  continnei-a  d'unir  les 
deux  nations  si  la  même  volonté  doit  cesser  un  jour  do  faire  pointer  les 
Ctinons  de  Sébastopol  et  do  Vladivostok. 

Quelle  sera  dans  l'bistoiro  de  riiumanilé  la  pari  (jui  rovioni  à  ce  [irodi- 
gieux  État,  déjà  si  puissant,  quoique  ses  pou|>los  aient  encore  si  ])ou  utilisé 
leurs  ressources  immenses?  Sans  doute,  un  gouvernement  dont  le  territoii'o 
^'étcnd  sur  une  moitié  de  la  circonférence  terrestre  et  (pii  compte  cent  mil- 
lions de  sujets,  deux  millions  de  soldats,  pèse  d'un  grand  poids  dans  le 
monde  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  foule  de  ses  hommes  armés  que  se  mesure 
rinlluoiice  des  nations  dans  l'ensemble  du  progrès  bumain,  c'est  à  leur 
jiratique  de  la  justice,  à  leurs  sacrifices  pour  la  liberté  commune. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  gouvernements,  des  cordes  et  dis- 

victs  de  la  Sibérie  et  du  versant  asiatiipie  de  l'Oural,  de  menu;  que  ceux   de 

1'  «  .\sie  centrale  »  qui  font  [)artie  du  bassin  do  l'Ob.  Les  districts  d'Orsk  et 

de   Verklu'ie-Ouralsk,    qui    se   trouvent    aussi   à    l'orient  des  monts  Oural, 

IV.  11'.! 
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appartiennent  au  bassin  du  fleuve  de  ce  nom,  dt^à  dc'iciit  dans  le  volume 
relatif  à  l'Europe. 


DISTRICTS,  CERCLES  ET  CAPITAINERIES 


DISTRICTS   ATTRIBUES   A    L  El'ROPE, 

/  Vi'rkho-lourie. 

Vei'sanl  asiatique  du  gouA  Yekaterinboiirg 

vernemeiit  de  Periii  u  Irbit 

5  dislricls I  Kamiclilov 

\  Chadrinsk 


Ensemlde . 


Versant  asiatique  du  gou-i 
ïernemenl  d'Oren- 
bourir  :  4  districts.  . 


Troïlzk 

Tchelabirisk.  .    . 

Disk 

Verkhne-Ouralsk. 


Ensemble. 


ASIE  CENTRALE  (vei'sant  de  l'Ob"), 
Gouverncm.  de  Toiirgaï.l  Kik<i.l'ayevsk 

Akmolinsk 

Gouvcrn.  d' Akmolinsk  ;)  Koktchetav 

4  districts )  Omsk 

Petropavl'ovsk 


Ensemble . 


Semipa'l'atinsk . 

Gouvernement  de  Semi-J  Karkaralinsk.. 

paiatinsk  :  i  districts.)  Kokbekli.   .    . 

'  l'avlodar.    .    . 


Ensemble 


SIBERIE   OCCIDENTALE. 


Gouvernement     de    Ti 
bnisk     :    10    cercles, 
[okrougi)  .    .    . 


Toliolsk  .... 
Bei-ozov     ( 
Sourgout  \  '    '    ' 

Icliim 

Kourgan .... 
Tiikaliiisk  (Omskl 

Tara ' 

Tourinsk.    .    .    . 

Tuinen 

Yal'outorovsk  .    . 


Ensemble 


155 155 


84  995 

125772 
72  479 
46  715 
09  500 


314  350 

75145 
200  255 

98  205 
116  OU 


487  074 


HABITANTS 

EV  1870 


63  415 

189  515 

28  580 

518517 

10120 

122155 

15  290 

214  797 

17  985 

200  597 

155190 

1105  361 

18  525 

105  563 

59  050 

277501 

45  955 

115  562 

55025 

152  854 

1471745 


027  120 


90  000? 


252  000  ? 


510000? 


121550 

110  208 

1010  625 

25  765 
7  548 

41  140 

200  049 

25  450 

196  889 

(;0  550 

119  064 

80  080 

115  479 

8(!  955 

55  405 

19il5 

94  589 

22  140 

166  156 

1086848 


PROVINCES  ET  DISTRICTS  DE  LA  SIBÉRIE. 


UISTIllCrS.  CEllCLtS  ET  CAriTAl.NEllltS 


Tomsk.  . 
BarnaoU'i'. 
Gouvernem-  de  Tomsk  :    Biisk  .    . 

7  cercles \  Kainsk.  . 

Kiiiizuelïk. 
Mai'iiiisk. 


-"iisciiible 


SIBKIIIE  ORIEMALE. 


Krasiioprsk  . 
Yeniseisk.  .  . 
Gouvernemeiil  de  Yeiii-I  Kaiisk.  .  .  . 
seisk  ;  G  cercles.  .  .  ]  Alcliiiisk .  .  . 
Minousiask.  . 
Touroukliausk. 

Ensemble 

Irkotilsk  .  . 
Bal'agansk  .  . 
Nijiic-Oudinsk 
Verkbo-Leusk . 
Kirensk  .    .    . 

Ensemble 

Yakoutsk.  .  . 
Olukminsk  .  . 
Vijoui .... 
Verkho-Yansk. 
Koliuia.  . 


Gouvernem.  d'irkuulsk  : 
5  cercles 


Province    de  Y'akoulsk  ; 
5  cercles    


Province    de    Transbaï- 
kalie  :  G  cercles  . 


Tchila 

Nerlchinsk  .  .  .  . 
Nertchinskiy  zavod. 
Vcikhne-Oudinsk. . 
Selengiusk.  .  .  . 
Bargouzin  .... 


Ensemble 


Province  de  l'Amour 


Province     du   Liltoral 
6  cercles 


Nikoiayevsk.  . 
SoOisk.  .  .  . 
Pelropav'i'ovsk. 
Okhotsk.  .  . 
Gijiginsk.  .  . 
Oud 


.\  reporter. 


298  760 
128  535 
187  385 
70  450 
97  8  i5 
75  805 


802  8  iO 


20  497 
454084 
85  004 
58  240 
100  402 
1849141 


2  571  428 

79  834 
45C7G 

121559 
88  080 

407 019 

800  708 

806899 

501  054 

1152  895 

804  924 

702  285 


Ensemble 3929195 


28  589 
20  590 
50  056 
41408 
38910 
42  908 


023590 
282  122 


liAlUTA.NTS 

ES  ISTO 


175  820 
185  912 
187127 
100  057 
M  5  953 
09  907 


838  750 


84  475 
59  197 
04  588 
70810 
110  288 
7  427 


590  785 

110  598 
108  341 
41  784 
55  851 
50  055 


558  029 

1 40  455 

15  817 

01  212 

31  8U2 

0  811 


250  007 

72  981 
28  841 
150  372 
109  020 
70  144 
19  410 


450  780 

28  589 

9051 
8  087 
5846 
4  008 

0  9U1 

1  45  4 

55  927 
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riiOVIMZES. 

DlsTIUCTS.  CERCLES  ET  CAPITAlNElilES 

KlLOMiCTllES            IIAIIITAMS 

Territoire  de  l'Ousouri  : 
5  cercles 

.1".  0-37 

Ousouri 

Souifiiim 

Khan-kii 

6  779 
1  1P6 

■4  779 
1  173 

or.fi 

Ensenilile  (LiltoruI  et  l'Ousouri). 

1858  488       1         .-.IJSIO 

FIN     nu    SIXIESIE    VOLUME. 


Ce  voliuiie,  le  sixième  de  la  Nouvelle  ijcoijraplite  universelle,  n'est  signé  <jiii^  il'iin  seul  nom 
et  n'a  été  rédigé  que  par  une  seule  pcrsenne  ;  mais,  comme  les  précédents,  il  appartient,  pour  une 
bonne  part,  à  des  collaborateurs,  que  je  liens  à  remercier  de  leur  précieux  concours.  M.  Kropotkin 
surtout  peut  revendiquer  bien  dos  pages  de  ce  livi-e.  Faisant  revivre  pour  moi  le  souvenir  de 
ses  esplorations  géologiques  dans  la  Sibérie  orientale  et  dans  la  Mandchourie,  il  m'a  communiqué 
ses  notes  ol  ses  observations  et  m'a  indiqué,  ce  qu'il  pouvait  mieux  que  personne,  la  valeur  rela- 
tive des  mémoires  insérés  dans  les  publications  scientifiques  russes.  M.  Meounarguia,  de  Tiflis, 
a  consenti  à  relire  la  partie  de  mon  ouvrage  qui  traite  du  Caucase,  cl  M,  de  Seidlilz  m'a  fait  par- 
venir avec  une  obligeance  exlrcnie  des  livres,  des  brochures,  des  notes  manuscrites,  des  gravures 
et  des  pliutograpliies  se  raiiportanl  aux  pajs  caucasiens  cl  Iranscaucasiens  M.  Venoukov,  M.  Osten- 
Sakcn,  M.  Ilvin,  M.  Slei'ioukovilcb,  M.  IVordensl<jold,  m'ont  aussi  confié  de  précieux  documenis, 
livres,  cartes  ou  gravures,  avec  une  bienveillance  dont  je  sons  tout  le  prix.  De  même  que  les  années 
précédentes,  M.  Ernest  Desjaidins  a  bien  voulu  me  faire  part  de  ses  critiques,  me  signaler  des  er- 
reurs et  des  omissions.  M.  Ch.  Schiffer  aussi  a  relu  toutes  les  épreuves  au  volume  et  a  surveillé 
la  publication  mieux  que  je  n'eusse  pu  le  faire.  MM.  Perron  et  Sl'omczynski  m'ont  continué  leur 
concours  pour  le  dessin  des  cartes  insérées  dans  le  texte,  et  M.  Schrader  m'a  confié  la  carte  du 
Caucase,  réduite  de  celle  qui  doit  paraître  prochainement  dans  l'atlas  publié  par  la  librairie  Ha- 
chette. Je  lui  dois  aussi  plusieurs  des  gravures  du  volume,  et  je  le  prie,  ainsi  que  MM.  Tajior, 
Webcr,  Vcreschaguine,  Pranishuikolî,  Riou,  Ronjal,  Barclay,  Lancelot,  d'agréer  l'expression  de  ma 
reconnaissance  pour  cette  partie  de  la  Géoyiaphie  qui  parle  directement  au  regard.  Je  remercie 
également  M.  Gustave  Lefrançais,  qui  s'est  donné  la  ])eine  de  classer  mes  notes,  et  M.  Polguère,  qui 
a  di-essé  l'index  de  l'ouvrage  et  corrigé  les  éj)reuves  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  tous  ses  travaux. 


INDEX   ALPHABÉTIQUE 


Abakan  (rivière),  708. 

Abakan  (sleppc),  708. 

Abakansk,  l'2ô. 

Abbas-louinaii  (cauï  therma- 
les), 226. 

Abkliazes,  92,  99,  106. 

Abkhazie,  92. 

Ablaikil  (rivière),  699. 

Aboul  (Grand),  (monl),  190, 191. 
246. 

Aboul  (Petit),  (mont),  190. 

Abouskoun,  527. 

Abraou  (lac),  69. 

Absoua,  106. 

Ach,  550,  562. 

Achoiir-ade,  428,  457,  527. 

Achlchi-saï  (lac),  425. 

Adaï-kokh  (mont),  119. 

Adich(monl),  118,  162. 

Adighé,  99. 

Adjara  ou  Akhalzikli  (monts), 
165,  189. 

Adjara  (torrent),  160. 

Adji-kooussar,  426. 

Adler  ou  .\rdiller  (fort),  1 13. 

Adon-lcholon  (monts),  815. 

Afonlova  (monls),  724. 

Aghich-laou  ou  Adich-taou 
(mont),  63. 

Agrakh.in  (baie),  145. 

Agri-dagh  (mont),  217. 

.\gvanie  ou  Albanie,  236. 

Aïboughir  (g(.lfe),  411. 

Aïger-gôl  (lac),  252. 

Aigles  (montagne  des),  649. 

Aïgoun,  11,  848. 

Aînos,  844,  863,  808. 

Aïri-tcbaï  (ri\ière),  70 


Ahja,  716. 
Ak-bnch  (mont),  355. 
Ak-baital  (rivière),  524. 
Ak-boulak,  485. 
Ak-boura  (rivii're),  540. 
Ak-chiii-ak  (glacier),  357. 
Ak-chiiiak  (monts),  585. 
Ak-daria  (canal),  530. 
Ak-denghiz  (lac),  509. 
Akera  (rivière),  257,  280. 
Akbal-alok,  418. 
Akhafkaiaki,  190,  225. 
Akhaflzikh  ou  Akisfa,  225. 
Akb-.iagh  (mont),  249. 
Ak-llissar,  225. 
.ikbciiiréan  (rivière),  258. 
Akhtari  (liman),  94,  290. 
Akhti,  160. 
Ak-kend,  559. 
Ak-koum  (steppe),  373. 
Ak-kourgan,  562. 
Ak-metched,  309,  554. 
Akmolinsk,  696,  705. 
.\koucba,  153. 
Akoucha  (rivière),  198. 
Akoulis  ou  Akoulisi,  280. 
Ak-robat  (col),  482. 
Ak-sai,  142,  143. 
Ak-saï  (plateau),  355. 
Ak-seraï  (palais),  501. 
Ak-seraï  (rivière),  480,  484. 
.\k-sî,  ,539. 
.\k-sou,  355. 

Ak-sou  (rivière),  572,  592,  394 
Ak-lach  (rocher),  395,  494. 
Ak-lain  (ravin),  409. 
Ak-taou  (monts),  421. 
Ak-tcha,  487,  490. 
Ak-lepe,  528. 
Aktogoï  (cluso^,  347. 


Ak-lubé,  058. 

Ata-denghis  (lac),  569. 

Afa-gir,  70,  75.  141. 

A^'agôz  (mont),  71,  252, 

.Mai  (monts), 520,  525,  555. 

Ataiiis,  42. 

Alai-tagh  (monls),  335. 

Alakhoun-dagh  (monl),  145. 

Ala-koul  (lac),  568,  575,  558. 

Alainan  (col),  545. 

Alapajevsk,  691,  705. 

Aiat  (cap),  202. 

.Vla-taou  (monts),  349,  563. 

Ala-taou    dzoungare    (monls), 

345,  588. 
Ala-taou  Koungeï  (monts),  350. 
Ala-taou  Terskeï  (monts),  350. 
Alazan  (rivière),  75,  192. 
Albazin,  821,  848,  871. 
.Udan  ^monts),  605,  762,  765, 

817. 
Aleï  (rivière),  649. 
Alet  (cel),  367. 
Alexandrapo  ,  75,  272,  280. 
Alexandre  (chaîne  d'),  335,  350. 
Alexandrograd,  556. 
Alexandrovsk  (Sibérie),  578. 
.^lexandrovskaja,  159,  145. 
Alibert  (mine  de  graphite),  731 . 

735. 
Alibert  (mont),  605. 
.\lim-lou,  559. 
Allioin,  527. 

Almati  (monl),  549,  563. 
Aloupka,  167. 
Altaï  (monts),  2,  588,  650. 
Allai  (Grand),  636. 
Allai  (Pelitl,  656. 
Altaïskaja  stanitza,  654. 
-VHin-lmel  (col),  545,  563. 
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A  l'Iîii-Imol  (monts),  571. 
Allin-taim  (inonl).  636. 
Aracrika  (baie),  832. 
Amga  (rivière),  76.'). 
Amgoun  (rivière),  827 
Amou-daria  (fleuve),    24,  507, 

592,  599,  494. 
Amour  (fleuve),  22,  819. 
.\mour  (golfe  de  1'),  852. 
Anabara  (rivière),  602,  758. 
Anadir  (fleuve),  600,  785. 
Anadirsk  (fort),  785. 
Auapa,  113,  118. 
Audi  (nioiils),  144. 
Andidjan,  540,  544. 
Andboï,  487,  490. 
Angara   (rivière),    601,    704, 

727. 
Angren  (rivière),  550. 
Ani,  275. 

Aniva  (baie),  862,  868. 
Ankali,  800. 
Annenfeld,  255. 
Anoui  (rivières), 
Anii-Caucase  (rnonls),  70. 
Aoulie-ala,  555,  562. 
Aoub"e-ata  (coi),  387. 
Ajichéron  (péninsule),  62,  201. 
Arabes,  35,  42. 
Aragva  (rivière),  141,  191. 
Aral  (mer  d"),  307. 
Aralikh,  73. 

Aral-tubé  (colline),  569. 
Ararat  (monl),   31,  245,   247, 

248. 
Arasan  (eaux  thermales),   558. 
Arasbar  (défllé),  258. 
Aravan,  541. 
Araxe     (fleuve),     188,     244, 

257. 
Ardachar,  276. 
Ardahan,  225,  244. 
.\rdanoudj,  488. 
Ardimet-kaghak,  274. 
Ardjevan  (mont),  191. 
Ar-don    (rivière),     119,    125, 

141. 
Arguui'i    (rivière),     141,    820, 

821. 
Argouri,  251. 
Arie,  493. 

Arkai-pal  (mont),  861. 
Arkat  (monl),  366,  367. 
Annavir,  252,  275. 
Arménie,  260. 
Anuéiiie  russe,  244. 
Armcniens,  88,  188,  iH,245, 

260. 
Arpa-lchaï  (rivière),  246,  258, 
273. 


Arsiani  (mont),  165,  189. 

Arlanionova,  693. 

Artaxates,  276. 

Arlvin,  165,  187,  188. 

Aryens,  309,  450. 

Ases,  130. 

Asie  (station),  689. 

.\ssaké,  541,  544. 

Aslara,  214. 

Aslrabad,  419. 

Asli'abad  (l)aie),  527. 

Aspinza  (eaux  minérales),  226. 

Ast-ourt,  421. 

Albasar,  696,  703. 

Atech-gah,  145,  203. 

.\lcha  (île),  79 i. 

Alcbinsk,  609,  '(02,  705. 

Atrek  (fleuve),  419,  528. 

Avalcba  (baie),  785,  820. 

.^.vatclia  (volcan),  784. 

Avares,  42. 

Aya-gouz   (rivière),    572,  558. 

Ayan,  846,  ^55. 

Azerboidjan,  154. 


B 

Baba-dagb  (monl),  145. 
Bab-el-.\bouab,  159. 
Bab-el-Khadid,  159. 
Bach-Alaï  (plateau),  326,  555. 
Bach-Karni  ou  Garni,  275. 
Backkirs,  45,  675,  695. 
Bactres,  47,  42  >,  486. 
Baclriauc,  467. 
Badakcban,  464,  475. 
Badakcban  (\ille),  477. 
Badakcban  (rivière),  478. 
Badakcimni,  475,  477,  490. 
Bagarach-koul    ou    Bagaralcb- 

koul  (lac),  540. 
Bagdad,  181. 

Bdikal(lac),  601,  727,  754. 
Baïkalie,  727. 
Baikomid,  511. 
Baisoun,  499. 
lîakiila  (rivière),  709. 
Bakou,     6^,   73,    210,    211, 

298. 
Bakou  (puits  de  napbte),  291. 
Baksan  (glacier),  74. 
Bak-sou  (ri\ière),  125. 
Balakban,  203. 
Bal'akhna  (rivière),  758. 
Halakhani,  245,244. 
Bilagansk,  754. 
Balaud-kiik  (mont),  532. 
Bali  (ile),  28. 
Balkan  ("olfo),  410,  .524. 


Balkaii    (Grand-)    (monl),    400, 

418. 
Balkan    (Pelil-)   (mont),    406, 

419,  526. 
Balliiiri's,  129. 
Balkli,  430,  485    490. 
Balkh  ou  Debas  (rivière),  486 
Balkhach  (lac),  307,  508. 
Balkliach  (monts),  365. 
Bamian  ou  Bamivan,  57,  480. 
Bamian  (col),  5l"l,  479,  480. 
Bam-i-douniab,  512. 
Baraba  (stoppe),  660,  877. 
Barda  ou  Beidaya,  256. 
Bargouzin,  755. 
Bargouzin   (rivière),  757,  739. 
Barkoul.  537,  559. 
Barkoul  (monts),  538. 
Barlouk   (monts),    546,   564, 

567. 
Barnaout,  659,  647,  654. 
Barnaoulka  (rivière),  648,  668. 
Barskaoun     (col),    557,    563, 

584. 
Barun-tareï  (lac),  815. 
Baskan  (rivière],  572. 
Balalpachinskaya,  116,  118. 
Batoum,  184,  188,  200. 
Bayandai,  560. 
Bajazed,  248. 
Bazar  diouz  (mont),  145. 
Boch-taou  (monl),  120. 
Beï-kera  (ri. ière),  705. 
Bekechevskaya,  118. 
Bek-pak-dala  ou  Be  l-pak  dala 

(steppe),  576. 
Belagbna,  118. 
Belaja  (rivière),  70,  745. 
Beliy-kioulch,  254. 
Beiokani,  238. 
Beio-oudovskiy,  697. 
Beloukha  (glacier,\  656. 
Bel'oukha  (monl),  635,  657. 
Bend-i-Barbari    (rivière) ,    486. 
Berda,285. 
Bergouchet  (rivière),  257,  258, 

280, 
Bering  (ile),  787. 
Bering  (prt'Squ'ile  de),  782. 
Bermamout  (mont),  156.' 
Bernizet  (mont),  861. 
Bci-ozov,  703,  871. 
Beiozov  ou   BcrezovskiT  zavod, 

595,  705. 
Bei'ozovka  (rivière),  650. 
Bezopaznoie,  118. 
Biisk,  047,  655,  654. 
Bilgan.  195. 
lîilmgbi  (glacier),  74. 
Bingol-dagh  (volcan),  257. 


Birous  (rivière),  721- 

BirMn^;a  (monts),  588. 

Uissinglii  (glacier),  74. 

Bilzik-Toura,  700. 

Biya   (rivière),  (iôO,  6aô,  0G7 

Biyen  (rivière),  572. 

Biagoilariioïe,  159,  1  i5. 

Bfa^,oilal  (iiioiil).  690. 

Bfagnveciitcheiisk,  848,  850. 

Boganida  (rivière),  758. 

Bogdo  (mollis).  538. 

Bogla-nor  (lac),340. 

Bo;^os  (glacier),  74. 

BogDs  (montagnes  del,  74. 

Bois  (iiionlagnesdc),  708. 

Bokliara,  495,  5UG. 

Bolcliaya  Reka  (rivière),  786. 

Boikalak,  700.- 

Bolnis  (vallée),  291. 

Bolor  (monts),  8,  515. 

B.irbalo  (mont),  141,  145,  I  iô 
215. 

Bordjom,  226. 

Borii-khoio     (  monts  )  ,     515  , 
565. 

Boroklioudzir  (fort,  559.) 

Boskat   200. 

Bosphore  Oriental,  852 

Boss-dagli  (volcan),  202. 

Bostan-nor  (lac),  540. 

Bouam  (défilé).  349. 

Bouir-nor  (lac),  820. 
Boukeycvk;iya  (horde),  4i5. 
Bouklilarma  (rivière),  652,  650, 

659. 
i!oukht;irinin>k,  653. 
Boulouii,  781. 
Boureya  (mont),  818. 
Bouroa  (rivière),  822. 
Boun'$,  Bouroutes,  455. 
Boiirga.ioulaï  (col),  567. 
Bouiiales  ,  52,  629,  746. 
Bouzgola-khana  (dé(ilé),  502. 
Bragoiini,  1.50. 
BraiiinajiiiUlra  (fleuve),  25. 
Bian>k  nu  Bianskoïe,  145. 
Biulskijie,  749. 
Bralskiy  os;rog  (fort).  7 49. 
Broulsabseli  (monts),  150. 
Budjnourd,  420. 
Bzib  (rivière),  91. 


Castries  (baie  de),  851. 
Caucase,    K"k-kaf,     Kaf-dagli 

(monts),  59-61. 
Caucasie,  59. 
Caucasiens,  60. 


nOEX    .\ 1, l' 11. \Iif: TIQUE. 

(;liabin-d;iliag  (moril),  636. 

Chach  (llcuve),  581. 

Cliadrinsk,  691,  705. 

Cbagos  (baie  de),  12. 

Ohah-dagh  (glacier),  71. 

Chah-da'^Ji  (mont),  74,  145. 

('hab-i-mardan,  545. 

Cliab-i-mardan  (rivière',  511. 

C!ialbiiuz-dagb  (ii:onl),  145. 

Cbalik-laou  (monts),  552. 

Cliamaklii,2i0. 

(Miam:ines    (cap    di's),     loi, 
74.. 

Cliamklior  (colonne),  255. 

Cbanikbor  (rivièn  ).  255. 

Cliamsi  (col),  357,  5ii3. 

Chan-alin  (monts),  825. 

Clianlar  (arcbipel),  818. 

Clwrikban,  541,  .544. 

(:iiaro|ian,  161.  181. 

Chartacli  (lac),  6!I4. 

Cliat-el-.\r:ib  (fleuve),  '.'3. 

CbelH-,  501. 

Chelveli  (inoni).  552,  533. 

Cbeïk-dji'ili  (mont),  587. 

Chemakba,  75,  194,200,  28;i. 

Chehr-i-sebs,  500. 

(Ihcrra-Ponj  e,  '.'6. 

Chcveloutcli  (volcan),  784. 

(:hibirkb.in,487,  490. 

Cliiho,  456. 

Cliigan  (rivière),  474. 

Cliignan,  464,  497. 

Chikov  (cap),  205. 

Cbilka  (rivière).  815,  821. 

Chinais,  47,  845. 

Chirabad-darii     (riiière),  499, 

502. 
Cliirikoum,  194. 
Chirkapour,  507. 
Chirvan,  199. 
Clioucla,  75,  257,  244. 
Cboucba  (monts),  256. 
Chtcbourovskiy  (glacier),  528, 

555 
Cnlcliide,  59,  161. 
Colonnades  de  la  Lena,  762. 
Colonnes  de  Katoui'i,  655. 
Comèdes  (pays  de),  515. 
Commandeur  (archipel  de),  787. 
Coréens,  8  43. 
(^orne  d'Or  (port),  852. 
Cosaques,  )  10,  460,  845. 


Dacht-i-Bakara  (plaine),    478. 
Daghestan,  64,  145. 
Daiaï  (lac),  820. 
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naiaï-gôl  (rivière),  820. 

Dalaï-koui  (ile),  728. 

Dalaï-nor  (lac),  755. 

Dalnialov,  694,  705. 

|)ain:ir;-i-koli  (monts),  419. 

Dandan-chikan  (monts),  483. 

Daou-knr.i  (lac),  589. 

Pdowes,  859. 

Daouriens,  775. 

Pauhse-alin  (monis),  818. 

Pai'sang  (monts),  2,  4. 

riaidi>tnn,  313. 

Dardja  (péninsule),  406. 

Dargo,  1,53,  :  90. 

Darial   ou    Dai-ai    (gorge    «lu), 
8  4. 

l);irial  (passage  du),  120. 

Darkiwtca,  711. 

Ilarvaz,  464,  497. 

Darvaz  (monts),  352. 

Daizab,  490 

Drlijan,  275. 

Demir-Kliapissi,  159. 

Denaon,  499. 

Denghiz  (étang),  515. 

Denghiz  (lac),  569,  588. 

Denghiz  taou  (monIs),  506,  567. 

Dengil  tepe,  511,  495 

Derbent  (Bokliara),  502. 

Dcrbent(Caucasie),  75, 158,  160. 

Deregez-atok,  418, 

Deuxième  (île),  767. 

Devdoraki   (glacier),    74,   77. 
1 40. 

Diadin,  245. 
Dicks(insha\n,  711. 
Diilo,  152. 
Digorie,  150. 
Dikniia  Orda,  686. 
Dikh-laou  (inonl),  118. 
Dikiosmta  (mont),  145. 
Diomède  (groupe  d'iles),    802. 
Dioscurias,  87,  111. 
Diri-dngh  (moni),  258. 
Djabéc'i,  162. 
Djalabad-ayoup  (eaux  thermales I, 

540. 
Djalanach   (plateau),  548,  565. 
Djainan-d;iria  (rivière),  590. 
Djanalacli-koul  (lac),  56S. 
Djanyalagh  (haras),  258. 
Djar-kcnd,  559. 
Djenghiztora,  692. 
Djerm  ou  Djouroum,  477. 
Djihoun  (rivière),  592,  593. 
Djitte-tepe,  556. 
Djizak,  558,  562. 
Ujizrk  (rivière),  558. 
Djoug-djour  (monts),  817. 
Djoulad,  142. 

115 


898 

I)joiiI;ui  ou  &oiis,ir-t;iou{monls), 

55 1. 
Djoiilf;!,  279. 
Djoulfa  (Xoiivoau-),  279. 
Djomiimlaoïi   (mont),  74,   90. 
Djoiil-Keiul,  157. 
rijiari,  185.188. 
DolgaiKS,  778. 
Donskoii",  118. 
Duiiva,  71  i. 
Dora  (brèch").  i75. 
Dondiaml^e.  499. 
Doiichel,  67. 
Doncli-kalclian,  755. 
houkhohmlxt,  224. 
D>^.i,  S'ils. 
Dniindinkn,  727. 
Doiingnties,  4'>fi,  4ô7. 
Doura-i-zinilan  (défilé),  485. 
Dziioiila  (rivière),  181 . 
Hz  .11  bri'ï  (lac),  815. 


Ebi-nor  (lac),  5G8,  571. 
Echal>ad,  495. 
Echek-inaîdan  (col),  259. 
Ellrr.ius  (monts).    (i5,  (56,   07, 

lis. 

El-Eli,  433. 

Eiiiba  (m;irai>),  508. 

Kmil  on  Imcl  (rivière),  575. 

Emlekli  (mnni).  191. 

Emoiu-i  (niis?canl,  821. 

Ensomlicden  (île),  770. 

Er-ik-l;irgak  (monis),  70-5,  727. 

Eristnv  (canal),  127. 

Erivan,  248,  258,  275,  i8fl 

Erovanlacliad,  275. 

Erovanlaj-'cnl,  275. 

Ersari,  453. 

Erlchis  (rivière),  650. 

Eski-Tadikand,  548. 

Eski-Tcliiuaz  ou  Yieux-Tcliina/, 

.548. 
Etchniiadzin  (couvent), 245, 248, 

264,  27  4. 
Elelkouyonm  (baie),  782. 
Euphrale  (llenvc),  25. 
Eurasiens,  50. 
Euiofiéois,  45. 


Faddcyev  (il.-),  707. 
l'aim  (s'ei.pe  de  la),  354.  563. 
Faïzaba.l  (Uadak.baïul),  477. 
Kaizabad  (Itokbaric),  499. 


INDEX  ALPHABÉTiniF. 

l'crghana,  550,  558. 
Fou  (lemple  dn),  205. 
Fi.ig-don  (rivière),  125. 
Finnoh.  42.  712. 
rinno-Tu) lares,  52. 
Fr3nçoisJosc|.b  (arcbipcl).  770. 
l'renglù  ou  Fratiki,  155. 
Fiolika  (lac).  741. 


Cagri  (forl),  '.12,  113. 
<:::ltchiis,  iOi,  498. 
i;amic-h  (mont),  250. 
(...ndja,  250. 
ilango  (flenve),  23. 
l'.aourisankar  (mont),  4. 
(laribolo  (monts),  71,  105. 
Kann,  498. 
(iaz-koiil  (la.-;,  595. 
r.rchik-liachi  (monts),  552, 
Cclendjik  (baie),  115. 
(I.  orgie,  188. 
Géorgiens,  88,  188,  204,  206, 

245. 
(ieorgyevsk,  156. 
Ceuk-t'eie,  495,  528. 
Chinirî,  157. 

Ciijisa  o.i   fiijiginsk,  847,  855. 
CiÛalis,  85  ,  844,  863,  808. 
Ciioiisi.  280 
(liaces  (cap  des),  764. 
("il'onbokaya  (rivière),  097. 
fi.  doicbi  (mont),  191. 
(ioj  et  Magog,  420. 
Cnk-gôl  (lac),  250.       ■ 
Gôktan,  455,  459. 
Cok-tchaï  (lac),  195,  252,  254. 
Cok-lcbaï  (monts),  250,  249, 

250. 
Goldes,  821,  859. 
(lol'odnava   stop  (steppe),   370, 
GoUzi  (monts),  731,  817. 
l'.ombori  (col),  23X. 
liorband  (rivière  de),  480. 
lioielava,  709. 
C.nri,  200,  227,  244. 
Gorizi,  90. 
Coubden,  158,  160. 
Coiilcha,  540. 
lionmbettikaons  (tour),  528. 
(;oiimicli-tepe,  420,  527. 
t'.oiimri,  272. 
Cionnib  (mont),  157. 
("lour^bc-nor  (lac),  573. 
Gourieiis,  206. 
Conrzivan,  489,  490. 
Ciouseldon  (rivière),  125. 
Grecs,  221. 


200. 


15, 


Tirigoropolisskaya,  118. 
Groiisiens,  179",  206,  211. 
Oroznava  (forteresse),  142. 
r.rozniy,  142,  145,  148. 
(jumicli-te|:c,  4J0. 
(Uirgen    (rivière),    419,    527, 

5-28. 
Tivozileva  (groii|e  d'ilos^,  802. 


H 

lladji-k.ak  (col),  480. 

Iladji-kend,  236. 

Uni,  Haïks  ou  Uaikanes, 

llaïk,  261. 

Ilamah-kan,  476. 

Ilami,  337. 

llaini  (monts),  3.38. 

Ilaniich  (mont),  350,  563. 

Ilan-baï  (mer  desséchée), 

21,  535,  539. 
M  i-san-kaleli  (baie),  527. 
llayasdan,  201. 
llazret-imam,  48  i,  499. 
llazreti-Sullan    (mont), 

500. 
lleibak,  485. 
llelenendnif,  256. 
Hellènes,  45. 
llelmand  (rivière),  480. 
Ilélong-kiang  (fleuve),  821. 
lleri-roud   (rivière),  596, 

495. 
Ilczarés,  479. 
Himalaya  (monts),  2,  4. 
Ilindou-kouch  (monts),  5. 
Hindous,  34,  56. 
llissar,  498,  499,  500. 
Hoang-haï  ou  mer  Jaune. 
Iloang-ho  (fleuve),  18,  25. 
Uoang-tou,  18. 
Hodja-bakargan   (rivière), 
Ilodja-Molianied   (monts), 
lloï-yuan,  559. 
Ilouïdouk  (lacs  et  étang,s), 
lliiuzar,  502. 
tlwins,  747. 
Huns,  42. 
llyrcaniapolis,  528. 
lljTcanie,  420. 
llyrcanie  (mer  d'),  528. 


419, 


544. 
476. 


124. 


I 

Ihhvx,  201. 
l.-hka.biin.   474. 
1,-liiKli  (moni),  257. 
Ichim,  705. 
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Idiiin  (livioro),  Gfil,  OOG. 

Iilokopz  (mnnl),  91,  32. 

Ike-cral  (livièic),  652. 

Ikisoii-niasi,  386. 

Ili.  559. 

Ili  (rivière),  571,  445,  559. 

Iliisk,  571. 

Ilimiioj:!  (rivière),  709. 

Ilkoiiri-alin  (monts),  822. 

lijiiiskaya,    118. 

Imarchevi  (toneiil),  ItiC 

imaùs  (inniits),  513. 

[mires.  151,   177,    20(),   211 

Iini'rclh  ou  Iiiiéiie,  178. 

(ndnr-iil)  (rivière),  480. 

Indigirka  (rivière),  002,  'llti. 

Indus  (lleuvf),  25. 

Ingoda  (rivière),  821. 

Ingottches,  150. 

Ingour  (fleuve),  ICI. 

Irak  (eol),  482. 

Iran,  5,  430. 

Iraniens,  430. 

Iraniston,  151. 

Iraouadi  (fleuve),  25. 

Irl.il,  705,  S78,  885. 

Irbil  (rivière),  091. 

lren-khal)irj;an    (raonis) ,    545. 

Irghiz,  5r5. 

Irgiz  (rivière),  388. 

Irik  (glacier),  74. 

Irjar,  548. 

Irkoul  (rivière),  728,  745. 

Irkoulsk,  732,  755,  757. 

Iran,  151. 

Irtich  Blanc  (rivière),  558,  GôO, 

671.  70i. 
Irlîcli  Noir,  650. 
Isei  (rivière),  Gl)4. 
Iset  (rivière),  695. 
Isfaïran  (rivière),  542. 
Isfaraïm  (col),  325,  355. 
Isfara.  544, 

Isk  nder-koul  (lac),  :,96,  ."Od 
Iskor,  575. 

Iskouriah  ou  Isgaour,  111. 
Issik-koul  (lac),  507,  550,  556, 

.365,  558. 
Issik-koiil  (rivière),  467. 
Ilelmen,  803. 
It-itchmez,  570. 
Ivanovskaya.  1 18. 
Ivaiiovskiy  Bclok  (moni),  Go'l, 


.lalie-Chevi,  17G. 

Japonais,  808. 

Ja.son  (châteaux  de),  181. 


Java  (lie),  50. 
Jelezlnskay;i,  661. 
Jciozuov(i(lsk,  154. 
Jigansk,  781. 
Jilanoiiti  ((U'filé),  558. 
Jir-Iacli  (glacier),  385. 
Jonquière  (baie  de  la),  8G8. 
Jupaiiov  (volcan),  781. 
.loues  (drille),  761. 
Jiiifx,  56. 


K:iliaclian.  51  i. 

Kal.anla  (pliiines),  120,  129. 

lidbanles  ou   Kabavdins,  128. 

K.uh  (rivière*,  339,  562. 

Kaclika  (livièro),  500. 

Kaclikanar  (mont),  090. 

Kachliar  (rivière),  357. 

Kaclitan-laon  (uionl),  IIS. 

KaOrnaliaii,  499. 

Kafîrn;ilian  (rivière),  499. 

Kallankir,  421. 

Kagliizinan,  271,  280. 

Kakhét,  209,211,  288. 

K'ikhélicns,  206,  210. 

Kaidak  ou  Kara-sou,  426. 

Kainsk,  099,  703. 

Kaïtago-Tahasseran,  155. 

Kafa-ala,  315. 

Kalaous  (rivière),  120. 
KaMjir  (rivière),  656. 
KMeh-Fach,  184. 
Kaleli-i-Konu)b,  498. 
Kalmouks,  44,  45,  455,   632, 

642. 
Kallber  (mont),  74. 
Kallclii-don    ou    Karagan   (gla- 
cier), 74 
Kamar-daban  ou  Kbamar-daban 

(massif),  588,  733. 
liatiiiisses  ou  Kontassinlzes,  687 . 
Kdiiiciichiki,  Oi5. 
Ka.i^iclildv,  09t,  703. 
lùiinlcliadales.  805. 
Kamtchatka,  781. 
Kamtchatka  (rivière),  784,  780. 
Karulil-la.b  (monts),  550. 
Kauli  (col),  101. 
Kansk,  726,  727. 
Kan-tagh  (volcan),  55  i. 
Kaouak  (col),  480. 
Kapilan  (mcinl)^  817 
Kapkai,  159. 
Ka|)Oudjicli  (mont),  256. 
Kapfagaï  (col),  5!  3. 
Ka|it3gai  (mont),  767. 
Kaptagai  (seuil),  346. 


Kaptcbogaï  (défilé),  585. 

Kara  (laveries  d'or),  817. 

Kara-adir  (uionls),  5f)5. 

Karabagli  (monts),  25ti,  257. 

Karabngb  (steppes),  19  t. 

Kara-bel  (col),  303. 

Kara-boghaz  (lac),  422. 

Karaboura  (mont),  365. 

Karachar  (lac),  540. 

Kara  dagli  (monts),  419. 

Kara-daria  (canal),  550. 

K;,r.i-.laria  (rivière),  586,  539. 

Karagiisses,  715. 

Karagali  (rivière),  573. 

Kara-gol-bas  (mont),  554. 

Kara-Irticb  (rivière),  656. 

Kara-Kala  on  Kara-Kaleb,  27  4. 

Kara-Kdliiulis,  441. 

Karakent  (liouillèrcs),  110. 

lùiru-lurciliiz,  453. 

Kara-Kaziii    (col),    520,    527, 
533. 

Kara-kitiiï,  556. 

Kara-koin  (uionls),  555. 

Karakul,  558,  502. 

Kara-kol  (monts),  556. 

Kaiakoroum  (.\llal),  48,  056. 

Karakoroum  (monts),  2,4. 

Kara-ko!al  (col),  4S2. 

Kara-koubai'i  (rivière),  94. 

Kara-koul,  515. 

Kara-koul  (lac),  523. 

Kara-kouni  (désert),  418. 

Kara-konm  (steppe),  576. 

Kara-ouzak  (livière),  590. 

Kari-saï  (ri\ièrc),  385. 
Kara-sou,  420. 
Karasou  (baie),  558. 
Kara-sou  (cai;al),  27  4. 
Karasou  (rivière),  252. 
Karasouk  (rivière),  061. 
Karalagb,  499. 
Kara-tai'  (rivièic),  572. 
Kara-taou    (monis),   551,  536, 

359,  503,  538. 
Karalchai,  106. 
Karalche-laou  (monts),  528. 
K  .ralegin,  404,  494,  498. 
Kara-tidic  (monts),  556. 
Kai'a\az  (|ilalcaus),  195. 
Karajaz  (sleppi;),   209. 
Karchi,  502. 
Karikdji  (fortin),  505. 
Karkaralinsk,  696,  703. 
Karni-tcliai  (rivière),  276 
Kars,  271,  280. 
Kars-tchaï  (rivière),  272. 
Kartch-cbal  (monts),  165. 
Kartvel  ou  Kartuliens,  204. 
Kas  (rivière),  669. 
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Kassan,  539,  544. 

Kassia  (inoiils),  20. 

Kaslik  (col),  556. 

Kal,  4(i:). 

Kalrha  (rivière,  724. 

Katclial-dagh  (inoiil),  257. 

Kalcliincs,  715. 

Kalchinskaya  (steppe),  708. 

Kalilii-jouz  (horde),  445. 

Katchou  (moiill,  145. 

Kalchouga,  700. 

Katoun  ou  Kalin  (monts),  559, 

565. 
Katoun    (rivière),   652,    657, 

667. 
Kalli-kourgan,  529,  557. 
Kavar,  275. 

Saufiiiaiin  (pic),  526,  555. 
Kazaks,  644. 
Kazalinsk  ou  Kazala,  559,  554, 

562. 
Kazangôl-dagh  (mont),  256. 
Kazanich,  158,  160. 
Kazbck  (Caucase),  65,  66,  67, 

H9. 
Kazbek  (Tiirkeslan),  559. 
Kebin  (Grand)   (livière),   549. 
Kebin  (l'etit-)  (rivière),  550- 
Kech,  501. 

Kedabek  (mines  de  cuivre),  291. 
Ked;ibek  (usine),  255. 
Kcgarl,  Kergach  ou  .Vïri-vank, 

276. 
Kegen  (rivière).  547. 
Kclat-alok,  418. 
Kemlchik  (rivière),  705. 
Kenegez,  502. 
Kenleï  (monts),  820. 
Kcrki  (forteresse),  505. 
Keiraine'i,  512. 
Kertch  (pri'squ'ile),  62. 

K«rulen    ou  Knrulun   (rivière), 
820. 

Ket  (rivière),  008. 

Khabar-assou  (col),  567. 

Kbabarovka,  825,  851,  855. 

Kbattar  (rivière),  820,  821. 

Khambingues.  456. 

liKangalat,  705. 

Khani  (rivière),  181. 

Khanka  (lac),  824. 

Khon-lcngii  (monts)  555,  552, 
554,  505. 

Kbiiraoulakli  (collines),  766. 

Kbarcsm,  516. 

Klialanga  (rivière),  758. 

Khalangskoie,  758. 

KJiazais,  109,  222. 

Khevsouie»,  215,  217. 

Kliing.an  (raonls),  21,  589. 


Khingan  (Grand)  (monts),  820. 
Kliingan  (Pelil)  (monts),  818. 
Kbinzirak,  2;<0. 
Khiva,  514. 
Kbodjeïli,  521. 
Khodjent,  544,  502. 
Khodjou-oba,  511. 
Kholrnogori,  072. 
Khoni,  185,  188 
Khorgos,  559,  502 
Khoua-kem  (rivière),  705. 
Khoudafprin  {|ioiit),  25*!. 
Kbnulin  ou  Khouloum,  484. 
Kboidni  (rivière),  485. 
Khouloiissoiitaï,  81(i. 
Kloiinzak,  157. 
Kbolour-laou  (mont),  528. 
Kiakhia,  7:.0,  757,  878. 
Kichm  (mont),  478. 
Kila-bar-pandja.  498. 
Kila  konmb,  498. 
Kila-Pandja,  470. 
Kilé,  844. 
Kilif,  599,  505. 
Kiptchak,  556. 
Kiptchaks,  4-45. 
Ki-pin  on  Kaboulislan,  515. 
Kinderlinsk  (baie),  590. 
Kirengu  (rivière),  780. 
Kirensk,  700,  780,  781. 
Kirelchli-dagh  (raonls),  240. 
Kirghiz,    52,    45,    522,   450, 

442,  550,  645,  674,  695. 
Kirgliiz-Kiizuka,  445. 
Iviriki  (volcan),  202. 
Kisalpon  (lac),  058. 

luseiak(])ronionloire),  767. 

lii-si-li-ïzi,  45  i. 

Kislovodsk  (fontaine),  155 

Kistes,  118. 

Ivistin,  150. 

Kitab,  501. 

Kila-Yezo  (ilc),  856. 

Kilchi-sourkhan,  408. 

Kitc!i'.<in;ikol  (glacier),  74. 

Kiloï  (rivière),  745. 

Kizi  (lac),  826,  859. 

Kizil-agalcb   (golfe),  198,  290. 

Kizil-alan,  420. 

Kizil-art  (col),  525. 

Kizîl-art  (monts).  S,  521. 

Kizil-arvat  ou  Kizil-robat,  495. 

Kizil-d.igh  (mont),  246. 

Kizil-gyadonk  (monl),  191. 

Kizil-kaya  (nmnt),  145. 

Kizil-konni  (steppe),  575,  587. 

KizM-sou,  498,  524. 

Kizil-son  (livière),  526. 

Kiziar,  141,  145,  288. 

Kioutchevava,  1 15. 


kloulcbevskoï    (volcan),    .58 4, 

787. 
Kobdo,  642,  047. 
Ivobdo  'plateau),  656. 
Kobi,  140. 

Kocbeli  (col),  357,  365. 
Kocblan-t;iou  (mont),  65. 
Kodjor,  234. 
liodjor  (col),  191. 
Kodor  (rivière),  91. 
Kog-art  (col),  503. 
Kog-art-laou  (monls),  556. 
Koh-i-ambar  (monl),  48  4. 
Koh-i-Baba  (mont),  480. 
Koli-i-Noub  (monl),  247. 
Koh:st:m,  404,  554. 
Kohneh-bazar,  520. 
Koï<ou  (lorrenls),  145. 
Kokan  ou  Khoukand,  503,  545, 

544 
Kukbekii,  690,  705. 
Kokcha  (rivière),  476. 
Kok-cliaal  (mont),  557. 
Kok-kiya  (massif),  553. 
Kok-sou  (livière),  372,  655. 
Koktcha  ou  Koulchka  (rivière), 

475. 
Kok-leke  (mont?).  532. 
Kolinia  (rivière),  766. 
Koiivan,  668,  701,  705. 
Ko-i'ivah  (rivière),  655. 
Koiivan  (usine),  650. 
Kotola,  81. 
Konda  (rivière),  675. 
Konilinie,  575. 

Kondora  (rivière),  634. 

Koiitclialo,  805. 

Koiial  ou  Kapat,  558,  562 . 

Kopet-dagh  (monts),  419. 

Koi-ak  (volcan),  784. 

Korbalikba  (lorronl),  649. 

Korgon  (plateau),  656. 

Koriaks,  805. 

Korildacli  (monts),  162. 

Koriss,  280. 

Korsakov,  808. 

Kosio  (lac),  728. 

Koso-gol  (hc),   714,  728,  751, 
755. 

Kosogites,  109. 

Kolatission,  182. 

Kolcbki,  061. 

Kotelniy  oslrov  (île),- 707. 

Ko'.on  karagai,  654. 

Kouba,  147,  160. 

Konbaii  (rivière),  9  4,  290. 

Ivmdiergeiili  (nionls),  555. 

liouhitchi  ou  Kdutxilclii,  155. 

Konda  (rivière),  74'). 

Kouda-ko,  98. 
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'Kouen-loiin  (nionls),  4. 
Koiigaraii  (livière),  5i0. 
Kiuigoulla,  118. 
Koukou-olia  (volcan).  97. 
iKoukhliuija  (rivioie),  8-i6. 
Knulali,  4118. 
Koulachi,  185,  1S8. 
.KoiiWi  (ile),  428. 
Kouldja,  abZ,  3(i5,  <i5(S. 
vKoulilja  (Nouvelle  ),  ôô9. 
Kouidja  (pays),  356.  550. 
Jionidja  Tariare.  oCO. 
Koiil.lja  (Vieille-),  500,  502. 
Koul-kniiaii  (lac),  310,  393. 
Jvoiilpi  (iiionl).  240. 
Koiilpi  (salines),  2''9. 
Koiiltouk,  755. 
Koultouk  («olfe),  748. 
•KiiMina  (rivièiv;,  120,  125. 
Koiinittitiles,  lill. 
Koiimanes,  42,  109. 
.KouiDiini  (iU'),202. 
K'Piimskiy  Proran  (baie),  12i. 
Koundoiu,  479,  490. 
■Koungeï  .\l'a-laou  (iiionls),  550. 
Konnge.s  (nviéie),  5i5. 
Koungrad,  422,  521. 
Ko.:ngiad  (lac),  589. 
Kjunia-Ourgendj,  518. 
Koura  ou  Knur  (fleuve),    18S, 

290. 
Kouram,  4(i0. 
Kourdes,  2i5. 

Jvouieika  (rivière),  709,  727. 
Kourga  I,  695,  703. 
Kourgan-lube,  499. 

Kouriles  (îles],  783. 

Kouriles,  806. 

Kourmekii  (rivière),  385. 

Kouro-.sivo  (fleuve),  010,  789. 

Kiiuroucli,  83. 

Kourskiy  (canal),  127. 
*nirta,8l. 

Kourlclionm  (rivière),  658. 

Kousounaï(|)osle),  862, 86>. 

Koutais,  73,  168,  181. 

Kouleitiahli  (ruisseau),  551. 

Kouziielzk,  050,  65 i. 

Kouznctzkiy    Alalaou    (monts) , 
650. 

Kojerelin-dagh  (inonl),  191. 

Krifio  (ile^,  856. 

Krasnapolana,  118. 

Krasnodovsk,  428,  524,  669. 

Krasnovodsk  (baie),  419. 

Krasnovodsk  (péninsule),  02. 

Krasnoyarsk,  707,  723,  727. 

Kre.stovskiy       (volcan    cleint)  , 
78  4. 

Krestovaya  Gora  (col),  120. 


Krestovoïc,  695. 

Kriz,  100. 

Kronelz  (volcan  éteint),  784. 

Klooiis-pal  (pic),  861. 

Knran-dagh  (monts),  419. 

Knranin-kari  (monts),  418. 

Knrei'i,  560. 

Kvirila  (rivière),  105,  181. 


Laba  (rivière),  70. 
l/.idovskaya,  118. 
■Ladovskaya  (houillères),  7i6. 
■Ladovskaya  lialka.  Il  S. 
Lagitcb,  2  40. 
Lajourd  ou  Lazonrd,  47  4. 
I.akbamouli    170. 
i.akbov  (archipel),  707. 
l.nkhva  ou  Livach-don  (rivière), 

130,  227. 
Lakman,  499. 
I.a  Marlinière  (pic),  861. 
Lumoutes,  838. 
I.angar-kiclil,  395. 
Lapons,  44. 
Lalclia,  200. 
Lallaband,  483. 
Lazes,  179,  206. 
Lazie,  105. 
Lazislan,  165. 
Li'kes,  Lekses,  151. 
Lena  (fleuve),    22,    704,    760, 

705. 
Lenkoran   ou   Lenkoroud,  245. 
Lenva  (rivière),  675. 
I.epsa  (col),  346. 
Lepsa  (rivière),  372,  558. 
Li'psinsk,  538,  562. 
Lczgliiens,  88,  151. 
Libics-Svanes,  74. 
Libre-Svanie,  162,  170. 
Li-baï,  16. 
Listvenilchnaya,  755. 
Livana  (rivière),  187. 
Lfd)-nor  (lac),  643. 
■toktevskiy  zavod,  650,  654. 
Lombuk  (ile),  28. 
Long  (mont),  770. 
•topalka,  800. 
Louti,  468. 
Lozi  (ile),  202 . 

M 

Machiagi.  243,  244. 

iladgynrs,  42. 

.Madjar  ou  Madjari,  159. 


Mailjoiiilj,  420. 
Maikop,   110,  IIS. 
Maniialcliin,  750. 
Makatcliinga  (mont),  782. 
M.iklunoud-Icbalassi  (lac),  196. 
Maklirani    (forteresse)       544, 

547. 
Maliiis,  55. 
.Malka  (rivière),  125. 
Maniia  liinzo  (détruit),  860. 
M(imi(joniens,  263. 
Maniisson  (col),   64,   89,   120, 

141. 
Mamtchoii.r,  32. 
Mandclioux  (nionls),  818. 
Mdiuhi,  843. 
Manèyres,  858. 
Mangazeya,  704. 
.Mangbichlak   (péninsule),   421, 

425,  438,  449,  524. 
.Mmujliit,  458. 
Manglis,  254. 
Mango(nenve),  821. 
Matuioiines,  840. 
Manikb  (rivière),  120. 
Manoue,  868. 

Manrak  (monts),  565,  567. 
Manzi,  675,  677. 
Maouka  (crique),  868. 
Marcanda,  529. 
Margliilan,  541,  544. 
Marie  (canal  de),  194. 
Mariinsk,  578,  702,  705,  851. 
Marka-koul  (lac),  656. 
Markan-sou  (rivière),  32  4. 
Maroukh  (mont),  91,  92 
Maroutchak,  491. 
Masis  (mont),  247. 
Maskovskoie,  6G9,  671. 
Mavorannahr,  49  4. 
Maya  (rivière),  763. 
Mdzuiig,  460. 
Mazar-bacli,  353. 
.Mazar-i-cl:erif,  486. 
Mazdouran,  528. 
.Meched,  478. 
iicclilcheraks,  695. 
Medjouda  (rivière),  227. 
Meiivejie,  118. 
Meimene,  488,  490. 
■Meïmene  ou  Maïmene  (torrent), 

487,  190. 
Me-khong  (fleuve),  23 
.Mellchibi     (ruisseau     tbernial), 

125. 
Merke  (torrents),  547. 
.Mérou  (mont),  54. 
Mcrv,  490. 
Merv-i-monkan,  490. 
Mes'jues  (monts),  73,  165,227. 
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Mesloi'ian.  528. 

Mianlial.  512.  557. 

iligri  (défilé),  280. 

Mikhmlo-Si'monovo^k.  851 . 

Jlikliailovskiy  (baie),  441. 

Min-Djilke  (inont),  505. 

Mingréliens,  171,  200,  211. 

Minoiisinsk,  722,  727. 

Misiljeyhi,  148. 

Milcliicli  (rivière),  92 

Miya,  499. 

Mkinvari  (monl),  119, 

Slogol-t'iou  (infini),  517. 

Molokanes,  224,  275. 

Molnlclmaya  (l'ivière),  224. 

Mnmlorgon-oot';!   (monis),  728. 

Mongols,  Z1,  42,  45,  052,642, 
712. 

Monlagnos  Noires,  65. 

Monlagni's  Rouges,  67. 

Monta  Célesles,  588. 

Marches.  44. 

Mortviv-koul'touk  (golfi),  425. 
425', 

Molores,  713. 

ilougan  (sieppes),  194, 

Mougndjai- (mont),  588. 

Jloiijal,  162. 

Monk.ien,  825. 

.Mouk-sou  (rivière),  352. 

.Moullan,  507. 

.l/0M//a«î",  490,  507. 

Mounkou-sardik  (mont),  728. 

Mnnraviov,  868. 

Moin-aviov  .\moiirskiy  (pénin- 
sule), 852. 

.Mourgli-ab  de  Merv  (rivière), 
596,  419,  491. 

.Monrgli-ab  du  Pamir  (rivière), 
494. 

Mouyon-koum  (steppe),  575. 

Mouzart  (brèche),  552,  565. 

Mo'.izait-taou  (monts),  552. 

iMouz-tauh-ata  (monl),  521. 

Mouz-laou  (mont),  565,  567. 

Moïdok,  117,  141,  145. 

Mtkvari  (fleuve),  188. 

Mlzkbcl  ou  Mlzkbcta,  206, 
229. 

M/iinla  (ri\ière),  92. 


N 

Nagebo  (monl),  105. 
.Nakcral.i  (inonis),  183. 
N.ikbiulievan,  248,   251,  270, 

28fl,  502. 
Nakhodka  (port),  852. 
Namangan,  539,  545. 
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Nnm  chan  (monts),  547. 

Namntlo,  800. 

^aoukat,  541. 

Napblc  (vallée  de),  98. 

Narat  (col),  505. 

Naral  (monts),  545. 

Nara-laou  (monts),  545,  587. 

Narsin  (île),  2111. 

Narim,   597,    668,   671,    702, 

705. 
.^arin  (fleuve),  556,  585,  558. 
Narin  (fort),  565. 
Narîn  (vallée),  467. 
Naiin-kaleh,  1.^9. 
Narzan  (fontaine),  134. 
Neïva  (rivière),  690. 
Ni'kouyor  (ile),  579. 
Nekrasovtzi,  110. 
Ncpis-tzkaro  (monl),  165. 
Nerom-Koura,  690. 
Neronia,  276. 

Nerichinsk,    578,     812,    852, 
.  847,  855,  889. 
Nerlcliinsk  (steppes  de),  815. 
Nertchinskiv  Zavod,  603,  011, 

854,  855",  889. 
N'eslchaslni/e,  873. 
Neviiuisk,  089,  703. 
Nias,  495. 
Nib-koumb,  498. 
Nnjiitat,  840. 
Nijnaya  -Toungouska    (fleuve) , 

709,  727,  763,  765,  780. 
.Nijnc-Iselskiy,  695. 
Nijnf-Kolimsk,  605,  766,  780, 

781. 
Nijne-On.linsk,  75i,  757,  889. 
Nijne-Tagilsk,  689,  705. 
Nij  ni  y-Novgorod,  508,  552,  575, 

751. 
Niknndii,  751. 
Nikoliar  (île),  29. 
Nikolaya,  79. 

Nikolayevsk  (Turkeslan),  524. 
Nikol'aycvsk-sur-l' Amour,  828, 

8i7,  851,  85o,  889. 
Nikolayevskaya,  110. 
Nim-mardan,  527. 
Ninive,  50. 
Nin-Yuan,  560. 
Nissa,  493. 
Nitza  (forêts).  692. 
Noir  (gouffre),  424. 
Noir  (lac),  324. 
Noires   (montagnes),   65,    122, 

159,  145,  482. 
Nomin-mingin-gobi    (  passage  ) , 

5.58. 
Nonl  (cap),  808. 
.Nouani-Konam  (monl),  lli2. 


Nouklia,    194,  259,   2i4,   289, 

205. 
Noukou-daban  (mont),  728. 
Noukons,  408,  402,  555. 
Nour;i-laou  (mont),  331,  336. 
Noiiskan  (brècbcs),  473. 
Novay;i  Zemia,  599. 
Novo-Alcxandrovsk,  426. 
.Vovo-li:iyazet,  5ll2. 
Novo-Omitievskdie,  118. 
Novo-Gcorgyevskoïe,  118. 
Novo-Grigoryevskiy,  501. 
Novo-Micbaihvskaja,  118. 
Novo-Pokrovskaya.  118. 
Novo-Kossiisk,  91,  95,  113. 
Novo-Troilzkaja,  118. 


Ob  (fleuve),  22,  655,  667,  671. 

Obdorie,  575. 

Obdorsk,  705. 

Ûcb,  514,  540,  544. 

Ochtek  ou  Otlilen  (mont),  72, 

91,  92. 
Oediardes  (rivière),  514. 
Mgourtcliiiiskiy  (île),  428. 
Oies  (lac  des),  752. 
Oigour  (rivièie),  652. 
Oi-koul  (lac),  595. 
Oka  (rivière),  728. 
Okiiota  (rivière),  846. 
Okhotsk,  840,  855. 
Olrnok  (fleuve),  759. 
Olga  (golfe),  851. 
Olkbon  (lie).  755. 
oiokma  (rivière),  702,  765. 
O.'oki.iiiisk,  779,  781. 
0-lo-lo-sé.  751. 
OUcha,  863 
oui,  488. 
Olli  (rivière),  166. 
Oiii  (rivière).  660,  699. 
Omsk,  699.  7li5. 
On,  185. 
Oiikilon,  800. 
Onun  (rivière),  815,  821. 
Or  (monl.ignes  d),  667. 
Oibeliani,  255. 
Ordoubat,  256,  258.  280. 
Oii  Mlal  (cap),  782,  787. 
Orkhon  (rivière),  742. 
Orkhou-nor  (nionls),  565. 
Groks,  6,s5,  868. 
Oron  (lac),  762. 
Oroldies  ou   Orolcliones,   858. 
Orpiri,  161,  185. 
0-in;m-dagli  (vo!c;m),  202. 
O.'j.sfs,  Osicles,  150,  224. 
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Ostiaks,  5-2,  G7o,  677,  71"i. 
Ulkjznoiu.  1511,  1 13. 
OliMi,  ÔM. 

Ouiikcli  (livlèiv),  4(18.  -i'J!). 
Oiiakl  ail,  lOi,  IG'.»,  l'JU. 
Ouaklii.  toit. 
Ouain'iiir,  iil7. 
OiiLa  (rivière).  G.")0,  725. 
Oiiljsa-iior  (rivière),  C5G. 
Oucliakovka  (ruisseau),  755. 
Ouclibi  (mniil).  G").  IG2. 
Oiiclikin  (volcan  èleinl),  78 i. 
Oud  (riuère).  847. 
Ouila  (rivière),  li'l 
Oiiila  (steppe),  011. 
()ii(lj  rskaya,  i)û8. 
Oudskoi.  010. 
Ouj;odaï,  047. 
Oiidskny  0>lio-,  8  47. 
Ouflis-lzikhe,  i'>». 
<)ugoiis-l)as  (iiioiil),  ■">57,  5G5. 
Oii'iiiows,  4Ô8. 
Oiiï-lagh  (inoiil),  5'2I. 
Oiiklibuitkanes,  lô3. 
Ou-fala  (mission),  043. 
Oufaii  (rivière),  385. 
Outan-dalias  (brèche),  G5!2. 
Oulba  (rivière),  G50. 
Oulia-ûiitaï,  G42. 
Oulou-keiii  (lleiive),  705. 
Otijoidibain  (filacier),  74. 
Oulouiigour  (lac),  530,  656. 
Oulounïour  (rivière),  632,050, 

672,704. 
Oulousoulaï     (lacs   et    marais), 

530. 
Ouluu-youz  (borde),  443. 
Oumanskaya,  1 18. 
Oiira-lepe,  548,  50-'. 
Oura-tepe  (iiioiils),  581. 
Oiirgendj,  518. 
Our^oiit.  557. 
Owiankhes,  714. 
Oui-knebar  (monts),  564. 
Ourmi.ih  [hS],  261. 
Oiiroukli  (rivière),  125. 
diiro  ikb-don  (vlacirr),  74. 
()urouni-b:ich  (iiiomI>),  356. 
Ouroiimlsi,  330,  450. 
Ourous.  537. 
Oiiroiis-Marlari,  1  i2,  143. 
O"roui/«ci/;f.s,  120. 
Ours  (lies  des),  700. 
Oiiis-kokb  (mont),  119. 
Oui'soun  (rivière),  820. 
Ourl.i-yo:iz  (borde),  445. 
Ous  (rivière),  7li6. 
Ousolka  (livièro),  722. 
Ousouri  (-nife  de  T),  832. 
Ousouri  (rivière),  821. 


O.isiienskaja.  118. 
'lusl-kainenogorsk,    017,    COO, 

000,  703. 
'lu^l-Kiakhta,  752,  757. 
Oiisl -Labinsk  (houillères),  110. 
ilust-Olcnskoie,  700. 
Diisi-ouii  (plateau),  580,   400, 

121. 
Outch-koLirgan,  .558,  542. 
Ouizera,  183. 

Ouyoun-lvholdon^i    (monll,    11. 
Ouzboi  (rivière),  570,  400. 
(luz^heiit,  350,  544. 
0.\us  (Oeuvc),   500,  302,  395. 
Ozourgeli,  187. 


l'acbkovskaya.  US. 
l'akaran,  273. 
Palèostom  (lac),   163. 
l'ambak  (mont),  232. 
Pamir,  2,  47,  312. 
l'amir-Kargocbi,  325. 
l'andja  (lleuve).  475,  404. 
l'aiigas,  550,  502. 
Prto-loui-izi,  841. 
Paralagaï  (ile),  202. 
Paro-Vami,  48!. 
Partav,  250. 
Pasina  (rivière),  758. 
Passis-mla  (glacier),  74. 
Passis-mla  (mont),  71,  102. 
Patience  (golfe  de),  855. 
Paligorsk,  75,  134,  U5. 
Patta-hissar,  400. 
Pavfoclar,  600,  703. 
l'clHues,  215,  216. 
Pe-cban  (volcan),  11. 
Pelim,  090,871. 
l'ciicbambe  (Piïchambe),    557. 
Pendjakenl,  528,  534. 
Penjioa  ou  Penjinsk,  817 
Peiijina  (golfe),  792. 
Pcili-dagb(Miont),  2SG. 
Perili,  680. 

Peiovsk,  588,  550,  554,  502. 
Persans,  88. 
Pestcbanookopskoïe,  118. 
l'elchénègues,  42. 
Pelchora  (fleuve),  675. 
Petro-.\le.\aiidiovsk,  555. 
l'etropavlosk  (Sibérie  occiden- 
tale), 600, 703. 
Petropavl.isk  (Kamtchatka),  810. 
Petrovsk,  158 
l'etroiskaya,  118. 
PJianaiîOiia  (fortcre^^e),  114 
Phase  "(fleuve),  161,  102,181. 


Pluxiiics  (ils  des),  867. 

Picliaii,  555. 

Piclima  (rivière),  694. 

l'ieijpi'k,  557. 

Pieiie-lc-Graiid  (igolfe),  811, 
832. 

Pieiie-le-Grand  (monts),  552. 

Pitnak,  40(1. 

Pilzounda,  92,  112. 

l'iastoun  (golfe),  851. 

Poilkamennaya  Toungouska  (ri- 
vière), 700. 

Podkouinok  (rivière),  130. 

l'oluvlii,  100. 

Polyiiia  (mer  bbre  du  pôle), 
769. 

Pommiers  (montagnes  des), 
7.33. 

Poionaï  ou  Plii   (rivière),  861, 

Port  Impérial.  83i. 

Porte  de  Fer  (defllé),.502. 

Poskov  (rivière),  226. 

l'osolskoie.  752. 

IWsiet  (baies),  81 1,832. 

Poti,  73,  167,  181,  200. 

Praskoveya,  150,  143. 

Piibilov  (lies),  704. 

Pioche  ou  Première  (île),  707. 

l'rotok  (rivière),  04. 

Pse^'acbko  (col  de),  92. 

Psekan-sou  (glacier),  74. 

l'skent,  562. 

Pskhouv  (inont),  02. 


(Jiiatre  Piliers  (ile  des),  766. 


Uaim,  554. 

liaiiiaian  (forteresse), 223. 

l!ang-koul  (lac),  320,  323. 

Uani  (monts),  250. 

Ratcl.a  (vallce).  177. 

Ralcldens,  177. 

lledout-kaieh,  73,  H8,  185. 

lîcgar,  490. 

liiddersk,  «50,  054. 

llion  (fleuve),  102. 

liitchan,  545. 

Piocban,  407. 

Piocliaii  (rivière),  474. 

lioki  (col),  141. 

Itomitan,  511. 

Iloubas  (rivière),  100. 

lîniistak,  478. 

Russes,  020,  674,  740,  808. 


904 


INDEX   ALPHABÉTIQUE. 


Sacré  (|jroinonloire),  733. 

Sa-Jon  (mines j,  141. 

Sayai,  715. 

Sagaiallo  (moni),  165. 

Saglik  (alunières),  291. 

Saint-Geoi'ge  (fort),  ô  1 3. 

Saïiam  (lac),  546,  363. 

Sainim-nnr(lac),  561. 

Sakhaliii  (ilo),  582,  855. 

Sakhalin-oula  (fleuve),  821. 

Salaïr  (mollis),  657. 

Satair   (mines  d'argent),  650, 
654. 

Salomon  (Trône  de),  514. 

Salor,  433. 

Salouen  (fleuve),  23. 

Saljanî   ou    Salyan,   192,  245. 
241. 

Sainayiis,  840. 

Samarkand,  529. 

Samarkand-taou  (col),  538. 

Samarkand-laou  (monl.";),  501), 
502. 

Samarova,  701. 

Sa-mo-kien,530. 

Samoyèdes,  ô'î,  44,  075,  715. 

Samsar   (volcan),    190,    i'.U, 
246. 

Sandal  (mont),  532,  555. 
Sandala,  118. 
San-lacii  (coi),  563,  547. 
Sanlcliaro  (col  de),  92. 
Saoumal-koul  (marais),  588 
Saourou  (monI),  565,  507. 
Sarakhs,  399,  495. 
Sarapanes,  161,  16i. 
Sardarabad,  200. 
Sargliilan  (rivière),  478. 
Sarliad,  469. 

.Sarliad  (rivière),  595,  i9i. 
Sari  (île),  199. 
Sarî-bagich,  453. 
Sari-dagh  (mont),  145. 
Sari-Djassi  (rivière),  554. 
Sarî-Djassin-Uiou  (monis),  351. 
Sarik,  453. 
Sari-kamich,  409. 
Sari-koul  (lac).  516,  592. 
Saripoul,  487,  490. 
Sari  sou  (rivière),  588. 
Sari-lcliouï,  499. 
Sarkan  (rivière),  372. 
Sdiles,  459,  541. 
Sarllam  (lac),  002. 
Sassik-koul  (lac),  368,  558. 
Salledj  (fleuve),  25. 
Savalan  (volcan),  199. 
Savelan  (mont),  249. 


Sayan  (monIs),  588,  636,  701, 
727. 

Sayanskoïe,  707. 

Seilorika  (rivière),  803. 

Sefid-koh  (mont),  4S6. 

Selenga    (rivière),    588,    704, 
727. 

Selingiubk,  752,  N7I. 

Sel-sou  (rivière),  352. 

Semipafatinsk.  50i,  660,  6:  9, 
705. 

Semiielcbie,  345. 

Semii-etchinskiy-kraï,  372. 

Seiiionov  (mont),  550,  5li5. 

Seriionovka,  275. 

Semeur  (rivière),  146. 

Senaki,  289. 

Serdtze    kameh   (proranntoire). 
702. 

Serebi-akovska  ja ,  1 2  i . 

Scr^iopol,  36ii,  558. 

Seri-ob-nor  (lac),  546. 

Seiique,  47,  313. 

Sevan  (couvenl),  255. 

Sevanga  (lac),  254. 

Sian-sin,  825. 

Sibérie,  575,  871. 

Sibérie  (Nouvelle-)  (ilel,  767. 

Sibénens.  869,  875. 

Sibir,  575,  tOi. 

Sibos,  456. 

Signakh,  22»,  258,  244. 

Si-bai  (lac),  597. 

Sihoun  (fleuve),  384. 

Sikhola-aliu  (mont),  589,  8li0. 

Sim  (rivière),  667,  709. 

Sii'ieïc  More,  413. 

Sir-daria  (fleuve), "24,  507,  584, 
558. 

Sirikol,  31  i. 

Sirikol  (plateau  de),  47. 

Sirt  du  baut  Narin,  565. 

Si.sam,  856. 
Siliili  (col),  365. 
Sivcrma  (monts),  58S. 
Sivagird,  4^6. 
Sivah-koh,  424. 
Sizim  (rivière),  725. 
Slaves,  45,  460,  629. 
Soliisk,  851. 

Sa:;anli-dagh  (monIs),  216. 
Sogd  (rivière),  49 i,  529. 
Sugdiane,  49 i. 
Soglik,  256. 
Soidoun,  560,  502. 
Soie  (roule  de  la),  541. 
Soioites,  714. 
Suloles, 1\7). 
Sokli,  5i4. 
Sokh  (rivière),  513. 


Sokliondo  ou  Tcbokliomln  ^In:ls- 

sif),  588,  81  J. 
Somkbet,  255. 
Somkbet  (in.)ril),  252. 
Son-konI  (lac),  .557,  565. 
Sosva  (rivière),  705. 
Sotclii,  75. 

Souifoun  (rivière),  819. 
Soukliole-alin  (mnnl),  819. 
Souklioura-kal  h,   69.  111. 
Soiilak  (rivière),  126,  145, 
Soumbar  (rivière,,  52S. 
Soundja  (rivière),  125. 
Soungari  (rivière),  21,822. 
Soungatcha  (rivière),  824. 
Souok  (col),  6i7. 
Souiakhan,  205. 
Souram  ou  Saouram,  75,    22(!, 

454. 
Souram  (monts),  06,  165 
Sonrgli-ab   (rivière),   31  i,  53?,. 

595,  480,  498,  499. 
Sourgoul,  702,  705. 
Sourïdian(iivière),  499. 
Soussik-koid  (lacj,  525. 
Soii-lclian  (rivière),  832. 
Souyok  (col),  503. 
Souyok  ou  Souok  (raonts),  3J(;. 
Souzouiiskiy  zavod  (foriderie  ile- 

cuivre),  618,  65i. 
Sre.lne-Kolimsk,  780,  781. 
Sredne-Yeyoriikskoïe,  I  18. 
Sre  liiii  -  Ye.jorl'îk     (  rivière  )  , 

117. 
Slanovoï    (monIs),    587,    58S  . 

760,  811,812. 
Slark  (baie),  851. 
Slaro-Cbicherbinovskaya ,   118- 
Slaro-Mîaslviyi,  118. 
Stavropo.,  75  116,  118. 
Stepan  Tzmiuda  (glacier),  74. 
Sli-clka  (bec),  82r. 
Streleosk,  847. 
Sumatra  (île),  50. 
Svaiies,  172,  206,  213. 
Svanes-Dailian,  172. 
Si'anes-Datlichkalian.    175. 
Svanes-LihiYs,  1 75. 
Svaiies-Priiiciers,  183. 
Svanie,  162. 
Svatoï-Krost,  159. 
Svaloio  More  (lac),  75  i. 
Svaliiï  nos  (proinonloire),  767. 
Svaloi  Ostrog  (île),  202. 


Taba  (rivière),  826. 
Tabin  (promontoire),  580. 


Tachk.-nl,  363,518,  562. 
Tach-komgan,  47,  314,  483. 
Tacli-robal  (coO,  355,  565. 
Tadjikx,  459,  463. 
Taghariiia  ou  Taglialma  (mont), 

8,  520. 
Tagi!  (rivière),  690. 
Taimir  (péninsule),  580. 
TaïMiir  (rivière),  758. 
Taïniira  (rivière),  758. 
Taimonra  (rivière),  709. 
Takhta-konvat,  499. 
Takhl-i-poul,  480. 
Takhl  i-SouIeïman  (roche), 540. 
Taklil-i-Souiinian  (|iic),  478. 
Talas  (rivière),  587,  549,  555. 
Taias-taou  (monts),  559. 
TaWik  (rivière),  521. 
Tatgar  (mont),  349,  305,  533. 
Taii,  258,  2 44, 
Talicli,'275. 
Talich  (monts),  194. 
Talîches,  225, 
Talikhan,  485. 
Talki  (monts),  545,  563. 
ïaman  (péninsule),  62,  91,  95, 

113. 
Tamcrhm  (porte  de),  538. 
Tannou-ola  (raonis),  656,  705. 
Tara,  700,  705. 
Taragaï  (fleuve),  585. 
ïarjkai,  856. 
Tavanchi,  455. 
Tarbagataï  (monts),  7  564,307, 

58s. 
Tarda  (rivière),  090. 
Tareï  (lac),  815. 
Tarki  ou  ïarkou,  158,  100. 
Tarim  (rivière),  15,  514. 
Turtares,  52,  42,  45,  !<8,  129, 

129,    221,  245,   645,  674, 

712. 
Tuilares  Kazaks,  674. 
Tarîmes  Kizil,  674. 
TarUnes  Koumîks,  154. 
Tarîmes  :iogai,}  10, 135,  530. 
Tarlares  Zabololnitje,  686. 
Tai-tarie  (détroit  de),  820. 
Tartarie  transcaucasienne,  188. 
Taseïexskoïc,  722. 
Tas-taou  (mont),  567. 
Tas-laou  (monts),  565. 
Tatar-toup,  142. 
Taies,  88,  225,  465. 
Tavan,  515. 
Tavgt,  686. 

Taz  (rivière),  672,  075. 
Tazi,  840,  845. 
Tazovka,  674. 
Tchabdara  (monl),  333. 
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Tchagan-obo  (col),  567. 
Tchaldir  (lac),  246. 
Tchani  (lac),  «02. 
Tcliardjoni,  410,  505. 
Tcliarich  (rivière),  655. 
Tcharin  (cluse),  347. 
Tcbarîn  (rivièie),  348. 
Tchasach   (usine  de   fer),  291. 
Tcliatir-koul  (lac),  355,  565. 
Tcliekhalaï  (mont),  105. 
Tclieiabinsk  ou  TclieJaba,  695, 

703. 
Tcheleken  (îli>),  406,52(i. 
Tclielouskin  (cap),  580. 
Tdierdin,  885. 
Tcherek  (glacier),  74. 
Tclierek  (rivière),  123. 
Tcliérémisses,  44. 
Tchcrkesscs,  99. 
Tclieriiîcliev  (baie),  422. 
Tchétchènes    ou    Tchcklieiizea, 

148. 
Tclielchnya,  148. 
Tcliibr  (e,)l),  480. 
Tcliikicliiar,  428,  527. 
Tcliikiii  (rivière),  752. 
Tchildir-Jagh  (monis),  216. 
Tdiilik  (rivière),  548. 
Tchimbaï,  555,  562. 
Tcliimkent,  555,  502. 
Tcliin,  550. 
Tchingii  (monl),  246. 
Tchirtcliik  (rivière),  548. 
Tchila,  007,  847,  855. 
Tchilcliikli  (monts),  55(i. 
Tcliitcbiklik  (monts),  ôil. 
Tchoka,  856. 
Tclion-sou  (rivière),  524. 
TchorokhouTchourouk  (rivière  I, 

165,  166. 
Tcholkal    (monts),   5.59,   538, 

oiS  687. 
Tchou  (rivière),  549,  575,  3S7, 

549,  556. 
Tchoudes,  041 ,  627 . 
Tchuudor,  435. 
Tcliougoutcliak,  563,  699. 
Tchou klchcs,  770,  795. 
Tclioul'îcbman    (rivière),    630, 

642. 
Tcliou.Hm  (rivière),  608,  702. 
Tclioukotskoïnos  (cap),  782. 
Tcliouna  (rivière),  744. 
Tcliourtou  (rivière),  375. 
Tclioust  (Tous),  539,  544. 
Tchouvaches,  44. 
Tchouvantzcs,  778. 
Tcliouya  (rivière),  647. 
Tebijulus-mia  (mont),  74,115. 
Tedjen  (rivière),  399,  495. 
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Tikrlii-dagh  (mont),  246. 
Tekes  (rivière),  547, 562. 
Tekke,  3 II,  4.55,  459. 
Telav,  228,  244. 
Tderiijiiut ,    TeleiKioules,   652, 

042.  674. 
TelcK,  6  42. 
Teletzkoïc  (lac),  636. 
Telimiit,  642. 
Teiuirgoyerskaya,  118. 
Tcmir-Klian-Choura,  157,    I6IL 
Teimiurlik  (monts),  347. 
Tenuiurtou-nur  (lac),  351. 
Temiouk,  94,  113,  118. 
Temiouk  (ilôt),  97. 
Tei'itak-siir,  427. 
Tentek  (cul),  540. 
Tepli  (monts),  119,  120. 
Teraï,  4. 

Terek  (rivière),  120,,290. 
Terek-davau  (monts),  335. 
Terek-davan  (passage),  540. 
Temirz.  499. 
TiT.,,-:igiir  (col),  532,  555. 
Ters-airik  (rivière),  565. 
Terskeï   .Ma-laou  (monts),  550. 
Terskol  (glacier),  74. 
Terler  (rivièie),  250. 
Teluuiild  (ulacier),  74. 
Telni.uld  (muni),  162. 
Thian-clian   ou  Monts  Célestes, 

2,525,553,563. 
Tliian-chan-|ielou,559,  346. 
Tiara  (mont),  8C(I,80I. 
Tibet,  3,  512. 
Tibétains,  55. 

TiOis,  73,205,  229,  244,  2t2. 
Tinisskaya(slanitza),  94. 
Tigi'aUdcerles,  274. 
Tigil,  80:j. 
Tigre  (Heuve),  23. 
Tim  (rivièri^),  069,  861. 
Tir,  827. 
Tit-ar!  (île),  763. 
Tjaïzskiy  (col),  367. 
îklilaii-dagli  (mont),  145. 
TkviliMiila  (houillères),  183. 
tuiuularakan,  109,285. 
Toboi  (rivière),  664,695. 
Tobolsk,  577,  654,  700,  705. 
Tiikinak,  556. 
ToKran  (rivière),  571. 
Tulbalcba     (Grande)     (volcan), 

784.     . 
Toiii  (rivière),  650,  701. 
Tomsk,  701,  705. 
Tojjoruvan  (lac),  191. 
Targues  ou  Toiirgouts,  455. 
Toitoum  (rivière),  166. 
Tou^pse,  115. 

114 
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Toubalaics,  715. 
Touches,  215,21"'. 
Touchie,  215. 
Tounialskiy  (rivièro),  704. 
Touiuiouses ,    52,    629,    815, 

838. 
Towtgoiises  Bhar,  859. 
Toungouska  Supérieure  (livière), 

704,728. 
Touiika,  751,  7o5. 
Toura  (rivière),  664,  690. 
Ti)uran,  WO. 
Towmiiens,  52,  450. 
Tour  (le  pierre,  47,  514,  541. 
Tourfan,  555,  450. 
Tourfan  (ancien  golfe),  559. 
Tourgai,  555. 
Tourgaï  (rivière),  588. 
ToUrgen  (rivière),  549. 
Tourka,  755. 
Tourinsk,  692,  705. 
Touioug-arl  (col),  555,  565. 
Tourouklian  (rivière),  -726. 
Tourouklian!>k,  074,  704,  720, 

727. 
Tourouks  ou  Touiks,  458. 
Tous-kane  (marécage),  587. 
Toiiz-allin-dara  (rivière),   352. 
Touzla -sou  (rivières),  246. 
Toïou-bojin  (col),  599. 
Tovoun  ou  Toyan  (rivière),  355. 
Trans-Al'aï  (monli;),  525,  552 
Transbaikalie,  .".XS,  727. 
Transoxiane,  494. 
Trialèles  (inonls),  150,  189. 
Troi^ième  (ile),  707. 
Troïlzk,  695,  705. 
Troïlzko-savsk,  752,  757. 
Troue  de  Salomon,  514. 
Troiiibcr  (monl),  162. 
T^avkissi,  229. 
Tsiganes,  400.  695. 
Tskenis  (rivière),  162. 
Tsoung-ling  (nionls),  8,  521, 

315. 
Tiik-karagan  (promontoire),  425, 

524. 
Tumen,  602,  705. 
Tunikeiil,  550. 
Tnrcomuns,  450. 
Turcs,  42,  88,  509,  712 
Turgeii,  559. 
Turkcblan,  374. 
Tuikeslan  ar<!han,  467. 
Tiirkcsian  ru.~se,  300,  522. 
Turkeslon  (ville).  555,  562. 
Turkmènes,  51 1 ,  450. 
Tzalendjikhii,  185,  1,SS. 
Tzra-d..n  (placier),  74. 
Tzca-kukii  (luonl),  Il  y. 


Tzinoubanl(eau.\iiiiiiérales),226. 


Vihetjs,  457. 


Vadil,  542,  544. 
Vajiarchabad,  274 
Vak-cliou  (rivière),  592. 
Vakh  (rivière),  609. 
Vardandzi,  511. 
Vardoj  (rivière),  478. 
Vardzia  (couvent),  225. 
Varzaminor,  554. 
Vedeno,  157. 
Verkii-lselskiy,  695. 
Verkhnaya  Toungouska  (rivière) , 

704,  708,  728,745. 
Verkhnc-Oudinsk,    011,   752, 

757. 
Verkbniy  Pristan,  647. 
Verkho-Lcnsk,  779,  781. 
Verkbo-Tourie,  690,  703. 
Verklio-Yansk,  700,780,  781. 
Verkho-Yansk  (monts),  766. 
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ERRATA 


l'age  11.  lignes  16  el  sunautes.  Au  lieu  de  :  Mais  le  doiile  esl  levé  dôsoniiais.  Au  siitl  (rUuiii- 
ritsi,  presciue  à  rextrcmilé  orioulale  du  Thian-chan,  Stoliczka  a  traversé  une  contrée  volcanique 
des  plus  remarquables  par  ses  coulées  de  basalte,  ses  cônes  d'éruplion,  ses  cratères  é.bréchés. 

Lisez  :  Le  doute  n'est  pas  encore  levé  pour  toutes  ces  régions  du  Thian-chan.  Les  observations  de 
de  Stoliczka,  qui  crojail  avoir  traversé  une  contrée  volcanique  et  vu  de  loin  des  coulées  de  basalte, 
des  cônes  d'éruption,  des  cratères  ébréchés,  ont  élé  contestées. 

Page  88,  note,  avant-dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  Taliches,  lisez  :  Talicbcs. 

Page  105,  notes  2  et  4.  Au  lieu  de  :  Lullier,  Usez  :  Lluiillier. 

Page  275,  ligne  25.  4«/ic«(/e  :   Malokhanes,  lisez  :  Molokanes. 


|22li7'i]  —  Typographie  A.  Lahure,  rue  de  Fleurus.  9,  à  Paris. 
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